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Quelques problèmes récents 


de Philosophie des Sciences 


Au cours de ces dernières années, la philosophie des sciences 
fait l'objet d’un grand nombre d’études qui marquent, semble- 
|, une nouvelle et importante étape dans le développement de 
tte discipline. C’est un effort de révision et de mise au point 
i soumet à une enquête toujours plus approfondie les notions 
affirmations premières de la science. Parmi ces affirmations, le 
stulat du déterminisme classique a, plus que tout autre, retenu 
ttention des physiciens et des philosophes. Leurs critiques quel- 
es fois paradoxales ont produit ce que l’on a appelé la crise 
| déterminisme. Sans doute, cette «crise » n’est qu'un aspect 
rticuher d’un problème plus vaste ; il n'est pas inutile cepen- 


nt d'en faire un rapide exposé. 


I. La crise du déterminisme. 


Voici comment, à propos d’une expérience relativement simple, 
. Dirac présente la difculté : : 

« Admettons, dit-il, qu'en passant à travers un polariseur, un 
‘ayon de lumière polarisée dans un plan donné soit résolu en 
Jeux composantes, formant les angles à et à + % avec le plan 
lu rayon incident. Suivant l'optique classique, les rapports des 
ntensités composantes à l'intensité du rayon incident seront res- 
Jectivement cos? & et sin” &. Le problème qui se pose mainte- 
jant est le suivant : comment doit-on imaginer le phénomène 
jui se passe au moment où un photon déterminé atteint le pola- 


riseur ? » (1), 


() Cité par R. S. Lacape, La notion de liberté et la crise du déterminisme. 
ris, Hermann, 1935. Actualités scientifiques et industrielles, n° 200, p. 10. 
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Le photon est, comme on le sait, suivant la théorie quantique 
un grain indivisible ; la loi de répartition d'énergie ne s’appliqu 
plus ici puisque toute l'énergie du photon se trouve dans une com 
posante, bien que le photon soit distribué en « deux états de pre 
babilité égale ». L'état antérieur ne peut donc expliquer qu’ 
prenne une direction plutôt que l’autre, de sorte que le photo 
« choisit » une composante sans être déterminé à ce choix par u 
caractère antérieur. Toute prévision de son comportement devier 
ainsi impossible. 

Par contre, si l'expérience se répète un grand nombre de foi: 
ou plutôt si le polariseur reçoit un rayon composé d'un gran 
nombre de photons, la distribution des photons est aisée à établ 
par des lois statistiques ; la répétition ou le grand nombre e: 
ainsi générateur de phénomènes prévisibles et par là de lois ce 
taines. Dans leur ensemble, remarquons-le, les choix ne sont pa 
indéterminés. 

Elargissant le point de vue précédent, M. L. de Broglie s'e 
force de faire comprendre quelle est la portée véritable du pr« 
blème. 

« En mécanique classique, le point matériel est regardé comm 
» parfaitement localisé à chaque instant dans l’espace, c’est-à-dir 
_» comme ayant à chaque instant des coordonnées parfaitement dé 
» terminées. De plus, son état est défini par son énergie et sa quar 
» tité de mouvement, grandeurs qui se déduisent de sa vitesse 
» qui, elles aussi, sont supposées avoir à tout moment une valet 
» parfaitement déterminée. Si l’on sait qu'à un instant initial t 
» son énergie, ses coordonnées et sa quantité de mouvement avaie 
» telles valeurs et si l’on connaît le champ de force auquel il e 
» soumis, les lois de la mécanique permettront de dire qu'à l’ù 
» stant ultérieur t, il occupera telle position avec telle valeur € 
» l'énergie et de la quantité de mouvement. Il y a donc dans ceti 
» ancienne manière de voir un déterminisme rigoureux des phéni 
» mènes mécaniques. En pratique, il s’introduit néanmoins toi 
» jours une indétermination.. résultat de l’imperfection de n 
» méthodes de mesure... (Cependant) avec les idées classique 
» cette indétermination apparaît comme accidentelle. » (2. 

Îl en va tout autrement en mécanique ondulatoire. Mais ra 
pelons d'abord brièvement ce que l’on nomme une onde : 


®) Louis DE BROGLIE, Matière et Lumière. Paris, Albin Michel, 1937, p. 2( 
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«On peut se faire une représentation d'une onde simple en 
» imaginant une série de vagues qui se suivent à intervalles régu- 
» liers ; la distance entre deux crêtes consécutives est appelée la 
» longueur d'onde et la hauteur de la crête est appelée l’ampli- 
» tude, la longueur d'onde et l’amplitude sont les deux grandeurs 
» qui définissent l'onde simple. Une telle onde simple est souvent 
» appelée, d’un mot emprunté au langage de l'optique, une onde 
» monochromatique. Mais on peut envisager des types d'onde plus 
» complexes qui sont formées par une superposition d'ondes mono- 
» chromatiques ; pour définir une onde complexe de ce genre, il 
» faut se donner les longueurs d'onde et les amplitudes de toutes 
» les ondes simples composantes ou, comme on dit encore par 
» analogie avec l'optique, se donner «la décomposition spectrale » 
» de l'onde complexe » ?. 

L'onde sert à la représentation des phénomènes lumineux. 
Mais les expériences plus récentes ont montré qu’elle n’y suffit 
plus et qu'il faut lui ajouter la représentation corpusculaire, c'est- 
à-dire considérer aussi la lumière comme formée de grains; la con- 
ciliation des deux images a posé une difficulté. Plus récemment 
encore ce double aspect s’est introduit dans l'étude de la matière 
elle-même, donnant naissance à la mécanique nouvelle ou méca- 
nique ondulatoire. On y affirme qu'au mouvement du corpuscule 
de vitesse bien définie, on doit faire correspondre la propagation 
d'une onde monochromatique. L'étude du mouvement corpuscu- 
laire est alors remplacée par l'étude de la propagation de l'onde 
associée *. 

« Cette propagation de l'onde associée, nous dit M. L. de 


(#) Jbid., p: 270. 

() I] serait trop long d'exposer les expériences qui ont confirmé cette nouvelle 
façon de voir. Qu'il nous soit permis cependant de rappeler schématiquement 
l’une d'elle. 

Un instrument dit canon à électrons émet des électrons dans une certaine 
direction. Îls sont arrêtés par un écran mais cet écran possède une petite ouver- 
ture par laquelle, de temps à autre, un électron passe. On peut alors observer 
« la nature corpusculaire » de cet électron en suivant son sillage marqué par les 
goutelettes qu'il produit en traversant une atmosphère sursaturée. On peut par 
ailleurs observer «sa nature ondulatoire» en lui faisant traverser une feuille 
extrêmement mince de métaux cristallisés. On obtient de la sorte sur une plaque 
photographique des circonférences d'interférences analogues à celles de la lumière; 


la longueur d'onde correspond avec une exactitude extraordinaire à celle prévue 


par M. de Broglie. 
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Broglie, se fait suivant des lois rigoureuses, mais il n'en résulte 
plus, comme je vais tenter de l'expliquer, un mouvement rigour- 
reusement déterminé. Dans la nouvelle conception, l'onde asso- 
ciée à un corpuscule représente ou symbolise tout ce que nous 
savons sur le corpuscule. Cette onde associée est en général 
une onde complexe définie par une certaine décomposition spec- 
trale et dont l'amplitude résultante est répartie à chaque instant 
d'une certaine façon dans l’espace. Or la nouvelle mécanique 
se refuse à attribuer au corpuscule une position constamment 
bien définie dans l'espace : elle nous dit seulement que le cor- 
puscule se trouve nécessairement dans la région occupée par 
l'onde et qu'il a d'autant plus de chances de se trouver en un 
point que l'amplitude de l'onde est plus grande en ce point. 
De même la nouvelle manière de voir ne permet plus d'attri- 
buer constamment au corpuscule un mouvement parfaitement 
déterminé : à chaque composante monochromatique qui figure 
dans la décomposition spectrale de l’onde associée correspone 
une valeur possible de la vitesse du corpuscule et on sait seule: 
ment que la vitesse réelle a l’une de ces vitesses possibles. Î! 
y a donc toujours dans la nouvelle mécanique une certaine in: 
certitude sur la position du corpuscule et une certaine incerti 
tude sur la quantité de mouvement. Il est aisé de se rendre 
compte en étudiant les propriétés mathématiques des ondes que 
ces deux incertitudes ne sont pas indépendantes : plus l'une es 
petite, plus l’autre est grande. Pour le voir, examinons d’aborc 
un cas limite : celui d'une onde associée qui est simple, mono 
chromatique ; elle correspond, nous l'avons vu, à un corpuscule 
dont la vitesse est parfaitement connue. Mais on peut montre 
qu'une onde monochromatique de ce genre a une extension in 
définie dans l'espace et a partout la même amplitude: en méca 
nique ondulatoire cela veut dire que le corpuscule associé a une 
position complètement indéterminée, il peut se trouver aussi bier 
en n'importe quel point de l'espace. Donc une connaissancs 
complète du mouvement entraîne une incertitude absolue sur l: 
position. [l peut cependant arriver que l'onde associée au cor 
puscule, au lieu d'être indéfinie, occupe seulement une régior 
limitée R de l'espace au dehors de laquelle l'amplitude de l’ondi 
est nulle : l'incertitude sur la position est alors moins grande qu 
dans le cas précédent, puisque le corpuscule se trouve certaine 
ment dans la région R. Mais une onde limitée à une région di 
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» l'espace est nécessairement complexe, l'analyse mathématique le 
» démontre, elle est formée d’une superposition d'ondes monochro- 
» matiques dont chacune correspond à une vitesse possible du cor- 
» puscule. Ici donc l'incertitude sur la position n'est plus complète, 
» mais nous avons en compensation une incertitude sur le mouve- 
» ment... On peut aussi considérer l’autre cas limite... il n'y a 
» plus d'incertitude sur la position, il y a une incertitude complète 
» sur la vitesse ». 
| M. Heisenberg , qui le premier a perçu les conséquences 
de la nouvelle mécanique, les a exprimées mathématiquement à 
l’aide d'équations appelées aujourd'hui « relations d'incertitude ». 
Ces relations mettent en évidence le fait suivant : c’est l'existence 
d’une certaine quantité constante h, appelée constante de Planck, 
qui manifeste l'impuissance où nous sommes de connaître simul- 
tanément avec précision la position et le mouvement d’un cor- 
puscule ; si h était nul, une telle connaissance simultanée serait 
possible. 
|  Remarquons d'autre part qu'il n'existe pas de procédé de 
Due qui puisse nous faire connaître en même temps d'une 
façon rigoureuse la position et la vitesse, car tout dispositif per- 
mettant de mesurer l’un a pour effet de troubler d’une manière 
inconnue l’autre élément, et cela d'autant plus fortement que la 
mesure est plus précise. 

« Bref, conclut M. L. de Broglie, tandis que l'ancienne phy- 
» sique avait la prétention de soumettre tous les phénomènes à 
» des lois rigoureuses et inexorables, la nouvelle physique ne nous 
» fournit que des lois de probabilité, sans doute ces lois de pro- 
» babilité peuvent s'exprimer en formules précises mais ce ne sont 
» que des lois de probabilité. Il reste donc dans tous les phéno- 
» mènes physiques une certaine marge d'incertitude et l’on peut 
» se rendre compte que cette marge d'incertitude est en quelque 
» sorte mesurée par la constante h... À notre échelle les phéno- 
) mènes paraissent obéir à un déterminisme rigoureux parce qu'à 
» cette échelle, h est pratiquement nul » 

Dans ce texte, M. L. de Broglie rencontre en réalité plusieurs 
problèmes actuels ; arrêtons-nous pour le moment à celui du dé- 


) HEISENBERG, Les Principes physiques de la théorie des Quanta. Trad. par 
ami et Hachard. Paris, Gauthier-Villars, 1932. 
) L. DE BROGLE, ibid., pp. 270 et sq. 
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terminisme. Dans le IX° Congrès de philosophie, le même auteul] 
a encore précisé sa position. « Le physicien ne peut envisager le: 
» déterminisme sous un aspect philosophique ; pour lui il y a dé-: 
» terminisme lorsque la connaissance d'un certain nombre de faits: 
» observés à l'instant présent ou aux instants antérieurs, jointe à 
» la connaissance de certaines lois de la nature, lui permet de: 
» prévoir rigoureusement que tel ou tel phénomène observable: 
» aura lieu à telle époque postérieure. 
» Dans la physique classique, rien ne semblait s'opposer à! 
» l'idée d'une prévisibilité des phénomènes futurs d'autant plus: 
» parfaite que nos procédés d'observation et de mesure devenaient 
» plus exacts. C’est en ce sens que le déterminisme physique pa- 
» raissait devoir être admis. Mais... dans le domaine atomique, 
» nous nous heurtons à l'impossibilité d'augmenter simultanément} 
» la précision de toutes les données qui nous seraient nécessaires. 
» C'est une conséquence nécessaire de l'existence même du quan+ 
» tum d'Action. Puisque le quantum d'Action apparaît aujourd'huñ 
» comme une des réalités les plus fondamentales de la physique! 
» il n’est guère douteux que les relations d'incertitude d'Heisen+ 
» berg aient elles-mêmes un caractère tout à fait fondamental. / 
» cause d'elles le processus de convergence vers une prévisibilit 
» parfaite qui nous permettait d'affirmer le déterminisme des phé+ 


(7) 


» nomènes par un passage à la limite se trouve interrompu 


» quand on arrive à l'échelle du monde atomique » /. | 

[ y a plusieurs années déjà, Sir Arthur Eddington avait nette: 
ment pris position dans ce sens. [l avait présenté une longue et 
subtile analyse du problème, travail qui en ce temps fit un peu 
scandale. | 

M. Eddington y rappelle le passage célèbre de Laplace : | 

« Nous devons envisager l’état présent de l'univers comme 
» l'effet de son état antérieur et comme la cause de l’état qui væ 
» suivre. Une intelligence qui, pour un instant donné, connaîtrail 
» toutes les forces dont la nature est animée et la situation res: 
» pective des êtres qui la composent, si d’ailleurs elle était assez 
» vaste pour soumettre ces données à l'analyse, embrasserait dans 


» la même formule les mouvements des plus grands corps de l’uni! 


() Ces passages sont soulignés par nous. 
(® L. DE BROGLIE, dans Causalité et déterminisme. — Réflexions sur l’indé! 
terminisme en physique quantique. Hermann, 1937. Actual. sc. et ind., n° 536! 
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|» vers et ceux du plus léger atome ; rien ne serait incertain pour 
1» elle et l'avenir comme le passé serait présent à ses yeux... Tous 
Lo les efforts dans la recherche de la vérité tendent à s'approcher 
|» sans limite * de l'intelligence que nous venons d'imaginer. » 1°. 
| Inutile de rappeler combien les critiques de M. L. de Broglie 
nous éloignent de l'affirmation précédente. M. Eddington part de 
ce texte, auquel il ajoute d’ailleurs deux autres définitions du dé- 
terminisme, l’une de nature philosophique, l’autre de sens com- 
mun, et il remarque que toutes ces définitions postulent la notion 
de cause préexistante, «Déterminisme signifie prédétermination »(1?. 

«Il y a 10 ans, ajoute-til, tout physicien réputé était ou se 
» croyait être pratiquement déterministe lorsqu'il s'agissait de phé- 
| » nomènes inorganiques. Îl croyait être parvenu à un schéma stricte- 


1?) et le principal objet de la science était pour lui 


» ment causal ( 
» de faire entrer le plus possible de nos connaissances dans un tel 
» schéma. Les méthodes, les définitions et les conceptions de la 


|» science physique étaient tellement adaptées à cette hypothèse 


» du déterminisme que les limites, s’il y en avait, du schéma de 
» loi causale étaient les dernières limites de la science elle-même. 
» Pour nous rendre compte du changement intervenu, il nous 
_» suffira de nous référer à un ouvrage récent, qui va plus loin que 


_» tout autre dans la structure fondamentale de l'univers physique : 


= 


) je veux parler de la « Mécanique quantique » de Dirac. J'ignore 
» si Dirac est déterministe ou non... mais toujours est-il que, dans 
» l'ouvrage que nous venons de citer, il n'a à aucun moment l'oc- 
» casion de s’y référer. Dans l'énumération la plus complète de 
» nos connaissances actuelles sur le mécanisme des choses, la loi 
» causale n'est pas, en fait, mentionnée une seule fois » (1°. 

Or, continue Eddington, pourquoi était-on déterministe ? Parce 
que le contraire paraissait impossible ; parce que la science, sans 
cet axiome, devenait impensable. Mais cette situation s'est mo- 


difiée. 


() Ces passages sont soulignés par nous. 

(19) LAPLACE, Essai philosophique sur les probabilités. 

G1) Sir A. EDDINGTON, Sur le problème du déterminisme. Hermann, 1936. Act. 
sc. et ind., n° 112. — Le même auteur présente un autre exposé de la question 
danse son livre Les Nouveaux Sentiers de la Science. Hermann, 1936. 

(2) Causal est employé dans le sens scientifique, d'autres auteurs préfèrent 
le terme légal. 

(3) EDDINGTON, Sur le problème du déterminisme, pp. 6 et 7. 
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Voici comment, en deux ouvrages différents, l'éminent auteur 
analyse ce qui selon lui fait l'essentiel de ce changement. 

Une loi déterministe doit énoncer pour tel objet un caractère 
antérieurement déterminé. Mais qu'est-ce qu'un tel caractère ? Les 
caractères ou propriétés sont de deux espèces, les « contempo- 
rains » de l'expérience qui sert à les établir et ceux qui sont anté- 
rieurs à l'expérience qui les démontre. Tous, cependant, s’établis- 
sent par déductions. Quand on établit la date d’une éclipse, c'est | 
une déduction, mais quand on voit une éclipse, c'est encore une 
déduction, car si l’on voit une certaine obscurité, on déduit qu'elle | 
est l’ombre résultant de mouvements de corps célestes. Or la dé-| 
duction fausse facilement la « date » du caractère observé. | 

Afin de montrer comment on peut abuser de déductions rétro- 
spectives, dit Eddington, nous allons supposer qu'il n'existe aucun 
moyen de déterminer la constitution chimique d’une substance sans 
la détruire. « Par hypothèse, un chimiste ne saura donc jamais 
» qu'après l'expérience quelle est la substance qu'il a maniée; de 
» sorte que le résultat de chaque expérience serait entièrement im- 
» prévu. Doit-il admettre alors que les lois de la chimie sont indé- 
» terminées ? Un homme de ressource se tirerait facilement d’une 
» aussi mince difficulté. S'il était suffisamment discret pour ne jamais 


» dire à l’avance ce que l'expérience qu'il répète va démontrer, il 
» pourrait faire des conférences édifiantes sur l’uniformité des lois | 
» de la nature. [] pourra, par exemple, introduire une allumette 
» allumée dans une éprouvette remplie de gaz et si le gaz brûle 
» il pourra dire : Vous voyez que l'hydrogène est inflammable. Ou | 
» si l'allumette s'éteint : Cela prouve que l'azote n'entretient pas | 
» la combustion. Ou si l’allumette brûle avec plus d'éclat : Il est | 
» évident que l'oxygène entretient la combustion. Mais comment 
» savez-vous que c'était de l'oxygène ? Par déduction rétrospec- | 
»tive, en partant du fait que l’allumette brûle avec plus d'éclat. 
» Et l'expérimentateur passe ainsi d’éprouvette en éprouvette : l’al- 
» lumette se conduira tantôt d’une manière, tantôt d’une autre, en 
» démontrant par là superbement l’uniformité de la nature et le 
» déterminisme de la loi chimique. I] va sans dire qu'il serait peu 
» élégant de demander comment l’allumette devrait se comporter 
» pour indiquer l'indéterminisme... La liaison n’est pas la causa- 
» lité mais la définition. Pour éviter des cercles vicieux, nous 
» devons abolir les caractères purement rétrospectifs, ceux qui ne 


TZ 
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) sont jamais trouvés comme existant actuellement, mais comme 
) ayant existé antérieurement » (#/. 

À vrai dire notre supposition était fantaisiste. La constitution 
chimique n'est pas un caractère rétrospectif, bien qu’elle soit sou- 
vent déduite rétrospectivement, car il existe d'autres méthodes. 

Le danger ne devient réel qu’au moment où toute autre mé- 
hode est impossible. Il en est ainsi, par exemple, en ce qui con- 
serne le temps d’explosion de l’atome radioactif. On ne sait rien 
de l'époque de cette explosion. S'il explose à une époque t, on 
peut l’affecter de l'indice t, mais ce caractère n’est manifesté en 

ucune manière sinon par l'explosion elle-même. Ici par consé- 
quent le caractère ne se laisse plus remplacer par un caractère 
contemporain, « cause » de l'événement. L'explosion ne peut, dès 
lors, être considérée comme un événement déterminé, si nous 
voulons conserver au déterminisme le sens strict défini plus haut. 
Dr, — et c'est ici la transformation profonde —, d’après la science 
actuelle tous les événements futurs sont indéterminés à des degrés 
divers ; l’époque d'’explosion de l'atome radioactif n’est qu’un cas 
>xtrême. Les événements diffèrent par la marge d'incertitude, mais 
ous sont affectés d’une certaine incertitude. Lorsque l'incertitude 
st inférieure à la précision de nos mesures, l'événement peut 
$tre considéré comme déterminé. 

Après avoir rappelé que l'indétermination ne résulte pas de 
hotre ignorance actuelle de certains phénomènes, mais provient 
Je la description même du monde physique qui doit employer 
la constante h, Eddington relève l'objection qui lui a été fré- 
quemment faite : on n’a pas le droit de nier catégoriquement 
’existence d’un caractère qui prédétermine tous les événements 
shysiques. Comment pourrait-on savoir qu'il n'y en a pas? 

Ici, dit notre auteur, nous voyons combien de savants ont 
+3 au postulat déterministe une valeur métaphysique. Il nous 
aut renoncer au déterminisme rigoureux, non pas nécessairement 


| 
| 
F 
| 


our des arguments positifs existant contre lui, mais pour la raison 
ue l’axiome est devenu inutile dans notre description de la nature. 
Le qui le justifiait c'était l'impossibilité où nous nous trouvions de 
fist la science sans lui. Or l'énoncé des lois n'exige plus 
bette affirmation préalable. Je suis indéterministe, conclut Eddington, 


lsar l’indéterminisme n’est pas une doctrine positive. 


| (4) Jbid., pp. 14 et 15. 
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En somme, d’après lui, être indéterministe, c'est prendre con-: 
science que l'énoncé actuel de la science nous conduit à faire l'éco- 
nomie d'un axiome. 

Les points de vue de MM. L. de Broglie et Eddington sont donc. 
assez voisins. Pour tous deux, le déterminisme est une affirmation 
dont la science ne pouvait autrefois se passer et qui se justifiait de: 
ce fait. Pour Eddington le postulat est devenu inutile ; pour des 
Broglie, il ne répond plus aux exigences de la physique infra- 
moléculaire. 

Les conclusions de MM. Heisenberg et Dirac rejoignent celles 
de MM. de Broglie et Eddington, bien que la manière dont ils 
présentent le problème soit différente. Pour eux, le fait quo 
mesure ne fournit en général qu'une probabilité et non une cer 
titude peut être attribué à l'interaction entre le système observé 
et l'outil de mesure. Il n’est pas impossible, théoriquement dans 
des cas convenablement choisis, d'effectuer des mesures certaines 
sur les différents «individus » de la mécanique quantique, maïs 
la mesure simultanément exacte, en toute rigueur, de la positio 
et de la quantité de mouvement d'un corpuscule est impossibles 
parce qu'une des deux opérations modifie nécessairement les don 
nées de l’autre. Mais il faut se rappeler que, pour ces auteurs! 
cette interaction est le résultat de la limite objective introduite 
par le quantum d'Action dans la description que la physique peu 
faire des événements. Cette perturbation empêche de connaître 
toutes les conditions initiales exigées par la mécanique classique 
pour que l'événement évolue selon un déterminisme rigoureux! 
L'illégalité qui résulte de cette «inexactitude » de la mesure n& 
peut se comprendre comme venant simplement d'outils de mesuré 
trop peu délicats. Le postulat du déterminisme classique est de: 
venu en lui-même incompatible avec la description des événe 
ments. 


Beaucoup de savants et de philosophes n’ont pas adopté ces 
vues nouvelles. Les uns défendent le déterminisme au nom de la! 
méthode même de la science ou pour divers motifs qui sont d’ ordre! 
physique. Ainsi, à M. Langevin, qui dès 1931 étudiait ce pro; 
blème, l'idée d'abandonner le déterminisme paraît inadmissible! 
Il croit pouvoir conserver ce principe sous sa forme rigoureuse e 


| 
| 
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lacrifiant la notion de l’individualité du photon et de l’électron !°. 


N . , 
ar, pense-t-il, lorsque l'électron est seul, nous ne savons guère 


e qu'il est. Renoncer à son individualité, ce n’est que renoncer 
. la représentation matérielle d’un photon hypothétique fausse- 
ent imagé à trois dimensions. 

Une opinion semblable a été exprimée par M. Planck lui- 
nême, pour qui le maintien du déterminisme est une nécessité 
bsolue. Îl croit que la physique quantique entraînera une modli- 
ication profonde dans notre conception du réel, lequel sera doré- 
avant « dépouillé de son caractère individuel » (4°. Cette ques- 
ion de l'individualité, nous la retrouverons plus loin, mais l'usage 
u'on en fait ici ne paraît pas suffisant pour éviter la difficulté 
ui nous occupe. En effet, les expériences où se manifestent des 
hénomènes affectés d’un caractère d’imprévisibilité peuvent être 
écrits en termes purement expérimentaux. « L’imprévisibilité, note 
» à ce sujet M. L. de Broglie, n'est en aucune façon la consé- 
) quence d'une certaine conception théorique de l’électron, par 
) exemple de l'emploi plus ou moins justifié de l’image corpuscu- 
» laire. Dans l'état actuel de ja physique, il n'y a plus, dans le 
) cas des phénomènes élémentaires individuels, prévisibilité rigou- 
» reuse des faits qui seront observés, à partir des faits qui ont été 
b observés » 7. Et ceci, comme nous le savons, est pour M. de 
Broglie l'essentiel du déterminisme scientifique. 

_ Dans le même ordre d'idées, d’aucuns ont dit : le détermi- 
Hisme ne se concilie pas avec les images, ondes, corpuscules et 
en général avec toute description en termes d'espace et temps 
classiques, mais par raison de méthode, le déterminisme ne peut 
disparaître de la science. Toute prévision implique une légalité 
rigoureuse. Si certaines prévisions ne sont pas vérifiées ou sont 
Jeu exactes, on doit admettre que l'observation de l'événement 
orédit permettra de corriger les lois énoncées précédemment ; on 
introduira, alors, dans ces lois les éléments suffisants pour que 
l'événement d'aujourd'hui eût pu être prévu hier à l’aide des lois 
corrigées. Sans doute, ces lois n’ont-elles pas été trouvées hier 


(5) Paul LANGEVIN. Cité par LACAPE, op. cité, et par MEYERSON, Réel et Déter- 
minisme dans la physique quantique. Hermann, 1938. Act. sc. et ind., n° 68. 

(16) Jbid. 

(7) L. DE BROGLE, op. cité; Réflexions sur l’indéterminisme en physique 


quantique. 
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dans toute leur rigueur, mais leur énoncé objectif eût déjà 


vrai hier. | 

S'il est permis de recourir à un exemple, disons que la mé: 
thode scientifique ressemble au procédé de celui qui, ayant dit 
hier «l’eau est une substance qui bout à 100° » voulant vérifier 
aujourd'hui la loi, voit que le phénomène annoncé ne se produii 
pas exactement, n'en conclut pas que l'événement est indéterminé 
mais ajoute «il faut telles conditions de pression ». Moyennant 
cette condition supplémentaire trouvée aujourd'hui, mais vraie hiex 
(vraie, c'est-à-dire « trouvable »), la loi tend à devenir rigoureuse 
et le déterminisme apparaît comme la limite impliquée dans la 
méthode même qui nous amène à formuler des lois. | 

Notons d’abord que cette conception du déterminisme n'es 
plus strictement la conception classique. Remarquons ensuite ef 
surtout que ce raisonnement suppose essentiellement que les pré 
cisions nouvelles, trouvées aujourd'hui, eussent été susceptibles 
d'être mesurées hier ; il faut, selon cette méthode, que la condi 
tion supplémentaire connue aujourd'hui eût été connaissable hier 


Mais tel n’est plus le cas actuellement et tout l'argument d’Ed 
dington revient à mettre en lumière cette situation nouvelle. Tout 
énoncé de prévisibilité, dans le phénomène infra-moléculaire indi! 
viduel, décrit le fait à venir à l’aide de paramètres qui ne peuvent 
être tous déterminés simultanément, l'introduction des valeurs rigou 
reuses ne pouvant se faire que « de proche en proche », avec | | 


réalisation successive des événements prévus. Plusieurs auteurs n’ont 
pas aperçu cette difhculté. 


Dans une brève mais intéressante étude, M. Matisse ® s’ef: 
force de conserver une légalité rigoureuse. Son point de vue sembl 
à première vue se rapprocher du précédent, mais cette ressemblanc 
nous paraît superficielle. 


Pour lui aussi, ce qui est condamné, c’est toute conceptio 
mécaniste de l'univers physique — nous reprendrons plus loin cet 
aspect de la question — ; il croit, à la suite de M. Heisenberg;, 
qu'il y a antagonisme et exclusion réciproque entre la description 
des faits dans l’espace et le temps, d’une part, et la causalité clas: 
sique, d'autre part. Après une pénétrante critique des M 


(5) G. MATISSE, Interprétation philosophique des relations d'incertitude et dé: 
terminisme. Hermann. Act. sc. et ind., n° 361. 
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nciens, il conclut à l'abandon de la description mécaniste mais 
u maintien d'un enchaînement causal rigoureux. «Il existe, dit-il, 
n flottement de notre connaissance exprimée à l’aide des anciens 
oncepts-limites, mais non un indéterminisme des événements ». 
‘t encore : «La question du déterminisme n'a rien à voir avec 
s relations d'incertitude... l’'indétermination n'est pas dans les 
hénomènes, c'est-à-dire dans la connaissance sensible, mais dans 
système symbolique par lequel nous cherchons à les représen- 
r. le problème du déterminisme reste entier ». 

On ne voit pas clairement, dans ces passages, comment M. Ma- 
isse comprend le déterminisme. Est-ce la prévisibilité rigoureuse 
l'événements à partir d’autres événements connus? Est-ce, en 
utre, une qualité intrinsèque du réel, imposée pour des motifs 
‘trangers à la physique proprement dite ? 

Ne doit-on pas en effet se demander si le déterminisme (tel que 
définit M. de Broglie) n'a pas pour seule raison de soutenir la 
onception mécaniste de l'univers et si l'abandon de celle-ci ne 
end pas l’axiome inutile ou même gênant. M. Matisse lui-même 
araît l'admettre puisqu'il continue son étude par la recherche 
‘une « conception élargie de la causalité », ce qui suppose qu'il 
lenonce au concept classique. Il ressort des considérations que 
ait cet auteur que la revision actuelle porte sur un ensemble de 
iotions solidaires mais, alors, pareille façon de voir rejoint l’opi- 


ion des savants que nous avons cités en premier lieu. 

Quant à dire : «il existe un flottement dans notre connais- 
‘ance exprimée à l’aide des anciens concepts-limites maïs non un 
ndéterminisme des événements », « l'indétermination est dans le 
bystème symbolique », cela peut signifier ou que nous possédons 
in nouveau système symbolique qui se concilie avec le postulat- 
u déterminisme classique — ce qui ne paraît pas — ou que le 
jouveau système symbolique demande une «conception élargie 
He la causalité » — affirmation intéressante mais qui doit être pré- 
sée — ou que par delà les systèmes symboliques actuels, qui 
heraient indéterministes, il est possible de trouver un déterminisme 
béel des événements. Pour notre part, nous ne voyons guère le 
sens possible de cette dernière phrase. M. Matisse lui-même nous 
Mit : «affirmer que les événements sont déterminés quand on ne 
beut pas suivre la liaison des faits est verbalisme pur, puisque 
:'est une hypothèse invérifiable ». C’est pourquoi la conclusion 


( 
| 


de l’auteur nous paraît très insuffisante : « en faveur du détermi- 
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nisme, dit-il, on peut faire valoir un seul argument positif : dans 
un certain nombre de cas simples, on est parvenu à établir, pai 
des expériences directes et par des contre-épreuves, le détermii 
nisme d'un phénomène, la liaison d’un événement avec des cirf 


constances qui en sont la condition nécessaire et suffisante. Le 
nombre des cas où le déterminisme des faits peut être mis en 


évidence, va en s’accroissant chaque jour avec les progrès de l 
science. Généralisant ce résultat, l’étendant, par induction, à touil 
les phénomènes, nous affirmons le déterminisme... ». Cette manière 
de voir est, sans doute, encore fort répandue. Elle est bien carac 


téristique d’un état d'esprit. 


CE | 


Nous nous sommes efforcés de maintenir la discussion sur 1 
terrain de la Physique. Plusieurs auteurs voient dans le détermi 
nisme une nécessité de notre pensée ou de la nature elle-même: 
D’autres ont cru, à tort ou à raison, que cette question était so 
daire du problème de la liberté morale. 

Le problème physique que nous venons de résumer n’est pa 
identique au problème mathématique. Grâce à leur extraordinair 
développement, les mathématiques avaient mis, si l’on peut dir 
à la disposition des physiciens des techniques toutes prêtes pou 
énoncer leurs découvertes. Mais l'usage ou la réussite d’une cen 
taine technique n'est pas en soi un argument pour le bien fondé 
d'une thèse. 

«Le traitement mathématique d’un univers indéterminé, di 
» Eddington, ne diffère pas beaucoup dans la forme de l’anciei 
» traitement employé pour le traitement d’un univers déterminé 
» Les équations de la mécanique ondulatoire employées dans 1 
» nouvelle théorie ne diffèrent pas en principe de celles de l’hydr 
» dynamique. Le fait est que, puisqu'on emploie un symbole algé 
» brique pour représenter une quantité connue ou inconnue, no 
» pouvons « symboliser » de la même manière un avenir prédéter 
» miné d'une manière définie ou un avenir inconnu. La différencé 
» réside dans le fait qu’alors que dans les anciennes formules chaque 
» symbole était théoriquement déterminable par l'observation, dan! 
» la théorie actuelle il figure au contraire des symboles dont le! 
» valeurs ne peuvent pas être déterminées par l'observation. & 
» donc nous employons ces équations pour prédire par exemple li 
» vitesse future d’un électron, le résultat sera une expression mathé 
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 matique contenant à côté des symboles connus des symboles 
qu'on ne peut pas déterminer. Ces derniers rendent la prédiction 
| indéterminée ». Et Eddington ajoute : « Je n’essaie pas ici de 
démontrer ou d'expliquer l’indétermination de l'avenir, je ne 
$ fais qu'exposer la manière dont nous adaptons notre technique 
à mathématique, afin qu'elle puisse traiter d’un avenir indéter- 
miné » (1°). 

Pour la même raison, le fait que des événements s’énoncent 
In lois statistiques ne démontre pas à lui seul qu'ils soient indé- 
frminés. Les « indéterministes » ne veulent certes pas affirmer 
fela, quoique d’aucuns paraissent le croire. Des événements déter- 
iinés rigoureusement, mais partiellement et provisoirement incon- 
us, peuvent aussi s’énoncer en lois statistiques. Celles-ci permet- 
Ent de retrouver une prévisibilité pour l'ensemble des faits sans 
ltiliser leur « déterminisme individuel »; mais ce dernier pourra 
apparaître avec une connaissance plus parfaite de ces événe- 
ents. Par contre, la même technique mathématique des lois sta- 
Istiques convient encore si ces événements ne sont pas indivi- 


| 


Nuellement déterminés de manière rigoureuse et que seuls leurs 


Insembles le sont. Par sa seule convenance, une loi statistique 
le prouve donc pas que des événements soient indéterminés quand 
In les considère individuellement. Mais dans l'hypothèse où les 
lvénements seraient indéterminés, ils exigent pareille technique. 


Autre encore est le problème logique. La systématisation lo- 
fique des premiers principes des sciences ne contient-elle pas 
lécessairement comme postulat le déterminisme? Plusieurs le 
lroient. M. Barzin, dans une communication faite au Congrès 


20), I] reconnaît que la théo-: 


Descartes, s'efforce de le démontrer ! 
lie logique des probabilités, telle qu'elle a été systématisée par 
A. Reichenbach, « peut être développée tout entière sans faire 
le moindre appel à la notion de causalité ». Mais il croit que 
lelle-ci doit être réintroduite pour deux raisons. La théorie sup- 
Dose. dit-il, des séries infinies ; or notre expérience est toujours 
Mic à des fragments de ces séries. Nous employons donc un 
brincipe d’induction postulant l’homogénéité des séries et ceci 


implique le déterminisme des phénomènes. 


= 2 


| (#) EDDINGTON, op. cité; Sur le problème du déterminisme. 
h (2) M. BARZIN, Probabilité et déterminisme. Hermann. Act. sc. et ind., n° 536. 
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: : ù à 
En réalité cela est inexact, car personne ne nie un détermil 


nisme dans les « systèmes ». Le «système de photons » qui con 
stitue un rayon de lumière est déterminé, puisque la constante Ï 
n’y joue qu’un rôle négligeable et son déterminisme s'exprime eï 
lois statistiques. Mais la question n’est pas là, elle porte sur le: 
éléments infra-moléculaires quand on les considère individuelles 
ment, c’est-à-dire quand le phénomène observé est de l'ordre dl 


grandeur de la constante de Planck. M. Barzin le sait parfaite! 
| 


ment du reste. | 
Il est alors conduit à fonder sa thèse sur un tout autre argu 
ment : 
«Une loi statistique a toujours la forme suivante : l'événe 
» ment Q suit la condition P ou le complexe de conditions 
» dans m cas sur n. Les m événements P qui sont tous suivis dl 


» l'événement Q ont donc, en vertu de la loi de Peirce, une quæ 
» lité distincte, qui les sépare des événements P non suivis pæ 
» l'événement Q. Si nous saisissons cette qualité, notre loi statis 
»tique se transforme immédiatement en une loi causale de 
» forme suivante : tous les événements P possédant la qualité et 
» question déterminent l'événement Q ». 

Tout ceci, qui ne le voit ?, est équivoque, et particulièremet 


[fl 


la proposition « si nous saisissons cette qualité ». Cette qualité, € 
effet, est précisément le caractère rétrospectif critiqué par Ed 
dington. Elle n’est aucunement une propriété qui détermine l’évél 
nement futur, mais une étiquette attribuée généreusement à l’évâl 
nement P quand l'événement Q s’est produit. Il ne nous permé 
de le distinguer qu'après coup. Il ne fonde donc aucune préviss 
bilité et par conséquent n'implique aucun déterminisme, défini 
sens physique. 


L'argument de M. Barzin pourrait tout au plus démontrer qu 
nous sommes contraints de penser que « la chose en elle-même 
possède une certaine « qualité » que l'observation n'’atteint pas é 
ne peut pas atteindre, mais qui serait la « cause » de ce qui 
manifeste. 

Un tel caractère n'est évidemment plus objet de science phy 
sique. D'autre part, il n’est pas nécessaire à la systématisatio! 
logique de la physique. Il paraît imposé par une philosophie, et 
peut-être s’ignore. Le physicien théoricien du xix° siècle, disa! 
Meyerson, n'est pas éloigné de penser tout au fond selon uw 


(0 
(fie 
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théma kantien ©”. C'est ce danger que combat également M. Hei- 
enberg : « On pourrait se laisser entraîner à supposer que der- 
ère l'univers statistique perçu se dissimule un autre univers en- 
re, un univers « véritable » où le principe causal serait valable. 
ais de telles spéculations nous apparaissent, nous l’affirmons ex- 
ressément, stériles et dénuées de sens. La physique doit se bor- 
ler à décrire de manière formelle ce qui est perçu » *?. 


% % % 


Après cette rapide revue de quelques critiques du détermi- 
isme, nous voudrions tenter de faire le point. Les opinions pré- 
“dentes ne s'opposent pas autant qu'il semble à première vue ; 
situation pourrait se résumer comme suit : 

Tous reconnaissent qu’un déterminisme ou mieux une « léga- 
Lé » est indispensable pour fonder la science dans son ensemble. 
Jous savent aussi que dans le monde macroscopique cette léga- 
fé est une fonction du grand nombre des éléments envisagés. Ce 
hand nombre suffit à assurer la constance des lois et la rigueur 
ks prévisibilités. Par contre, dans le monde infra-moléculaire une 
révisibilité parfaite des événements est objectivement impossible. 
l'est dans l'interprétation de ceci qu'apparaissent les divergences. 
| Les éminents auteurs que nous avons cités, MM. Heisenberg, 
dirac, Eddington et Louis de Broglie, croient inutile ou même 
lnpossible de conserver la conception classique du déterminisme. 
le postulat, selon eux, n’est plus nécessaire à la description et à 
L prévisibilité des événements, tant dans l’ordre macroscopique où 
bgnent les lois statistiques que pour les phénomènes infra-molé- 
ilaires individuels, qui sont toujours affectés d'un caractère ob- 
bctif d'indétermination. 
|  Croyance utile en son temps, dit Sir A. Eddington, cet axiome 
} joué son rôle, mais actuellement il ne cadre plus avec notre 
éscription de l'Univers. Ces auteurs admettent d'ailleurs que la 
“forme de nos idées fondamentales ne peut s'arrêter là. Par 
elà le déterminisme, c’est tout un ensemble d'idées solidaires 
lu "il faut reviser. Les « défenseurs » du déterminisme, par contre, 
pportent des arguments de genres très divers. Les uns se placent 


ar un plan étranger à la science elle-même : la négation du dé- 


(21) MEYERSON, Réel et déterminisme dans la physique quantique; op. cité. 
(2) HEISENBERG. Texte cité par MEYERSON dans l'ouvrage précédent. 
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terminisme serait en soi une inconcevable absurdité, cet axiom 
exprimant une loi de la pensée ou même une nécessité du mondl | 
en lui-même. | 

D'autres conservent le postulat parce qu'ils le jugent toujours 
nécessaire à la science. Ils croient résoudre les difficultés récente 
en corrigeant d'autres notions comme l’« individualité », la « con: 
ception mécaniste » du monde. Leurs critiques peuvent être exacte! 
sans justifier pour cela le maintien du déterminisme classique, ca} 
l’axiome peut être une pièce de cette conception mécaniste. Dé 
plus les partisans de l’indéterminisme ne prétendent pas démon! 
trer la fausseté de l’axiome du déterminisme mais son Re 


d’axiome gratuit et en outre superflu. 


EX * 


| 
| 
| 
Il est certain que la raison ne renonce pas volontiers à l'axiomd 
déterministe, et ce besoin qu’elle a d’un tel principe n’est pas À 
côté le moins étonnant de ce problème paradoxal. Meyerson } 
montré en abordant la difficulté sous un angle tout différent. 
Pour rappeler la portée véritable du déterminisme à ceux qu 
croient voir en lui une loi du monde, il en a résumé l’histoire et 
a montré les limites bien étroites de son règne. Comte lui-mêm 
ne l'avait pas adopté de manière rigoureuse. L'axiome détermi 
niste est un élément de la conception positiviste de la science & 
s’est imposé avec elle. La science, selon cette manière de voi 
est un ensemble de lois fondées sur l’axiome déterministe et oriert 


tées vers l’action. Les théories ne sont que des excroissances paræ& 
sites ou tout au plus des échaffaudages destinés à établir des lo 
en se libérant de l'incertitude qui s’attache à chaque mesure 1 
ticulière. 

Un des grands soucis de Meyerson a été de montrer « col 
bien ce schéma correspondait peu au facies véritable de la science ) 
Plusieurs théoriciens de la méthode scientifique avaient d'ailleur 
réagi contre la conception positiviste. « Elle n’en a pas moins pé 
nétré l'intellectualité entière de l’homme de nos jours »; de là vien 
qu'à l'heure actuelle, beaucoup sacrifieraient la notion entière dl 
«réel », l’« image » de l'univers, les « hypothèses » infra- molécu 


laires, pour conserver le déterminisme et la légalité rigoureuse di 


9 E. MEYERSON, Réel et déterminisme dans la physique quantique. 
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Or, selon Meyerson, hypothèses et lois jouent un rôle tout dif- 
rent, bien plus profond. Elles expriment une tendance immuable 
| e notre manière de comprendre. Nous retrouvons ici une idée 
lavorite de l’auteur du Cheminement de la Pensée. Selon lui, l’ana- 
iyse de l'histoire des sciences — qui sont la plus parfaite réussite 
le notre raison — nous conduit plus avant dans la connaissance 
le cette raison que les subtilités de l’épistémologie classique où 
intelligence se contemple fonctionnant à vide et se déforme par 
Jon narcissisme. Nous pouvons voir alors, dit-il, que dans tout le 
ravail de la raison, il y a une recherche d'éléments permanents. 
Notre pensée ne peut fonctionner sans affirmer de l'être, donc de 
A permanence. Elle ne s'oriente pas dans sa marche vers des 
“léments simples, simplicité illusoire du reste, puisque toujours 
lissoute par une analyse ultérieure. Son travail se soutient par 
in effort pour distinguer ou élaborer des éléments affectés du 
laractère d'identité, c’est-à-dire de permanence (qui est l'identité 


l 


lans le temps). 


Ces éléments, divers selon les époques, furent en science et 
ouvent dans le sens commun, le fruit d’une abstraction qui prend 
forme d’un passage à la limite, une sorte d'’idéalisation. 

C'est bien cette tendance, ce besoin d'éléments permanents, 


hon fingo » — : « Dieu, au commencement des choses, a formé la 
matière en particules solides, massives, dures, impénétrables, mo- 
biles.. Ces particules primitives, étant des solides, sont incompa- 
tablement plus dures que n'importe quel corps composé d'elles ; 
billes sont même tellement dures qu’elles ne s’usent et ne se brisent 


, D'une manière générale, c'est elle qui commande l’élabora- 
ion des principaux concepts utilisés en science ** 

que l’on retrouve dans le positivisme, quoique son expression ait 
notablement changé ; elle y a fait un grand pas, elle à pris une 
forme plus abstraite : la permanence ne porte plus en premier 


leu sur des images construites à l’aide de qualités idéales — ce 


. C’est elle aussi 


qui tendait du reste à en faire des êtres contradictoires comme 
l'atome, l’éther, etc... Elle s'exprime par la régularité des lois, la 


(24) Texte cité par MEYERSON, Identité et Réalité, p. 492. 
(5) Meyerson l’a montré pour plusieurs de ces notions; voir Réel et détermi- 


nisme.…., où il étudie le concept de force, pp. 12 sq. 
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es 7. . . . # LL 

constance des prévisibilités dont la limite, l'idéal est le détermi- 
, s 

nisme. Rappelons-nous la phrase de nn « L'avenir comme 

le passé serait présent à ses yeux... ». Voilà bien la permanenc 


| 


parfaite, fruit du déterminisme rigoureux. | 


Ainsi ce déterminisme n'est qu'un aspect momentané d'une: 
tendance de toujours. Il est le caractère dominant d’un certaini 
état d'esprit, arrivé au terme d’une longue évolution. Les concepts 
qu'on utilise dans cette manière de décrire le monde sont le fruit 
d’une idéalisation par passage à la limite : légalité rigoureuse, con: 
tinu et discontinu, espace et temps avec leurs notions de coordon: 
nées, point matériel, vitesse en un point. Les mouvements et le 
positions de la mécanique classique les implique tous, et aussi 
toute la physique antérieure aux quanta. Or ces notions contien4 
nent un postulat commun, qui peut être leur vice secret ; elle 
supposent qu'on exprime mieux les événements observés en scienc 
quand on progresse davantage vers la limite. Le monde infra-molé 
culaire cependant n'est pas une réduction homothétique des évé 
nements macroscopiques. Les concepts issus de l'expérience macra 
scopique, en toute rigueur, ne conviennent pas indéfiniment. C’es 
le défaut de la méthode ; la crise actuelle est née au moment of 
on a pris conscience de cette insuffisance et de ses conséquences 
c'est ce qui nous reste à examiner rapidement. 


IT. Les concepts complémentaires. 


Au premier chapitre de son ouvrage célèbre sur les Principes 
physiques de la théorie des quanta, M. Heisenberg rappelle pour- 
quoi la science se voit dans la nécessité de se corriger périodique- 
ment ‘. Les observations faites en physique, dit-il, peuvent se 
décrire en employant le langage courant, à l’aide des notions in- 
tuitives que tout homme possède, comme l’espace et le temps de 
notre expérience quotidienne. Mais se limiter à la seule description 
de l'expérience, c’est renoncer à toute science. Il faut classer les 
faits, les interpréter ; il faut établir entre eux des liens de dépen:- 
dance et de prévisibilité. Dans l'expérience la plus primitive de 
la vie ordinaire, un processus de synthèse apparaît déjà. Dans le 


@9) W. HEISENBERG, Les principes physiques de la théorie des quanta, Paris 
Gauthier-Villars, 1932. 
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fience, ce travail produit une œuvre d’une grande complexité et 
ientôt les observations qui furent à l’origine de la synthèse pas- 
ent au second plan, elles sont contenues dans les lois comme des 
las particuliers ayant la même valeur que les autres. 

} Il arrive alors, assez fréquemment, que des contradictions ap- 
Varaissent entre la théorie et l'expérience. Pour éviter ces contra- 
ictions, l'idéal serait de n’employer, à la base du travail synthé- 
que, que des notions strictement définies par des relations pré- 
fises à des expériences dont le sens soit sans équivoque. Mais une 
Ælle rigueur est irréalisable ; on conserve, en fait, une grande quan- 
té de notions courantes sans exiger leur justification rigoureuse, 
fn laisse aux observations futures le soin de préciser toujours davan- 
fage les notions imparfaites et d'en éliminer les éléments contradic- 
loires. 

Aüïnsi, par exemple, la théorie de la relativité s’est caractérisée 
bar une critique approfondie de certaines notions qu’on avait tou- 
Murs considérées comme «allant de soi», à savoir les étalons 
Me grandeur et de vitesse. Cette critique a montré que les notions 
hsuelles contenaient implicitement ce postulat : «Il est possible 
le transmettre des signaux ayant une vitesse de propagation in- 


| 
| 
É. ». Or, les expériences l’ont montré, la nature ignore une 
1104 supérieure à celle de la lumière dans le vide. Si, abstraite- 
bent parlant, une vitesse supérieure est concevable, elle n'a aucun 
sens physique ». La théorie a donc dû revoir complètement les 
hotions courantes d'étalon de grandeur et de vitesse, elle en a 
lonné une définition nouvelle qui évite le postulat, elle leur con- 
lerve ainsi une signification physique sans laquelle l'accord avec 
l'expérience risque de devenir impossible. Dans les phénomènes 
Qui se passent à notre échelle, la correction nouvelle est si petite 
+ la néglige ; on retrouve de la sorte, comme un cas particu- 
lier, la physique pré-relativiste, mais dans les événements qui se 
Héveloppent à des distances telles que le temps des signaux ne 
beut plus être considéré comme nul, la correction prend tout son 
sens et a permis de comprendre des faits qui paraissent inconci- 
liables. 

| Dans la relativité généralisée, on alla même jusqu'à ne con- 
server indemne de toute critique que la notion (jugée évidente ou 
du moins ne faisant pas de difficultés) de la coïncidence dans 
l’espace et le temps. Et cependant ce concept apparemment simple 
contient lui aussi certains postulats; il implique, dans sa vision de 


26 André Berten 


l'univers, une certaine manière d'entendre les notions de "4 
position, continuité, légalité, observabilité, etc. - 

C'est l’ensemble de ces notions « premières », dont la valeu 
jusqu'à à présent avait été admise sans discussion systématique, q ui 
maintenant est l’objet d’une révision approfondie. Le UE 
s’est posé cette fois dans l'étude des événements très petits et læ 
réforme est commandée par la discontinuité qui s'y manifeste 
L'impossibilité de diviser à l'infini matière et lumière introduit 
nous l’avons vu, une limite objective de précision dans notre con: 
naissance séparée de certaines variables (et donc, entre autres! 
dans notre possibilité d'utiliser la coïncidence). Elle met en lumièr 
une insuffisance des anciens procédés de mesure, de description 
et de synthèse. La nouvelle critique atteint des notions qui son 
parmi les plus fondamentales de la conception mécaniste de 1 
science, conception qui a trouvé son expression la plus poussé 
dans la forme positiviste. Dans l’histoire de la connaissance scie 
tifique cette forme positiviste représente un moment remarquable 
Une manière de penser y touche jusqu'à la perfection par Î1 
rigueur, la clarté et la cohérence qu'y revêt la synthèse scienti 
fique. Mais, fruit de la tradition cartésienne, elle admet comm 
principes évidents que le monde se décrit parfaitement par figure 
et mouvements, parce qu'il est une machine formée de parties 
juxtaposées dans l’espace et mobiles dans le temps; que ses mou: 
vements essentiellement continus peuvent être exprimés dans la 
langage précis de l'analyse mathématique ; que ce monde est une 
« réalité objective » pouvant être observée indépendamment dé 
l'expérimentateur ou, si l’on préfère, que les mesures faites pat 
celui-ci ne constituent pas un échange d'énergie entre l'instrument 
de mesure et le système qu'il décrit. Sans doute, savait-on qu'en 
toute rigueur ceci est inexact, puisque l'astronome en regardan: 
un astre en modifie le cours mais d’une manière certes négligeable 
L'expérimentateur habile parvient toujours, croyait-on, à ne pa: 
troubler notablement ce qu’il observe. 


+ + # 


Comme nous venons de le dire, l’ensemble de ces postulats 
souvent admis d'une manière presqu'inconsciente, est remis sur le 
métier par la mécanique quantique. Nous avons vu que la réforme 
s'était manifestée en premier lieu par « la crise du déterminisme » 
Considérons le problème de l'observation. 


Quelques problèmes récents de philosophie des sciences 27 


t M. Heisenberg en a fait un élément essentiel dans son expli- 
lation des relations d'incertitude. A l'échelle atomique ce n'est 
as seulement l’habileté de l'expérimentateur qui est limitée par 
impossibilité pratique de faire décroître indéfiniment l'interaction 
fntre phénomènes et instruments. C’est une autre limite qui ap- 
‘araît, une limite objective, puisque cette interaction doit être un 
hultiple de la constante de Planck. «L'existence du quantum 
d'Action lie à toute opération de mesure une perturbation finie 
À et incontrôlable qui porte sur chaque couple de grandeurs cano- 


7, Faire le partage entre le procédé 


Ÿ niquement conjuguées » ! 
l'observation et le phénomène «en lui-même » est en toute rigueur 
possible. À l'échelle macroscopique, cette interaction est sans 
Importance, puisque inférieure à nos erreurs ; on peut donc con- 
didérer à part l'instrument d'observation et l'observation elle-même. 
Mais en principe, les deux concepts, pris isolément, ne sont que 
fles abstractions, ce sont des concepts complémentaires qui ne se 
Méfinissent pas l’un sans l’autre. Dans le monde microscopique, où 
les phénomènes sont de l’ordre de grandeur de la constante de 
Planck, la «non-séparabilité» des deux concepts complémentaires 
h'est plus une simple affirmation théorique. L'’artifice qui se justi- 
Hait dans l'observation ordinaire fausse ici la description des faits. 
Tel est le problème, appelé assez improprement problème du 
Bujet et de l’objet et qu'il ne faut pas confondre avec le problème 
Épistémologique de même nom. M. L. de Broglie fait, à son pro- 
bos, les remarques suivantes : « Tandis que la physique classique 
trace une coupure artificielle entre une partie du monde objectif, 
hualifiée de «réalité extérieure » tout à fait indépendante des 
« sujets » qui observent et une autre partie du monde objectif, 
instruments de mesure où organe des sens, qui serviraient aux 
dits sujets à connaître et à étudier quantitativement sans la modi- 
fier cette réalité extérieure, la physique quantique montre le carac- 
tère artificiel d’une telle coupure et prouve qu'une description de 
la réalité physique tout à fait indépendante des moyens dont nous 
disposons pour l’observer est en toute rigueur impossible. 

M. Niels Bohr compare ce genre de trouble à celui qui se pro- 
duit en psychologie expérimentale quand on y emploie la méthode 
d'introspection. «L'impossibilité d'utiliser les instruments sans défor- 
mer le phénomène microscopique n’est pas sans analogie avec celle 


(7) L. DE BROGLIE, op. cité. 
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d'appliquer son attention à l’évolution d'un processus mental sans 
(28) | 
1 


| 


L1 Li 
déformer par là ce processus ou même l'arrêter complètement » 
mn 


Cette correction n’est pas la seule qu'il a fallu introduire dan 
la conception classique de la science ; la synthèse scientifique 
transforme aussi parce que la conception mécaniste de l'univer 
se montre insuffisante en elle-même. 

Les relations d'Heisenberg expriment scientifiquement que lal 
description complète d’un système mécanique en termes d'espace: 
et la détermination de son état dynamique sont inconciliables. 


Selon M. L. de Broglie qui reprend un mot de M. Bohr, «1 


» localisation exacte dans l’espace et le temps est une « idéalisa- 


» tion », la conception d'un état de mouvement parfaitement dé-} 
» fini en est une autre, et ces deux idéalisations « complémen-} 
» taires » qui sont très approximativement compatibles à l'échelle! 
» macroscopique, ne le sont plus en toute rigueur à l'échelle micro 
» scopique » °°. 

Cette critique prend toute son importance dans la description! 
de « l’atome ». 

Citons encore M. L. de Broglie : « [on sait que] .… le « sys- 
» tème solaire » de l'atome n'est susceptible que d’un certain! 
» nombre d'états stationnaires dont les énergies forment une suite 


30) 


» discrète ‘ Le passage d’un état stationnaire à un autre qui, 


» s'accompagne d'une émission de radiation doit être regardé 
» comme une transition brusque [discontinue] échappant à toute 
» description. Ici .… [encore une fois nous retrouvons] … l’idée 
» qu il existe une incompatibilité radicale entre la conception d’un 
» état dynamique stationnaire caractérisé par une valeur bien dé- 
» terminée de l'énergie et la description en termes d'espace et de 


@8) L. DE BROGLIE, ibid. 

@%) L. DE BROGLIE, Matière et Lumière, pp. 283 sq. 

(9 Résumons d'une manière très grossière ce à quoi M. de Broglie fait allu- 
sion iCI : 

On sait que dans sa première «théorie de l'atome» M. Bohr avait imaginé 
les trajets d'électrons comme des orbites autour d'un centre, mais il avait dû 
refuser beaucoup d'orbites; seules certaines étaient possibles. [l n’avait pu donner 
de justification à cette restriction. Dans la mécanique quantique, « l'orbite » devant 
être multiple de quantités élémentaires indivisibles, seules quelques orbites sont 
stables. 


Quelques problèmes récents de philosophie des sciences 29 


| temps. Cette incompatibilité s’est révélée encore plus profonde 
| quand le développement de la Nouvelle Mécanique est venu 
| montrer que les positions et les vitesses des électrons-planètes 
dans le modèle de Bohr n’ont pas d'existence réelle et qu’en 
vérité, non seulement les transitions entre états stationnaires, 
} mais les états stationnaires eux-mêmes échappent à toute tenta- 
tive de description spatio-temporelle. L'état stationnaire, c’est- 
} à-dire l’état énergétique stable et bien défini, est une idéalisa- 
tion qui à l'échelle atomique n'est plus compatible avec celle 
qu implique l'idée d'une description dans le cadre de l’espace 


et du temps » 


| À juste titre, M. L. de Broglie a rapproché cet aspect du pro- 
blème d'un autre, fort ancien, l’antinomie du continu et du dis- 


La lutte entre les théories adverses s’est poursuivie en phy- 
hque pendant des siècles avec des péripéties diverses, aucune ne 
arvenant à triompher de l’autre. Poussés à l'extrême et opposés 


| 


l'un à l’autre, ces deux concepts sont impuissants à traduire les 
hénomènes. Imaginer une discontinuité, c'est poser des éléments 
Herniers indivisibles qui facilement seront doués de caractère indi- 
riduel. Mais comment les décrire dans l’espace ? Peuvent-ils être 
Hes points sans étendue ? Par contre, s'ils sont étendus, comment 
e pas y réintroduire la continuité? La mécanique classique a 
bonsidéré corpuscules, atomes, etc., comme des « points maté- 
hiels »; cette façon de voir s’est admirablement vérifiée tant que 
eur ordre de grandeur rendait leur étendue négligeable par rap- 
bort à celle des phénomènes observés. Cette mécanique a réin- 


-roduit la continuité dans le temps, la force ou la vitesse, fonc: 


kions continues. Le corpuscule devenait ainsi le centre sans éten- 
ue d’un phénomène continu. L’artifice élimine l'antinomie mais, 
lencore une fois, l’artifice n’a de sens que si l’on considère les 


(81) L, DE BROGLIE, Matière et Lumière, p. 284. — Signalons, dans le même 
rexte, le rapprochement que fait l’auteur : L'incompatibilité, dit-il, de la locali- 
sation exacte et de l’état de mouvement est présentée maintenant dans le langage 
Précis des relations mathématiques. Mais ne peut-elle pas être rattachée à une 
inquiétude de la pensée antique, celle qu'exprime le paradoxe de la flèche de 
(Zénon ? La réfutation de ce paradoxe reposait sur l'hypothèse de la continuité 
des phénomènes physiques, mais elle semble ébranlée par l'introduction d'un 


élément de discontinuité. 
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«individus élémentaires » en relation avec des grandeurs macro 
scopiques. 

Pour d’autres phénomènes, la physique préféra l’hypothès 
de la continuité : elle attribua à ces événements une nature ondu 
latoire. Elle les décrivit sous la forme d'ondes qui se propageni 
dans un milieu hypothétique mais homogène et continu, l’éther! 
Ignorant superbement ce qu'était cet éther, elle l'a défin «le 
sujet du verbe onduler »; tant que l’ondulation fut considéré 
comme réelle, le « sujet » devait l'être aussi. — Actuellement 
une onde de probabilité peut s’en passer. — Mais dans ces ondes 
réelles, il est très difhcile d'expliquer la conservation d’une indi 
vidualité quelconque, car toute perturbation s'y transforme en vibra 
tions de plus en plus rapides qui se disséminent et s'évanouissent! 
Pour sauver la notion d’individu, on réintroduira donc une discon: 
tinuité en imaginant des particules baignant dans ce milieu, maï 
la difhculté réapparaît car ce milieu devrait absorber toute l’éner! 
gie de la matière en raison de sa capacité indéfinie de vibration! 
de sorte que la matière devrait tendre rapidement à l'immobilité 
parfaite et au zéro absolu, ce qui est absurde. Ainsi les procédé 
n'évitent une difficulté que pour se heurter plus durement à l’autre 

L'expression quantique des éléments de l’atome a montré |! 
stabilité et la discontinuité de l'énergie et l'étude récente de Id, 
lumière, où la théorie ondulatoire avait paru triompher pour tou 
jours, a rendu nécessaires des éléments discontinus. De son côté? 
la mécanique ondulatoire ajoutait aux corpuscules un aspect ondix 
latoire. 

Ceci nous montre à nouveau que continu et discontinu son 
des notions idéalisées, des concepts limites qui ne peuvent coni 
venir qu'à la condition de se compléter et de se corriger. Ains 
réapparaît, encore une fois, la nécessité de « concepts De | 
mentaires » pour exprimer notre connaissance microscopique. S'en 
tenir à l'un ou l’autre aspect est une fiction commode, ordinaire! 
ment suffisante, mais inexacte à partir d’un certain ordre de en | 
deur. | 


Le problème de la discontinuité est, comme on a pu le remark 

ll 

quer déjà, solidaire de celui de l’individualité. En approfondissan} 
celui-ci, plusieurs auteurs éminents ont fait réapparaître les mêmet 


eos | 


Dans la description nouvelle, en effet, le corpuscule se mani! 
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iste de loin en loin et la mécanique quantique doit relier les 
verses manifestations successives et discontinues sans prétendre 
re ce que le corpuscule devient dans l'intervalle. Les manifes- 
tions elles-mêmes ne peuvent se décrire par les notions habi- 
elles d'espace et de temps ou de discontinu et continu. 

: Quelle est alors « l’individualité » de cette suite de manifesta- 
Dbns décorée du nom de corpuscule ? Quel lien réunit ces mo- 
ents interrompus ? De chacun de ceux-ci, on peut dire qu'il se 
ouvait dans un certain volume, que sa vitesse était comprise 
htre certaines limites et qu’il en résulte, pour le moment sui- 
ant, telle probabilité de présence ; l’onde associée au corpuscule 
Stablit la continuité, l’enchaînement, la légalité, mais seulement 
tre les probabilités de présence et de vitesse. 

Pour ces motifs, plusieurs savants, comme nous l’avons dit à 
Hopos de la crise du déterminisme, ont cru pouvoir renoncer à 
individualité des éléments. À la vérité, le système devient en 
ysique quantique une unité dans laquelle les unités plus élé- 
hentaires paraissent souvent résorbées. Individus et systèmes se 
résentent également comme des « idéalisations complémentaires ». 
le corpuscule parfaitement isolé, le système où toute individualité 
lémentaire est résorbée sont l'un et l’autre des cas purement théo- 
ques. « La réalité physique ne correspond qu’à une zone tempé- 
Se entre ces deux idéalisations extrêmes » *?. Mais si le système 
ans individus est impossible, encore faut-il pour introduire un 
hractère individuel définir scientifiquement quelque chose qui fasse 
L caractère, puisque les notions intuitives s'avèrent d'une appli- 
tion si douteuse, si superficielle. Or les quanta aggravent beau- 
loup les restrictions à l’individualité du corpuscule qui est «étalé » 
in quelque sorte dans la région où sa probabilité est non-nulle. Ils. 
t paru conduire à l’« évaporation de la notion d'objet ». 


Pour s'être adaptées à cet « évanouissement » du corpuscule 


(33) 


uand on cherche à le localiser, des statistiques nouvelles ont 


| 


| 


| : : 
les faits. De la conception nouvelle sont nées des conséquences 


ermis un progrès important dans la description et l'interprétation 


mprévues, auxquelles les idées classiques n'auraient jamais pu 


| 


| . . . 
londuire et qui se trouvent en parfait accord avec un grand 
I 


? (#2) André GEORGE, Sur l’individualité du corpuscule et le principe de Pauli. 
Hermann, Act. scient. et ind., n° 536. 
| (#3) Statistiques de Bose-Einstein et de Fermi-Dirac. 
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nombre de faits. C’est ainsi qu'à partir de ces procédés, M. Dir 
a été conduit, par des conclusions paradoxales, à prévoir l’exis 
tence des électrons positifs que l'observation a retrouvés par 
suite. 

Mais ce même mouvement, qui évoluait dans le sens d'u 
évaporation des caractères traditionnels d'’individualité, a perm 
de déterminer d’une manière précise une propriété qui en sera 
l’analogue. M. A. George a exposé rapidement ce problème da 
une communication faite au Congrès Descartes à propos du pri 
cipe de Pauli *; ce principe exprime qu'un corpuscule ° 
décrit en mécanique quantique par 4 variables et que tout co 
poscule caractérisé par un ensemble de valeurs pour ces nombr 
quantiques exclut la possibilité de trouver dans le système 
autre corpuscule qui possède les mêmes nombres. 

« Selon les idées classiques, dit-il, il y a un dernier rési 
» d’individualité pour deux objets « identiques » lorsqu'on les ve 
ensemble et que l’on constate qu'ils sont deux. Nous avons À 


» comme une double condition minimum d'individualité : ave 
» une localisation exacte dans l'espace jointe à l’impossibili 
A “ A A 
» [pour un autre] d'être à la même place en même temps. 
1, . OA SAS , 

» Dans les idées quantiques cette condition minimum n'e 

# »: # L ee » 
» plus réalisée, on le sait (superposition des ondes de présen 
» pour les états stationnaires par exemple)... Et les expériencé! 
» d’annihilation comme de matérialisation nous prouvèrent dar 
» les derniers temps que le nombre même des particules n'est p# 
» respecté. 


» Mais la condition minimum classique d'’individualité semb} 
» avoir malgré tout une « correspondante » à l'échelle atomique 


» elle s'y traduit par le fait que deux électrons d’un atome 
» peuvent se trouver dans le même état, … [c’est-à-dire] ne pet 
» vent avoir les 4 mêmes nombres quantiques. C’est le princir 
» d'exclusion de Paul. Les «objets » auxquels ils s’appliqueni 
» particulièrement les électrons, gardent une certaine individualif 
» de ce fait, individualité correspondant cette fois à une conditid 


» minimum quantique » (°°), 


(3) André GEORGE, ouvrage cité. 


(5) Il s’agit des corpuscules régis par les statistiques de Fermi-Dirac. 


(55) André GEORGE, étude citée. 
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Nous retrouvons, en cette question de l'individu et du système, 
phénomène dont l’histoire des sciences pourrait nous fournir 
nombreux exemples; une notion d'usage courant se transforme 
un caractère physique indépendant de notre imagerie ordinaire 
défini par des relations mathématiques à un ensemble complexe 
>xpériences précises. On évite ainsi les conséquences nées de 
mprécision de la notion courante; celle-ci, suffisante pour décrire 
événements où elle avait pris origine, conduit à des contradic- 
ms quand on veut indéfiniment en poursuivre l'application avec 
ueur. 

Ce travail de transformation est d'autant plus délicat qu'il ne 
ut se limiter à l’une ou l’autre notion, mais doit porter sur un 
semble de notions solidaires qu'il faut améliorer en harmonie. 
Le même difficulté fondamentale se présente sous de nombreux 
ects qu'il est impossible de traiter séparément, du moins de 
on adéquate, et toute nouvelle mise au point d’une notion risque 
provoquer une crise d'autres concepts solidaires. C’est ainsi 
‘admettre l'impossibilité de décrire les événements par les seuls 
hcepts de position et d'état dynamique devait ruiner le concept 
l'individualité » si l’on caractérisait la distinction des individus 
r l'impossibilité de coexister en un même point au même instant. 
Il serait trop long et trop difficile de suivre l'immense effort 
h poursuit une analyse toujours plus détaillée des notions fonda- 
DL de science, afin de prendre mieux conscience des exi- 
hces de la physique moderne. Signalons, à titre d'exemple et pour 
imeurer dans le domaine de «l'individu», les travaux de M. Des- 
hches. Cet auteur veut préciser le concept de système physique 


Ichercher les axiomes que ce concept implique pour pouvoir 


{ 
| (87) 


Itendre au monde infra-moléculaire 


Il faut affirmer d’abord, dit-il, que dans l’ensemble du monde 
lysique, il est possible de faire des découpages et de distinguer 
5 éléments appartenant à un ensemble considéré. À cette con- 


, 


ion s'ajoute un postulat d’addition et de morcellement, c’est- 
lire que deux systèmes physiques indépendants peuvent aussi 
je considérés comme formant un seul système et qu'un système 


lut être découpé en systèmes. 


| 
| 


| (7) Jean-Louis DESTOUCHES, Les caractères fondamentaux des théories ato- 
\ ques. Hermann, Act. sc. et ind., n° 536. Voir aussi son Traité de mécanique 
Mulatoire des systèmes, chap. Il, 8 I. Hermann, 1936. 


| 
il 
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Si matériellement cette décomposition ne peut être faite qu'u 
nombre fini de fois, on peut la prolonger indéfiniment par la pes 
sée. Mais l'expérience physique montre que dans la nature ce! 
n’est pas. Il faut déclarer en raison de la physique atomique d 
le découpage ne peut en réalité être effectué qu’un nombre fi 
de fois, ce qui conduit à considérer des éléments ou des sortes & 
systèmes élémentaires qu’on peut appeler corpuscules. On ne pe 


leur attribuer aucune des propriétés atteintes directement par not 


connaissance ordinaire. Ils ont un minimum d'individualité, dé 
par le principe de Pauli. La question se pose de les localiser, m& 
on ne peut la penser en notions d'espace euclidien car celui-ci 
une forme idéalisée issue de notre expérience ordinaire. Il faudr 
ici suivre l’auteur dans sa théorie de l’espace « corpusculairæ 
physique qui à notre échelle redonne en moyenne l'espace cle 
sique d'Euclide. Il faudrait aussi analyser à sa suite la notion 4 
temps que sa définition par l’entropie ou sa mesure par une hé 
loge lie au monde macroscopique et affecte d'un caractère 


68) Arrêtons-nous plutôt, quelques instants encore, à 


tistique 
caractère commun que les critiques retrouvaient dans les divé 
concepts de la physique classique, nous voulons dire cette « ca 
plémentarité » des notions utilisées. 

Admettre en principe que ce qui est physiquement très pe 


peut être considéré comme un point sans étendue, que ce qui 4! 


physiquement très court peut être considéré comme instantaï 


concevoir les éléments premiers sous cette forme abstraite et 


le lien d’un déterminisme rigoureux est un procédé de descriptil 
et d'interprétation parfaitement légitime dans le monde Mac El 
pique, car par rapport aux systèmes qu'on y étudie, les élémei 


(@5) M. Matisse, de son côté, a tenté de définir un analogue du détermini 
et de la légalité, en analysant le lien réalisé dans les systèmes qui, mail 
matiquement, s'expriment en systèmes dits «héréditaires ». L'état en dépii 
explicitement de toute la suite des états intermédiaires par lesquels est passél 
système et dont est imprégné son état à un moment quelconque. Il est donc | | 
possible d’énoncer leur loi de transformation pour un changement non- infinif 
mal sous la forme d'une fonction finie de variables et du temps. L'état ne déphl 
plus uniquement de l'événement initial et du temps. Pour M. Matisse, le mob 
physique constitue un système de ce genre. On y tend vers la légalité dan 
mesure où l’on lie un événement à une portion plus large de l'Univers phytil 
dans le présent et à une plus longue période de son passé. Pour intéressail 
qu'elles soient, ces remarques n'en demeurent pas moins assez vagues, | 
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ont pratiquement de grandeur nulle ; on peut les décrire par 
Igures précises et, en faisant varier la variable temps de manière 


jontinue, prévoir rigoureusement tout état de ces systèmes. Mais 
bus ces concepts ont un caractère commun, ils sont obtenus par 
n passage à la limite. Le processus de pensée qui les produit se 
astifie par leur réussite dans le monde macroscopique. Mais ad- 
hettre à priori que le procédé est indéfiniment valable est un 
ostulat que rien ne paraît imposer, bien au contraire. 

Telle fut, nous l’avons dit, la situation pour la vitesse des 
gnaux. Si notre esprit a pu imaginer une propagation instan- 
inée en la concevant comme la limite de vitesses toujours plus 
lrandes, il sait cependant que l'expérience ne peut nous montrer 
ne telle vitesse, et il a dû en tenir compte dans la description 
l'événements « réels ». 
| [Il en va de même des autres concepts du même genre, uni- 
ers illimité, continu sans défaut ou divisibilité à l'infini, position 
LE vitesse déterminées en un point. Notre esprit conçoit que sa 
lropre opération peut indéfiniment se répéter, il ne peut former 

concept du plus grand ou du plus petit possible, mais l’ana- 
se et la description des expériences peut lui apprendre quel est 


h fait le plus grand qui soit réalisé. Cette manière de raisonner 


ar concepts idéalisés n'est donc pas indéfiniment adéquate, elle 
lé plutôt un moyen d'éviter temporairement certaines difficultés. 
[ais la nature peut apporter des restrictions en raison desquelles 
procédé cesse de devenir plus exact quand on le pousse davan- 
ge. Tel paraît bien être le cas du problème qui nous occupe. 
Il faut un certain espace et une certaine durée pour se façon- 
Br, donc pour exister. La précision de toute détermination a des 
rnes fixées par sa condition de demeurer phénomène physique 
non pure construction de l'esprit. « Poursuivre des détermina- 
ns d’une précision indéfinie, dit à ce propos M. Matisse, est 


fétuel ou de la quadrature du cercle ». L'étude du monde micro- 
Lopique nous conduit précisément à des systèmes où le processus 
k peut plus être employé. De là cette incompatibilité des notions 


V1 


hciennes et la nécessité de déterminer à nouveau ces concepts 
h éliminant ce qui provient de l'hypothèse inadéquate, pour leur 
Hbnserver une possibilité d'accord avec les expériences. De là 


lissi, ce recours aux concepts complémentaires comme moyen de 
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courante et d'en éliminer autant que possible ce qui est propre 


à elle ou qui ne réussit qu'avec elle. | 


XX 


Bien entendu, de sa nature, ce travail est indéfini. M. Gon 
seth a montré qu'on ne peut préciser des concepts que par ap 
proximations successives et en dégageant progressivement un sens 
” plus rigoureux sans aboutir jamais ; leur signification demeure oi 
jours ouverte et en devenir. | 

Cette étape nouvelle marque un grand progrès dans la con 
naissance scientifique. Mais cette critique des procédés té cl 


ne doit-elle pas être appliquée réflexivement à elle-même ? 

La nécessité de recourir à des concepts complémentaires peu 
paraître temporaire ; on peut espérer les remplacer, un jour, pa 
des concepts plus rigoureux. 


Mais dans ce procédé actuel, ne retrouvons-nous pas une nécesk 
sité profonde de notre esprit : décrire à l’aide de concepts quil 
œuvres de la raison, sont des idéalisations et qui ne peuvent épuisek 
la richesse de l’expérience ? 

Comme dit M. de Broglie, non sans humour : « Plus notre co 
» cept se précise et devient rigide, plus son champ d'application s8 
» resserre. Tout comme l'onde plane monochromatique, la vert 
» absolue définie avec une trop précise exigence est une idéalis# 
» tion dont la réalité stricte a une probabilité évanouissante. San 
» doute, [en cet exemple], il n'y a qu'une analogie dont il # 
» faut pas forcer la portée, mais... dans tous les cas où nous voi 
» lons décrire les faits, que ce soit dans l’ordre psychologique ot 
» moral ou dans l’ordre des sciences physiques et naturelles, il y 
» nécessairement en présence, devant être confrontés et dans Î] 
» mesure du possible conciliés, d’une part la réalité toujours infil 
» niment complexe et infiniment nuancée, d'autre part notre 2 


» tendement qui construit des concepts toujours plus ou moinil 
» rigides, plus ou moins schématiques. Que nos concepts soiel 
» susceptibles de s'adapter dans une large mesure à la réalité, 


» nous leur laissons une certaine marge d'’indétermination, c’ell 


» maintienne jusqu’au bout, si nous Ne supprimer toute mar] 
l 
» d’indétermination et préciser à l'extrême nos concepts. M6 l' 
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» dans la plus exacte des sciences de la nature, dans la Physique, 
| la nécessité des marges d’indétermination est apparue et c’est là 
| un fait qui doit retenir, nous semble-t-il, l'attention des philo- 
| sophes, car il est peut-être susceptible d'éclairer d’un jour nou- 
veau la manière dont les idéalisations conçues par notre raison 
| s'appliquent à la réalité » °°. 
| Ces vues intéressantes de M. de Broglie rejoignent, d’une cer- 
aine façon, une thèse qu'Emile Meyerson défendait bien avant le 
iomphe de la physique quantique. Dans son effort d'expression 
ationnel, disait-il, notre esprit poursuit un idéal qu'il ne peut at- 
indre. Dans son fond, la réalité, l'être est irrationnel — ce qui 
Le veut pas dire inintelligible. Causalité, permanence et, d’une 
utre manière, légalité inspirent la recherche mais ne peuvent être 
onçus comme régissant parfaitement le réel. « Nous tentons néan- 
moins... d'appliquer la causalité aux phénomènes. Nous y réus- 
sissons partiellement et c’est de ces réussites partielles qu'est faite 
la science... mais nous constatons en même temps que, dans une 
certaine mesure, les phénomènes résistent et que cette résistance 
apparaît comme un phénomène définitif, obstacle que les efforts 
de l’homme ne sauraient vaincre ; ce sont là les irrationnels comme 
nous les avons appelés » “°’. 
Dès lors, l'élaboration des concepts premiers de la science ne 
eut-elle pas se comparer à un travail de décantation qui se pour- 
it sans cesse mais n'atteint jamais à la pureté parfaite ? Pareille 


‘ansformation doit acheminer la physique théorique vers des formes 
ujours plus abstraites ; il devient, dès lors, de plus en plus vain 
le chercher dans notre expérience quotidienne les images capables 
le représenter les événements décrits, car ils s'écartent toujours 
avantage de nos sensations et de nos schémas habituels. Meyerson 
lependant n’admet pas volontiers cet état de choses. Selon lui, la 
héorie doit revenir un jour vers l'explication qui se traduit en 
srmes de sens commun. Le physicien, croit-il, est le jouet d’une 
fusion quand il s'imagine se libérer des concepts et des images 
Irdinaires et si le souci de l'explication réelle a disparu c'est que 
e nos jours on n'est pas capable d'en fournir une qui soit satis- 
aisante. Cette manière de voir nous paraît trop simple. 

A l'heure actuelle, tous doivent le reconnaître en effet, le mé- 


(8) L. DE BROGLIE, op. cité, p. 314. 
| (4) MEyERsoN, Réel et Déterminisme, p. 42. 
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canisme cède la place à un mathématisme toujours plus poussé ; | 
d'autre part, une forme abstraite au point d'être dépouillée de 
toute image est, pour la science, un idéal inaccessible — si c’est | 
un idéal —. Quelle est donc la part et le rôle des images dans les | 
notions fondamentales de la science? Sans vouloir résoudre un 
problème aussi difficile, remarquons ce double caractère du déve- | 


loppement scientifique : La physique tend constamment à se dé- 


pouiller des idées, images, préjugés ou expériences de sens com- 
mun et plus elle s’en dépouille, mieux elle décèle des signes nou-| 
veaux de dépendance à cette expérience usuelle. Cela est par-| 
faitement compréhensible car, d’autre part, la science doit sans 
cesse dépasser l'expérience courante et, d'autre part, l'expérience 


scientifique pénètre de plus en plus la vie humaine et modifie les 
connaissances habituelles : les idées de sens commun comme les! 


concepts premiers « trop abstraits » sont relatifs à chaque époque:! 
les chapitres que nous trouvons les plus abstraits de la science! 


paraîtront peut-être aisés à l’homme quand les progrès de son 
instruction et de son industrie l’auront familiarisé avec leurs ap- 
plications ; à l'inverse, définir la chaleur par le thermomètre doit 
paraître au sauvage une inconcevable abstraction. Ainsi, en épurant 


tqs 


les notions qui doivent fournir les concepts premiers de notre 
science, nous modifions, par contre-coup, les idées courantes et! 
rendons possible un nouveau progrès de sorte que les conceptsà 
premiers de la science, tout en s’écartant toujours davantage de: 
l'expérience grossière, demeurent liés à elle et l’entraînent à leur! 
suite dans leurs transformations. Ces concepts conservent ainsi cer- 
tains éléments intuitifs, mais ceux-ci sont, de moins en moins, desk 
images directement puisées dans l’univers de nos sensations habi-l 
tuelles. C’est pourquoi les «individus premiers » de la physiques 
ne sont plus construits à l’aide des données courantes comme l’an:-! 
cienne notion d'atome, par exemple, ou considérés comme énon-| 
çant une espèce de nécessité à priori de notre connaissance, comme 
l'espace de Newton, ou encore comme exprimant la nature de la 
réalité sous-jacente aux événements comme le déterminisme clas- 
sique. De plus en plus, ils sont des concepts dont l'élément intuitif 
est moins apparent et dont le contenu rationnel est défini par des! 
relations mathématiques. Ils n’ont pas d’analogues directs dans les! 
notions usuelles. | 


Ces éléments premiers ne sont utilisables que par l'outil mathé!| 
matique qui, à partir d'une axiomatique bien choisie, permet dé 
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| . . . . 

construire un ensemble cohérent et sans contradiction interne. De 
plus, au terme de la construction, les lois doivent permettre de 
déduire sans ambiguïté ce qui se passe dans des conditions expé- 


imentales données. Cette dernière exigence donne à l’ensemble, 


au delà de sa vérité formelle, mathématique, un sens physique, 
ie valeur réelle ; les concepts premiers doivent être tels que ce 
aractère demeure possible, nous l’avons vu ; ils paraissent devoir 
-onserver de ce fait des éléments intuitifs. Mais il serait vain de 
rouloir associer à chaque symbole ou relation une contrepartie 
faite d'images courantes ou d'idées dites de bon sens. Quand on 
tilise de pareilles images, elles sont plutôt des artifices que nous 
>mployons pour signifier plus facilement des groupes de propriétés. 
Ainsi en est-il, par exemple, des images « ondes-corpuscules », qui 
ont bien des images directement puisées dans notre expérience 
isuelle. 

« On ne doit pas se représenter la réalité comme quelque 
chose contenant à la fois des ondes et des particules qui réagis- 
sent les unes sur les autres, ni essayer de contruire un méca- 
» nisme qui puisse décrire correctement leurs rapports en rendant 
compte du mouvement réel des particules. Toute tentative de 
ce genre irait directement à l'encontre des principes qui sont à 
la base de la physique moderne. La mécanique quantique ne 
fait que tenter de formuler des lois fondamentales de telle ma- 
» nière qu'on puisse en déduire sans ambiguïté ce qui se passe 

dans des conditions expérimentales données. Tout essai pour 
» pénétrer dans le mécanisme des relations entre ondes et cor- 
» puscules, plus profondément que ne l'exige ce but précis, est 
inutile et dénué de sens ». 

Ainsi parle M. Dirac, mais ce difhcile problème appellerait 


! 

pien d’autres développements. 
| André BERTEN. 
/ 


Bruxelles. 


Le premier Traité 


des Propriétés transcendantales 


La « Summa de bono > du Chancelier Philippe 


Depuis quelques années, plusieurs travaux ont été consacrés 
au traité des propriétés transcendantales de l'être, unité, vérité, 
bonté, beauté, qu'ont élaboré les Scolastiques. On a fait des édi 
tions critiques des textes dans lesquels S. Albert le Grand et l'au 
teur de la Somme dite d'Alexandre de Halès traitent de ces ques 
tions (. Ces publications prouvent l'intérêt que l’on porte à juste 
titre à ces doctrines fondamentales. La philosophie néoscolastique 
a hérité de ces idées et les conserve fidèlement. Cependant, pour 
en acquérir la parfaite intelligence et en vérifier la valeur, il est 
bon d'en faire l’histoire. 

On a étudié concernant le sujet qui nous occupe la pensée de 
S. Thomas, de S. Albert le Grand et de la Somme dite d'Alexandre 
de Halès, mais personne jusqu'ici n’a examiné la source qui est à 
l'origine de tous les traités des propriétés transcendantales : 2 
Summa de bono de Philippe le Chancelier. C’est cette étude ques 
nous entreprenons Ici. 

La Somme du Chancelier étant encore inédite, l'examen de 
notre traité supposait l'établissement critique du texte de base 


() G. SCHULEMANN, Die Lehre von den Transcendentalien in der scholastischer 
Philosophie, dans Forschungen zur Geschichte der Philosophie und der Pädagogik 
IV, 2. Leipzig, 1929. —_ J. FucHs, Die Proprietäten des Seins bei Alexander vor 
Hales. Munich, 1930. — H. KüHLe, Die Lehre Alberts des Grossen von den Tran 
zendentalien, dans Philosophia Perennis, Festgabe J. Geyser, Regensburg, 1930 
t. [, pp. 129-157. — ALEXANDRE DE HALÈS, Summa theologica, cura P.P. Collegi 
S. Bonaventurae edita. Quaracchi, t. I, 1924; t. II, 1928. —— S. ALBERTI MAC 
Quaestiones de bono (Summa de bono Q. 1-10), edidit H. KüHLE, dans Florile 
gium Patristicum, fasc. XXXVI. Bonn, 1933. 


/ 
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Nous avons donc fait ce travail. Cependant, nous ne pouvons le 
reproduire au complet. Ce serait d’ailleurs assez inutile puisqu'on 
nous assure de bonne source que M. H. Meylan éditera très pro- 
ichainement la première partie de cette Somme ©. Nous donne- 
rons ici tous les passages importants ou spécialement intéressants. 
Notre édition critique s’appuye sur les six manuscrits suivants : 
Padoue Antonienne 156 ; Douai 434, t. I, f. 4* et 44%"; Paris 
Nat. Lat. 3146, et 16387; Bruges Ville 236 ; Vatican lat. 7669, et 
elle tient compte des variantes des cinq autres manuscrits connus 
de la Summa de bono. 

On sait maintenant que les manuscrits de la Somme de Phi- 
lippe se groupent en deux familles. Pour la première partie de 
l'ouvrage, qui seule nous occupe ici, la plus ancienne et la meil- 
leure forme du texte n’est représentée que par les trois premiers 
manuscrits énumérés plus haut. Tous les autres témoins renfer- 
ment un texte plus répandu, un peu moins ancien, moins correct 
et qui a été amendé dans quatre manuscrits, d’après les leçons 
de l’autre groupe. Deux ou trois témoins sufñraient, au besoin, à 
faire parfaitement connaître ce texte commun (. 

À sa mort, survenue le 23 décembre 1236, le Chancelier Phi- 
lippe laissait plus que probablement sa Somme inachevée “. Dans 
le Prologue et dans les douze premières questions de cet ouvrage, 
Philippe créait le tout premier traité des propriétés transcendan- 


(5 


tales de l'être ©”. Nous allons d’abord en exposer la doctrine avec 


le détail de ses sources, dans la mesure où on peut les atteindre. 


(2) Nous tenons à remercier ici M. H. Meylan de sa grande obligeance à 
notre égard, en particulier d’avoir bien voulu nous prêter les photographies de 
deux manuscrits. 

(3) Voir Bulletin de théologie ancienne et médiévale, III, n° 384. Bruxelles 
| Bibl. roy. 1801-03 (1551) ne compte pas pour nous, étant tronqué au début. Ox- 
ford Magdalen College 66 est tel, au moins au début, qui seul nous concerne. 

(4) Pour tous renseignements sur l’histoire littéraire des auteurs mentionnés 
dans la suite, voir P. GLORIEUX, Répertoire des Maîtres en théologie de Paris 
au XIII siècle. Paris, t. [, 1933; t. Il, 1934. 
| (5) Voici la liste des douze questions de ce traité : 

Prologue. Q. I: De comparatione boni et entis. Q. Il : De comparatione 
‘boni ad verum. Q. III: De ordinatione veri ad bonum. Q. IV : De Summo 
Bono. Q. V : De communitate boni. Q. VI : Utrum omni bono opponatur 
malum ? Q. VII : De fluxu aliorum bonorum a Primo secundum rationem boni. 
Q. VIII : De bono naturae increato et creato. Q. IX : De hac «bonitas est 
bona ». Q. X : De differentiis boni in creatura. Q. XI : De bono modi, spe- 


42 D. H. Pouillon 


I. Exposé du traité. 


Dès le Prologue, le Chancelier Philippe entame son sujet : 


Sicut argentum in mineriis ex venis occultis tamquam ex 
suis principiis eruitur, ita intelligentia quaestionum ex com- 
munitate principiorum, tamquam ex occultis venis extrahitur, 
quibus ignoratis, caetera caligine involvuntur. Et ideo naufra- 
gaverunt circa fidem, rationem principiorum ignorantes, ut 
Manichaei. 

De bono autem intendimus, principaliter quod ad theolo- 
giam pertinet. Speculatio enim de aliis quantum ad differentiam 
boni nescitur pertinere. Communissima autem haec sunt : ens, 
unum, verum, bonum, de quibus, quantum ad speculationem 
theologiae pertinet, disserendum est (*. 


Ce texte liminaire valait la peine d'être cité. Il appelle quel- 
ques remarques. D'abord, il ne faut pas se formaliser de l'emploi 
qui y est fait du nom de théologie. Ce traité ne renferme guère 
que de la philosophie, telle qu’on l'entend aujourd’hui. Ensuite, 
quel est le point de vue de l’auteur ? Il veut étudier le bien. Le 
Chancelier ne voit que cela. Tout le reste lui semble accessoire. 
Cette importance de la notion de bonté s'explique en partie par 
l'influence du néoplatonisme. Mais elle résulte surtout du fait que 


la Summa de bono veut combattre le pessimisme manichéen des 


Albigeois. Il est superflu de relever les doctrines élaborées par 
Philippe dans son traité en le suivant pas à pas. L'ouvrage est peu 
systématique. Mais, en tâchant de serrer la marche de sa pensée 
d'aussi près que possible, nous verrons successivement les notions, 
puis les réalités. Parmi les notions, le bien, d’abord en lui-même, 
définitions, notion et division, puis dans ses rapports avec les autres 
propriétés, c'est-à-dire avec l'être, avec l'unité et avec la vérité. 
Nous noterons alors tout ce qui concerne la vérité dans ce traité : 


définitions, notion, rapports avec l'être et avec le bien, et nous : 


examinerons deux questions connexes. Ensuite, dans le réel, le 
bien incréé et les biens créés. Enfin le mal. 


ciei et ordinis. Q. XII : De bono et malo quae ponuntur principia rerum. 
(Q. XIII : « Nunc accedamus ad ostendendum mundum non esse aeternum »). 
Pour toutes les citations du texte du Chancelier, nous indiquons la question 
d'où elles sont prises et la référence au folio du meilleur manuscrit : Padoue 
Antonienne 156. 
(8) Prologue : f. 1ra-rb. 
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Philippe qui ne traite pas spécialement de l'être, présuppose 
‘ontologie d’Aristote. Il en est nourri. Que l'être soit indéfinis- 
able, analogiquement transcendantal, qu'il se divise selon les dix 
‘atégories, en puissance et en acte, qu'il se compose parfois de 
matière et de forme, tout cela il le suppose acquis. D'Aristote, il 
prend encore la théorie des causes qui joue ici un grand rôle, et 
quelques éléments concernant les notions d'unité, de vérité et de 
bonté. Quant à la fameuse distinction de Boèce entre esse et id 
quod est, nous y reviendrons à propos de la notion de vérité. 


Dicendum est quod sunt tres conditiones concomitantes 
esse : unitas, veritas et bonitas. Unitas autem est prima illa- 
rum, secunda veritas, tertia bonitas. In idem enim possunt 
coincidere efficiens, formalis et finalis, sed materialis non. 
Unde, unaquaeque essentia habens has tres rationes causarum 
tres habet conditiones quae concomitantur esse ejus secun- 
dum quod est a primo ente : ut a primo ente, secundum 
rationem unius efficiatur unumquodque ens unum ab ipso, 
secundum quod est causa formalis exemplaris, verum, secun- 
dum quod est finalis, bonum ‘. 


On vient de lire deux des textes les plus importants de ce 
raité. On chercherait vainement avant Philippe des textes ana- 
ogues. Après lui, tous les auteurs scolastiques les reprendront. 

Selon le Chancelier, la solution des problèmes spéculatifs ne 
eut se tirer que de l’universalité des principes, c'est-à-dire des 
1otions premières et fondamentales. Pour qui ignore la vraie nature 
les principes, tout le reste demeure dans l'obscurité. Or, ce qu'il 
y a de plus universel, c’est l'être, l’un, le vrai et le bien. Car 
’être a trois propriétés qui l’accompagnent, conditiones concomi- 
antes, dit-il, reprenant le vocabulaire d’Avicenne . Ces proprié- 
‘és sont d’abord l'unité, puis la vérité et en troisième lieu la bonté. 
_'unité se rattache à la cause efficiente, la vérité à la cause for- 
melle exemplaire et la bonté à la cause finale. Dès lors, tout être, 
Jépendant de ces causes, possède aussi ces trois propriétés. Tout 
être reçoit son unité de Dieu, en tant qu'Il est sa cause effciente, 
sa vérité de la cause formelle exemplaire première et sa bonté 
de la cause finale suprême. 

L'être et ses propriétés sont bien pour Philippe des principes, 
les notions les plus universelles, premières et simples, au moins en 


TRONVIT ETES 
@) Voir plus loin, p. 53. 
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ce sens qu'il n’y a rien en quoi on puisse logiquement les résoudre, 
rien qui entre dans leur définition. Pour ces notions seules, il est 
permis d'attribuer le concret à l’abstrait : l'être est, l'unité est une, 
la vérité vraie et la bonté bonne, tandis qu’on ne peut pas dire que 
la justice soit juste ni la prudence prudente ‘. 

Philippe énumère toujours les propriétés transcendantales dans 
l'ordre qui est devenu classique : unité, vérité, bonté "°. Mais 
comme il envisage tout à la lumière du bien, nous tâcherons de le 
suivre d'aussi près qu'il se pourra. Concernant les propriétés en 
général, le Chancelier n'en dit pas davantage. [Il ne nomme pas 
la beauté et il ne s'arrête pas aux transcendantaux res et aliquid 
sur lesquels il eût pu trouver des indications chez les philosophes 


arabes et que Roland de Crémone mentionne déjà, avant 1232 


À la suite de notre auteur, commençons donc par la bonté et| 
cherchons-en d’abord les définitions et la notion. Ces définitions 
méritent un examen minutieux. Tous les auteurs vont les lui re 
prendre. Or plusieurs d’entre elles offrent des difficultés. Vers 1240, 
dix ans à peine après la publication de ce traité, Alexandre de 
Halès et Albert le Grand les ont remarquées. Le Franciscain sé 
contenta de les noter. Le Dominicain s’'efforça de les résoudre. 

La bonté est-elle bien définissable ? Supposons provisoirement 
la voie déblayée et le problème résolu par l'affirmative. Il faut: 
d’ailleurs croire que le bien est définissable, puisqu'on en a donné 


| 


| 
| 


des définitions : 


Habet autem notificationes quasdam, quia juxta beatum 
Dionysium : « Bonum est quod desideratur ab omnibus ». Et 
Aristoteles : « Omnia bonum exoptant ». | 

Item, de verbis beati Dionysü, in libro de Divinis Nomi-| 
nibus, in principio tractatus de bono, potest haec extrahi: 
« Bonum est multiplicativum aut diffusivum esse ». | 

Item, alia extrahitur ab Aristotele et aliis Philosophis :| 


®) Alter est in primis et in eis quae sunt sub primis. Non enim dicitur justitia 
justa, prudentia prudens, sed dicitur bonitas bona. Et hoc est quia ens et ur 
et verum et bonum sunt prima. Nam ipsum esse est, et veritas est verum et unitas 
unum... Primae intentiones simplices dicuntur quia non est ante ipsas in quae fiat 
resolutio. Ante prima, non est quod in eorum veniat definitionem. Q. IX: f. 4va. 
(9) Voir les deux textes cités, pp. 42 et 43. | 
(1) Roland de Crémone : Nisi esset unum de transcendentibus, scilicet ens, 


unum, aliquid res. Voir Paris Mazarine 795, f. 7vb, 
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« Bonum est habens indivisionem actus a potentia simpliciter 
vel quodammodo » (?. 


Les deux premières définitions données par Philippe sont citées 
xactement °°. Mais les difficultés apparaissent pour les deux déf- 
tions suivantes : « Bonum est multiplicatioum aut diffusivum esse ». 
lus loin, le Chancelier ajoute : « communicativum esse ». Ces for- 
nules ne se trouvent pas à l'endroit indiqué par la référence du 
Chancelier. Le P. J. Péghaire a fait de cet axiome une étude 
oussée ‘‘. Lui non plus ne le trouve pas sous cette forme. Cette 
léfinition n'était pas inédite. Le Chancelier pouvait la lire dans la 
iomme de Guillaume d'Auxerre "””. Mais il faut remarquer que 
Philippe dit : « potest extrahi ». C’est l'expression dont il se sert 
haque fois que la définition n’est pas reprise textuellement. Cette 
ormule-ci ne se trouve pas à l'endroit indiqué, mais elle rend 
vien la pensée du contexte “°/. 

La dernière définition du bien est « extraite d’Aristote et d’au- 
res philosophes » : «le bien a l’indivision de la puissance et de 
acte, d'une manière absolue ou relative ». Cette formule non plus 
est pas reprise littéralement. Alexandre de Halès la reprendra, 
ais sans citer sa source. Ses éditeurs de Quaracchi avouent qu'il 


(17 


l'a empruntée à Philippe ‘””. Vers 1240, dans sa Summa de bono, 


lbert le Grand cite ce passage de la Somme du Chancelier et en 
évèle la source : la Métaphysique d’Avicenne ‘‘”. Albert a vu 


LENCO (a RCE 

BACS) )DENYS, Div. Nom., c. 4, n. 4. P. G. 3, 699 A:B. P. L: 122, 1131/A:°B: 
IARISTOTE, Ethique Nicom., L. I, c. I, 1094, a. 2. 

| (4) J, PÉGHAIRE, L’axiome « Bonum est diffusivum sui» dans le néoplato- 


5) Edition Paris, 1500, L. Il, tr. 9, Q. I et Q. IN, F. 56d et 57c. Dans le De 
Mniverso de GUILLAUME D'AUVERGNE (1231-1236), on trouve aussi: bonitas creatoris, 
l. ipsa per seipsam communicativa est et diffusiva sui ipsius... Haec igitur est 
Intentio mea de hac diffusione et communicatione et bonitas haec... De Universo, 
I[8 Jl&e, c. 120. Edit. Venise, 1591, p. 914F. 

(6) DENYS, Div. Nom., c. 4, n. |. P. G. 3, 693, B P. L. 122, 1129 À, 1130. 
00,1. c, t. |, p. 140. 

O5) Q. I, édit. KüHLe, p. 10, 1. 12: Avicenna autem dicit in Metaphysica 
ua quod bonum est indivisio actus a potentia. Jbid., p. 16, 22: in IV° Primae 
Philosophiae Avicennae secundo capitulo inveniuntur ista verba quod «Bonum 
n omni re non est nisi ipsam esse in effectu » et « Quod est in effectu, inquan- 
‘um est sic est bonum ». In Metaphysica autem Aristotelis, in IX° libro... Et ex 
lis duobus locis volunt Quidam hanc trahere difhnitionem quod bonum est in- 


livisio actus a potentia. 


1 
| 
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L. 


juste. Philippe s’est inspiré d'Avicenne, mais il a façonné la défi: 
nition d’après ses propres principes, sur le modèle de la défini 


tion de l'unité. « C’est ainsi qu’il faut déterminer les notions pre= 
(19) 


mières, comme l'unité » 

Voyons maintenant la signification et la hiérarchie de ces di- 
verses définitions. La principale, celle qui, d’après Philippe, ex- 
prime le mieux la notion du bien, est purement ontologique : le 
bien, c’est l'indivision de l'acte et de la puissance. Cette défini- 
tion ne renferme la notion d'aucune cause, mais elle indique 
seulement une différence consistant en une négation : l’indivi- 
sion (°. Le bien, c’est l’acte premier, c’est-à-dire la perfection 
de l'être, non pas l’acte second, l’action qui sort de l'être. Tel 
est le sens de l'expression fréquente : « actus, id est complemen- 
tum », l’acte, c’est-à-dire le perfectionnement. Mais, si bien signi 
fe acte, perfection, il signifie aussi la fin, car ces deux termes sont 
synonymes. La notion de bien équivaut à celle de fin ou implique 
une comparaison à la fin. On reconnaît ici une des idées favorites 
d’Aristote. Le créé ne participe pas encore à la fin ultime, mais 


21, Comme on l’a vu, tout 


(22) 


en est indivis parce qu'il y est ordonné 
être tient sa bonté de Dieu, en tant que Dieu est sa cause finale 
Bref, selon Philippe, la première définition et notion du bien, c’est! 
l'indivision de l'acte et de la puissance, la perfection. Un être est 
bon dans la mesure de sa perfection. 

Cette définition est péripatéticienne, la seconde vient du néo-| 
platonisme de Denys : « bonum est diffusioum, aut communicati-t 
vum, aut multiplicatioum esse ». On la donne à postériori, car elËl 
exprime une propriété découlant de la nature du bien. Le bien.! 
parce qu'il est le bien, répand l'être. Ainsi, le Premier Bien com-! 


e A Le A CG \ 
munique l'être à tous les êtres, et ceux-ci à leur tour se transmet-| 


@%) Q. I, f. Ib: Per hunc enim modum oportet prima determinari, ut unum.| 
E0 Q. I, f. Ib: Definitio enim boni prima non est data per causam, sed per 
differentiam in negatione consistentem. Per hunc enim modum oportet prima 


determinari, ut unum. 

@) Q. X, f. 42: Actus autem, id est complementum. Q. VII, f. 4'b: duplex 
est actus, primus ipsius rei perfectio, et secundum hoc, bonum dicit actum, etl 
est actus secundus qui de re egreditur. Q. I, f. Irb: Bonum est finis, vel in com-| 
paratione ad finem. Q. III, f. 2Yb: bonum sumitur a causa causarum, scilicet a 
finali. Q. I, f. 372: bonum in creatura non dicit participationem finis sed indivi-l 
sionem a fine, quia ad ipsum ordinationem habet.. Ibid. : Actus non dicitur 
actio, sed complementum per modum finis. 


(2) Q. VII, f. 3%; voir p. 43. 
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tent l'être, selon qu'ils ont besoin les uns des autres *. Comme 
le Chancelier l’affirme, en suivant toujours Denys, cette définition 
présente le bien comme cause efficiente, ex comparatione ad prin- 
cipium efficientem ®*. La première notion du bien, c'est l'acte 
premier, la perfection ontologique. La deuxième, c’est l’acte second, 
l’action qui en émane. La troisième sera l’aspect désirable de la 
perfection. 


En effet, la troisième définition «le bien est ce que tous dé- 
irent, se donne d’après l'appétit naturel inhérent à des degrés 
divers à tout être. Les créatures spirituelles qui, par nature, en 
sont capables désirent le bien de la béatitude. Quant aux êtres 
dénués de raison, ils désirent la conseivation de leur être selon 
e terme que d'avance le créateur leur a fixé » **”. Tout être en 
puissance désire la perfection, c'est-à-dire le bien que cette puis- 
sance préfigure en lui. On voit que cette conception est purement 
ontologique. Plus loin, on constatera la même chose pour la vérité. 
« Bonitas est bona ». À cette proposition le Chancelier con- 
sacre sa question IX, très courte d’ailleurs. Guillaume d'Auxerre 
avait dit : « bonitas creata est bona. Non tamen justitia creata est 
husta, nec sapientia creata sapiens » °°. Cela rappelle fort les dires 
e Philippe. L'être, l’un, le vrai, le bien, dit-il, étant des notions 
premières, il est exact de dire que l'être est, que la vérité est vraie, 
l’unité une et la bonté bonne. Il n’en va pas de même pour d’autres 
otions où il y a une composition de raison. Ainsi pour la justice, 
bn ne peut pas attribuer le concret à l’abstrait et dire que la justice 


27), Albert le Grand consacrera une question au même 


bujet dans sa Summa de bono et il citera la solution de Philippe **. 


soit juste 


Pour terminer l'examen des notions concernant le bien, il ne 
keste plus qu’à exposer sa division. Ayant mis à part Dieu, bien 
bar essence, dans le créé qui dérive de Lui, on distingue commur- 
Hhément une triple bonté: ontologique, morale et surnaturelle, natu- 
Lae, ex genere et gratiae. Cette division se trouve chez Guillaume 


GRO EEUITS IOMII SE 8372 

(4) Voir L. W. KEELER, Ex Summa Philippi Cancellarii Quaestiones de anima, 
Hans Opuscula et textus, ser. scol., fasc. XX. Münster, 1937, pp. 68, 8-69. 

| Gs) Q. I, f. 1; Q. Il, f. 3e. 

OPA tr 22010 F2126€ 

(7) Q. IX, f. 42; voir note 9. 

65) Edit. KüHLe, Q. V, p. 27. 
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ARS ENERRE 


d'Auxerre *. Philippe la dit usuelle de son temps. Mais avant” 
cela, comme dom Lottin l’a signalé, on la découvre déjà dans 
une question de l’école d’Etienne Langton et dans la Somme de. 
Godefroid de Poitiers, élève de Langton *’. Aux trois membres, 
de cette division traditionnelle, Philippe en joint souvent deux,. 
en subdivisant le bien moral en bonum ex genere et bonum ex. 
circumstantia, et le bien surnaturel en bonum gratiae et bonum 
gloriae. 

Dans sa dixième question, le Chancelier traite expressément, 
de la division du bien. Matériellement, le bien se divise comme 
l'être, d’après les dix catégories d’Aristote. Maïs sa division for 
melle diffère de celle de l'être, de l’un et du vrai. C’est que la 
notion du bien ajoute à l’être une comparaison de la puissance à 
l'acte. Il suivra donc la division de cet acte “”. Ici, Philippe 
jongle avec la logique pour déduire de cette Hénières la division 
du bien reçue communément avant lui. L'acte de la chose en elle- 
même, c’est le bien ontologique ; l’action, c’est le bien moral, et 
ainsi de suite. 

Nous ne nous laisserons pas entraîner par notre auteur dans 
les fantaisies qui suivent. Il s'évertue à rapprocher cette division 
de la division des quatre causes. Notons seulement son insistance 
à répéter que le bien concerne la cause finale, c’est-à-dire le per- 
fectionnement auquel on tend. C’est selon leur degré de perfec- 
tion que Philippe hiérarchise les êtres *?. 

L'ordre naturel des trois espèces du bien est clair : bien ontoiil 
logique, bien moral, bien surnaturel, car l'être précède son action, 
et le surnaturel ne vient pas de nous */. 

Il est plus utile de suivre la division usuelle et de voir com-! 
ment Philippe subdivise le bien ontologique. Cela lui fournira la! 


charpente de sa Summa de bono. En premier lieu le bien onto-! 


logique, et d’abord celui que la faute ne diminue pas. Celui-ci se! 
divise en bien intellectuel, bien corporel et bien composé : l’ange, | 
le monde et l'homme. Ensuite le bien ontologique que la faute! 


SSII 2 ORNE EMI250 

(8% Le problème de la moralité intrinsèque, dans Revue thomiste, 39 (1934), | 
p. 482. Voir Douai 434, T. II, f. 20rb, et Paris Nat. lat. 15747, f. 47ra. | 

(69 Voir Q. X, f. 4Ya, Voir aussi note 69. 

(52) Voir Q. XI, f. 5va, 

(5) Voir Q. X, f. 4vb-5ra, 
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amoindrit, ce qui amène à parler du bien moral, puis du bien 
surnaturel ©. 
| Cependant une autre division du bien, venue de saint Augustin, 
avait cours dans les milieux théologiques : « bonum modi, speciei 
Lt ordinis ». Guillaume d'Auxerre s’y attarda longuement dans sa 
Somme. Le Chancelier l’imita. Après lui, tous les auteurs, y com- 
oris S. Thomas, traiteront ce problème. Arrêtons-nous y quelques 
instants. 

S. Augustin parle longuement — en particulier dans son ouvrage 
e natura boni — des trois éléments constitutifs du bien: «modus, 


: (85) 
pecies, ordo » *° 
(36) 


. M. Gilson traduit très exactement : « mesure, 
forme, ordre » S. Augustin a d’ailleurs proposé d’autres triades 


jemblables. Albert le Grand en reprendra plusieurs, notamment 
Lelle-ci : « quo res constat, quo discernitur, quo congruit »*?). 
M. Gilson en cite ainsi toute une série. S. Augustin aimait trou- 
Ver ainsi des « vestiges » de la sainte Trinité. I] rapprochait de 
be trinôme une autre triade, celle de « nombre, poids et mesure », 


(38 


Hont il est question dans le livre de la Sagesse *. Le sens de ce 


bassage du livre de la Sagesse est tout simplement le suivant : la 
Sagesse de Dieu a tout ordonné harmonieusement dans l'univers, 
| ‘abandonnant rien au hasard (*”*. 

Dans la Somme de Guillaume d'Auxerre, on trouve de longues 
Miscussions sur la triade « mesure, forme et ordre » qui est identi- 
hée à celle de « nombre, poids et mesure ». On peut constater 
Hans cet ouvrage que de pareils problèmes étaient déjà agités de- 
buis longtemps “‘. À son tour, Philippe reprendra ces questions, 
ln s'inspirant de Guillaume. Plusieurs écrivains postérieurs puise- 
lont d’ailleurs à la même source, notamment Alexandre de Halès 


Lt Albert le Grand. 


(4) Voir Prologue, f. Irb, et Q. XI, f. 5rb. 

(85) Nos 3.6, CSEL 25, sect. 6, part. 2, pp. 856-857, p. 865 : P. L. 42, 
53-554, 557. 

_ (#6) ]ntroduction à l'étude de saint Augustin, dans Etudes de philosophie 
hédiévale, XI, 2° mille, Paris, 1929, p. 178. 

| (87) In 1m Sententiarum, d. 3, F, a. 16, t. 25, p. 109, n. 8. 

(58) Sap. XI, 21. De natura boni, n° 21, CSEL, p. 864. P. L. 42, 557. 

(9) L'’excellent exégète qu'est M. P. HEINISCH confirme cette interprétation. 
Voir Das Buch der Weisheit übersetzt u. erklärt, dans Exegetisches Handbuch 
um Alten Testament, t. 24. Münster i. W., 1912, i. 1, p. 229, 
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Le Chancelier combine les deux triades comme suit : le nombre 
c'est la forme, le poids c’est l’ordre, la mesure c'est le mode 
Puisque l’Ecriture nous enseigne que Dieu fit tout Cin numero, 
pondere et mensura », « species, modus et ordo » se retrouvent 
donc aussi en tout bien. Par désir de trouver des concordances; 
Philippe va s’efforcer de concilier cette division tripartite avec s 
propre division à cinq membres. À la forme, il rattache le bien 
ontologique ; à la mesure, le bien moral, bonum ex genere et ex 


Lt 


circumstantia ; à l’ordre, le bien surnaturel, bonum gratiae et bonum 
(41) H 


gloriae 
1 


Examinons maintenant les idées du Chancelier sur les rapports 
du bien avec les autres notions transcendantales : l'être, l'unité ef 
la vérité. À 

Dès sa première question, Philippe comparait le bien ave 
l'être. Le Chancelier avait trouvé dans le petit traité consacré 


bien par Guillaume d'Auxerre la question « Quae sit different 
inter esse et esse bonum ». L'auteur y répondait : dire que to 
être en tant que tel est bon ne signifie pas que son être est 
bonté, mais qu'il est bon pour autant qu'il a une bonté « sibi a 
nexamm ». Car tout bien mène à la bonté première et l’imite d 
quelque façon. Et si ce n’est pas la même chose que d'être 
d'être blanc, ce n'est pas la même chose que d'être et d'’êtr 
bon. On n'est pas plus ou moins être, comme dit Porphyre, matï 


#9, Philippe va nous donner uné 


on peut être plus ou moins bon 
solution plus nuancée. 

Le bien et l'être sont convertibles, car tout ce qui est est bon 
et réciproquement. Bien et être s'identifient dans les êtres *. E 
voilà précisée la ressemblance du bien et de l'être. Mais cela n 
les empêche pas de différer par leur notion, ratione. La notion dé 
bien déborde celle d'être, à laquelle elle ajoute l’idée d’indivisio 
a fine vel actu qui dicitur complementum “*. Le bien c'est pré 


(41) Q. XI, £. 5ra-rb, 

OMAN 2 ROME 01268 

(4) Q. I, f. Ib: Bonum et ens convertuntur quia quidquid est ens est bonu 
et e converso. Q. I, f. 18: Bonum et ens, licet convertantur quantum ad cont 
nentiam et ambitum suppositorum, bonum tamen abundat ratione super ens, sc 
licet per hoc quod est indivisum a fine vel actu qui dicitur complementum. 

(#9 Q. IT, £. 2Yb: In ratione autem boni, praeter esse, habetur intentio fin 
et comparatio ad finem cum dicitur : Bonum est habens indivisionem actus 
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cisément l'être qui a l'indivision de l'acte et de la puissance. 
Cette définition du bien ne comporte aucune addition réelle ou 
positive, mais seulement une addition notionnelle. Pareille addi- 
ion ne restreint pas l'extension du sujet *. On ne définit donc 
pas le bien par l'être et un caractère surajouté. De même quand 
pn dit: l'un, c'est l'être indivis, « indivis » affirme l'être et en 
hie seulement la division. Ainsi, nous dit Philippe, « dans la déf- 
nition du vrai et du bien — il pourrait ajouter de l’un — on parle 
’indivision, non de conjonction, ni de participation, ni de quoi 
que ce soit de positif. La privation exprime quelque chose de 


blus universel » °. 


Cette distinction nuancée : identité dans le sujet et différence 
Hans la notion, est chose neuve. Elle atteste la supériorité du 
Chancelier sur Guillaume d'Auxerre. Tous les auteurs par la suite 
ont l'adopter. D'où Philippe la tient-il? Des philosophes arabes 


qui l'avaient élaborée à propos de la notion de l'unité (’/. 


Et d'abord Averroès. Philippe connaissait très probablement 
son Commentaire sur la Métaphysique d'’Aristote. Le Stagirite et 
ses acolytes arabes n'afñirment nettement le caractère transcen- 
dJantal que de l'unité. Ainsi : 


Ens... unum... si non idem sed aliud sit, attamen conver- 
titur et ipsum enim unum quodammodo ens et ipsum ens 
unum est... Unum et ens differunt tamen in modo tantum, 
nam cum capitur quidditas ejus, ex eo quod est indivisibilis 
est unum. Sed si sumitur in quantum est quidditas tantum, 
tunc nuncupatur essentia et ens...**. Congregatum erit unum 
per unam intentionem additam essentiae... ipsum esse unum 


botentia sive finis, simpliciter vel quodammodo. Q. X, f. 4"b: bonum addit supra 
ns comparationem ad actum vel finem. 

(5) ©. I, f. 1": Ergo non additur ad contrahendum suppositum sed quantum 
hd rationem... Et ita (bonum) non definietur per ens et aliquam positionem super- 
ndditam, sicut nec unum cum dicitur: Unum est ens indivisum. Indivisum enim 
5onit ens et privat ab ente divisionem. Q. I, f. |"P: non venit in definitione boni 
h1liquid quod ponat. 

(46) ©. I, f. 3r2: In definitione veri et boni sumitur indivisio, non conjunctio 
el participatio, vel quidquid positivum, quia universalius dictum est per priva- 
rionem. 

| (#7) Les Arabes jouèrent un grand rôle dans la genèse du traité en précisant 
F2 rapports de l'unité avec l'être. Pour ce motif, on voudra bien excuser ici tous 
es textes latins qui portent sur l'unité. 

| (18) AVERROÈS, In Metaphysicam Aristotelis, Venise, 1562, XI, c. 1, p. 279 C. 
Epitome in Metaphysicam, tr. III, p. 379F. 
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et habentem vitam, scilicet idem in subjecto et duo secundum 
modum (**. Principium formale et finale et movens, non suni 
tria numero, sed unum in subjecto et tres in ratione °°’. 


Aïülleurs Averroès reproche à Avicenne de dire que 


ens et unum significant intentionem additam essentiae rei. 
Non enim opinatur quod res est ens per se sed per disposi 
tionem additam ei... Ens autem est etiam unum et ens pe 
aliquod additum aut per se : si per additum, procederetur i 
infinitum... intendit quod (unum et ens) significant idem secu 
dum subjectum et diversa secundum modum... Avicenna autem: 
peccavit multum in hoc quod existimavit quod unum et ens 
significant dispositiones additas essentiae rei, ... dicendo quod 
si unum et ens significant idem, tunc dicere ens est unum esset 
nugatio, quasi dicere unum est unum, aut ens est ens. 


À quoi il répond : ; 


Et non sequeretur nisi diceremus... quod significant eam 
dem intentionem et eodem modo. Nos autem diximus quoë 
significant eamdem essentiam sed modis diversis, non disposM 
tiones diversas essentiae additas... Avicenna existimavit quod. 
unum significat intentionem in re carente divisibilitatis et quoë 


illa intentio est alia ab intentione quae est natura illius rei. 


Peut-être Averroès interprète-t-il Avicenne d’une manière u 
peu grossière. On remarquera la parenté du texte suivant ave 
celui de Philippe. 


Unum significat de re... suam naturam, non rem additami 
ill, non dicitur de re addita naturae... substantia cujusquél 
rei est una essentialiter, non per rem additam illi, sicut credit 
Avicenna, tunc nihil esset unum per se... sed per rem addi 
tam suae substantiae. Et illa res quae est una, si dicitur quod 
est una per intentionem additam suae essentiae, quaereretuür 
etiam... et procederetur in infinitum... Ideo dicimus quod sub 
stantia cujuslibet unius per quam est unum est suum esse peêt 
quod est ens (7). 


Où Avicenne a-t-il exprimé les idées qu'Averroès critique de la 
sorte ? Nous relevons dans sa Métaphysique les passages suivants | 


() AVERROËS, In Metaphysicam, XII, c. 3, n. 39, p. 322 I-K. 

(9) AVERROÈS, Commentaire in Metaphysicam Afristotelis, XII, c. 2, n° 6k 
D 295: 

FHIbid.; X, c.4,1n0:8, p°7237,E, F,'K et IV, © 2, p:107 380 


| 


| 


um ad subjectum sint unum 
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De quocumque dixeris quod est ens uno respectu, illud 
potest esse unum alio respectu. Nam quidquid est unum est, 
et ideo fortasse putatur quod id quod intelligitur de utroque 
sit unum et idem, sed non est ita. Sunt autem unum sub- 
jecto scilicet quia in quocumque est hoc, est et illud. Si enim 
quod intelligitur de uno omnino esset id quod intelligitur per 
ens. ©”. Unum dicitur de unoquoque praedicamentorum sicut 
ens, sed intellectus eorum, sicut nosti, diversus est °°). 

Unitas est quidam comitans substantiam, sicut jam nosti….. 
substantialiter est ipsum esse quod non dividitur.. illa intentio, 
scilicet esse quod non dividitur, est esse quod non dividitur tan- 
tum, sine additione alia. Et haec non separantur a suis subjec- 
tis, alioquin fieret intentio minus communis... est de universi- 
tate eorum quae comitantur res *. 


Aiïlleurs Avicenne parle de deux «intentiones», quamvis quan- 


5%), [] faut encore noter ceci, à pro- 


bos des propriétés de Dieu : 


Prima proprietas de necesse esse est quia est et quia est 
ens... de aliis proprietatibus quaedam sunt in quibus intentio 
est esse cum relatione et quaedam sunt hoc esse cum nega- 
tione... Quae vero commixta sunt negationi sunt haec: .. Cum 
vero dicitur unus non intelligitur nisi ipsum esse, negata ab eo 
divisione et negata ab eo comite... Cum vero dicitur bonus °’. 


Voici un des textes d'Avicenne qu'Averroès visait expressé- 


nent. Avicenne considère la nature d’un animal ou d’un homme : 


| 
| 
| 


Sine conditione... aut unius aut multi, nec in effectu, nec 
in respectu potentiae. Animal enim, ... quantum ad defnitio- 
nem suam et intellectum suum, absque consideratione omnium 
aliorum quae comitantur illum, non est nisi animal... Î[psum 
vero esse cum alio a se est quiddam quod accidit ei vel ali- 
quid quod comitatur naturam suam. Hoc esse est tantum ani- 
mal et tantum homo, nec comitatur illud sine dubio esse unum 
vel multa... Quamvis sit comitans ipsum extrinsecus... Quamvis 
sit cum mille conditionibus quae adjunguntur ei extrinsecus... 
unitas addita est ei super animalitatem suam et est de aliis 
consequentibus (”’. 


(52) AVICENNE, Métaphysique, Venise, 1495, tr. VII, c. 1, pp. 51-52. 
GOPTbid., tr till, ©. 2. 

(HOBTbid,, tr. LIL: ©. 2, p.19. 

DPPIDId, tr.f4, C2, p327: 

(6) /Jbid., tr. 8, c. 7, p. 63P. 

(7) Jbid., tr. V, c. |, p. 352-P. 
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Directe ou indirecte, l'influence d’Avicenne sur le res 
est indéniable, en particulier pour la question VII. C'est chez Avi. 
cenne qu'il a trouvé les expressions conditiones concomitantes,s 
conditiones quae concomitantur. à 

Philippe devait connaître aussi la Métaphysique d'Averroès 
Le P. Minges l’affirme et en indique deux citations, dont une à 
«super nonum (ou undecimum) Metaphysicae determinat ce 
mentator ». Mais nous n'avons pu la retrouver Fe 

Quant à la Métaphysique d’Algazel, elle ne semble pas avoir. 
été utilisée par le Chancelier. 

Résumons les résultats de notre enquête chez les Arabes. Ils 
ont trouvé chez Aristote la seule propriété transcendantale de 
l'être, à savoir l'unité, mais ils ont précisé les rapports des deux 
notions : identiques in subjecto, elles diffèrent ratione, modo ef, 
intentione. Ni Avicenne, ni Averroès n'affirment nettement que 
la vérité et la bonté soient des propriétés transcendantales. Mais 
les précisions qu'ils donnaient sur les rapports de l'être et de l’un 
le Chancelier les a transportées au problème qui l'intéressait davans 
tage, celui des relations du bien avec l'être. 


Rassemblons ici les traits épars dans la Somme du Chancelier 
concernant la portée transcendantale du bien. Quoiqu'ils diffèrent 
par la notion, le bien et l'être sont convertibles dans les êtres. 
Tout être en tant que tel est bon. En effet, à l'être, le bien n’ajoute 
que la notion de l'indivision de l’acte et de la puissance. Autre- 
ment dit : l'être est bon dans la mesure de sa perfection, c’est: 
à-dire pour autant qu'il est assimilé à Dieu, sa cause finale per: 
fective, dans la mesure au moins où il lui est ordonné °. 


Nous pouvons résoudre maintenant les difficultés que soulevait 
la définition du bien “”. D'abord, le bien est convertible avec 
l'être, lequel n'est pas définissable. Le bien semble donc ne pasl 
l'être davantage. Mais le bien déborde l'être dont il exprime l'in 
division de l'acte et de la puissance. Que le bien soit commun a 
créé et au Premier Etre, qui est infini, cela n'empêche pas no 
plus de le définir, car le bien est compréhensible dans les créa 


69 P.MIincEs, Philosophiegeschichtliche Bemerkungen über Philipp von Grève 
dans Philosophisches Jahrbuch, 27 (1914), pp. 21-32. 

659 Voir Q. I, f. 14, et notes 43 et 45. 

(89) Voir Q. I, f. 1rb et Iva-vb, 


2" 
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ures. Enfin, on faisait des difficultés à propos de la cause finale 
laquelle le bien se réfère. Or la première définition du bien ne 
mentionne aucune cause, mais seulement une différence consistant 
en une négation. 


Dans son Prologue, Philippe dit qu'il faut examiner les rap- 
ports du bien avec l'être, avec l'unité et avec la vérité (1. Pour- 
rant il n'établit pas expressément de rapports entre l’un et le bien. 
Notons cependant ici les quelques idées qu’il exprime sur l'unité. 
| Le Chancelier tenait à affirmer, pour s'opposer aux Albigeois, 
que la bonté est une propriété transcendantale. Elle doit donc 
s'identifier dans une certaine mesure avec l'être. Or où se ren- 
seigner sur l'être, sinon dans la Métaphysique d’Aristote et dans 
celle de ses disciples arabes? Dans sa Métaphysique, le Stagirite 
raite longuement de l’un et de ses rapports avec l'être. Egalement 
‘ranscendantaux, ils sont inséparables ?. Albert le Grand qui a 
normément fréquenté Aristote remarque : « Selon le Philosophe, 


avant tout il y a l'être et l’un. En effet, il ne dit pas que le vrai 


# le bien soient des propriétés accompagnant tout être » (°°). 


Or voici le paradoxe ! A la différence de ses maîtres en phi- 
losophie, le Chancelier, ne s'intéressant guère qu'au bien, dit fort 
peu de chose sur l'unité. Mais, dans son traité, l'unité joue ce- 
pendant un rôle capital. 


Philippe dit que l'unité est la première propriété découlant en 


64 


tout être de Dieu, sa cause efficiente ‘‘*. [l la définit comme Aris- 


tote : l’un, c’est l'être indivis ‘’. Cette définition figure sans com- 


(66 


mentaire dans la Somme de Guillaume d'Auxerre *. On pouvait 


lire bien davantage dans les philosophes arabes. Philippe com- 
mente la définition : indivis affirme seulement l'être et en nie la 


division, sans y ajouter rien de positif. Elle ne différencie l’un 


(67) 


de l'être que par une négation Et il poursuit : « C’est ainsi 


(1) Prologue, f. IP: Primo ergo quaerendum est de comparatione boni ad ens 
et unum et verum. 

(62) Entre autres au début du livre IX. 

(63) ]n Im Sententiarum, d. 46, N, a. 14; édit. BORGNET, Paris, 1899; t. 26, 
p. 450. 

(CHNOVIT, F. 37P, “cité p.43. 

(65) ARISTOTE, Métaphysique, IX, c. 3, 1054 a 23; édit. W. CHRisT, p. 204. 

(66) Edition Paris, 1500, L. Il, tr. 9, f. 561. 

(67) Q. I, f. 1v3-vb, cités notes 20 et 45. 
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qu'il faut déterminer les notions premières, sur le modèle d 
l'unité ». Nous retiendrons ce principe. C'est lui qui servira à 
fixer la valeur respective des diverses définitions proposées pour 
À l'être, l'unité n’ajoute qu'une négation : l'indivision. Dès 
lors, tout être en soi sera un. C’est établir le caractère trans 
dantal de l'unité. Comme c’est la cause efficiente qui donne l'être,« 


les deux autres propriétés. 


c'est de Dieu, cause efficiente première, une en elle-même et dans 


È ; +,2 (68) 
son action, que tout être tiendra avec son être son unité “ . 


Il ne nous reste plus qu'à voir comment l’unité se divise. Maté 
riellement, l’unité se ramifie comme l'être, suivant les dix catégo” 
ries d’Aristote. Mais, formellement, elle ne se divise que d'après 
quatre chefs. Dans l’ordre de la substance, l'unité c’est l'identité” 
selon la quantité, c’est l'égalité ; selon la qualité, la similitude 
selon le situs et le lieu, c’est la coïncidence, simul. Tout cela est 


emprunté à Aristote (?, ; 


cernant l'unité. I] y avait beaucoup plus à glaner sur l'unité dan# 
Aristote et dans les philosophes arabes qui dépendaient de lui: 
Philippe ne s'y est pas attardé. Ses successeurs s’en chargeront” 


Comparons maintenant le bien avec le vrai. Dans le petit traité 


qu'il consacrait au bien, Guillaume d'Auxerre avait introduit la 


(70) 


. L . . L = 
vérité et l'avait comparée au bien, après l'être C'est là sans 


À 
Voilà tout ce que le Chancelier enseigne expressément " 
doute que le Chancelier a puisé l’idée d'insérer la vérité dans 1 


4 


(68) Q. VII, F. 3vb-4va, puis, ibid.: Quia unum non ponit supra ens nisi indi 


visionem. Et ideo, cujus erit esse per se, ejus erit unum. Sed effcientis est facere 
esse. Quare unum secundum rationem unius cum sit unum et unum in efficiendo. 

(5) Q. X, f. 4 : est multiplicatio materialis et est formalis. Secundum mul 
tiplicationem materialem multiplicatur bonum sicut et ens, sed non secundum 
multiplicationem formalem. Et hoc manifestum est de uno et vero similiter, quia 
etsi multiplicantur materialiter, non tamen secundum eas differentias secundum: 
quas multiplicatur ens formaliter multiplicantur unum et verum. Immo multipli- 
cantur tantum secundum quatuor modos. Unum enim dicitur secundum substan- 
tiam, scilicet idem; secundum quantitatem, aequale; secundum qualitatem, simile: 
secundum sixtum et ubi, dicitur simul. Et ita non secundum decem multiplicatur 
formaliter. Tamen materialem habet multiplicationem secundum decem. Cfr ARIS- 
TOTE, Métaph., IV, c. 15, 1021 a 9-14, et IX, c. 3, 1054 a 29 ss.; édit. W. CHRIST, 
pp. 112 et 205. ? 

COLE tr. 02, O0: 12 ENT 
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riade des propriétés transcendantales. I] la traite plus abondam- 
ent que ne l'avait fait Guillaume, mais il s'y attarde moins lon- 
ement qu à la bonté. De la vérité, nous verrons successivement : 
es définitions, la division, la notion, le caractère transcendantal: 
es rapports avec l'être et le bien, puis deux questions connexes. 
D'abord, dit Philippe, le vrai ne paraît pas définissable. Le 


rai se dit de l'être et du non-être. Or aucune propriété ne peut 


tre commune à l'être et au non-être. Mais il répond qu’un cer- 


‘ain non-être participe à l'être. Ainsi les négations se fondent sur 


es affirmations et sur la vérité ontologique “’. 


Philippe donne cinq définitions du vrai. Nous n'en avons 
ouvé qu'une chez Guillaume d'Auxerre et chez Guillaume d’Au- 
ergne : veritas est adaequatio rei et intellectus. 


Item Augustinus in libro Soliloquiorum : « verum est, in- 
quit, id quod est ». 

Item Augustinus in libro De definitionum collectione, idem 
dicit… 

Ergo per haec constat verum et bonum differe, quare et 
habere aliam definitionem praeter autem illam quae supra 


| 
| 
| 
| 


posita est ab Augustino : « verum est id quod est ». 
Hilarius ita definit : « verum est declarativum aut mani- 
festativum esse ». 
Item Anselmus Cantuariensis : « veritas est rectitudo sola 
mente perceptibilis ». 
Item a quodam Philosopho : « veritas est adaequatio rei 
et intellectus, sicut, ut generaliter dicatur, signi et signati ». 
Trahitur et ista a Metaphysicis : « veritas est indivisio esse 


et ejus quod est » (7?. 


D'abord vient la définition de S. Augustin tirée des Soliloques : 
« le vrai, c'est ce qui est » *. Philippe continue : Augustin dit la 
même chose dans le Liber de definitionum collectione. Lui attribue- 
mil tout le livre ou seulement cette sentence ? S'agit-il peut-être 
l'un florilège ? On ne l’a pas trouvé. Mais il en reste tant, inédits, 
gnorés. Il s’agit probablement du Liber de definitionibus d’Isaac 
Israeli, édité récemment par le P. J. T. Muckle "”. Le plus ancien 
manuscrit utilisé par lui (A) ne mentionne pas d'auteur ni de tra- 


RO AIT 21 

CONOMEI, FAIT. 

(HESoliloques, LL. Il c<..5, n. 8; P..1::°32, 689. 

(4) J. T. MuCKLE, Isaac Israeli Liber de Definicionibus, dans Archives d’hist. 
loctr. ét litt. du M. À.,t. XI, 1938, pp. 299-340. 
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ducteur. Il commence par l'incipit : « Collectiones ex dictis philo- 
sophorum de differentia inter descriptiones rerum et definitioness 
earum ». C’est un De definitionum collectione. Or la définition 


que nous cherchons s’y trouve à plusieurs reprises (°”. Vers 1270, 
dans sa Somme théologique, Albert le Grand remarque : secun- 
dum Isaac et secundum Augustinum, verum est id quod est °. 
Dans leurs ouvrages antérieurs, Alexandre de Halès et Albert lui- 
même “” ne citaient que S. Augustin. Il semble donc que Phi 
lippe vise cet ouvrage, dont il ignorait peut-être l’auteur. Il pou“ 
vait le prendre pour un recueil de définitions — c'en est un — 
et il y retrouvait la définition de S. Augustin. 


Suit la seconde définition : verum est declaratioum, aut mani 


festativum esse, augmentée plus loin : clarificativum esse. Philippe 
l’attribue à S. Hilaire. Comme tous les auteurs l'ont reprise au 
Chancelier, on a déjà déterminé sa source. C'est le De Trinitate, 
L. V, n° 14, au témoignage de l'édition léonine de S. Thomas 
Les éditions des Sommes d'Albert le Grand et d'Alexandre de 
Halès sont plus près de la vérité : ibid., n° 3 *. C'est le passage 
le plus satisfaisant ; car la définition ne s'y lit pas textuellement. 
Mais Albert croyait déjà la trouver au livre V du De Trinitate (9 
Philippe a dû la forger lui-même sur le modèle de la définition en 
cours avant lui et qu'il dit extraire de Denys : « bonum est diffu- 
sivum, aut multiplicatioum esse ». Plus loin, il les rapproche et 
les confond même puisqu'il attribue à Denys cette définition qui! 
est en somme plutôt de S. Hilaire. | 

La troisième définition du vrai, d’après Philippe, est celle de 
S. Anselme : «la vérité est une rectitude perceptible à l'esprit 
seul »; elle est tirée telle quelle du De veritate que le Chancelier 


connaissait bien (*!/. 


(5) Definitio namque veritatis est quod est. Voir ibid., pp. 307, 24; 322, 2|,; 
323, 2. Même, dans la forme abrégée, on a encore plus précisément : definitio 
veritatis est id quod est. Voir pp. 332 et 338. 

COM GE UCRNOL ER na 2 jo AUS. 

(1 ALEXANDRE : [, n° 89, p. 141. ALBERT, Summa de bono, édit. KüHLE, 
Q. VIII, p. 39, 26. In [M Sententiarum, d. 46, N, a. 11, p. 443. 

(5) Somme théologique, 1, 16, a. |, c. 

(°) Summa de bono, ALBERT LE GRAND, édit. KüHLE, p. 40, 1. 

(#9) Somme théologique, I, tr. 6, Q. 25, t. 31, p. 207. 

(9 C. 11, P. L. 158, 480. Dans F.-S. SCHMITT, S. Anselmi Opera Omnia, t. I, 
Seckau, 1938, p. 191, 19. 
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Îl poursuit : « d’après un certain philosophe, la vérité est l'exacte 
correspondance de la chose et de l'esprit ». [ci encore grande bat- 
ue des chercheurs. Le P. Muckle a relaté ces courses (?. S. Tho- 
mas qui préférait cette définition à toute autre, l’attribuait à Isaac, 
dans son Liber de definitionibus. On a beau chercher, on ne l'y 
rouve pas. Philippe attribue cette définition à « un certain philo- 
sophe », sans plus. Avant lui, elle revient deux fois au moins dans 
Guillaume d'Auxerre, sous la forme « adaequatio intellectus ad 


em » °° 


Alexandre de Halès se contente de copier Philippe. 
Quant à S. Albert, ses variations valent la peine d'être relevées. 
ans sa Summa de bono, vers 1240, il dit : quidam ponunt. Trois 
u quatre ans plus tard, dans son Commentaire sur les Sentences, 
] l’attribue à Avicenne. Beaucoup plus tard, dans sa Somme théo- 
ogique, il dit simplement : « on dit communément » (,. 

De qui provient-elle donc ? Les éditeurs d'Alexandre de Halès 
enchent pour Averroès (). Cela fait dificulté car Averroès n’a 
ère été connu à Paris que vers 1230. Or la définition se trouve 

éjà dans Guillaume d'Auxerre. S. Albert et le P. Minges °” sug- 
gèrent ÂAvicenne. Ceci vaut mieux. Dans son De universo, entre 
1231 et 1236, Guillaume d'Auvergne dit : « Sexta.. intentio veri et 
veritatis.. et hoc, ait Avicenna, est adaequatio orationis et rerum, 


87) Voici le texte d'Avicenne : 


id est affirmationis et negationis » 
« veritas.. intelligitur dispositio in re exteriore cum est ei aequa- 
lis » **), [I] n'y a pas à douter que nous n'ayons ici la vraie source. 
Albert cite ce texte tout au long et on n’en connaît pas d'autre. 
Il faut observer qu'en marge du manuscrit Vatican lat. 7669 de la 
Somme de Philippe un correcteur identifie ce quidam philosophus 
à Avicenna. Le Chancelier ignorait-il l’auteur de cette définition 
reçue avant lui? C’est possible. Préférait-il ne pas le nommer? 
Le P. Minges prétend n'avoir pas rencontré le nom d’Avicenne 


(52) J. T. MUCKLE, Jsaac Israeli’s definition of truth, dans Archives d'hist. 
doctr. et litt. du M. A., 8 (1933), pp. 5-8. 

RP C0 OM EE 23) D'Cn LE NLEtr A4 NO MIILEr 7270 

(84) Syumma de bono, édit. KüHLE, p. 40, 20. Commentaire in I" Sententia- 
rum, d. 46, N, a. 11, t. 26, p. 443. Somme théologique, I, tr. 6, Q. 25, t. 31, 
p. 207. 

(5) Tome Ï, p. 142. 

(88) MincEs, L. c. (note 58), p. 29. 

(#7) De Universo, IIIe 12, c. 26, p. 749 b À. s. 2. 

(85) Métaphysique, L. Il, tr. |, c. 4, p. 9 a. 
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dans toute la Summa de bono de Philippe, alors que l'on y trouve 
plusieurs de ses idées, entre autres cette définition (*?. 

La dernière définition : weritas est indivisio esse et ejus quod” 
est, le Chancelier la dit «extraite des métaphysiciens » et, plus 
loin, « des philosophes »‘*’. Alexandre de Halès la transcrit mais 
néglige la référence. Dans sa Summa de bono, S. Albert la copie. 
et ajoute : « Certains la définissent. Ils disent que c’est tiré de 
la Métaphysique, mais cela ne se trouve pas clairement dans ce 
livre » °”. On ne la retrouve plus avant sa Somme théologique où 
il l’attribue à Avicenne “?. Dans son De veritate, S. Thomas dit 
seulement : « quidam ». Dans sa Somme théologique, il ne ré: 
pète pas cette définition, mais cite, sans doute à sa place, celle 
d’Avicenne, « veritas uniuscujusque rei est proprietas sui esse quod 


stabilitum est ei», qui y était juxtaposée dans le De veritate **): 


Les Editeurs de Quaracchi et M. Kühle, publiant S. Albert, voient 
tout juste dans cette sentence la source de notre définition. Nous 
y acquiesçons en partie. 

Cette définition du vrai, indivisio esse et ejus quod est, comme 
celle du bien, indivisio actus et potentia, on ne la trouve nulle 
part ainsi formulée. C’est Philippe qui a dû la forger d'après des! 
sources, sur le modèle de la définition de l'unité, selon son propre 
principe : « c'est ainsi qu'il faut déterminer les notions premières, 
sur le modèle de l'unité » °*. 
par l'indivision. Pour cette définition du vrai, le texte cité d’Avi- 
cenne a peut-être servi de source. 


Division de la vérité. Comme les autres propriétés transcen- 
dantales, matériellement, le vrai suit l'être dans ses dix ramifica- 
tions que sont les catégories d’Aristote. Mais voici sa division! 
propre ou formelle (. Le vrai est causé ou incausé. Mes | 


Il préfère toujours les définitions 
| 


(8) Mincezs, Î. c. (note 58), p. 19. 

(9) Q. IT, f. 2rb: sumitur a Philosophis. 

FD Q. VII, édit. KüHLE, p. 40, 4 : dicitur quod trahitur a Metaphysicis, sed 
non perspicue invenitur in libro. 

tr 6 0025 De207a 00; 


(5) Somme théol., 1, 16, I. De veritate, I, 1. AVICENKE, Métaphysique, tr. 8, | 
C0, bp. 0la. 


(4) Q. I, f. I", cité note 20. 
(9 Q. X, f. 4%: Similiter verum multiplicatur materialiter secundum omne 
praedicamentum, sed non formaliter. Immo formalis ejus multiplicatio fit secun- 
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c'est-à-dire Dieu, Vérité première, cause de toutes les autres. La 


vérité créée se subdivise en vérité ontologique ou réelle, rei, et 
logique, signi, ostentionis, vérité de la pensée qui reflète fidèlement 
le monde. Cette vérité logique, Philippe la subdivise encore. Elle 
est complexe ou non; complexe dans le jugement, mais simple 
dans la connaissance sensible ou intellectuelle, vox intellectus et 
conia. Notre auteur ne fait que signaler ces idées. On ne peut 
es approfondir car il effleure à peine dans sa Somme les problèmes 


de la connaissance humaine. 


Avant le Chancelier, on ne trouve pas cette division. Mais on 
trouve chez Guillaume d'Auxerre (°° er 
des éléments qui l’annoncent. Il est superflu de noter que la dis- 


et Guillaume d'Auvergne 


Hinction entre les res et les signa a des attaches dans S. Augustin. 
De toutes les définitions qu'il a énumérées, Philippe va cher- 
cher celle qui convient le mieux au vrai. Sans le dire ouvertement, 
pour cette propriété comme pour les autres, il préfère la définition 
bar l'indivision. « Dans les définitions du vrai et du bien, dit-il, on 
barle d'indivision, et pas de participation ou de n'importe quoi de 
bositif. Une négation exprime cela de façon plus universelle. Ainsi, 
le Premier Etre, Dieu, est vrai. Cependant, il n'y a pas en lui 
d'union, car esse et id quod est y sont identiques. Il en est d'autant 
plus vrai » °°. 

Selon le Chancelier, cette définition s'explique par la fameuse 
distinction de Boèce entre esse et id quod est. On a discuté le sens 
lde ces termes. D’après les critiques actuels, il n'y est pas question 


(99) 


de l'existence ‘*”. Cette distinction concerne seulement l’ordre de 


Il’essence. En tout être, sauf en Dieu, l'essence individuelle, id 
lquod est, diffère de l'essence spécifique, esse. Philippe a bien 
compris les choses de la sorte. « La définition indivisio esse et 
lejus quod est s'explique par ce que Boèce dit dans le De heb- 


um divisionem in causam et causatum, causatum in rem et signum, signum in 
lcomplexum et in incomplexum, secundum differentiam signorum quae sunt vox 
lintellectus et yconia. Q. Il, f. 27b : Est enim veritas triplex : veritas rei, veritas 
signi, veritas prima. Voir aussi Q. II, f. Ib, et note 69. 

ML L c. X, O©. 5,f. 3 D. 

(7) De Universo, IlI2 I2, c. 26, p. 749. 

EHNQ. III, f.3r2, cité note 46. 

(%) Voir V. SCHURR, Die Trinitätslehre des Boethius, dans Forschungen zur 
\christl. Literatur u. Dogmengeschichte, t. 18, 1; Paderborn, 1935, p. 44, n. 77. 
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domadibus : en tout être simple, esse s’identifie avec id quod est. 
Dans tout être composé, c'est le contraire. Il s’agit d'une dis: 
tinction de raison comme entre « homme » et «animal raison- 


nable » ) ECO 
La vérité d’un être, c’est donc son indivision d'avec son essence 
spécifique, sa nature. Autrement dit : «un être est vrai quand il 


est ce qu’il doit être ». La définition du Chancelier équivaut exac- 


tement à la formule que nous venons de citer et qui est de S. An- 
(101) 


selme dans le De veritate Conception purement ontologique 
de la vérité où n'intervient rien qui ne soit ex parte entis, car le 
vrai en lui-même n'inclut pas de rapport à l'intelligence, « verum 
enim dicitur sine respectu ad intellectum »"°?. À cette définition 
se ramène celle de S. Augustin : «le vrai, c’est ce qui est ». 

En Dieu, souveraine vérité, l’indivision est absolue. C'est l’iden- 
tité. Dans les autres êtres, esse et id quod est diffèrent, en raison. 
Il y a vérité composée que l’on peut diviser, soit réellement, là 
où les éléments peuvent subsister séparément ; soit rationnellel 
ment, comme la définition de l'être infini; soit en puissance. 
comme dans tous les êtres en puissance vis-à-vis de leur fin ‘*. 

Dans cette conception purement ontologique de la vérité, im! 
spirée de S. Anselme, et qui fait abstraction de l'intelligence divine 
le vrai est très proche du bien. 

Quant à la définition de S. Anselme, « la vérité est une recti 
tude perceptible à l'esprit seul », elle s’applique elle aussi à tout 
vérité. À la première vérité absolument ; elle est droite par elle: 
même et mesure la rectitude des autres. De même que la rectiii 
tude se mesure par comparaison du milieu aux extrémités, po 
voir si les extrémités ne dévient pas, ainsi la rectitude des créa 
tures se vérifie par rapport à Dieu qui est principe et terme, € 
tant que cause effciente et cause finale. Cette définition procèd 
par analogie, proportio, car la rectitude se dit proprement là o 
il y a dimension. Or la vérité concerne plutôt les êtres simples (4) |) 

Cette définition de S. Anselme a le même sens que la défini 


NOT QI EE 212 

09) C. XIII; P. L. 158, 486 B. C.; S. Anselmi Opera Omnia, édition F.-SH 
SCHMITT, Seckau, 1938, t. [, p. 199, 19-20. 

COOP EE 217 et OIL F2 

(MO V'oir O MIT NE" ,2r2 

(9%) Voir Q. II, f. 2ra, 
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ion préférée de Philippe. Mais ce dernier évite de parler de la 
vérité et de la pensée divines. 

Qui parle de vérité, parle de nature, d'essence, de cause for- 
nelle ©”. Le Chancelier ne traite donc, volontairement, que de 
a conformité de l'être avec ce qu'il doit être. Un seul passage 
montre que Philippe apercevait cependant le lien de tout ceci 
avec l’exemplarisme divin : tout être est vrai parce qu'il a Dieu 


comme cause formelle exemplaire °°). 


I faut souligner ce parti 
bris de ne pas mêler la pensée divine, et encore moins la pensée 
humaine, à la notion essentielle de la vérité. S. Thomas prendra 
ie position très différente. 

Après la vérité divine et la vérité ontologique créée, vient en 
Hernier lieu la vérité logique qu'exprime la définition : «le vrai 
Bst l'exacte correspondance de la chose et de l'esprit, adaequatio 
rei et intellectus ». Elle se vérifie quand l'idée traduit le réel tel 
qu'il est 7, Ce peut être le cas même quand le fait rapporté 
ha pas cette vérité qui provient de la conformité avec la vérité 


1081 "C’est à la vérité lo- 


bremière, par exemple dans le péché ‘ 
Bique que se rattache la définition de S. Hilaire : verum est de- 
claratioum esse. 

À plusieurs reprises, Philippe affirme l'aspect transcendantal 
Hu vrai : « Tout être est vrai en tant qu'être », mais la preuve 
Qu'il en donne est peu explicite. La cause première dont tout 
érive est aussi la première vérité. Dès lors tout être tient d'elle, 
hvec son être sa vérité, en tant qu'il a Dieu comme cause exem- 
blaire. D'ailleurs le vrai et l'être s’identifient dans les choses et 
he différent que logiquement. Le vrai est transcendantal, c'est- 
B-dire que tout être est vrai ‘°°. 

Cependant, être et vrai diffèrent. Leurs notions ne s'identifient 


as. Le vrai déborde l'être car le vrai, c'est l'être qui possède 


(05) ©. II, f. 272: Verum dicit speciem. Q. II], f. 2Yb: Verum autem sumitur 
l1b aliqua causa, ut a formali per quam est esse. Verum non a forma sumitur 
bed ab esse quod est per modum essentiae... Sumitur ab essentia. 
06 OQ. VII, 37h, reproduit p.43. 
@97 Q. I, f. 2'b: appropriatur comparationi signi ad signatum secundum 
ljuod signum ostendit rem esse ut est. 

Voir QI er e57e 

009) ©. II, f. 1: Omne enim in eo quod est verum est... Unde cum prima 
causa sit primum verum vel veritas, omne quod est, secundum quod est, verum 


lsst, Voir aussi Q. VII, f. 3b, reproduit p. 43, 


r 
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l'indivision de sa nature individuelle et de son essence spéci- 
fique (1%. Expressément, le Chancelier n’en dit pas davantage. Il 
traite de manière plus approfondie les rapports du bien avec l'être 


et avec la vérité. 


«La comparaison du bien au vrai ». C’est le titre de la deu 
xième question du traité. En quoi se rencontrent-ils et en quoi 
diffèrent-ils >? Augustin, dit Philippe, en a traité longuement dans 
le Liber de vero et bono !’. Nous ne connaissons pas cet our 
vrage. On ne le trouve ni parmi les œuvres ni parmi les apocry- 
phes de S. Augustin. 

Après cette source inconnue, vient Guillaume d'Auxerre. Dans 
son petit traité du bien !?, après avoir étudié la « re | 
entre être et être bon », il examine «la différence entre le bi 
et le vrai ». Il faut noter le parallélisme avec la Somme de Phi 
lippe. Des deux côtés les questions semblables se succèdent dam 


le même ordre. Selon Guillaume, le vrai est délectable, donc bon, 
Le vrai et le bien ne diffèrent donc pas. Cinq lignes seulemem 
avant la fin : « Le vrai est identiquement le bien. Mais le vrai 
dit en tant que fin de l'intelligence... le bien, en tant que fin d 
désir et de l’action. Aristote dit dans le Liber de anima: « La! 
vrai est identique au bien ». Mais le vrai se dit en tant qu'il e 
sans acte, le bien, en tant qu'il a un acte ». C'est tout. | 

Voyons ce que dit le Chancelier de Paris : Il y a beaucour 
de raisons de croire que le vrai et le bien ne diffèrent pas. M 
sont convertibles, car tout ce qui est, en tant que tel est vrai, ef 
tout ce qui est, en tant que tel est bon. Donc, s'il est vrai, il esk 
bon et vice versa. D'ailleurs Aristote dit que «tout est dans 
même rapport à l'être et à la vérité ». Or être et bien Re 
donc vrai et bien ne diffèrent pas. Conclusion : « Ils sont conver 
tibles dans le sujet » (1). | 


029 Q. II, f. 27b : Neque enim ibi intendit (Augustinus) separare rationé 
veri ab ente... Et tunc planum est ita quod abundat ratio veri ab ente. 

(9 Vu la ressemblance de titre, on pourrait songer à un De judicio veri 
boni d'authenticité incertaine, qui figure parmi les Miscellanea d'Hugues de Saint! 
Victor. Il parle du vrai et du bien, mais Philippe ne semble guère influencé p 
lui. I cite encore le même ouvrage plus loin (Q. XI, f. 54). Augustin y diviseraël 
le bien en bonum modi, speciei et ordinis. On ne voit pas cela dans l’œuvre attri 
buée à Hugues de Saint-Victor. Voir P. L. 177, 469-477. | 

DEMAIN tr AO XIIe EAI26rTE 

(9 Q. IT, £. I": Videtur quod non sit differentia, quia verum et bon 
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Néanmoins, ils diffèrent : le vrai s'oppose au faux, le bien au 
19, Nous ne lisons 
lus ici la phrase stéréotypée : ils diffèrent par leur notion, mais 
ette idée s'y trouve implicite, puisque vrai et bien ont des défi- 


itions différentes. C’est une application moins nette des mêmes 


nal. Ils se divisent et se définissent autrement... ! 


1 


rincipes qui régissent les rapports du bien avec l'être. 

Ensuite Philippe rapproche les deux définitions « verum est 
anifestativum esse » et «bonum est diffusivuum esse ». Cette 
manifestation » est une certaine « diffusion ». Le vrai vérifie-t-il 
lonc la notion du bien ? Cette définition, on l’a vu, caractérise le 
rai par «un acte », c'est-à-dire par une propriété consécutive à 


nature. Considéré avec cette propriété, le vrai n’est pas étran- 


s (115) 


ler à la notion de bien. Mais ce n’est pas en tant qu'il est vrai 
Dans sa troisième question, Philippe examine l’ordre de pré- 
éance de ces deux propriétés. Aristote, nous dit le Chancelier 
\ ivant ici Guillaume d'Auxerre, enseigne que le vrai précède le 
lien, car le vrai ne suppose pas «d'acte ». De plus, le vrai s'étend 
1ême au mal. Voici ce qu'il faut dire : logiquement parlant, in- 
Lllectu, le vrai précède le bien. Cela ressort des définitions. La 
léfinition du vrai, indivision de l'être et de son essence spécifique, 
le mentionne rien qui ne soit ex parte entis..… Dans la définition 
lu bien, l’idée de fin s'ajoute à celle d'être, car le bien c’est l’in- 
ivision de la puissance et de l’acte, c’est-à-dire de la fin... Le 
frai précède donc le bien naturaliter, et de même l'être. Ceci doit 
l'entendre pour les créatures, où le vrai et le bien se trouvent 
| secundum prius et posterius ». Mais dans l'essence divine, être 


frai et être bon s'identifient °°. 


Pnvertuntur. Omne enim in eo quod est verum est et in eo quod est bonum 
lt. Ergo, si est verum est bonum et e converso. Q. II, f. 372 : Verum et bonum 
Hnvertuntur quantum ad suppositum. 

DAVor OIL er IP. 

(35) Q. IN, f. 2Yb : dico quod ista definitio data est per actum consequentem 
>rum. Et secundum quod verum ponit comparationem ad actum, non est abso- 
ltum ab intentione boni. Sed hoc non est veri in quantum est. 

(16) ©. III, f. 2vb: Dico quod verum simpliciter prius est intellectu quam 
l>num. Et hoc patet in definitionibus. Verum enim dicitur « habens indivisionem 
se et ejus quod est». Non nominatur hic quod non sit ex parte entis, scilicet 
hsum esse et id quod est. In ratione autem boni, praeter esse, habetur intentio 


| 

| 

|| . . . . . CR 

lais et comparatio ad finem cum dicitur : « Bonum est habens indivisionem actus 


potentia sive finis, simpliciter vel quodammodo ». Et ita patet quod verum natu- 


L 
be prius est quam bonum. 
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Examinons maintenant deux questions connexes : vérité des 
négations et existence de plusieurs vérités de toute éternité. Phi: 
lippe étudie ces problèmes à la suite de Guillaume d'Auxerre ®"?, 
[Il y est poussé par S. Augustin et surtout par le De veritate de 
S. Anselme. Pour comprendre ce qui suit, il ne faut pas perde 
de vue l'extrême réalisme d’Anselme et de Philippe. 

Le vrai se dit de l'être et du non-être. Mais il y a un non: 
être relatif, celui des propositions négatives, qui se fonde sur l'être 
par l'intermédiaire des affirmations. Par exemple, si « l'homme 
n'est pas l'âne », c'est que « l'homme est l’homme ». Il s'agit ] 
de vérité ontologique, dit le Chancelier. On la retrouve dans le 
fictions et même dans les négations. La chimère et le « boue 
cerf », hircocervus, sont vrais s'ils correspondent à leur notio 
et il est vrai que l’une n'est pas l’autre, car leur signalement 
fère. 

Comme S. Augustin et S. Anselme le disent, la vérité est éte 


nelle. Avant l'existence du monde, il était vrai que le monë 
n'existait pas. Du reste, la destruction même de la vérité la re 
suscite. Si la vérité n'existe pas, il est vrai qu’elle n'existe pas. b 
vérité suit l'être, même dans les négations. On l’a vu. Mais, av 
l'apparition du monde, toute base ontologique manquait. Si on dl 
que certaines choses étaient vraies avant l'existence du monde, 
ne pouvait être que d'une façon relative, par l’action de la vériti 
première à qui il plaisait qu'elles ne fussent pas encore. El 
étaient vraies relativement, non absolument. | 

De toute éternité diverses choses étaient vraies par la vériil 
première, ainsi que « l'homme serait », «l'âne serait ». Pourtar 
elles n'étaient pas la vérité première. Il y avait donc de tou 


première existait seule alors et non les autres (!%). Klles n’étaiex 


(2 GuiLLaAUME, L. I, c. X, Q. V, f. 23 D, et L. I, c. XIV, Q. Ill, #27 D. 
PHiLippe, Q. II, f, 2va. | 


(9 Il est intéressant de noter que la contradictoire sera condamnée en ja 
vier 1241, par l'Université de Paris, encore sous l'évêque Guillaume d'Auvergni 


C'est la septième des dix erreurs repoussées : « Septimus est quod multae s | 


dans l'édition d'Alexandre de Halès, Quaracchi, t. I, p. 148. Philippe avait | 
juste, 
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vraies que relativement, en tant qu'elles représentaient la vérité 
première. 


Après avoir fait l'étude des notions concernant le bien, et les 
autres propriétés transcendantales, passons aux réalités et avant 
tout à la source de tout le réel, le Souverain Bien que Philippe 
létudie dans sa quatrième question. 

Il prouve d’abord l'existence de Dieu par la notion même de 
bien. Guillaume d'Auxerre avait donné une preuve de l'existence 


119 


du Souverain Bien ‘'*. Ce n'était que l'argument de S. Anselme 


par le meilleur, optimus. Voici par contre la preuve de Philippe : 


Q. IV. Sequitur de eo quod dicitur Summum bonum. Quod 
autem aliquod sit Summum bonum, ex ratione boni potest 
ostendi. Si enim esset infinitum in bono ut hoc esset bonum 
ab illo et ita in infinitum, cum finis et in infinitum opponan- 
tur, removeretur finis, quare et complementum, quia comple- 
mentum non est sine fine. Ergo destruitur bonum. Obportet 
ergo, si est bonum, quod aliquod sit summum. Sunt et aliae 
rationes quibus ad praesens supersedemus °°’. 


Le bien étant l'indivision de la puissance et de l'acte, si la 
bonté souveraine n'existait pas, en sorte que les êtres seraient 
bons les uns par les autres à l'infini, on anéantirait le bien, c’est- 
à-dire la perfection créée, parce que le perfectionnement devant 
venir de l'infini n'arriverait jamais. 

Mais appeler Dieu « Souverain » Bien, ce n'est rien ajouter à 


| 

sa notion. [I] n’y a en Dieu aucune composition. Or la notion 
même de bien montre qu'il est simple, car le bien est l’indivision 
et elle doit absolument se trouver dans le Premier Bien qui est 
acte sans puissance. D'ailleurs, si Dieu était composé, quelque 
chose le précéderait. Il] ne serait plus le Premier Bien. Dès lors, 
il recevrait du Premier et ne serait plus Souverain. Pour qu'il soit 
à la fois Premier et Souverain, il faut que cela n’ajoute rien à 
son être d'être le souverain bien, mais que cela dénote seule- 
ment, ex consequenti, une négation °°. 


Aussi Dieu est-il unique. Philippe le prouve par l’argument 


RCA EN 27 
DE OMIV FES; 
(21) Des questions comme celle-ci peuvent ne pas nous captiver, elles inté- 


ressaient au Xli siècle. Les auteurs la reprendront à Philippe. 
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de S. Jean Damascène °°”. Pour qu'il y ait deux dieux, ils doi- 
vent différer. Sinon, il n’y en a qu’un. Et, s'ils diffèrent, c'est 
qu’il manque quelque chose à l’un d’entre eux. Ce dernier n est 
donc plus Dieu. Souverain Bien, Dieu est l’indivision absolue, 
même « ratione », de la puissance et de l'acte, il est acte sans 
puissance. Il est donc absolument simple. Sa bonté s’identifie par- 
faitement à son essence infinie. Dès lors, en lui-même, il est in-! 
compréhensible et les négations l'expriment moins mal que les 
affirmations. En effet, l'intelligence humaine ne peut saisir ce qu il 
est, nous dit le Chancelier, à la suite du Pseudo-Denys **. 

Or le Souverain Bien a créé librement. « D’autres biens ont 
découlé de lui en tant qu'il est bon ». C'est le sujet de la ques: 
tion VII. Dieu a créé en tant qu'il est bon, parce que la bonté 
est la disposition de la volonté qui rend productrice la cause eff- 
ciente. S'il était envieux, quand même il serait puissant et intelli- 
gent, il ne créerait pas ». Tout ce texte, mais surtout le mot «en 
vieux », rappelle le passage fameux du Timée de Platon °** 

D'après l’exemple de Denys, Philippe représente la bonté divin 
comme le centre d’un cercle dont les effets créés rayonnent d 
toutes parts. Loin de s’en trouver bornée, l'essence divine les con 
tient tous dans son immense simplicité ?*. La source de tout 
cette question VII se trouve dans le De hebdomadibus de Boèc 
qui affirme et justifie la transcendantalité du bien (°°. 
Le bien est donc commun au premier bien et aux autres À 
Mais comment peut-on soutenir pareille affirmation ? En Dieu, le: 
bien, c’est Dieu lui-même. Il ne peut donc être commun à Dieul 
et au créé, pas plus que la divinité. Il ne suffit pas de dire que: 
le bien est commun à Dieu et au créé en raison d'un rapport 


semblable qu'ils ont l’un et l’autre à leurs effets. Le bien serait 


(2%) Q. IV, £. 3%, Voir De fide orthodoxa, L. I, c. 6; P. G. 94, 802 A 

U#) Q. IV, £ 3: sicut dicit Dionysius; « negationes veriores sunt de Ipsoi 
quam positiones, quia ostendunt non quid sit, sed quid non sit». Non enim! 
possibile est intellectum creatum intelligere quid sit. Hoc enim est intelligel] 
Ipsum in omnimoda simplicitate sua. Voir DENYS, De caelesti hierarchia, c. 2, 
DD 003 AI PE MI22M10418B:C: 

(24) Q. VII, f. 4ra. PLATON, Timée, 29 e-30 b. Edition À. RivAUD, dans | 
lection des Universités de France, Paris, 1925, p. 142. 

CNVOMOMIN APE | 

(28) P. L. 64, 1311-1314. Edition R. PEIPER, A. BoETu Opuscula sacra, Leip- 
zig, 1871, pp. 169-174. 
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participé également par Dieu et par le créé, ce qui est absurde. 
Du reste cela renverserait les notions. Dieu serait bon à postériori, 
par ses œuvres, alors que ce sont ses œuvres qui sont bonnes par 
lui. Il faut donc dire que, en soi et par soi, la bonté convient 
d'abord à Dieu, qui est fin ; aux créatures, elle s'applique en tant 
qu elles viennent de lui et qu’elles retournent à lui, ab ipso et ad 
ipsum, ordonnées à leur fin 7. 

Le bien se rencontre en Dieu et dans la créature analogique- 
ment. Pour cette raison, les trois définitions du bien conviennent 
d'abord à Dieu, puis à tout créé, à la mesure de son être : être 
parfait, répandre le bien et être désirable (?*). 

En conséquence tout bien créé ramène nécessairement la pen- 
sée vers le Souverain Bien, sa cause efficiente et sa cause finale. 
La bonté du créé, amissible ou non, n’est que participée. En rai- 
son, on peut même la distinguer de son être. C’est ainsi que nous 
résumons la question VIII. Elle est assez embrouillée. Le Chance- 
hier s'y montre dépendant de Guillaume d'Auxerre, de S. Augustin 


et du De hebdomadibus de Boëce. 


Selon Aristote, les contraires relèvent de la même science. 
| ; EE 5 À : 
Après le bien, Philippe examine son contraire, le mal. Cela éclaire 
le bien, par contraste. Il est regrettable que le Chancelier n'’aît 
pas même nommé le contraire de l'unité, la multiplicité, et qu'il 
ne signale du faux que son opposition au vrai. Mais la Somme 
dite d'Alexandre de Halès comblera bientôt cette lacune. Dans la 
quatrième question de son petit traité sur le bien, Guillaume 
d'Auxerre étudiait «l'opposition du bien et du mal »("**. Phi 
lippe consacre à cette étude les questions VI et XII et une partie 
de la question XI. Nous ne pouvons que résumer d'aussi longs 


130 


développements (*°, d'autant plus que les idées de Philippe sur 


ce point viennent d'être exposées en détail, avec nombre de textes 


(27) Voir Q. V, f. 372. Cette question de Philippe est reprise en entier et 
textuellement dans la Somme dite d'Alexandre de Halès, P. I, Inq. [, tr. 3, 
Q. 3, c. 4. Edition de Quaracchi, t. [, n° 107, pp. 168-169. Voir aussi Philippe, 
Q. VII, f. drarb, Le Chancelier était mené à examiner ces problèmes par la 
question | de Guillaume d'Auxerre, I. c., f. 1251. 

PVO OU EU et OIL Af237e, 

Ce lIletr 2 OMIS 207 

NO, VI E037e4.00Q.7 XII, :f; 5"b-67, 
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inédits, par le P. L.-B. Gillon, dans son intéressant ouvrage me | 
théorie des oppositions et la théologie du péché au XIII siècle” :| 

«Vous afñrmez que le bien est transcendantal. Mais que faites-! 
vous du mal?» Le Chancelier a tenu à affronter cette dificulté,, 
rencontrant résolument le pessimisme manichéen de son temps.} 
Mais ici il n’est pas spécialement original. Il se base principale-£ 
ment sur S. Augustin et sur Denys, qui lui transmettent des doc-| 
trines encore plus anciennes. 

Si le bien est l’indivision de l'acte et de la puissance, le mal 


. » . |, 
qui est son contraire ne peut être que leur séparation. Le mal 


| 


» .” 
suppose une puissance, mais la prive de l'acte, du perfectionne- 
ment que par nature ou par convenance elle exigeralt. Absence 


NE A 
de l’ordination essentielle à la cause finale, privation, voilà ce 


qu'est le mal: non-être, ténèbre, éloignement de la lumière spi- 
rituelle (*?. Mais c’est un non-être relatif seulement. [Il s'oppose 


he 


à l'être comme son contraire, par privation, et non comme le non 
être s'oppose à l'être, par contradiction. Si le mal n’a pas tel acte, 
il en a un autre, car s’il n’en possédait aucun, le mal lui-mêm 
s’abîmerait dans le néant. Il ne peut donc y avoir de mal qu 
relatif, jamais souverain ou absolu. Le mal moral ne supprime pa 
la créature qu'il avilit. La matière, même supposée sans forme 
reste bonne parce qu'elle est susceptible d’être actuée. 

D'où vient donc le mal? Il ne faut pas chercher au mal un 
cause efhciente, mais seulement une cause déficiente. Le mal moral 
résulte de la liberté qui s’érige en principe premier, alors qu’elle 
ne l’est pas. 

C'est la solution traditionnelle. Mais les pessimismes de tout 
nuance prônent des théories dualistes pour dénouer le problèm 
du mal. Au temps de Philippe, le pessimisme manichéen ressus} 
cité par les Albigeois se dressait plus menaçant que jamais as3)} 

Les Manichéens et les Albigeois posaient deux premiers prin] 
cipes indépendants, l’un, bon, lumineux, source de tout bien, de 
toute clarté, l’autre, ténébreux, mauvais, source du mal et dé 


ténèbres. Il semble à Philippe que cette erreur doit dériver de: 


(#1) Paris, 1937, pp. 45-54. 
9 Q. I, f. 1": malum ponit ante se potentiam et privat actum. Q. XI! 
f. 52: malum relinquit possibile et hoc ipsum possibile est bonum. 


(#9 Cette discussion occupe toute la question XII, f. 5"b.67, et Q. M 
f, 3vb_gra, 


Le premier traité des propriétés transcendantales 71 


philosophes qui font du bien et du mal des principes et des genres 
opposés. En s'appuyant sur la Métaphysique d’Aristote, il va donc 
montrer que le mal n'est pas un principe. Le mal n'est pas un 
genre. Si on en fait un genre, ce ne pourrait être que le genre in- 
cluant toutes les privations. Le mal n'est pas principe non plus, 
dans aucune des acceptions énumérées par la Métaphysique, sinon 
peut-être comme point de départ du mouvement. Mais, dans ce 
sens, c’est du non-bien que le bien dérive et pas du mal. Puis, 
s'il était principe, le mal produirait de l'être, donc du bien. Or il 
s'agissait d'un mal qui engendrerait le mal. Un tel principe n'existe 
donc pas. 
| Au surplus que valent les arguments en faveur de l'existence 
d’un souverain mal dont se targuent les Manichéens ? Au fond, ils 
n’en ont qu'un qui revêt diverses apparences : le mal existe, rela- 
tif, participé, fini. Pour rendre compte de cet effet, il faut une 
cause. Or ce ne peut être la souveraine bonté qui ne fait rien de 
mauvais. [] ne reste donc que de recourir à un mal souverain. Ré- 
ponse : On a vu que le mal n’a pas d'essence, pas de cause eff- 
ciente, mais seulement une cause déficiente. D'ailleurs, le mal est 
absolument stérile, comme dit Denys. Rien ne peut naître de lui. 
D'ailleurs leur mal souverain est impossible en lui-même. S'il 
existait, en tant qu être, il serait bon et ne serait plus entièrement 
étranger au Souverain Bien... Se scandalise-t-on de voir l'imparfait 
dériver du parfait ? C’est chose inévitable. Si la matière est mau- 
vaise, comment expliquer l’homme qui est corps et âme, et le 
Christ auquel le Souverain Bien était uni ? En réalité, rien ne nous 
oblige à poser deux principes. C’est ainsi que le Chancelier ter- 
mine son traité. 


II. La genèse du traité. 


Décrivons maintenant la genèse de ce traité dont nous venons 
d'exposer le contenu. Nous en reconnaîtrons d'abord le créateur, 
le Chancelier Philippe, puis nous essayerons d'observer l'éclosion 
de l’œuvre dans l'esprit de son auteur, pour assister ensuite à l'évo- 
lution de l’œuvre même en voie d'achèvement. Nous reverrons ainsi 
en général les ingrédients du traité et les influences qu'il a subies. 
Enfin, nous tâcherons de le caractériser. 


C'est bien Philippe, croyons-nous, qui, vers 1230, a créé le 
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premier traité des propriétés transcendantales de l'être. Qu'est-ce 
qui nous autorise à le penser? Si l’on part du traité de S. Tho- 
mas, on peut remonter à ceux d'Albert le Grand, de *. Bonaven:| 
ture, d'Alexandre de Halès. Leur source commune à tous est l'ou-! 
vrage de Philippe ; au-delà du Chancelier, on ne rencontre plus! 
de véritable traité. Dans la Somme de Guillaume d'Auxerre on! 
trouve un embryon de traité. Mais plus haut ? M. G. Schulemann} 
a esquissé l'histoire de ces doctrines "**. Il a mis en bonne? 
lumière le traité d'Alexandre de Halès et a estimé qu'il devait! 
provenir de commentateurs arabes d’Aristote. Les Editeurs d' Ale-| 
xandre de Halès, eux aussi, ont recherché ses sources. Ils ont noté! 
Philippe et Guillaume d'Auxerre ; ils n'ont pas aperçu d'autre} 
traité. On sait que depuis des années dom Lottin parcourt Ë à 
tous sens la Scolastique du xH° et du x siècle. Nous lui de-! 
vons mieux que des suggestions. Lui aussi a cherché, mais en vain, 
un traité antérieur à celui de Philippe. Enfin, nous avons nous-| 
même fureté partout où il y avait chance de trouver. Nous avons 
découvert des éléments intéressants chez Avicenne et Averroës. 
mais pas de traité des propriétés transcendantales. 

Mais Philippe lui-même n’'avait-il pas passé par la Faculté des 
arts où l'enseignement philosophique était de plus en plus 1 
sant? Ne fallait-il pas chercher là? On sait peu de chose de la 
Faculté des arts à l’époque du Chancelier ? « Son histoire est en- 
core à faire », écrit le R. P. M. Martin (5%. Il remarque, à la 
suite de Mgr Grabmann, « qu’à la Faculté des arts de Paris, pen- 
dant la première moitié du xli° siècle, une place de choix est 
faite à la logique ». C’est une raison de penser que l’on s'y inté- 
ressait moins à la Métaphysique. 

Trois contemporains du Chancelier nous fournissent un autre 
motif pour croire qu'il ne devait rien y avoir à puiser pour notre 
sujet. Vers 1220, Guillaume d'Auxerre ne connaît pas encore le 
traité proprement dit. Guillaume d'Auvergne qui écrit au même 
moment ne paraît pas non plus en soupçonner l'existence. Il a 
quelques passages sur le bien et le vrai, séparément. Mais il faut 
mettre à part son Tractatus de bono et malo, antérieur à 1228 (59). 


(#4) Cité note |. 


(#5) Travaux récents relatifs à la faculté des arts aux XIIIe-XIVe siècles, dans 


Revue d’hist. ecclésiast., 31 (1935), pp. 159-168. 


(28) De cette œuvre inédite, on ne connaissait jusqu'ici qu'un seul manuscrit: 
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| Guillaume y parle longuement du bien et aussi du vrai. Cependant 
| on n'aperçoit de dépendance certaine entre Philippe et lui, ni dans 
| un sens ni dans l’autre. Contrairement à ce qu'affirme le R. P. Filt- 
: haut 7, Roland de Crémone dit très peu de chose des propriétés 
| transcendantales dans la Somme qu'il a achevée vers 1232. Il n’a 


| pas de traité même minuscule sur la question et il ignore le traité 
| de Philippe. Inversement, le Chancelier ne paraît pas le connaître. 
C'est ce qui résulte de l’examen minutieux des textes inédits de 
: Roland °°. Si semblable traité n'existe ni chez Guillaume d’Au- 
| vergne, ni chez Guillaume d'Auxerre, ni chez Roland de Crémone, 
| c'est sans doute que pareil traité n'existait pas encore, même à la 
. Faculté des arts. 

| Ce traité qui apparaît pour la première fois dans la Somme de 
Philippe et qui se trouve à la base même de cet ouvrage, il faut 
| bien admettre que c’est Philippe qui en est le créateur. 

Îl n'y a pas lieu de trop s’en étonner. Le Chancelier est fort 
original. À propos de la syndérèse, ou du libre arbitre, ou des 
vertus cardinales et des dons du Saint-Esprit, dans toutes ces ques- 
tions les études de dom Lottin ont montré qu'il a fait œuvre de 


_ créateur “°°. 


Quelle fut l’occasion qui provoqua cette création ? Le plan de 
la Somme du Chancelier est fondé tout entier sur la transcendan- 
talité du bien. C’est très justement que cet ouvrage a été baptisé : 
Summa de bono. Ce titre n’est probablement pas de l’auteur, qui a 
laissé son œuvre inachevée. Quatre ans environ après la mort de 
Philippe, vers 1240, Albert le Grand reprendra ce titre pour un 
ouvrage dans lequel il utilise abondamment celui du Chancelier. 
Philippe ne veut guère traiter que du bien. « Nous traiterons du 
bien », annonce-t-il dans son Prologue (#°. I] réfléchira sur l’un et 
sur le vrai, mais seulement par rapport au bien. 


Oxford Balliol College 287, f. 1-26. Le sympathique bibliothécaire de Balliol, M. R. 
A. B. Mynors, a bien voulu nous signaler la présence d’un second témoin du même 
ouvrage dans le n° 207 de Balliol, f. 200r2-216Y, qui paraît du reste préférable. I] 
est suivi du De paupertate spirituali de Guillaume, f. 216Y-233. Nous tenons à 
remercier M. Mynors de sa grande obligeance à notre égard. 

(#7) Roland von Cremona, Vechta i. O., 1936, pp. 115, 116. 

G88) Voir Paris Mazarine 795, folios 7'b, !4ra, 16vb, 43va, 50va, 1127 et 125rb. 

@3%) Voir la bibliographie des travaux de Dom ©. Lottin dans M. WiITTMAN\, 
Die Ethik des hl. Thomas von Aquin, Munich, 1933, p. 5. 

(140) Voir plus haut, p. 42. 
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Mais pourquoi Philippe ne voit-il partout que le bien trans-. 
cendantal ? Evidemment, l'influence néoplatonicienne peut l’expli- 
quer dans une certaine mesure. L’atmosphère intellectuelle du 
Chancelier était saturée de néoplatonisme : Platon, S. Augustin, 
Denys, Boèce, etc. En plus de son pouvoir propre de séduction, 
le système se recommandait par la sainteté de plusieurs de ses 
patrons. Or le néoplatonisme ne voit que le bien partout. Cette | 
influence ne pourrait-elle suffire à expliquer l’éclosion de la pre-| 
mière Summa de bono? Avant Philippe, le néoplatonisme avait 


joui d’une souveraineté presque exclusive. Il n’a pas produit de | 


Summa de bono. D'ailleurs l’aristotélisme montait irrésistiblement | 
depuis le XII‘ siècle, refoulant les courants néoplatoniciens. Le bien 
cédait la place à l'être. 

Mais Philippe, né entre 1160 et 1185, est exactement contem- 
porain du paroxisme de l’hérésie des Albigeois. Pourchassé pen- 
dant l'antiquité, le pessimisme manichéen n'avait jamais tout à | 
fait cessé de vivre. Il dut subsister, par îlots, dans les Balkans. 
De là, au xli° siècle, il s’infiltra en Aquitaine où il connut d’écla- 
tants succès. Vers 1200, l'Eglise du midi de la France avait presque 
péri (#1, De 1208 à 1228, ce fut la croisade qui précipita les armées 


de France sur le Midi pour l’arracher au pessimisme néomanichéen. 
Entretemps, synodes et conciles ne chômaient pas. Enfin, en 1229, 
la paix était solennellement proclamée à Paris même. Depuis 1218 
Philippe était le chef de l'Université établie dans cette capitale 
du royaume meurtri. 


I] ne fut ni le seul, ni même le premier à réagir. Toute une 
petite bibliothèque existait déjà contre les Manichéens : œuvres 
consacrées à ce seul dessein ou chapitres particuliers dans des ou- 
vrages de théologie. L'hérésie préoccupait vivement Philippe. Le 
Jeudi-saint, 20 mars 1231, le Chancelier prêchait à Paris. « Mal- 
heur à nous, s’écriait-il; voilà que le diable vient de bâtir four sur 
four, dans l’Albigeois, la Romagne et dans ce pays (Paris) » 14, 

Il nous semble que sa Summa de bono est la réponse positive 
aux erreurs néomanichéennes. Foin de discussions ! Mais un vaste 


exposé de la philosophie et de la théologie catholiques dans le- 


(4) Voir J. GUIRAUD, Histoire de l’Inquisition dans le midi de la France. | 
Cathares et Vaudois. Paris, 1935, p. 164. | 


(142 


| Voir M. Davy, Les sermons universitaires parisiens de 1230-1231, dans 


Etudes de philosophie médiévale, n° XV, Paris, 1931, pp. 97 et 156. | 
| 
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uel le bien se retrouve partout : bien ontologique, bien moral et 
ien surnaturel. Voilà la vraie réponse constructive ! 

On a vu que dans sa Somme Philippe ne parle que du bien, 
que tout y est considéré à la lumière du bien. À peine aborde- 
{t-il son sujet qu'il s’en prend aux Manichéens : « L'intelligence 
4 des problèmes scientifiques s’extrait des principes. Ces principes 
} sont l'être, l’un, le vrai, le bien. Si on les ignore, tout le reste 
demeure englouti dans l’ombre. C'est ce qui fit faire naufrage 
) dans la foi à ceux qui ignoraient la vraie nature de ces principes, 


149), Plus loin, il les attaque encore ““*). 


es 


tels les Manichéens » 
Sans doute, il parle ici au passé. On pourrait n’y voir que les 
contemporains de S. Augustin et oublier les contemporains du 
Chancelier. Mais il y a la question XII, une des plus longues, et 
1 qui clôt le traité. Philippe y attaque certainement des adversaires 
de son temps : « S’ensuit ; du bien et du mal que l’on pose en 
} principes des choses. Pour éliminer davantage l'erreur manichéenne 
qui semblait dériver ». Plus loin : « Pour mieux l'’atteindre, il faut 
| voir ». Puis : « Les raisons sur lesquelles ils semblent baser cette 
erreur sont nombreuses... Je réponds d’abord que c'est plutôt 
contre eux... Îtem, qu'ils regardent la Genèse. Il y est dit... »°*?. 
Le Chancelier s'adresse vraiment à des adversaires présents. 
Il les désigne bien du nom ancien de « Manichéens », mais 
les contemporains de Philippe, mieux placés que nous, ne voyaient 
dans l’hérésie albigeoise qu’un réveil subit de l’ancien Manichéisme. 


| Aussi nommaient-ils fréquemment les Cathares : Manichéens. 
| Vers 1180, Raoul Ardent prêchait : « Tales sunt hodie, fra- 


tres mei, haeretici manichaei, qui sua haeresi patriam agennen- 


sem maculaverunt, qui mentiuntur ». Bernard Gui ne les nomme 


F ; : ; : . 4 
que « Manichaei moderni temporis » où «Manichaei » tout court °°°. 


Plus près du Chancelier, Guillaume d'Auxerre, vers 1220, dans 
sa réfutation du Manichéisme, s'adresse toujours à des adversaires 
contemporains, au présent : « Unde Magister Praepositivus (Pré- 


@4#) Voir plus haut, p. 42. 

COROMVI 5x Are" 

CON OT OXIT F5" ponuntur.- Ut magis evacuetur error Manichaeorum 
qui ortum videbatur habere….. Ut magis attingatur.. Ibid., f. 6": videntur astruere 
multae sunt.. Respondeo quod potius est contra eos quod dicitur.. Respiciant 
Genesim, sed ibi dicitur. (Ce qu'un contemporain transforme comme suit : reci- 
piunt Manichaei quod in Genesi dicitur. Voir Douai 434, t. I, f. 45Ya). 

G4) Voir J. GUIRAUD, Histoire de l’Inquisition, p. XXXI et pp. 35-37. 
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+. À 
vostin de Crémone, mort en 1210), qui diu conversatus est inter| 


eos et paucos potuit ad viam veritatis reducere jurabat se audisse | 


49, De même Guillaume d'Auvergne, au début | 


propriis auribus » 
de son De Universo, entre 1231 et 1236, commence par réfuter | 


longuement les Albigeois. Il dit d’eux : 


Hic error ortum habuit a regione Persidis, et auctor ejus | 
dictus est Manes : unde et sequaces ejus Manichaeos nomi- | 
navit gens Christianorum : et coepit error iste fere cum ipsa | 
lege Christianorum. Fuitque et est adhuc..… perniciosissimus, | 
pestilentissimus ; quapropter ipsum etiam gladio et igne per- 
sequi et exterminare usque hodie non destitit » °*°. | 


On pourrait citer bien d’autres textes. Guillaume ne les ap- 
pelle que Manichéens et parle d'eux toujours au présent °°. 


Après tout ce que nous avons vu, n'a-t-on pas de sérieuses | 
raisons de croire que c'est l’hérésie albigeoise qui a été l’occasion | 
qui a amené Philippe à concevoir sa Somme où le bien occupe | 
une place aussi centrale ? 


En tout cas, c’est la première Summa de bono et elle repose 
entièrement sur la transcendantalité du bien. C'est là la première 
idée du traité : l'union du bien et de l'être. Or les ouvrages clas- 
siques sur l'être, la Métaphysique d’Aristote et celles de ses dis- 
ciples arabes liaient à l'être une seule propriété transcendantale : 
l'unité. Philippe va incorporer cette idée à son traité. Les Arabes 
avaient précisé les rapports de l'unité avec l'être : « idem in sub- | 
jecto, differunt ratione ». Le Chancelier, qui ne s’intéressait qu'à 
la bonté, a appliqué cette distinction aux rapports du bien avec 
l'être et seulement implicitement aux autres propriétés. 

D'où vint au Chancelier l’idée de compléter la triade de ses 
propriétés par le vrai? Sans aucun doute de Guillaume d'Auxerre. 

Dans sa Somme théologique, publiée vers 1220, Guillaume 
avait fait un petit traité du bien, incidemment, comme préam- 
bule à l'étude de la vertu. Voici la table des matières que l’au- 
teur dresse lui-même : 


DRM Et 7 ec Ir EM522 

(##) GUILLAUME D'AUVERGNE, De universo, I& 18e, c. 2, édition de Venise, 1591, 
p. 562. 

(4) Edition de Venise, 1591, De fide, c. 3, pp. I2bH-13. De legibus, c. |, 
pp. 270-28. De vitiis et peccatis, c. 10, p. 279b. 


4 
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Prius igitur investigandum quid bonum et quid bonitas, et 
Ë utrum omnia dicantur bona a prima bonitate quae Deus est. 
k Secundo : quae differentia inter bonum esse et esse. Tertio : 
quae differentia inter bonum et verum. Quarto : de contrarie- 
tate boni et mali. Quinto : de bono in genere et malo ‘°°. 


R Par le contenu, par l'intitulé des questions, le traité de Phi- 
hppe rappelle ce traité de Guillaume. La dépendance est mani- 
feste. Elle s'avère encore par la comparaison de détail que nous 


lavons faite dans notre exposé. Guillaume a donc servi de guide 
jau Chancelier, mais il ne parlait pas de l'unité et il ignorait les 
propriétés transcendantales comme telles. Philippe lui doit donc 
l'idée de joindre la vérité aux autres propriétés. Sur la vérité il se 
l documente aussi dans le De veritate de S. Anselme et chez S. Au- 
gustin. Pour la bonté, il utilise principalement S. Augustin, Denys, 
1 Boèce, la lignée néoplatonicienne, et encore les aristotéliciens. En 
somme, ces deux influences viennent se fondre en un courant 
unique avec peut-être une certaine prédominance néoplatonicienne. 

Ce premier traité des propriétés transcendantales de l'être, 
comment le caractériser ? C’est une œuvre intéressante, originale. 
Elle a les qualités et les imperfections de tout essai original. Comme 
la plupart des initiateurs, Philippe n’a pas tiré de sa trouvaille tout 
le parti qu'il aurait pu. Son traité forme un corps de doctrine muni 
à de la plupart de ses organes, mais encore à l’état embryonnaire. 
I] y reste beaucoup à expliciter, à développer, à compléter : 
} l'unité, la vérité et leurs contraires, la beauté enfin. Il faut clari- 
fier aussi. Nous ne nous dissimulons ni les lacunes, ni les défauts 
| de ce traité, certains passages d'importance capitale sont trop 


| 


laconiques, tandis que des discussions oiseuses s’allongent déme- 


 surément. Mais une fois créé, ce traité va se développer rapide- 
ment. Or son intérêt principal est moins en lui-même que dans 
sa descendance. Nous étudierons bientôt l'évolution de ce traité 
| jusqu'à S. Thomas. Nous passerons en revue tous les auteurs qui 


} exposent le traité, dans l’école franciscaine : la Somme dite d’Ale- 
1 xandre de Halès, S. Bonaventure et Thomas d'York : dans l’école 
l dominicaine : S. Albert le Grand et ses deux élèves : Ulric de 


Strasbourg et S. Thomas. 


Dom Henri POUILLON, O. S. B. 


Louvain. 
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ÉTUDES CRIMODES 


FONDEMENTS ET MÉTHODES 
DES MATHÉMATIQUES 


Notes sur la réunion d’études de Zurich 


Une réunion d’études, tenue à l'Ecole Polytechnique Fédéral 
de Zurich, du 6 au 9 décembre 1938, a pris pour thème diverses 
questions touchant aux fondements et à la méthode des mathéma: 
tiques. Organisée par l'Institut International de Coopération Intel 
lectuelle avec le concours de l'Ecole Polytechnique Fédérale, ell 
groupait une quinzaine d'invités étrangers et une quinzaine de pre 
fesseurs de Zurich; le programme avait été tracé par le professeu 
Gonseth, de l'Ecole Polytechnique Fédérale, qui présida les débats! 

M. Gonseth n'est pas un inconnu pour les lecteurs de cettd 
revue : ils y auront lu le rapport qu'il a consacré à « L'idée da 
Nécessité en Mathématiques » lors des journées d'étude de Lou! 
vain, en septembre 1935. Les thèses de ce rapport se trouvent re! 
prises dans un ouvrage paru en 1936 : Les Mathématiques et H 
Réalité, dont les pages les plus vivantes revêtent la forme d'u! 
dialogue entre trois personnages : Sceptique, Parfait et Idoine ; À 
dernier est M. Gonseth lui-même. | 

Les trois interlocuteurs de M. Gonseth acceptent comme un 
fait et une nécessité la déduction des théories mathématiques À 
partir d’axiomes. Par axiomes, ils sont d'accord pour entendre de: 


propositions qui sont énoncées sans démonstration, concernant le! 
notions fondamentales d’une théorie. Les notions fondamentale 


ne sont pas définies (des notions dérivées peuvent être définies er 
termes des notions fondamentales). Qu'’elles soient désignées pal 
des termes du langage ou par des signes conventionnels {c’est 14 
cas des axiomes « formalisés »), le sens de ces termes ou de ce! 
signes n'est pas énoncé dans les axiomes ; il n'intervient pas dan! 
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la déduction ; il ne se dégagera qu'indirectement des axiomes et 
de leurs conséquences. 


D'accord sur l'opportunité d’axiomatiser les mathématiques, 


les trois interlocuteurs n'ont cependant pas les mêmes vues sur 


la méthode, sur les fondements, sur la valeur, sur le sens des 
théories mathématiques (. 

Sceptique ne se fie qu'à l'expérience et aux constructions tan- 
gibles. Les axiomes sont à ses yeux de pures conventions ; ils ne 
valent que comme jeux tangibles de symboles. Sceptique considère 
avec méfiance toute affirmation sur de prétendues réalités mathé- 
matiques absolues. 

Parfait est prêt à accorder aux notions mathématiques une 
existence à la fois objective et idéale, fixée et immuable. L’axiome 


définit implicitement le contenu de l’objet mathématique ; et le 


raisonnement permet de dégager avec certitude les propriétés qu'il 
implique. 

Idoine part de l'expérience immédiate ; il vise à s’y adapter 
adéquatement, à la comprendre. Il recourt dans ce but à une 
schématisation du réel et c’est cette schématisation que les axiomes 
expriment. La marche dialectique selon laquelle la schématisation 
se développe la fait s'adapter de plus en plus complètement au 
réel ; elle ne l’'exprimera cependant jamais de manière définitive 
et absolue. 


*k # *% 


On peut supposer qu'en organisant sa réunion M. Gonseth a 
voulu y faire dialoguer Sceptique et Parfait, avec l'espoir de leur 
voir accepter un « accord de Zurich », dont Idoine proposait quel- 
ques clauses, dès son discours d'ouverture. Si vous voulez bien, 
demandons-nous d’abord à quelles tendances, à quelles écoles 
l'opposition de Parfait et de Sceptique répond dans le monde 
mathématique d'aujourd'hui. 


(1) [| peut être utile de caractériser séparément les quatre problèmes. La 
question des méthodes est proprement psychologique; et il n'y aura pas forcé- 
ment coïncidence entre les méthodes d'invention, les méthodes de démonstration, 
les méthodes d'exposition. Les méthodes d'invention se manifestent dans l’histoire 
de la science; elles peuvent être très peu logiques et plutôt occasionnelles. Les 
méthodes de démonstration ressortissent à la psychologie du raisonnement et 
à une psychologie ou phénoménologie — M. Gonseth dirait d’une physique in- 
tuitive — du donné sensible, Les méthodes d'exposition s'inspireront des mé- 
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Figurons-nous une réunion de Zurich il y a cinquante ans. 
Parfait et Sceptique n'y prendront pas encore la parole : la tech- 
nique axiomatique est à ses débuts. Ils laisseront le champ libre] 
à des philosophes de métier, dont la compétence mathématique 
risque d'être un peu sommaire. Les uns proclameront assez lour- 
dement, dans l'esprit des positivistes anglais, le caractère empi- 
rique des notions mathématiques ; les autres tenteront de prou- 


ver le caractère analytique des jugements mathématiques. Le rôle! 
d'Idoine sera tenu par des Néo-kantiens : un Cohen ou un Natorp.| 
Imaginons pareille réunion il y a 25 ans. Nous y rencontrons! 


e : \ A 4 La e | 
Sceptique et Parfait à peu près «à l’état pur », Sceptique sous 


les espèces d’un Mach ou d’un Poincaré, Parfait personnifié par 
Couturat ou un logisticien de l’époque. La discussion sera âpre:| 


À Ne : 5 » 5 
peut-être tournera-t-elle à l’aigre. Parfait est convaincu de l'évi- 


dence de la construction russellienne : il fait sienne l'épigraphe 
« Hypotheses non fingo » du célèbre mémoire de Cantor. Il pro- 
clamera, s’il s'appelle Couturat, la faillite de la thèse kantienne 
sur le caractère synthétique a priori des jugements mathématiques. 
Il décrira, s'il s'appelle Whitehead, les entités logico-mathéma- 
tiques comme des « objets éternels ». 

I] y a quelques années nous aurions été tentés d'identifier le! 
contraste de Sceptique et de Parfait avec le contraste Intuitionisme- 
Hilbertisme. L'intuitionisme n'admet comme objet de propositions! 
valables que ce qui peut être tangiblement construit : il interdit} 
les formes de raisonnement, comme le tiers-exclu, qui voudraient! 
dispenser de cette exigence. La « théorie de la démonstration » de! 
Hilbert admet comme point de départ des raisonnements tous les! 
axiomes dont la non-contradiction peut être démontrée ; elle estime! 
pouvoir donner cette démonstration pour toutes les propositions! 
qu'elle peut ramener à des énoncés «finis». Mais, on le voit d’em- 
blée, les préoccupations des intuitionistes et des hilbertiens ne sont 
pas les mêmes que celles de Sceptique et de Parfait; ceux-ci vou-| 


| 


| 
| 
thodes de démonstration, compte tenu des nécessités pédagogiques. La question| 
des méthodes sera donc psychologique; la mise en évidence des fondements des | 
mathématiques sera proprement logique; ce sera la question de dégager les con-| 
naissances dont les théories mathématiques peuvent se déduire légitimement. La 
valeur et la certitude de ces théories seront l’objet d'une discussion plutôt épisté- 
mologique; la question du sens des théories mathématiques sera, en fait, celle 
des réalités physiques (et ultérieurement, si l'on veut, celle des réalités méta- 


physiques) qui répondent aux diverses notions mathématiques. 
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laient dégager la portée de la méthode axiomatique : eux veulent 
la réformer en lui imposant des restrictions plus ou moins arbi- 
traires. [l serait même inexact d’opposer les deux positions hilber- 
tienne et intuitioniste comme une position dogmatique et une posi- 
tion moins dogmatique. Dans le rapport où il décrira tout à l'heure 
le glissement de l'Hilbertisme actuel vers des attitudes moins tran- 
chées, M. Bernays donnera un exemple de raisonnement admis 
par les intuitionistes, et qui ne satisfait pas aux exigences du point 
de vue « finitiste ». 

On ne pouvait donc trop miser, pour alimenter des débats 
comme ceux de Zurich, sur l'opposition Hilbertisme-Intuitionisme : 
l'absence de MM. Brouwer et Heyting réduisit encore les points 
de discussion. Îl restait une autre possibilité d'amener Sceptique 
et Parfait à confronter leurs vues, et M. Gonseth ne s'était pas 
fait faute d'y songer : c'était de tabler sur la différence de men- 
talité des mathématiciens et des logiciens en face des problèmes 
mathématiques. 

M. Gonseth mit donc aux prises, chacun sur un thème actuel 
d’exposé ou de controverse, trois rapporteurs mathématiciens, trois 
rapporteurs plutôt logiciens, de très haute compétence, de person- 


2) 


nalité bien tranchée ©. Il eut le scrupule de les laisser libres 


d'élargir ou de restreindre leur sujet à leur gré ; en fait, les six 
rapports arrivèrent tous à toucher, par l’un ou l’autre biais, à la 
technique axiomatique. 


LAC) 


| D'abord les trois rapports mathématiques : rapport de M. Le- 
besgue sur la théorie des ensembles (M. Lebesgue se restreignit à 
un historique des controverses sur l’axiome du choix); rapport de 
M. Sierpinski sur l’axiome du choix ; rapport de M. Fréchet sur 
l'analyse générale (une grande partie du rapport fut consacrée à 
un aperçu général sur les méthodes mathématiques ; c'est de cet 
aperçu que nous partirons). 

M. Fréchet distingue dans la méthode d'invention des mathé- 
matiques, quatre étapes (qu'il souhaiterait voir suivre par la mé- 


) M. Gonseth prit lui-même la parole pour un exposé introductif et pour 
tirer les conclusions de la réunion. La place nous manque pour commenter les 
allocutions de M. le président Rohn, de MM. les recteurs Bäschlin et Howald, de 
M. Espitalier; ces allocutions ne furent pas seulement pleines d'esprit et de cor- 


dialité: elles furent émaillées de suggestions très réfléchies et très personnelles. 
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M. Destouches appelle la « synthèse inductive »; celle-ci aboutit 
la schématisation, qui se trouve dégagée dans la mise en form 


axiomatique ; vient ensuite la théorie déductive ; enfin l'applielil 
tion et la vérification expérimentale. M. Fréchet ne nie toutefois 
pas qu'il y ait des notions purement mathématiques, « qui nel 
soient pas nécessairement formées à l'image des faits rencontrés 
dans le monde sensible » *. Ces notions naïssent, par généralisa: 
tion ou par transposition analogique, de notions mathéna 
préexistantes. M. Fréchet trouve une confirmation de ses vues 
dans la genèse de l’Analyse Générale, dont il est l'initiateur. 
Et voilà pour le thème plutôt psychologique de la méthode 
la question proprement dite des fondements, celle de la légiti 
mité ou de la nécessité des axiomes, fut traitée, en des sens op: 
posés, par MM. Lebesgue et Sierpinski à propos d'un axiome 
particulièrement controversé, l'axiome du choix . 
L’axiome du choix, énoncé par M. Zermelo en 1904, revient 
en gros à l'affirmation suivante : « Soit un ensemble d'ensemble 
non vides et sans élément commun deux à deux ; il est toujours 
possible de choisir un élément dans chaque ensemble, et de for 
mer de ces éléments ainsi choisis un ensemble nouveau». L’axiome 
du choix paraît, à première vue, si évident que les mathématiciens 
en ont longtemps fait usage, sans penser à l’énoncer. Certain 
aujourd'hui le déclarent inintelligible, parce que c’est un pur axioma 
d'existence : il dit que le choix est possible, mais ne donne pas I 
méthode pour l'effectuer. Certains, dont M. Sierpinski, insisten: 


sur sa fécondité en conséquences ; d’autres le déclarent stérile 


| 
il permet de «bien ordonner » tout ensemble, mais ne dit pas 


comment ; il assigne un «aleph » à l'ensemble ainsi ordonné 
mais ne peut déterminer lequel. L'’axiome du choix fournit, on 


(%) Ne faudrait-il pas s'entendre sur le terme « schéma »? Pour M. Fréchet u 
schéma semble n'être qu'une image appauvrie; on comprend que M. Fréche 
parle de notions «purement mathématiques» irréductibles à de tels schémask 
Malgré certaines formules de M. Gonseth, ses «schémas» semblent conteni: 
davantage; ils semblent comporter une certaine conscience d’une méthode dd 


construction; ils associeraient ainsi à la perception appauvrie, la conscience a 
moins confuse de sa transposition en termes d'opérations mentales constructives | 
ils se rapprocheraient des «schèmes» kantiens. Un schéma ainsi conçu peul 
servir de point de départ à l’axiomatisation de n'importe quelle notion. | 

® Sur l'axiome du choix, voir FRAENKEL, Einleitung in die Mengenlehre| 
pp. 288-305, et SIERPINSKI, Leçons sur les Nombres Transfinis, chapitre VI, | 


RER 


cm 
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le voit, un exemple typique des raisons qu'il peut y avoir d'adopter 
jou de rejeter un axiome. L'exemple est même si bon que la ques- 
Jtion paraît sans issue ; aujourd'hui comme il y a une génération, 
M. Sierpinski s'en déclare partisan avec une sérénité entière : au- 
Hjourd'hui comme il y a une génération, M. Lebesgue se refuse à 
s'en servir au nom de ce qu'il appelle, en souriant, une peur 
irraisonnée. 


+ # # 


Les rapports des mathématiciens évoquaient le travail de mise 
jen forme axiomatique, les motifs d'adopter ou de rejeter un axiome. 
Les trois rapports des logiciens nous révèlent toute une variété de 
possibilités précises, formulables en termes de logistique, en ce qui 
Iconcerne les règles de déduction (rapport de M. Eukasiewicz), l'inter- 
Mprétation des axiomes (rapport de M. Skolem), la démonstration de 
Îleur non-contradiction (rapport de M. Bernays). 

M. Eukasiewicz montre qu'il y a place pour une diversité illi- 
Imitée de systèmes de la logique des propositions, tous définissables 


5), Il passe succes- 


Pen termes d'axiomes et en termes de matrices 
Isivement en revue : l° la logique usuelle à deux valeurs de vérité, 
(dont il rappelle la matrice (matrice L, de Jaskowski) et pour la- 
‘quelle il énonce un système de 12 axiomes ; 2° la logique « intui- 
Itioniste » de Brouwer-Heyting, qui se définit par les || premiers 
axiomes en question et par la matrice infinie de Jaskowski; 3° une 
logique intermédiaire entre les deux précédentes, où le tiers-exclu 
| n'est pas une loi logique, mais où se déduisent certaines consé- 
1 quences qui ne sont pas valables dans la logique de Brouwer- 
Heyting. Cette logique s'obtient en conservant les || premiers 
axiomes et en remplaçant le douzième par un axiome « plus 
lfaible ». Sa matrice (matrice L, de Jaskowski) donne pour la con- 
ljonction et l'alternative les mêmes valeurs que la logique b de 
notre travail : la négation de p devient — dans notre notation — 
1(002)p ; l'implication de p et q sera (210.220.222)pq. M. Heyting 
lemploie cette matrice pour prouver l'indépendance du tiers-exclu 
| vis-à-vis de ses autres axiomes ; il interprète sa valeur ‘/;, comme 
la valeur d’une proposition « qui n'est pas fausse, mais dont la 


| 

| LT Ë ñ 

| (5) Sur les systèmes visés par M. Eukasiewicz nous nous permettons de ren- 
| voyer à nos articles sur Les Logiques nouvelles des Modalités, dans les n° de 


|novembre 1937 et mai 1938 de cette revue, 


| 
3 
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vérité n’est pas démontrable ». M. Eukasiewicz montre comment! 
les valeurs de la matrice résultent, de façon plausible, de cettek 
interprétation ; 4 vient enfin la logique b de notre travail, aval 
sa matrice à 3 valeurs et pour laquelle M. Eukasiewicz, qui en! 


est l’auteur, formule deux systèmes d’axiomes. 

Le rapport très technique de M. Skolem sur «le théorème dek 
Lüwenheim-Skolem » démontre la relativité de l'interprétation qui 
peut être donnée à la théorie des ensembles, si celle-ci est M 
| 


énonce que si une proposition peut être mise sous une certainek 


par un système d’axiomes. Le théorème de Lôüwenheim-Skole 


forme donnée, cette proposition, ou bien ne se trouve vraie pou 
aucun ensemble d'objets, ou bien se trouve en tout cas vraie pou 
une infinité dénombrable d'objets. Ceci posé nous constatons q 


des ensembles, peut être mis sous la forme en question ; ces 
axiomes peuvent donc se trouver réalisés tout en supposant qu'à 


inexistants les infinis d'ordre supérieur. Skolem peut ainsi con 
clure : « Les axiomes courants de l’arithmétique, quand on pré 
cise les concepts d'ensemble et de prédicat, ne déterminent pa# 


catégoriquement la suite des nombres » (/. 


comment, à la suite des travaux de Güdel, «on a considérablement 
adouci la tâche primitive de Hilbert en ce qui concerne les exi 
gences méthodiques pour la théorie de la démonstration, car on 
s’est convaincu qu'une théorie finie de la démonstration dans ll 
sens de l'intention primitive du « point de vue finitiste » n’était 
pas en mesure d'atteindre son but... 

» Cette attitude, pour ainsi dire pragmatique, a mené à une 
révision du point de vue philosophique de l’entreprise de la théo! 
rie de la démonstration. 


» Le développement de la théorie de la démonstration ne con! 


d'après des points de vue méthodiques préalablement fixés, mais 
plutôt à reconstituer ces mêmes points de vue ». 


® Sur ce qu'il appelle le paradoxe de Skolem, voir également FRAENKEL, oph 
cit., pp. 333-334. La démonstration donnée par M. Skolem à Zurich reprend el 


améliore celle que M. Fraenkel résume. 
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__ La thèse de M. Bernays — le principal collaborateur de Hil- 
bert — se fonde notamment sur les recherches de Gentzen: celui- 
ci, dans certains cas où une preuve « finitiste » de non-contradic- 
ion lui paraît impossible, établit la non-contradiction en se ser- 
vant d'une numérotation à l’aide de nombres ordinaux transfinis. 


+ + % 


Le lecteur de notre compte rendu va nous demander : « Où 
n est la discussion entre Sceptique et Parfait ? » Bien que dûment 
conviés à discuter, Sceptique et Parfait, avouons-le, ne discutèrent 
guère (Idoine parla à peu près seul par la voix de MM. Gonseth, 
Enriques et Fréchet). Désireux de faire parler les deux antago- 
histes, M. Gonseth, lors de la séance de clôture, demanda à chaque 
hssistant une confession de 5 minutes sur ses opinions en fait de 
fondements des mathématiques : M. Joergensen fut le seul à faire 
hne confession publique, et mettons que, au cours des séances, 
. Lebesgue s'était confessé une ou deux fois, occasionnellement. 

Faut-il incriminer une certaine réserve naturelle aux mathéma- 
liciens ? Faut-il expliquer l'absence de heurts par une atmosphère 
sarticulièrement cordiale ? (Et ce sera le moment de dire toute la 
bratitude des invités pour l’accueil de M. et M"° Gonseth, et des 
sollègues Zuricois). Toujours est-il que nous aurons moins à enre- 
bistrer des controverses qu'à devoir interpréter des silences, silences 
révélateurs d’un accord tacite ou d’une quiétude qui ne s'émeut pas. 
Dans son discours d'ouverture, M. Gonseth avait convié une 
hssemblée formée de techniciens et convoquée comme telle, à 
‘entendre sur certaines vues fondamentales qui précéderaient 
loute technique (ou se situeraient en dehors d'elle). Malgré sa 
onne volonté, l'assemblée n’a pu, semble-t-il, se décider à le 
buivre aussi loin qu'il le voulait. Des techniciens devaient être 
snclins à philosopher en vue de la technique ; M. Lebesgue, 
hotamment, déclara vouloir se borner « à une philosophie utilitaire 
Mes mathématiques, à une philosophie très humble, plus humble 
que celle de M. Gonseth, à une philosophie des mathématiques 
in vue des mathématiques », à une philosophie d’ouvrier discu- 
ant ses outils. 
Du point de vue d’une « philosophie d'ouvrier » nous com- 
lbrenons le propos de M. Polya : « Ÿ a-t-il une question des fon- 
Hements ? » Le technicien écoute avec intérêt le théoricien qui lui 
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démonte les mécanismes de l’axiomatique ; il n’est cependant pas! 
saisi d’anxiété au point de se jeter dans la mêlée ; il est suffisam- 
ment sûr de l’accord de ses déductions avec l'expérience ; il est| 
suffisamment tranquille sur la valeur de son outil. | 

Il n’ignore pas les difficultés sous-jacentes à beaucoup de théo-| 
ries : mais il est habitué à distinguer entre les mathématiques et 
leurs applications, entre l'arbitraire des axiomes et la rigueur des} 
déductions, entre les vieilles parties éprouvées des mathématiques 
et leurs extensions plus aventurées. | 

« Vous n'avez pas le droit de distinguer ! » lui répond M. Gon- } 


tère analogique et inachevé de presque tout concept mathématique 
Que notre philosophe ne se hâte pas, maintenant, de conclure, ef 
de croire inconcevable une vérité absolue. S'il adhère à une méta- 
physique réaliste (il ne le fera d’ailleurs pas pour des raisons det 
pures mathématiques), il n’est pas forcé d'attribuer simplistement! 
à toute réalité un même être univoque, uniforme. Îl y a place: 
pour bien des modes d’être ; la réalité qui correspond à tellek 


à une suite de choix peut n'être qu'une réalité potentielle. Notre! 
philosophe aura profité des leçons d’Idoine pour se dégager del 
conceptions naïvement univoques et pour apprendre à concevoi 
l'être analogique des choses selon sa nature, c’est-à-dire par ana- 
logies. Il pourra maintenir de la sorte qu'il y a — en mathéma:| 
tiques et ailleurs — un « en soi » afñirmable par l'intelligence, maisk 


inépuisable par l'intelligence humaine. 
++ + 


Nous voici au terme de l’ordre du jour de Zurich. Un autrek 
problème, cher à Idoine, a également été évoqué, notamment pi 
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. Fréchet. L'enquête sur les fondements des mathématiques n’ap- 
pelle-t-elle pas une enquête sur les fondements de la logique, et 
celle-ci ne mènera-t-elle pas à des vues tout analogues ? 

Nous n'en disconviendrons pas, si du moins par logique nous 
entendons la logistique, qui se construit d'après la même tech- 
nique axiomatique que les mathématiques. La logistique n'est pas 
ne branche de la philosophie ; c’est une science positive au même 
titre que les mathématiques; nous ne voyons même pas où mettre 
lune coupure nette entre les mathématiques et elle, sauf peut-être 
à faire commencer les mathématiques au moment où des défini- 
tions ou des axiomes introduiraient certaines notions à déterminer. 
Idoine (ou M. Fréchet) répétera à juste titre, à propos de cette 
logique positive, ce qui est vrai concernant les méthodes d'’inven- 
Hion, d'exposition, de démonstration des mathématiques. Les tech- 
niciens de cette logique pourront entreprendre une « philosophie 
d'ouvrier ». On leur permettra de l’aborder avec autant de tran- 
quillité que les mathématiciens en gardent vis-à-vis de leur disci- 
bline. Ils se fonderont, comme eux, sur l'accord de leurs déduc- 
tions avec l'expérience. La chose va de soi pour la logique usuelle ; 
l'intérêt des logiques modales de toute espèce (modalités aristotéli- 
ciennes, logique de l’intuitionisme, logiques polyvalentes) —— et en 
lénéral celui de tous les développements de la logistique — appa- 
raîtra dans la mesure où mathématiciens et physiciens en feront 
un moyen d'expression scientifique. 

| Quant aux difficultés sous-jacentes à ses théories, le logicien 
aura le droit de distinguer, comme faisait le technicien des mathé- 
Imatiques : il n’estimera donc pas que tout l'édifice logique soit 
lébranlé par les difficultés que créent les paradoxes !. 

Comme le technicien des mathématiques, le technicien de la 
logique a besoin de dépasser la simple « philosophie d’ouvrier ». 
Les logisticiens ont eu le tort, beaucoup l'ont encore (le rapport 
de M. Eukasiewicz réagissait heureusement contre cette tendance), 
MS considérer la question du sens des symboles comme une ques- 


tion « hors cadres », qui ne les intéressait pas. Des théories comme 


celles des «symboles incomplets » et de l’« ambiguïté systéma- 
| ne Sera 
tique » dans les Principia Mathematica, l'interprétation possible 


| (1) Il ne fut guère question des paradoxes à Zurich, sauf dans quelques inter- 


lventions occasionnelles, celle notamment de M. Barzin qui présenta la solution de 


son élève M. Perelman. 


| 
| 
| 
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des logiques modales et des nouvelles logiques américaines offri-| 
ront ample matière aux réflexions d’Idoine. Le logicien philosophe. 
en fera son profit ; elles l’'empêcheront de verser dans un pan-| 
logisme naïf, qui hypostasierait toutes les notions que construit la | 
logistique. Notre logicien philosophe n’est cependant pas contiaiil 
à ne plus concevoir de vérité absolue. S'il adhère à une métaphy-| 
sique réaliste (pour des raisons qui ne peuvent relever de la pure 


logique positive), il trouvera, pensons-nous, — comme son confrère! 
mathématicien —, la solution de ses difficultés dans une métaphy-| 
sique de l'être analogique. 

Robert FEYS. 
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VAN DER VELDT, J. Prolegomena in Psychologiam.Un vol. 24 x 16h 
de 308 pp. Rome, Libreria del Collegio di S. Antonio, 1938. 

Nous signalons avec plaisir aux lecteurs de la Revue Néoscolas-| 
tique cette Introduction générale à la Psychologie, publiée en latin 
par le P. J. van der Veldt, Maître agrégé de l’Institut de Philosophie! 
et actuellement professeur à l’Athénée Pontifical Antonianum à 
Rome. Cet ouvrage, probablement unique en son genre et, en tout! 
cas, le premier à présenter les problèmes de psychologie modernet 
en langue latine, sera certainement bien accueilli ; il rendra servicek 
à tous ceux que les questions d'enseignement de la psychologie: 
préoccupent. 

Le volume comprend quatre chapitres. Le premier est consacré! 
à l'examen de la notion de psychologie. Le problème de l’objet,! 
c'est-à-dire de la définition de la psychologie, y est longuement! 
discuté. Voici la définition proposée par l’auteur : « Psychologiak 
est scientia corporum viventium operationum quae adspectum con-| 
scium ferunt » (p. 5). Il s’agit par conséquent de préciser les critères! 
qui permettront de reconnaître les objets appartenant à cette science,| 
c'est-à-dire de discerner la vie consciente de la vie non consciente.| 
Suivant l'auteur, ces critères se ramènent à deux : analogies de! 
comportement et analogies d'organes entre certains vivants et un! 
vivant particulier, le moi, lequel se caractérise, d'autre part, comme! 
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une conscience. Appliquant alors ces critères au monde de la vie, 
on s'aperçoit que seules les actions humaines et animales peuvent 
prétendre à un aspect conscient, l’activité des plantes en étant 
dépourvue. 

À cette discussion initiale fait suite une autre portant sur la 
distinction des points de vue de la philosophie et des sciences empi- 
riques. Posée d’abord sur le terrain psychologique, cette distinction 
: est étendue ensuite au domaine de la connaissance en général, dans 
un Appendix traitant des relations entre les sciences naturelles et la 
philosophie. 

| Le second chapitre présente une vue générale de l’histoire de 
la psychologie, tant philosophique qu’expérimentale. 

Le troisième chapitre s'occupe des divisions de la psychologie. 
Celles-ci sont données, d’une part, en fonction des divers systèmes 
de psychologie contemporaine, distingués eux-mêmes suivant l’objet 
(associationisme, fonctionalisme, « Gestaltpsychologie », etc.), la mé- 
thode (introspectionisme, « behaviorism », intuitionisme, etc.) ou la 
valeur du travail qu'ils prétendent entreprendre, d'autre part, en 
fonction des différents types d'objets sur lesquels peuvent porter 
les études (psychologie humaine, animale, normale, pathologique, 
individuelle, sociale, etc.). 
| Le quatrième chapitre est consacré à la description des mé- 
| thodes de la psychologie scientifique. L'auteur y discute notamment 
_ la valeur de la méthode subjective, puis donne de nombreux détails 
sur la technique d'utilisation des méthodes objectives, ainsi que sur 
les procédés d'élaboration quantitative des résultats. 

Chaque chapitre est accompagné d'indications bibliographiques 
abondantes. À la fin du premier chapitre, l’auteur donne, en outre, 
une liste de manuels et traités de psychologie (philosophique .et 
expérimentale), ainsi qu'une nomenclature des principales revues 
de psychologie. 

Cet ouvrage est une réussite. Nous souhaitons le voir suivi, à 
bref délai, du traité dont il est l'introduction. 


Jogsow, Catul. Curso de Psicologia. Un vol. 20 x 14 de 283 pp. 
Buenos Aires, Manuel Tato, 1938. 

Ce petit manuel de psychologie expérimentale à l'usage des 
collèges, lycées et écoles normales de l'Argentine, fait honneur à 
son auteur. Il examine et discute, sommairement sans doute, mais 


avec clarté et méthode, les problèmes principaux que présente 
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l'étude de la vie psychique. Celle-ci se définit comme la vie propre- 
ment humaine, c'est-à-dire, comme l’ensemble de nos activités 
immanentes. Ces activités sont étudiées, d’une part, directement en 
nous-mêmes, par la conscience immédiate que nous en avons, 
d'autre part, indirectement chez les autres hommes, par l’obser- 
vation des signes extérieurs de la conduite. 

L'ouvrage comprend douze chapitres, traitant successivement 
de l’objet de la psychologie et de la notion de conscience, de l’atten- 
tion, de la mémoire, des degrés de conscience, des instincts et des 
habitudes, des méthodes subjective et objective, de la sensation, 
de la perception, de l'imagination, de l'intelligence, de la vie affec- 
tive, de la volonté et de la personnalité. 


RaGusA, T. J. The Substance Theory of Mind and Contempo- 
rary Functionalism. Un vol. de Vi-101 pp. Washington, The Catho- 
hc University of America, Philosophical Studies, Vol. XXXV, 1937. 

O’DonNELL, C. M. The Psychology of St. Bonaventure and 
St. Thomas Aquinas. Un vol. de 111 pp. Washington, The Catholic 
University of America, Philosophical Studies, Vol. XXXVI, 1937. 

LINEHAN, J. C. The Rational Nature of Man with Particular 
Reference to the Effects of Immorality on Intelligence according 
to St. Thomas Aquinas. Un vol. de 127 pp. Washington, The Catho- 
hic University of America, Philosophical Studies, Vol. XXXVII, 
1937. 

Ces trois publications (thèses de doctorat), portant le même 
millésime, témoignent de l’activité de l'Ecole de Philosophie de la 
Catholic University of America. Elles apportent chacune une con- 
tribution importante à l'étude des doctrines scolastiques et, plus 
particulièrement, thomistes concernant divers problèmes de psycho- 
logie humaine. 

L'étude du D' Ragusa confronte la théorie de l'intelligence 
d'Aristote, de saint Thomas et de J. Dewey. Elle s'attache à montrer 
que la doctrine aristotélicienne contenait en germe de quoi fonder 
la réaction du fonctionalisme moderne, mais que, d'autre part, 
l'interprétation thomiste de la nature de l'intelligence et notamment 
de la relation entre l'intellect actif et l’intellect passif, permet de 
rendre compte du caractère fonctionnel de l'esprit, sans devoir 
opter pour une conception purement phénoménaliste. 

Le D O’Donnell fait un parallèle entre la psychologie de saint 
Thomas et celle de saint Bonaventure. Les similitudes aussi bien 


ro 
rs 
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que les divergences entre les deux doctrines sont relevées avec soin. 
1 Le D' O'Donnell est un disciple du docteur séraphique. 

1 L'étude du D’ Linehan est consacrée à l'examen des effets 
de l'immoralité sur l'intelligence. L'auteur expose à grands traits 
1la théorie thomiste concernant la nature rationnelle de l’homme 
j ainsi que les conséquences qui en découlent dans le domaine moral. 
[1 montre que l'immoralité, en raison de l'absence d'harmonie 
qu'elle implique, doit nécessairement causer préjudice au bon fonc- 


} tionnement de l'esprit. 


ADLER, M. J. What Man has made of Man. A Study of the 
| Consequences of Platonism and Positivism in Psychology. Un vol. 
224x 16 de xix-246 pp. New-York, Longmans, Green and C°, 1937. 
L Ce titre est énigmatique en apparence seulement ; on a vite 
| compris qu il est l'annonce d’un procès. Le plus curieux est que 
I ce procès s'est déroulé de fait, en quatre séances, avec plai- 
doirie et répliques, devant les membres de l’Institut de Psycho- 
| analyse de Chicago. Le D’ Adler, professeur de philosophie du 
) droit à l'Université de Chicago, y a mis en accusation, au nom des 
| principes d'une philosophie aristotélico-thomiste, la conception que 


se fait de la psychologie humaine un certain « scientisme » mo- 
 derne. C'est donc le problème de la nature et de l’objet de la 
psychologie qui se trouve être au centre de ce débat. L'attitude 
« scientiste », qui était vraisemblablement celle de la plupart des 
auditeurs de M. Adler, est résumée par le Prof. Alexander, direc- 
teur de l’Institut de Psychoanalyse, dans une introduction dont le 
reste de l'ouvrage constitue ainsi, à proprement parler, la réfutation. 

Le principal mérite de M. Adler est d'avoir élargi le cadre de 
la discussion en s’efforçant de caractériser le travail de la psycho- 
logie par rapport à celui des autres disciplines scientifiques ou philo- 
sophiques. C’est, en effet, par un essai de classification générale 
des sciences que la discussion est ouverte. Suivant la tradition aris- 
totélicienne et scolastique ‘”, la distinction de la philosophie et des 
sciences positives est présentée en fonction des divers types de 
connaissance humaine, et est, par conséquent, tributaire d’une 
théorie générale de la connaissance. 

La psychologie offre ceci de particulier qu'elle est à la fois 


{) M. Adler semble avoir été spécialement influencé par les idées de 


M. Maritain. 
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une branche de la philosophie et une partie des sciences naturelles. 
Elle est une branche de la philosophie, puisque c'est en fonction 


d'une théorie de la connaissance humaine que l’on définit et dis-. 


tingue le travail de la philosophie et celui des sciences positives, 
mais elle est aussi une partie de ces sciences positives, car l'action 
humaine revêt un caractère phénoménal et appartient assurément 
à la catégorie des « objets » constituant le monde de la nature. 
Comment se caractérise cette science en tant que discipline phéno- 
ménologique ? L'histoire de la psychologie — et l’état dans lequel 


elle se présente actuellement — montre que, en dehors d’études 
entreprises du point de vue philosophique — point de vue qui fut 
dominant jusqu’au milieu du XIX° siècle — les travaux de psycho- 


logie peuvent être classés comme appartenant soit à la physiologie, 
soit à la psychométrique (mesures d’aptitudes et de performances 
au moyen de méthodes quantitatives), soit à la psychanalyse (mé- 
thodes qualitatives d’information et d'investigation). Les deux pre- 
miers types d'études rentrent assurément dans la catégorie des 
sciences physiques. Les études entreprises par la méthode psycho- 
analytique — dégagées des constructions hypothétiques et fantai- 
_sistes qui leur font généralement suite et limitées à ce que l'auteur 
appelle la taxonomie (c’est-à-dire, l'étude des divers types de per- 
sonnalités) et la physionomie (c’est-à-dire, l'étude du développe- 
ment de la personnalité) — semblent devoir constituer une science 
spéciale, qui serait la science psychologique proprement dite. 


Tel est, réduit à ses traits essentiels, le schéma de la thèse dé- ! 


fendue par M. Adler. Elle est développée avec logique, précision, 
dans une forme extrêmement sobre, voire scolaire (divisions numé- 
rotées, etc.), mais très apte à mettre l'argumentation en valeur. 
Cette thèse nous plaît beaucoup et nous nous y rallions volontiers. 
Faisons cependant une remarque. Î] ne paraît pas propre à la 
psychologie d'être à la fois une science et une partie de la philo- 
sophie : le monde physique présente aussi ce double caractère de 
pouvoir faire l’objet de sciences naturelles et d’une philosophie de 


la nature. Si la psychologie se singularise d’une certaine manière, 


c'est, semble-t-il, parce que, au stade scientifique, elle admet un 
dualisme d'objet : elle est, en effet, d’une part un prolongement de 
la physiologie et de la physique (psychométrique), mais, d’autre 
part, une discipline particulière, la phénoménologie du « sujet », 
possédant une méthode propre, l'introspection. On peut, si l'on 
veut, regarder la psychoanalyse comme étant cette science du sujet, 
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à condition d'y adjoindre tout ce que la méthode introspective avait 
recueil de son côté en fait d'observations, et à condition de l’am- 
puter, ainsi que l’auteur lui-même d’ailleurs le propose, des extra- 
vagances philosophiques et littéraires qui lui font cortège. Contraire- 
ment à ce que dit Adler, c'est cette seconde dichotomie — et non 
pas l’autre, à savoir la dichotomie science-philosophie — qui est 
liée au fait que la connaissance psychologique est essentiellement 


 réflexive, le psychologue étant à la fois connaissant et objet connu. 
2) 


Nous recommandons vivement cet ouvrage (?. Il est l’œuvre 


| d'un philosophe et d'un psychologue de valeur. 


RUYER, R. La conscience et le corps. Un vol. 19 x 12 de 141 pp. 
Paris, Félix Alcan, 1937. 

Voici un petit livre qui ne doit pas passer inaperçu. Ses mérites 
sont très grands. Tout d’abord, parce qu'il s’y agit d'un problème 
psychologique fondamental : celui de l'union de l'âme et du corps, 
ensuite, parce que la pensée y est claire, vivante et pleine d’attraits, 
à plus d’un titre. 

Le problème de l'union de l'âme et du corps est aussi celui 
des rapports de la conscience et de l'organisme, du subjectif et de 
l'objectif. Une première partie de l'ouvrage est consacrée à l’exa- 
men des principales solutions historiques qui ont été données à ce 
problème : parallélisme, monisme neutre, spiritualisme dualiste, 
_épiphénoménisme. La discussion de ces diverses tentatives permet 
| à l’auteur d'indiquer déjà les points essentiels de la solution qu'il 
| proposera et qui est une sorte d'épiphénoménisme renversé. Le 
! développement de cette théorie occupe toute la partie centrale de 
l'ouvrage. La dernière partie est réservée à l'examen de quelques 
difficultés ; elle est en même temps l'occasion de remarques et 
précisions supplémentaires concernant la thèse principale. 

Résumons brièvement les points essentiels de cette analyse. 

La doctrine du parallélisme n'est nullement absurde, du mo- 
ment qu'on la formule en langage réaliste et d’une manière correcte 
| (parallélisme entre le cerveau, objet physiologique, et la sensation (?, 
| qualité subjective), mais elle est une doctrine illusoire, car ce paral- 
| Jélisme est purement virtuel. Le cerveau des physiologistes, en effet, 


| (2) D'abondantes notes (100 pages) font suite à l'exposé principal; elles seront 


également consultées avec fruit. 
(8) La sensation est donnée comme un échantillon des événements de la vie 


consciente. 
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n’a aucune existence réelle ; il est un objet construit au même titre 
que n'importe quel objet du monde des physiciens : il y a exacte- 
ment le même rapport entre la sensation subjective de lumière et 
l'aire ou un certain étage de l'aire de Broadmann au moment de 
la sensation, qu'entre la lumière en soi et les ondes lumineuses 1 
| 
| 
| 


nues par le physicien. Le parallélisme est d’ailleurs une illusion 
universelle : «il n’est pas du tout limité à la psychologie, mais 
existe ou plutôt, paraît exister, partout où il y a, à côté de l'être, 
connaissance de cet être » (p. 8). Dès lors, « le problème du paral- 
lélisme n'est autre que le problème général de la valeur de fidélité 
de la connaissance relativement à l’être sur lequel elle porte » (p. 10). 

Suivant la doctrine du monisme neutre (Mach, James, Russell), 
l’objet — et aussi le sujet — est constitué d’une manière abstraite 
à partir d'une réalité neutre : la sensation. Cette doctrine se heurte] 
à des difficultés insurmontables. « Autant le parallélisme entre le! 
subjectif et l'objectif, entre le cerveau et la conscience, est pure-! 
ment virtuel, autant la correspondance entre notre subjectivité ef 
la réalité des êtres représentés est un fait » (p. 14). La dualité réalité. 
sensation doit être admise. 

La théorie bergsonienne de la perception est à mi-chemin entre 
ce monisme neutre et la théorie du cerveau-instrument : pour elle, 
l'être réel de l’objet se réduit à la sensation. Mais ici également 
les difficultés sont considérables : l’idée d’une réalité absolue, dis-! 
tincte de la sensation et cause de celle-ci, semble nécessaire. 

La conclusion qui paraît dès lors devoir s'imposer est la sui-! 
vante : la vie consciente, telle qu'elle apparaît dans la sensation. 
par exemple, est une réalité ; les « choses en soi », causes des sen:! 
sations, en sont une autre, et de même en est-il de tout être. En 
tant que réalités, les êtres sont de « pures subjectivités », mais ils 
peuvent aussi devenir « objets », et cela leur arrive lorsqu'ils tom} 
bent sous le champ d'un pouvoir de connaissance ; en tant qu ‘ob: 
jets connus, ils ne sont plus « réels », mais « construits ». Or, c'est| 
là précisément le rapport entre le champ de conscience et le sys-! 
tème nerveux : « le système nerveux représente l'apparence sous! 
forme d'objet, de l'être réel qu'est le champ de conscience » (p. 26). | 
Le système nerveux est ce qui est connu du champ de conscience.l 
« Connaître scientifiquement, par exemple, l’image consciente d’une! 
nappe lumineuse, c'est étudier expérimentalement l'aire visuelle! 


de l’encéphale » (p. 37). Dès lors, il n'y a aucune opposition véri- 
table entre organisme et conscience : le problème de l'union de l'âme! 
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let du corps est un faux problème, puisqu il n'y a rien à unir : « Toute 
la réalité, toute l'efficacité, appartient au subjectif. L'objectif n’est 
qu'un épiphénomène, qui, par lui-même, n'est ni réel, ni agissant. 
Le monde des objets comme tels n’est rien en dehors des con- 
sciences des animaux et des hommes, puisqu'il ne se définit qu’ab- 
straitement dans ces consciences. Les consciences supprimées, le 
monde physique ne s'évanouit pas : il n y a plus d'objets, mais la 
vie personnelle et subjective des êtres continue » (p. 28). 

Tel est l'essentiel de cet « épiphénoménisme retourné ». Pour 
en atténuer l'invraisemblance, l’auteur note qu'il faudra, d’une part, 


préciser le mécanisme de la connaissance et, d’autre part, établir 
une distinction «entre la subjectivité en général et la subjectivité 
consciente » (p. 29). 

L'examen de la doctrine du spiritualisme dualiste dans sa thèse 
principale, la théorie du cerveau-instrument, va déjà permettre cer- 
taines mises au point. En effet, rejetant le parallélisme — réel ou 
virtuel — le spiritualisme dualiste ramène l'attention sur le pro- 
blème de la connaissance tel qu'il vient d’être formulé. Lorsqu'on 
analyse le phénomène de connaissance, il n’est pas difficile de 
s'apercevoir que ce que nous connaissons se caractérise toujours 
comme une structure. Mais, si la structure a quelque consistance 
et n’est pas complètement arbitraire, il faut bien qu'il y ait dans 
l'être quelque chose qui la fonde : « la structure n’est que la forme 
réelle dégradée par la connaissance » (p. 32). Les formes, c'est- 
à-dire les liaisons pures, («ne sont jamais à proprement parler con- 
| nues » : elles demeurent en dehors du domaine de la science. Dès 
lors, «les limites de la connaissance seront les limites mêmes du 
parallélisme. La différence entre l'être réel, forme absolue, et 
l'objet, structure dissociée, sera la différence même entre la con- 
science et le système nerveux » (p. 36). Le problème des rapports 
| de l'âme et du corps devient un problème général : « il n'est autre 
| que le problème des rapports de la forme réelle et de la structure 
| visible » (p. 38). Il faut donc, dans ce sens, maintenir un certain 
| parallélisme. La théorie du cerveau-instrument proposée par le 
} spiritualisme dualiste comme une échappatoire ne paraît guère 
} acceptable ; elle entraîne, en effet, certains corollaires bien diff- 
| ciles à admettre. 


Bien que reposant sur une constatation scientifique apparem- 
| ment solide, à savoir le fait que la conscience n’a aucune place 


| intelligible dans une série causale organique, car elle ne peut se 
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concevoir « comme une certaine quantité d'énergie », l’épiphéno- 
ménisme n'arrive pas à se justifier. Il semble oublier, en effet, qu'à 
côté de l'énergie d’un système, il y a les liaisons ; or, précisément, | 
«il faut considérer la conscience, et plus spécialement, la subjec-! 
tivité, comme étant les liaisons » (p. 46). « La conscience n’est pas 
le signe que certains liens ont été établis, c'est la réalité même de 
ces liens » (p. 48). 

La solution consistant à faire du système nerveux l'apparence 
sous forme d'objet du champ de conscience, supprime naturelle: 
ment le problème de leur union, mais celui de leurs rapports reste 
cependant à préciser. C’est à quoi l’on va s’efforcer dans la seconde 
partie. Il s’agit tout d’abord de définir le « champ de conscience »| 
Et ici il faut se garder d'une méprise. S'il est vrai que la conscience; 
sensible est une « pure subjectivité », elle ne peut en aucune ma- 
nière impliquer la présence d’un « sujet » auquel quelque chose 
serait « donné » : le champ de conscience est une surface absolue! 
homogène, sans aucun centre de perspective. L'émergence d'un! 
sujet inspectant l'étendue est une pure illusion. 

Il s’agit, d'autre part, de concevoir le fonctionnement nerveux 
de telle manière qu'il puisse être donné comme «une sorte de 
modèle objectif de la conscience », c’est-à-dire, comme « l'équivas 
lent objectif d’une surface vraie ». Un mécanisme « photo-élec- 


« 


trique », quelle que soit sa complexité, ne peut jouer ce rôle : 
l’automate manquera toujours la souplesse de la perception vraie. 
Il est impossible « d'imaginer une solution au problème de la per:! 
ception souple par des perfectionnements d'ordre matériel » (p. 78). 
La solution de la Gestalttheorie (processus dynamiques) n’aboutiil 
pas davantage à donner une représentation satisfaisante du fonc 
tionnement du système nerveux ; « elle ne constitue pas un progrès 
réel sur la théorie mécaniste... : «l’on ne sort en rien du règne du 
proche en proche. Tout au contraire, l'équilibre et la distributio 
dynamique représentent un cas particulièrement pur d'action d 
proche en proche » (p. 88). 

Il faut voir autre chose dans la notion de forme. « Une forme 
qui n'est que la résultante d’un jeu d'éléments, qui ne dirige pas 
ses éléments, ne se les subordonne pas, n’est pas une forme, ce 


n'est qu'un aspect » (p. 96). La forme vraie exerce une causalité 
véritable, de type finaliste, c'est-à-dire « caractéristique de ce qu 
l'on appelle l'esprit » (p. 99). Dès lors, le dualisme s’évanouit : 


A + . . . . . 
« L'âme n'est pas une substance distincte qui vient s'ajouter à la 
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mécanique du corps, l'âme est la forme en soi du corps » (p. 101). 


Vr 
| 


Mais, si la conscience doit être considérée « comme la forme 
En soi du système nerveux », on se heurte immédiatement à la 
difficulté suivante : ne faut-il pas admettre déjà la présence d’une 
orme dans les organisations infra-conscientes, organisations qui ne 
possèdent pas — ou pas encore — de systèmes nerveux ? Et cette 
forme primitive, que devient-elle quand la conscience apparaît ? 
N'y en a-t-il pas alors une de trop ? « L’unité-organisation se montre 
apparemment capable d'une véritable finalité, d’une finalité par 
survol, et pourtant il est impossible de l’assimiler à l'unité du champ 
de conscience qui est la condition normale d’une telle finalité » 
Bb. 153). Sans doute, l’unité-organisation réclame déjà l'existence 
H'une « entéléchie », mais la conscience n’en est pas une seconde 
Qui s y superpose : « elle en est seulement un domaine, elle en 
“eprésente l'élément variable, perpétuellement modelé par le dehors, 
t perpétuellement assimilant et structurant le dehors » (p. 135). 
['est donc dans le corps réel, lequel est déjà subjectivité, que 
l'épanouissement conscient trouve son origine : il n'y a pas deux 
formes, il n y en a qu'une, mais cette forme unique se développe 
désormais à un niveau supérieur. | 

| Telle est, résumée et, par conséquent, légèrement déformée 
sans doute, la substance de ces pages. Nous ne pouvons entre- 
orendre ici la discussion qu'elles mériteraient. Bornons-nous à faire 
uelques remarques. 

La thèse soutenue par M. Ruyer, et l'interprétation du paral- 
télisme qu'elle implique, est naturellement fort grave pour la psy- 
chologie : elle aboutit, ni plus ni moins, à la négation de toute 
science psychologique. Le champ de conscience, en effet, est bien 
ne réalité, mais il ne peut devenir objet de connaissance que pour 
le physiologiste : « connaître scientifiquement l'image d'une nappe 
umineuse, c’est étudier expérimentalement l'aire visuelle de l’en- 
céphale » (p. 27). Cette thèse rejoint ainsi dans ses conséquences 
selle du « Behaviorism » *. Mais elle est malheureusement toute 
Mtuite et heurte même violemment les données immédiates de 
Hotre intuition. Il est clair que nous pouvons parfaitement mettre 
F4 certain ordre dans notre champ de conscience, en décrire et en 
caractériser divers éléments, indépendamment de toute référence au 


(4) Elle est aussi très semblable à celle que M. Blanché a défendue récem- 
ment. BLANCHÉ R., La notion de fait psychique. Paris, Alcan, 1935, 
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système nerveux et sans même soupçonner l'existence d’un inter- 
médiaire physiologique quelconque. 

Si l’on veut conserver l'interprétation du parallélisme donnée 
par M. Ruyer, il faut faire correspondre à la série physique : ondes 
lumineuses réelles en elles-mêmes — ondes connues objectivement: 
par le physicien, la série psychologique : sensation subjective de 
lumière en elle-même — sensation connue objectivement par le psy-|| 
chologue. Contrairement à ce que soutient M. Ruyer, le champ de 
conscience n'est jamais pour l’homme une « surface absolue »: il | 
est « donné » à un sujet. C’est précisément ce « face-à-face » avec | 
un sujet qui définit la conscience humaine. Maïs naturellement, il! 
ne s’agit pas alors de conscience sensible, cette dernière seule pou-| 
vant être caractérisée comme une surface absolue et homogène, 
sans aucun centre de perspective. | 

Mais c’est l'interprétation même du parallélisme qui nous paraît 
critiquable. Si la doctrine du parallélisme a un sens utilisable, c’est! 
entre le cerveau-objet et la sensation-objet qu'il faut faire un paral-! 
lèle, et non entre une « chose en soi», par définition inconnaissable, | 
et sa représentation objective. Si le parallélisme ne joue pas inté- 
gralement sur le plan de la connaissance, il est sans doute virtuel, 
comme le dit M. Ruyer, mais il est surtout une tautologie, et n’offre 
plus aucun intérêt. 

Du moment que le système nerveux n’est que l'apparence sous 
forme d'objet du champ de conscience, le problème de l'union del 
l'âme et du corps s'évanouit évidemment. Mais, c’est pour repa-! 
raître, semble-t-il, sous une forme nouvelle. En effet, à côté et 
parfois avant l’unité-conscience, il y a l'unité-organisation qui est 


È 
| 
aussi une subjectivité, une « forme vraie »: comment comprendre! 
le problème de leur union ? Ou bien il n'y a qu'une différence de! 


degré et non de nature entre les subjectivités, ce qui est, semble- 


t-il, nié par l’auteur ; ou bien les différences sont réelles, et alors 
le problème de l'union se pose. Les éléments de solution donnés 
dans la 3° partie sont bien vagues sur ce point. 

Enfin, on avait annoncé « une distinction précise entre la sub-| 
jectivité en général et la subjectivité consciente » (p. 29). Cette 
distinction était naturellement attendue avec grand intérêt, car, si! 


l’on peut assez facilement admettre qu’en un sens tout être soit une! 
« subjectivité », il est cependant nécessaire de justifier des diffé- 
rences de comportement apparemment considérables (homme, ani- 
mal, végétal, matière inorganique). Mais, les critères de distinction 
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& sont donnés nulle part. Le terme conscience, utilisé dans le cas 
E l'homme, est transposé sans plus à celui de l'animal (p. 28). 
burquoi le refuse-t-on au végétal ? Si le champ de conscience se 
finit intégralement (tel qu'il est dit pp. 52 et suivantes) comme 
re « surface absolue », ne possédant aucun centre de perspective, 
en d'autres mots, «la subjectivité, contrairement à l'étymologie, 
t sans sujet » (p. 64), on ne voit vraiment pas quelle distinction 
burrait être introduite entre la subjectivité consciente et la sub- 
ctivité tout court. 

Ces critiques ne doivent nullement décourager le lecteur ni le 
Étourner de la lecture de ces pages ; il peut être assuré que cette 
cture le paiera de sa curiosité et de ses peines. 


KONCZEWSKA, H. Contingence, liberté et la personnalité hu- 
aine. Un vol. 24x16 de 191 pp. Paris, Vrin, 1937. 

» Le problème de la liberté humaine présente ceci de paradoxal 
he, posé sur le plan de la conscience individuelle, il semble se 
:soudre de lui-même dans un sentiment d’évidence immédiate, 
lors que les raisonnements les meilleurs et les plus impitoyables 
arrivent à en faire accepter la solution qu'avec la plus grande 
eine. 

Le travail que nous livre M"° Konczewska est une nouvelle illus- 
ation de ce paradoxe. Et cependant l’auteur se place d'emblée 
ans les conditions les plus favorables pour réussir : c’est, en effet, 
une analyse psychologique des données de la vie consciente qu'il 
st fait appel d'un bout à l’autre du raisonnement. L'’explication 
u paradoxe ne se trouverait-elle pas dans le fait qu'une analyse 
sychologique, sans métaphysique du sujet, est une base insuffisante 
our donner une solution véritable au problème de la liberté ? 
sons tout de même que, si dans ce plaidoyer, les déterministes 
euvent ne pas s’avouer vaincus, la position de l’auto-déterminisme 
oirituel apparaît cependant bien forte ; c’est à en souligner l’un 
u l’autre caractère particulièrement significatif que s’est attachée 
auteur. 

Après avoir, comme il se doit, coupé les ponts menant à l'indé- 
rminisme tel qu'il se présente dans les sciences physiques mo- 
ernes, on aborde résolument, à la lumière des données de la con- 
ience, l'étude des conditions essentielles de l'acte libre. Dans 
urs formes originelles et lointaines, ces conditions apparaissent 
ut d’abord avec les notions de contingence, de changement, de 
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possible et, finalement, de choix. Ces divers antécédents logiqu 
et psychologiques sont successivement analysés. L'auteur montr 
notamment comment l’acte de choix implique, non seulement, Il 
pouvoir de choisir, mais aussi et surtout « la conscience de pouvoi 
choisir autrement ». 
L'on en arrive ainsi peu à peu au cœur même du problèmi 
en s’apercevant que l’un des caractères les plus essentiels de l’act 
libre est celui d’appartenir à un sujet, c'est-à-dire de se manifest 
comme l'acte propre d’une personnalité. C'est dans le choix, 
notamment dans le choix qui engage l'orientation de toute une vi 
(décisions importantes, conversion religieuse), que l'individu pren 
le plus véritablement conscience de lui-même ; c'est dans l'act 
‘ libre que la conscience de soi atteint le plus haut degré de clarté 
Application de cette analyse est faite à certains exemple 
célèbres de conversion ou de transformation profonde de la per 
sonnalité, ceux de saint Augustin, Rimbaud, Beethoven, et c'e 
sur cette note de psychologie individuelle et concrète que l’& 
termine. | 
Ce travail mérite bon accueil. L'originalité et l'intérêt des vus! 


qui y sont développées sont incontestables. 


POPPELBAUM, H. Mensch und Tier. Fünf Einblicke in ihrer 
Wesenunterschied. Un vol. 22 x 16 de 161 pp. Bâle, Rudolph Gee 
ring, 1937. 

C’est le problème de la distinction de l’homme et de l’anima 
qui est ici en question. Comme il est indiqué en sous-titre, ce pre 
blème est abordé de différents points de vue : celui de la form: 
extérieure, celui de l'origine, celui de l'âme, celui de l’« expé 
rience », et celui de la destinée. Les considérations développée 
dans ces cinq chapitres sont de valeur très inégale ; on y trouvi 
à la fois des remarques profondes et judicieuses à côté de divaga 
tions de la plus parfaite fantaisie (?. 

Dans le chapitre consacré à la forme extérieure, l’auteur insist 
sur le caractère primitif et peu évolué de certains organes humains 
notamment de la main, en regard du caractère beaucoup plu 
spécifique des mêmes organes chez l'animal. Dans le chapitre con 
cernant l'origine de l’homme et de l'animal, cette idée est repris. 


() Bon nombre de réflexions ont leur origine, ainsi que l'auteur le not 
d'ailleurs, dans les travaux de R. Steiner, 
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: développée au cours de la discussion du problème de l’évolution. 
l’auteur montre l'insuffisance et les lacunes de la plupart des arbres 
né logiques imaginés pour illustrer la notion d'évolution. Mal- 
léureusement, le système d'évolution de Steiner, « l’évolution spiri- 
elle », auquel Poppelbaum donne son adhésion, ne le cède en 
jen aux autres en fait de constructions hypothétiques ; on pourrait 
ême dire, sans être trop sévère, qu'il dépasse un peu les limites 
ermises à ce genre d'exercice |! 
C'est surtout parmi les réflexions concernant le problème de 
âme et la nature de l’« expérience » chez l'homme et chez l'animal, 
ue l'on pourra retenir l’un ou l’autre point intéressant. Poppel- 
aum voit bien que, chez l'animal, l'âme est engagée dans la ma- 
ère beaucoup plus profondément que chez l’homme. La notion 
l'individualité y est, d'autre part, beaucoup moins nette : ne 
létend-elle pas à l'espèce ? La notion d'expérience peut être intro- 
uite dans le monde animal, mais elle ne prend son sens strict que 
hez l'homme où elle se définit par la conscience, c'est-à-dire par 
: constitution parallèle de la notion de « moi » et de celle d’« ob- 
t ». Chez l'animal, le dualisme moi-chose n’est pas un vrai dua- 
sme. Poppelbaum remarque encore que la connaissance animale 
e dépasse pas le monde dans lequel ses organes ont prises : il ne 
leut pas, comme l’homme, lier une perception à une notion con- 
lue ; ses pseudo-notions innées sont inséparables des perceptions. 
lour cette raison, l’auteur pense qu'il n'y a pas chez l'animal de 
léritable apprentissage. [Il n'y a que l'homme, dit-il, qui soit en 
ltat de ramener de nouveaux aspects du monde à des aspects anté- 
leurs déjà compris. Semblable affirmation nécessiterait naturelle- 
hent une discussion que nous ne pouvons entreprendre ici. 

Du chapitre intitulé « Destin », nous ne dirons rien, sinon qu'il- 
‘est pas le meilleur ; le lecteur pourra l’omettre sans inconvénients. 


| 


BuyTENDIXK, F. J. J. Grondproblemen van het dierliÿk leven. Un 
el. 22 x 16 de 229 pp. (Philosophische Bibliotheek). Nimègue, Dek- 
er et van de Vegt, 1938. 

L'auteur a réuni dans ce volume de la Philosophische Biblio- 
heck différentes études et conférences faites au cours de ces der- 
ières années concernant l’un ou l’autre problème de la vie animale. 
e prof. Buytendijk n’est pas un inconnu des lecteurs de la Revue 
Véoscolastique ; ceux-ci savent que ce physiologiste est aussi un 
sychologue et un philosophe, c'est-à-dire un biologiste au sens 


102 Gérard de Montpellier 


complet du mot, et c’est bien là le caractère le plus original de 
personnalité. 

La première étude intitulée «L'intuition et la pensée da 
la connaissance de la nature vivante » témoigne tout particulièr 
ment de préoccupations philosophiques. L'auteur y discute Î 
caractères de la connaissance orientée vers l'étude du monde viva 
Il montre qu'à côté des procédés de la pensée discursive, utilis 
normalement dans les sciences physiques, l'intuition a en biolog 
un rôle important à jouer. La communauté entre l’objet et le suj 
connaissant est d’ailleurs ici fondamentale, car il est impossibl 
de « désanthropomorphiser » totalement le monde vivant. 

L'étude consacrée au problème de l'instinct avait fait l'obj 
d'une conférence donnée à l’Institut supérieur de Philosophie € 
l'Université de Louvain, à l’occasion du X”° anniversaire de | 
fondation de la Philosophische Bibliotheek. L'auteur y trouve È 
premier champ d'application des principes de la méthode dém 
loppée au chapitre précédent : le problème de l'instinct doit êt 
abordé par les voies d’une certaine intuition, qui est aussi syn 
pathie et amour. Cette première prise de contact se formule: 
ultérieurement en science proprement dite, lorsque se posera : 
question fondamentale de la nature de la relation originelle entt 
l'animal et le milieu. 

Cette question est liée à celle de la nature de la relation ent 
la perception et le mouvement chez l’homme, comme aussi à cel 
de l'origine de nos mouvements spontanés. Le mouvement € 
réflexe ne peut pas servir de modèle à l’action instinctive. L 
réflexe est quelque chose qui « nous arrive », tandis que l’actic 
instinctive est un mouvement dirigé « vers soi », un mode de con 
munication du moi avec le monde extérieur : c’est une fonctio: 
Cette fonction est déterminée, d’une paït, par une « préhistoire 
c'est-à-dire un mode de comportement original, de caractère gén 
ral, et, d'autre part, par la situation extérieure et l’organisatic 
interne du moment, qui donne à ce mode de comportement ur 
forme spéciale et adaptée aux conditions particulières de l’actio: 

Les définitions purement descriptives de l'instinct sont mar 
festement insuffisantes : une certaine notion de « connaissance 
doit y être introduite. Mais le problème véritable est alors cel 
de la nature de cette connaissance, et, en particulier, de la relatic 
entre les procédés de connaissance et d'action, c’est-à-dire, ent 
la perception et le mouvement. La perception possède-t-elle d 
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propriétés dynamiques déclenchant directement l'action, ou bien 
y a-t-il des processus de « transformation » s'interposant entre les 
aspects récepteur et moteur ? [Il est probable que dans le cas de 
relations simples et très primitives entre l'organisme et l'entourage, 
le déclenchement est immédiat, mais que, dans les cas d'organi- 
 sations plus différenciées, comme celles des conduites instinctives, 
des processus de transformation sont présents. Comment concevoir 
de tels processus ? Sans doute comme une certaine représentation 
| imaginative (image vitale) non consciente, sorte de clairvoyance 
intuitive, analogue aux représentations des rêves ou bien à celles, 
moins précises encore, qui règlent le déroulement de bon nombre 
d'actions apprises et automatisées. La solution du problème de 
l'instinct paraît ainsi être liée à celle du problème de la connais- 
sance animale : les difficultés fondamentales y sont les mêmes. 
6 C’est le problème de la formation des habitudes qui fait l’objet 
de la troisième étude. La formation des habitudes nouvelles y est 
présentée comme un phénomène essentiellement vital. Pour en 
comprendre le mécanisme, il faut encore une fois examiner, d’une 
part, les caractères de la relation entre l’animal et le monde exté- 
rieur, et, d'autre part, les propriétés mêmes du développement de 
l'animal. L'un des caractères les plus significatifs de la relation 
organisme-milieu est sans doute l’état d'équilibre ou plutôt de 
. tension qui s’y manifeste entre l'organisme et son entourage : l'orga- 
_ nisme est à la fois fermé sur lui-même et ouvert au monde exté- 
rieur ; il oscille entre l'indépendance et la servitude. Le phénomène 
de formation d’habitudes consiste en une réorganisation des rela- 
tions de l'organisme avec son milieu. Si, d'autre part, on examine 
les propriétés du développement chez l'animal, on s'aperçoit que 
les phénomènes de réorganisation caractérisant la formation des 
habitudes ont une grande analogie avec les phénomènes de déve- 
loppement morphogénétique. 

Au sujet du problème de l'intelligence animale, l’auteur re- 
marque que la distinction de l’homme et de l'animal ne fait pas 
appel à la notion d'intelligence, mais bien à celle de « positiona- 
lité », c’est-à-dire, à la prise de position réalisée par l'homme vis- 
à-vis du monde extérieur. L'intelligence ne se définit pas par la 
faculté de compréhension consciente, mais bien par le type de la 
relation avec le milieu. Cette intelligence, que l’on rencontre à tous 
les degrés de l'échelle animale, n'implique ni un comportement 
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L 


. L 
doué de conscience, ni la présence de processus rationnels : c'est 
un phénomène de vie, c’est-à-dire d'adaptation et de régulation: 

Il y a ici une question de terminologie. Beaucoup de psycho- 


logues réservent le qualificatif « intelligent » à certaines conduites | 
humaines manifestant précisément l'existence d'éléments rationnels. 


et abstraits, ou de caractères conscients. Mais il n'y a aucun in- 
convénient de principe à faire du mot intelligence un synonyme 
de l'expression «aptitude à apprendre », du moment que les termes 
de la définition nouvelle sont précisés avec netteté. 

Le chapitre consacré au jeu chez l’animal contient plus d'une 
notation intéressante. Ayant rappelé les deux aspects essentiels et 
complémentaires de tout phénomène de vie animale, l'aspect d'in- 
dividualité (système fermé sur lui-même), l'aspect de relativité et 
de dépendance vis-à-vis du monde extérieur (système ouvert et en 
communication avec l'univers), l’auteur remarque qu'il n'y a pas 
de jeu dans le domaine des réactions instinctives, c’est-à-dire, 
immédiatement adaptées au milieu. Le jeu se manifeste dans le 
cas de réactions initialement non adaptées, dans lesquelles l’équi- 
libre entre les tendances à l'isolement et à la communication n'est 
pas encore atteint : les actions et mouvements d'expression n'y ont 
pas encore leur direction ni leur sens définitif. Si dans le jeu il y 
a réaction à un objet, il faut aussi un motif de mise en action. 
L'objet du jeu est lié à des tendances instinctives : ce sont elles 
qui en déterminent le choix. Cet objet est à la fois connu et inconnu, 
familier et étranger : il répond à la notion d'image, ou de portrait, 
c'est-à-dire que, tout en étant lui-même quelque chose, il représente 
quelque chose d'autre. À la différence de l’homme, l'animal ne 
recherche pas ces représentations : il les trouve ; elles sont pour 
lui une nécessité et correspondent à une activité sui generis, laquelle 
n'implique d’ailleurs nullement le sentiment de fictivité de la con- 
duite. 

Dans l'étude sur les sons chez les animaux, le problème du 
langage animal est fort nettement posé. L'auteur note que ce lan- 
gage est de caractère essentiellement affectif : comme toute autre 
forme de comportement, il peut prendre une valeur de signal, mais, 
du signal au symbole, l'étape n’est jamais franchie. L'animal est 
enfermé dans son monde ; il en est le centre, et ne peut en sortir : 
l’homme, par contre, par le fait même qu'il est esprit, peut s'oppo- 
ser non seulement au monde, mais à lui-même, et prendre par 
rapport à ce monde une position excentrique. Dans le langage 
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} humain, il y a, en outre, la question et la réponse, et ceci est tout 
l autre chose qu’une réaction. 

| Le problème du repos fait également l'objet d'un chapitre. 
! Problème difficile, et assez peu au point, nous semblet-il. 

La dernière étude, consacrée au mouvement animal, n’est pas 
| la moins importante : elle contient plusieurs observations intéres- 
Fsantes et revient en outre, en manière de résumé, sur quelques-uns 
1des points touchés déjà antérieurement. L'auteur y énumère les 
principaux critères du mouvement animal. En premier lieu, la dé- 
) pendance du mouvement vis-à-vis des principes morphologiques 
larchitectoniques, c'est-à-dire, des mécanismes de réaction, d’une 
part, du milieu, d'autre part. Ces principes architectoniques four- 
nissent des possibilités de mouvement, mais les propriétés du mou- 
| vement animal manifestent quelque chose de plus : elles témoignent 
de l'existence d’une forme vivante, d’un étre, possédant une cer- 
 taine spontanéité, individualité fermée et subsistante, relativement 
indépendante des changements du milieu. Un second critère est la 
} discontinuité du mouvement (va-et-vient). Un troisième, l'alternance 
) entre les états de tension et de détente (exemple : travail des muscles 
} agonistes et antagonistes). Un quatrième, le caractère de l'espace 
} (ou de l'étendue) vital, comme champ de mouvement. L'espace 
vital est plus que l’espace physique : c'est le champ dans lequel 
les fonctions animales se déploient. L'animal et l'entourage forment, 
en effet, une unité. L'animal isolé est une abstraction, un simple 
| objet morphologique ; en tant qu'animal vivant, il est intimement 
lié à l’espace vital, qui en est comme un organe ou, tout au moins, 
comme une partie structurale. De même qu'on ne peut pas urger 
l'opposition entre âme et corps, le composé seul étant vivant et réel, 
de même, c’est la fonction, c’est-à-dire, la relation entre l'animal 
et le milieu qui est réelle. Enfin, un dernier critère du mouvement 
animal apparaît dans le caractère global des réactions : le mouve- 
ment y est une fonction de tout l'organisme ; ce n'est que super- 
ficiellement que semblent exister des mouvements partiels ; en fait, 
la spécialisation motrice n’est qu'une représentation du mouvement 
total. 

Îl est impossible de donner ainsi en quelques mots une idée 
de la richesse de pensée et d'observation que contiennent ces 
pages. Tous ceux que passionne l'étude des problèmes de la vie 
animale les liront avec intérêt et certainement aussi avec fruit. 
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ManoiL, A. La psychologie expérimentale en Italie. Un vol. 
23 x 14 de vui-489 pp. Paris, F. Alcan, 1938. 

Cet ouvrage présente au public de langue française un exposé 
des travaux et recherches de psychologie entrepris par le Prof. 
Gemelli et ses collaborateurs, principalement dans le cadre du labo- 
ratoire de psychologie de l'Université catholique de Milan. L'acti- 
vité scientifique personnelle du Prof. Gemelli, antérieurement à la 
fondation de l'Université catholique (1921), est également passée 
en revue. , 

Cet exposé fait le plus grand honneur à l'Ecole de Milan, en 
général, et à son directeur, en particulier. À parcourir ces pages, 
on s'aperçoit qu'aucun domaine de la psychologie — depuis les 
questions de méthode, jusqu’à celles des applications pratiques — 


n'est resté étranger aux préoccupations de cette école. 

Nous ne pouvons songer à analyser ici le détail de cette vaste 
synthèse. La Revue Néoscolastique a d’ailleurs souligné, à plusieursk 
reprises déjà, l'intérêt des travaux du laboratoire de Milan. Bornons- 
nous à énumérer les principales directions dans lesquelles ces tra- 
vaux ont été poursuivis. 

Avant la fondation de l'Université catholique, le Prof. Gemelli 
avait entrepris certaines recherches, d’une part, sur les phénomènes 
émotionnels (conditions physiologiques), d'autre part, sur les per- 
ceptions tactiles (illusions spatiales dans le domaine des sensations! 
tactiles, problème de la comparaison : méthode des équivalents).| 
À Milan, pour ce qui concerne la psychologie générale, les recher-! 
ches se concentrent sur deux groupes de problèmes : problèmes de! 
perception, tout d'abord (rapports spatiaux dans un complexus! 
visuel, illusions optico-géométriques, perception de la forme, rôle 
de la signification, mouvement apparent, etc.), problèmes liés à! 
l'étude des phonèmes du langage, ensuite. Cette dernière étude,! 
entreprise par la méthode électro-acoustique (enregistrement oscillo-| 
graphique des vibrations sonores correspondant aux différents pho-| 
nèmes), peut certainement être comptée parmi les contributions les! 
plus importantes qui ont été faites à l'analyse des éléments objec-| 
tifs du langage. | 

Dans le domaine de la psychologie appliquée enfin, différente 
recherches ont été effectuées, parmi lesquelles il y a lieu de signaler 
tout spécialement celles qui concernent la sélection des aviateurs. 


Gérard DE MONTPELLIER, 
Louvain. Aspirant F. N.R.S. 
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Ramon DEL PRADo. Ethica General. Un vol. 22x16 de 400 pp. 
La Coruña, chez l’Auteur, 1935 ; 12,50 pes. 

Trois problèmes sont traités par l’auteur, le premier très longue- 
ment : la structure du phénomène éthique, les deux autres beaucoup 
plus brièvement ; le devoir et la sanction. 

Pour les résoudre, c’est à la théorie des valeurs qu'il a recours, 
en s'attachant à suivre étroitement Hartmann, Hildebrand ou 
Scheler. 

Dans chacune des parties, la position historique du problème 
est d’abord exposée, avec une critique des différents systèmes, puis 
vient la solution préférée par l’auteur. 

L'éthique générale doit s’assigner pour objet la détermination 
rationnelle, scientifique des principes moraux qui, exprimant des 
valeurs morales, se transformeront naturellement en normes, bien 
que, par elle-même, une science ne soit pas normative. 

Malgré la diversité des morales, on peut et on doit essayer 
d'édifier une éthique absolue, pure, qui détermine la valeur fonda- 
mentale que toutes les morales supposent. 

L'auteur expose d’abord la doctrine de la valeur en général, 
et montre que ce concept est irréductible à tout autre. Il est d’une 
nature particulière, il appartient à un ordre qui lui est propre : 
l’axiologie. Cet ordre a des lois générales qui sont brièvement 
indiquées. | 

Les valeurs éthiques font l’objet de l'étude des moralistes. 
Ceux-ci peuvent se ranger en trois grandes catégories selon qu'ils 
adoptent l'éthique formelle, l’éthique matérielle des biens ou l'éthi- 
que des valeurs. Le premier groupe c’est l’école kantienne, au 
second groupe appartiennent l’eudémonisme, l'utilitarisme, l'aris- 
totélisme et le thomisme, l'éthique vitaliste de Nietzsche, de Guyau 
ou de Ortegat y Gasset. 

Pour les théoriciens des valeurs, celles-ci sont données a priori, 
elles sont présupposées par tous les autres phénomènes moraux : 
action, jugement, idéal, conscience ; elles sont absolument objec- 
tives, indépendantes de nos appréciations personnelles. 
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L'action morale tend à réaliser les valeurs. Le mal c’est l'in- 


: Ra 
différence du sujet en présence de la valeur positive ou négative, 


ou encore c'est la prédominance donnée par le sujet à son intérêt 
particulier sur la valeur positive dont il admet cependant l'existence. 

Le devoir idéal appartient à l'essence même de la valeur. Toute 
obligation positive ne pourra venir que commander ce qui déjà vaut. 

La sanction n'est intelligible que dans une organisation sociale. 
Elle n'est pas, à proprement parler, un principe moral. C’est un 
anthropomorphisme que d'attribuer à Dieu des instincts de ven- 
geance. 


Jacques MARITAIN. Science et Sagesse, suivi d’éclaircissements 
sur la philosophie morale. Un vol. 19 x 14 de 393 pp. Paris, Laber- 
gerie [1936]. 

Les études qui composent la première partie de ce recueil, 
annonce la Préface, sont le texte un peu remanié, et parfois aug- 
menté, de trois lecons faites à Rome, à l’Angelicum, en mars 1934. 
Elles traitent de Science et sagesse (d'un point de vue surtout his- 
torique), de la philosophie de la nature et enfin de la philosophie 
dans la foi. La seconde étude est une condensation de « La philo- 
sophie de la nature » qui a paru en volume (chez Téqui) au même 
moment. La troisième reprend et précise la discussion déjà exposée 
dans l’essai sur la Philosophie Chrétienne (chez Desclée, 1933). 

La seconde partie et l'annexe qui la suit est une discussion 
des articles publiés par le R. P. Deman dans la Revue des Sciences 
philosophiques et théologiques (1934) et par le R. P. Ramirez dans 
le Bulletin thomiste (avril-juin 1935) au sujet de la position prise par 
M. Maritain sur la philosophie morale et ses rapports avec la théo- 
logie. 

M. Maritain est amené ainsi à préciser, à défendre, à nuancer 
toujours plus ses exposés antérieurs. On a toujours plaisir à lui voir 
accomplir avec science et finesse ce délicat travail, bien qu’on ait 
peine parfois à suivre sa pensée subtile, exprimée souvent en termes 
encore peu familiers. Il ne se fait pas illusion, cependant ; il désigne 
de nombreuses catégories de lecteurs qu'il n’espère pas convaincre 
parce qu'ils ont l’un ou l’autre défaut de méthode auquel ils tiennent 
obstinément. Mais, sans doute, parmi ceux qu'il ne convaincra pas, 
certains croiront pourtant ne pas tomber en ces travers. Faiblesse 
de l'esprit humain ! 
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H.-D. Noir, ©. P. La vie pécheresse (La vie morale d'après 
S. Thomas d'Aquin, 5° série). Un vol. 18x12 de 426 pp. Paris, 
Lethielleux [1937]; 24 fr. 

L'auteur continue l'exposé de la morale et surtout de la psycho- 
logie morale selon la doctrine de S. Thomas. Trois questions sont 
traitées : Qu'est-ce que le péché ? D'où vient le péché ? Que ré- 
sulte-t-il du péché ? L'auteur y rattache tout l'exposé de la Somme 
(1* 2%, Q. LXXI-LXXXIX) qu'il présente de façon moderne. Il faut 
reconnaître que ces questions ne sont cependant pas les plus dis- 
cutées aujourd'hui et que la matière est plus difficile que d’autres : 


| à renouveler, surtout lorsque l’on veut ne pas entrer dans les dis- 
| cussions théologiques approfondies, mais mettre à la disposition 
_ du grand public les doctrines essentielles du thomisme. Ce but, 
| l’auteur l’atteint parfaitement et son ouvrage prouve que la doc- 


trine de S. Thomas reste bien d'actualité. 


Petrus ROUSSELOT, S. J. Quaestiones de conscientia quas in 
facultate theologica instituti catholici parisiensis anno Domini MCMXII 
explicabat P. R. et praefatione instruxit Josephus HUBY, S. J. 
(Museum Lessianum. Sectio Theologica, n° 35). Une brochure 25 x 16 
de 85 pp. Bruxelles, L'Edition Universelle, 1937. 

Ce sont les notes lithographiées que le P. Rousselot distribua 
aux étudiants qui suivirent son cours de théologie morale en 1912 
qui sont aujourd'hui imprimées. On n'a voulu y faire aucune re- 
touche. L'introduction de P. Huby ne fait qu'indiquer la provenance 
de cette œuvre posthume. 

Deux chapitres traitent de la conscience et de ses divers états 
de rectitude, d'erreur ou de doute. 

Puis vient l'exposé historique du probabilisme, l'énoncé des 


| arguments présentés en faveur des diverses solutions données à ce 


fameux problème de la conscience douteuse. Enfin, en trente pages, 
l'auteur expose sa position personnelle. 

Par l'analyse de l’état d'esprit du sujet qui adhère à une opi- 
nion probable, il montre la part qu'y joue l’appétition personnelle ; 
il explique comment dans une disposition appétitive déterminée 
l'homme ne peut adhérer qu'à une opinion, tout en reconnaissant 
qu'elle n’est pas certaine et en sachant que d’autres peuvent être 
probables aussi ; il tient enfin que « opinionem aliquam homo licite 
amplecti potest ut probabilem quotiescumque percipit dispositionem 
subjectivam ei respondentem indui a se posse sine ullo purae inten- 


110 Pierre Harmignie 


tionis qua ad Deum tendere debet detrimento » et il indique com- 


ment sa solution élimine plusieurs difficultés, notamment celles de 
la comparaison des opinions plus ou moins probables et du conflit 
entre la loi et la liberté. 

Comme le note le P. Huby, les quaestiones de conscientia ne 
sont qu'un premier jet, mais qui suppose une réflexion profonde et 
une doctrine déjà sûre d'elle-même. 


M. B. ScHwaLM, O. P. La Société et l’État. Un vol. 18x12 de 
283 pp. (Bibliothèque d’études sociales). Paris, Flammarion [1937]; 
15 fr. 


Les excellentes leçons de philosophie sociale du P. Schwalm, 


qui avaient été publiées en deux volumes peu après sa mort, en. 


s'inspirant de notes de cours prises par ses élèves, étaient devenues 
introuvables en librairie. 

C'est une fort heureuse pensée de les avoir rendues accessibles 
au grand public, car elles sont toujours utiles à consulter. On y 
trouve une doctrine sûre, qui remonte aux principes et qui met bien 
les idées en ordre. 

La réédition n'est pas complète cependant. On a laissé tomber 
les chapitres consacrés à la famille ouvrière, au patronat et aux 
associations. Peut-être ces parties ont-elles vieilli un peu plus que 
le reste. Néanmoins elles gardent encore un grand intérêt et leur 
disparition rompt l'équilibre général de l’œuvre. 

Le texte n'ayant pas été écrit par l’auteur même, on a pu, sans 
scrupule, le retoucher dans son ensemble ; on s’est gardé d’altérer 
en rien la pensée de l’auteur. 

L'exposé du P. Schwalm s'attache de très près à la philosophie 
sociale de S. Thomas, mais il s'adapte aux circonstances du début 
de notre siècle. 


La Réforme de l'Etat. (Rapports des Journées d’études au Col- 


lège philosophique de la Sarte. Vol. Il). Un vol. 20 x 15 de 139 pp. : 


Huy, Editions « Orientations », Coll. phil. de la Sarte [1936]; 15 fr. 

Ce volume donne, avec « un mot d'introduction » du P. Rutten, 
O. P., sénateur, et un avant-propos du P. Dockx, ©. P., secrétaire 
des Journées d'études, les rapports du P. Renard : Qu'est-ce que 
l'état, la manière romaniste... et l’autre (état impérialiste, autori- 
taire ; état plus souple, du type anglais ou suisse) ; de M. Georges 
Coquelle-Viance : L'état au-dessus du libéralisme et de l’égalita- 


L tait 
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isme (il faut une autorité dans l'état, mais sans tomber ni dans 
‘étatisme ancien, ni dans l’étatisme hégélien-marxiste, en recon- 
aissant la valeur dans l’état des corps professionnels) ; de M. Mar- 
el Prélot : La réforme parlementaire en France (le régime auquel 
m ne peut dénier tout mérite devrait être amélioré ; ce ne peut être 
ar un retour au gouvernement par le chef d'Etat; on pourrait sou- 
aiter un plus grand pouvoir du chef du Cabinet comme en Angle- 
erre par la possibilité pratique de dissoudre les Chambres ;: mais 
| faudrait encore d’autres réformes fortifiant en France l’action du 
souvernement et le garantissant contre l'instabilité) ; du P. Arendt, 
). J.: L'évolution économique et la réforme de l'Etat (l'extension 
‘onstante des fonctions de l'Etat demande une distinction entre les 
rganismes politiques et techniques, une réforme du pouvoir légis- 
atif, l'adjonction de corps consultatifs, l'organisation d’une autorité 
rofessionnelle) ; de M. Marcel Laloire : Le corporatisme politique 


l faut rejeter une conception de l'état corporatif dans laquelle 


'état crée artificiellement des corporations qu'il tient en son étroite 
épendance pour en faire de simples instruments de sa politique ; 
in sain corporatisme politique doit favoriser et contrôler l’organi- 
ation corporative spontanée, reconnaître à la corporation un certain 
pouvoir de réglementation et de représentation de la profession, 
nais toujours maintenu dans les limites du bien commun par le 


ouvoir politique souverain) ; enfin une mise au point par M. Paul 
Chanson sur : La Tour du Pin et les « libertés corporatives » (expres- 
jon qui désigne une association créée pour la restauration corpo- 
ve de la nation française selon les enseignements de l'illustre 
iociologue) à 


| Code de Morale Internationale édité par l'Union internationale 


l’études sociales de Malines. Un vol. 19 x 12 de 223 pp. Paris, Spes, 
57:12 fr: 

Le Code de Morale internationale qui fait suite au Code social 
idité et réédité par la même Union, est principalement l’œuvre du 
2. P. A. Müller, S. J., mais il a été discuté et adopté par tous les 
nembres sous la présidence de S. E. le Cardinal van Roey. 

On a adopté comme pour le Code social la division en nom- 
reux articles (269) qui énoncent chacun une idée, un principe. 

Après une brève introduction et un premier chapitre sur les 
jociétés humaines, le chapitre Il traite très longuement de la société 
ntérnationale inorganique, à laquelle s’opposera dans le chapitre III 
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l’organisation contractuelle de la société internationale, telle qu’elle 
est réalisée dans la société des Nations ; le chapitre IV expose com: 
ment le nationalisme et l’internationalisme devraient se concilier 
dans la société internationale organisée selon les requêtes du droit 
naturel et de l’ordre chrétien ; enfin le chapitre V rappelle les 
devoirs qui s'imposent à la conscience individuelle en face de la 
morale internationale. 
C'est évidemment le chapitre II qui est le plus important, hi 
y trouve exposé les droits et devoirs respectifs des états pleinement 
évolués, le problème de la colonisation et celui de la guerre. | 
Ce qui frappe à la lecture de ces pages, c’est leur allure raison-| 
nable, exempte de toute passion ; les nuances et les précisions des 
expressions et des exposés ; le réalisme aussi qui ne veut pas qu'on! 
pose des règles théoriques, pratiquement inapplicables, mais qui 
tient compte des difficultés, des faiblesses, des mauvais vouloirs 
auxquels on est sans cesse exposé à se heurter en ces matières. 
Et pourtant quel profit il y aurait pour la paix, la justice, la charité 
et la prospérité des nations si chacun voulait dans ses appréciations 
et dans l'exercice de ses fonctions civiques respecter les règles ds 
ce code de morale internationale ! 
Chacun de nous peut et doit s'y employer. L'un des premiers 
devoirs qu'ont tous ceux qui se permettent de juger les conflits 


internationaux et de contribuer à créer l'opinion publique serait de 
lire ce code et de le méditer. 


Frank Chapman SHARP et Philip G. Fox. Business Ethics, Ste: 
dies in Fair Competition. (The Century Studies in Economics. Uri 
vol. 23x15 de xi-316 pp. Londres, New York, D. Appleton-Cen« 
tury Co, 1937. 

Sans s'appuyer sur une philosophie morale bien complète, mais] 
partant de quelques principes pratiques excellents et Per | 
courantes qui manifestent le sens de la justice commun aux hom:-! 
mes et qu'ils cherchent à rendre plus cohérentes et logiques, les: 
auteurs construisent une morale des affaires d’une haute tenue. 

Il sufñrait que l'on admît que les affaires peuvent et morale. 
ment doivent tendre à réaliser le bien des deux contractants, que 


tous les hommes ont le droit de vivre et qu’il n’est pas admissible! 
que pour s'assurer un plus grand profit on plonge les concurrent ! 
dans la ruine, pour voir le monde économique progresser. 

Les auteurs examinent une série de cas et présentent la solu: 


Philosophie morale 113 


tion qui leur semble équitable. On s'étonne de les voir parfois 
découvrir aujourd’hui des principes que les vieilles morales ont posé 
depuis longtemps en étudiant dans leur généralité les actes hu- 
maines, mais on est heureux de cette confirmation quasi expérimen- 
tale de la valeur de ces doctrines traditionnelles. 

L'ouvrage traite successivement de l’honnête service à rendre 
par le fournisseur à son client, de la concurrence loyale et enfin 
du juste prix, celui-ci ne pouvant, de l'avis des auteurs, être étudié 
qu'après avoir fixé les deux premiers points. 

Un dernier chapitre traite du progrès moral dans le monde des 
affaires et des moyens de le réaliser. 

Tout l'ouvrage est rempli d’un optimisme réconfortant et sur- 
tout d'un esprit de loyauté, de respect du prochain qui, s’il pouvait 
se généraliser, nous ferait échapper à bien des misères. 


Claude DU PASQUIER. Introduction à la théorie générale et à 
la philosophie du Droit. Un vol. 18x12 de x1-373 pp. Paris, Sirey, 
227; 35 fr. 

L'auteur précise parfaitement lui-même ce qu'il a voulu faire : 
 « servir de guide aux esprits désireux de creuser les problèmes géné- 
raux du droit ; c’est une introduction, au sens le plus exact du 
terme ». Son livre « s'efforce de tracer les traits essentiels du droit 
et d’en serrer de près la terminologie ; là où apparaissent des diver- 
gences d'opinions, il embrasse méthodologiquement l’ensemble des 
courants entre lesquels se partagent la théorie et la philosophie du 
droit de l’Europe continentale ;... mais il ne cherche pas à exposer 
une théorie personnelle, se réservant simplement de prendre posi- 
tion par un chapitre de conclusions »... « Contrairement à la tradi- 
tion, nous n'avons pas commencé par rechercher ce qu'est le droit, 
une première partie familiarise le lecteur avec les manifestations 
courantes du droit et avec ses sources, la seconde partie s’attache 
à l'analyse des instruments logiques dont se sert le raisonnement 
juridique (éléments du droit, application du droit, système et tech- 
nique juridiques, interprétation). Enfin la porte de la philosophie du 
droit est ouverte par la troisième partie : il s’agit de se reconnaître 
entre les multiples conceptions du droit ». 

« Une autre particularité de ce livre consiste dans son recours 
fréquents à des illustrations fournies par des décisions judiciaires. 
C'est pourquoi plusieurs chapitres sont suivis d'un appendice qui 
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reproduit textuellement des extraits d’arrêts. Ceux-ci ont été em- 


pruntés au Tribunal fédéral suisse ». 

Ce plan est très heureusement réalisé d’une façon claire, facile- 
ment comprise par l'étudiant. 

Dans ses conclusions personnelles, l’auteur précise ses positions 
et défend la définition qu'il propose : « nous définissons le droit 
positif comme l’ensemble des règles régissant la conduite humaine 
et effectivement imposées par le pouvoir social »; il indique aussi 


quelles sont selon lui les relations entre le droit positif, le droit. 


naturel et la morale, celle-ci englobant celui-là. Si la «règle du 


droit » doit être positive, celle-ci peut être jugée au nom de valeurs | 


positives. « Notre positivisme est donc idéaliste ». 


Hélène IswWoLsKY. Femmes soviétiques. Un vol. 20 x 13 de 
107 pp. (Courrier des Iles, 10). Paris, Desclée De Brouwer, s. d. 
(1938) ; 9 fr. belges. 


L'auteur résume fort bien le contenu de ces pages pleines 


d'émotion et pourtant très objectives, écrites pour défendre le. 


peuple russe et pour accuser l’odieux régime soviétique : Ce que. 


nous avons surtout cherché à dégager au cours de cette étude, c’est. 


la remarquable force de résistance spirituelle et morale dont la 
femme russe a fait preuve à travers vingt ans d'expérience com- 
muniste. À la doctrine économique de Marx-Lénine, aux théories 
biologiques de quelques exaltées, imbues de pseudo-science, elle 
a opposé sa propre conception de sa destinée : l’acceptation de la 
souffrance et des devoirs les plus difficiles. Elle a donné un 
démenti flagrant aux constructions idéologiques d’Engels. Elle a 
démontré que l'union de l’homme et de la femme n’est nullement 
une rencontre précaire, mais une collaboration affectueuse et con- 
fiante : la possibilité de cumuler la vie du foyer et une action plus 
large, d'essence humanitaire. C'est vers cet équilibre physique, 
moral et spirituel que tend de plus en plus la femme soviétique, et 
loin de les combattre, l'opinion encourage et soutient ces ten- 
dances... tout prouve l'assainissement de la vie sociale et la recon- 
naissance par les dirigeants soviétiques des lois immuables, qu'ils 
se sont longtemps obstinés à ignorer. 

Nul doute que ce processus d'assainissement est encore loin 
d’avoir abouti... Il s’agit surtout actuellement de soustraire la femme 
à l'esclavage industriel et aux effets désastreux de la crise du loge- 
ment. Îl s’agit encore de rétablir la base éthique reposant, non sur 
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Ine doctrine matérialiste, mais sur les principes spirituels, sans 
bsquels toute moralité demeure lettre morte. Pour le reste le terrain 
(st prêt et le puissant renouveau du sentiment religieux nous donne 
but lieu d'espérer. 

| Pierre HARMIGNE. 
Charleroi. 


Yvonne GRÉGOIRE. Maternité. Un vol. 20 x 14 de 260 pp. Paris, 
Alcan ; Bruxelles, L'Edition Universelle ; 25 fr. belges. 

Livre touffu, singulier, plein de pensées originales, écrit d’une 
hanière déconcertante, en forme de discours. Le fonds en est inté- 
=ssant, la forme pleine de galimatias. 

Le fond est le plus important ; il ne manque pas de grands 
hilosophes qui écrivaient très mal. M'° Grégoire a trouvé une idée 
jui forme la substance de son livre : c’est qu’on ne parle d’habi- 
ude de la femme qu'en tant qu'elle se distingue de l’homme, mais 
lu il y a aussi dans la femme quelque chose par quoi elle ne se 
listingue pas de l’homme : comme l’homme, elle est personne hu- 
aine, et cette communauté de nature a plus d'importance que les 
liférences par lesquelles elle est femme. En tant qu'être humain, 
Île est la semblable de l'homme, l'égale à tous points de vue. Mais 
la fonction maternelle la différencie de lui. Dans la mesure où la 
naternité absorbe la vie de la femme, elle doit être consacrée par 
in statut propre à la femme. 

Cette pensée, poursuivie dans un certain nombre d'applications 
tu cours de 260 pages, paraîtra sans doute banale au lecteur non 
iwerti, mais la littérature relative à la question féminine est d’une 
elle pauvreté que quelques pages de réflexion personnelle y appa- 
aissent comme une révélation. 

On doit cependant reprocher à M'° Grégoire un certain tour 
l'esprit géométrique qui lui fait perdre de vue la délicatesse des 
uances, si importante dans un problème où le sentiment tient une 
elle place. Le caractère d’épouse de la femme mariée y passe réso- 
ument à l'arrière plan. Fascinée par la maternité, M° Grégoire ne 
joit plus que cela ; on eût aimé qu'elle eût fait, avant d'écrire son 
ivre, une enquête discrète sur la psychologie de l'épouse auprès 
Je quelques femmes heureuses en ménage. De plus, sur l’un ou 
’autre point accessoire, elle aboutit à des conceptions qui me 
araissent franchement baroques. Je crains que le plus grand faible 


le l’auteur ne soit un certain manque d'intuition psychologique, 
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vertu pourtant essentiellement féminine, très importante dans un 
matière comme celle-ci. | 

Tout cela n'empêche pas Maternité d'être un des livres | 
plus intéressants qui aient paru sur la question féminine. On 
l'impression d'une pensée vigoureuse, mais non arrivée à maturit 
Malheureusement aussi, le style en est franchement déplaisan 
M'° Grégoire paraît s’ingénier à rendre obscures les questions le 
plus simples par une logomachie philosophique qui n’a rien à 
faire. Elle arrive ainsi à des formules auxquelles elle paraît attribu 
une grande rigueur d'expression et qui sont franchement comique! 
par le contraste des mots avec la chose. | 

Souhaitons à l’auteur de vendre toute l'édition et d’avoir l’occ 
sion d’en publier une seconde qu'elle pourra réécrire dans la langu 
des honnêtes gens, en ajoutant quelques nuances. 


D' F. HÉGER-GILBERT. Déontologie médicale. Un vol. 22x1| 
de 325 pp. Bruxelles, Larcier, 1937 ; 50 fr. 

M. Héger-Gilbert est professeur à l'Université libre de Bru 
xelles : sa déontologie est un document psychologique. 

Nous entendons par déontologie la morale professionnelle! 
Cette morale professionnelle, pour M. Héger-Gilbert, est avant tour 
du droit. L'autorité morale réside dans les tribunaux, et la règle 
morale s'établit par la jurisprudence. La plus grande partie du livre 
établit le devoir professionnel du médecin d’après les décisions de: 
tribunaux et les textes législatifs. De temps à autre seulement inter 
vient l'opinion de l'un ou l’autre auteur qui a traité une questior 
du point de vue moral, ou de temps à autre l’auteur lui-même parle 
soudain d’un devoir professionnel non consacré par des textes juri 
diques, et ce sont comme des aérolithes tombés du ciel sans qu’or 
puisse établir leur relation de nature avec l'écorce terrestre. 

Du point de vue du droit positif de la profession médicale, le 
Déontologie médicale de M. Héger-Gilbert donne un ensemble 
d'informations qui paraissent assez complètes et rendront certaine 
ment service au corps médical. 


Albert MULLER, S. J. Notes d'Economie politique. Deux vol 
24x15 de 519 et 504 pp. Paris, Spes, 1938 ; 50 fr. fr. par volume 
Le premier volume de ces Notes en est à sa troisième édition 
le second paraît pour la première fois. L'auteur insiste sur le titre 
« Notes... » signifiant par là qu'il ne prétend pas publier un trait 
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mplet. Il se borne à des notions élémentaires sur la production 
la répartition des biens dans le premier volume, la circulation 
| la distribution dans le second. 


La caractéristique de l'ouvrage, dans le premier volume sur- 
t, est de proposer les thèses de la doctrine sociale chrétienne 
propos de tous les problèmes du travail et de la propriété, en 
rallèle ave les thèses libérales et socialistes. L'auteur reprend, 
| ce point de vue, les questions traditionnelles de l'Economie 
litique, dans l’ordre habituel. Sans doute se rend-il bien compte 
e l'Economie politique a fait faillite et qu’elle a besoin d’une 
fonte complète, que les problèmes même qu’elle pose sont de 
s jours dépassés par les événements ; mais il estime que des 
btes d'Economie politique ne constituant qu’une initiation, il est 
éférable de s’en tenir aux problèmes classiques, laissant à d’autres 
vaux plus approfondis le soin de renouveler la science. Le second 
ume expose le fonctionnement du commerce, de la monnaie et 
| crédit selon le même procédé simple et clair. 

Imprégnées d’un esprit chrétien des plus édifiants, animées du 
ffle des encycliques, ces pages répondent bien au but de l’auteur 
1 est de mettre un instrument d'étude pratique entre les mains 
prêtres, hommes d'œuvres, membres de l'Action catholique, 
., et surtout de « contribuer à la formation des travailleurs que 
S. Pie XI conviait à une plus intense action en faveur de la 


“tauration chrétienne de la société ». 


Jean-Baptiste Kao, O. F. M. La philosophie sociale et poli- 
tue du Confucianisme. Un vol. 25 x 16 de 192 pp. Paris, Aux 
ltions franciscaines, 1938. 

| Ce volume est une thèse de doctorat en Sciences politiques et 
Liales de l'Université catholique de Lille. Œuvre d'un Chinois 
Lfaitement maître de la langue française, il restitue en forme de 
Insée occidentale la plus importante des traditions morales et 
liales de la Chine. Quand on dit que la tradition confucéenne 
t la plus importante des traditions chinoises, on ne dit même pas 
Lez, car cette tradition s’est tellement identifiée à la vie chinoise 
l'elle tient, — bien que sur un tout autre plan, puisqu'elle ne 
“tend en aucune facon résulter d’une révélation divine, — une 
hce comparable à celle de l'Evangile dans le monde chrétien et 
| Koran dans le monde islamique. 

| L'ouvrage est clair, complet et ordonné. Il retrace les origines 
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du confucianisme, esquisse rapidement la physionomie de Conf 
cius, indique les sources de la tradition confucéenne et les dév 
loppements ultérieurs de celle-ci. Puis il expose la conception co: 
fucéenne de l’homme, de la société, de la famille, de l'Etat et « 
l'ordre international, pour terminer par une comparaison un pe 
brève du confucianisme et du christianisme. 

On est heureux de posséder enfin un livre sur la pensée c 
noise qui expose celle-ci sans parti-pris de dénigrement, car l'orgue 
européen est immense, et les Européens qui se tournent vers | 
Chine ne le font d’habitude qu'avec la pensée arrêtée de n 
trouver aucune école de pensée comparable aux écoles occide 


tales. 

Par un exposé simple, portant toutes les marques externes 
l’objectivité, — je ne suis pas capable de juger des marques i 
ternes, — le R. P. Kao venge la pensée morale chinoise du discré 
dont l'Occident la frappe. En réalité, la Chine a été, en de 
du monde chrétien, le centre le plus actif de réflexion morale af 
la civilisation ait produit, et le système confucianiste est plus co 
rent et plus complet qu'aucun des systèmes occidentaux. 

L'Europe juge d'habitude le confucianisme d’après ce a 
était au XIX° siècle. Nous nous insurgeons à bon droit quand on ju 
de même le thomisme d’après ce qu'il était aux XVII° et XVIII° sièci 
La grande tradition confucianiste va du VI° siècle av. J. C. au déH 
de notre ère. C’est sur Confucius et ses grands disciples qu'il fa 
juger le confucianisme, non sur ce qu'il est devenu deux mille à 
plus tard. 

La civilisation et la pensée chinoise accordent aux valei 
morales une place qu'aucune autre, sans doute, ne leur a acc 
dée. L'Eglise catholique a essayé de faire de même en Occide: 
mais s'est heurtée à la grossièreté des peuples qu'elle évangé 
sait. Non qu'il n'y ait point eu de corruption morale en Chin! 
il y en a eu autant — pas plus sans doute — qu’en Occide! 
Mais le confucianisme fut, en dehors du christianisme, l'effort | 
plus remarquable qui ait été tenté, de soumettre toute la vie 
maine, toute la vie sociale, toute l’évolution de l’homme à 
conception dominée par la morale. 

Nous recommandons vivement le livre du R. P. Kao. 


Jacques LECLERC. | 


Louvain. 
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PHILOSOPHIE DE LA RELIGION 


Paul ORTEGAT, S. J., Philosophie de la religion. Introduction 
critique. Etude des systèmes modernes (Museum Lessianum. Sec- 
tion philosophique, n° 20). Bruxelles, L'’Edition Universelle, rue 
IRoyale, 53 : Paris, Desclée De Brouwer, 1938. Un vol. 23x15 de 
1475 pp. ; 45 fr. belges. 

| Pour juger équitablement ce travail, il importe de savoir qu’il 
1 se donne non comme une philosophie de la religion, mais comme 
lun livre de prolégomènes ». Le sous-titre insinue ces restrictions 
ique le titre ne comporte pas. « Avant de pénétrer dans le temple, 
lécrit le P. Ortegat, il faut arpenter l’avenue qui le précède et qui 
lest traversée par mille sentiers sans issue. Ces sentiers, il faut les 
barrer ». L'objet du livre est précisé en ces termes : « Nonobstant 
sa critique, l’extrinsécisme historique a sévi durant un demi-siècle et 
on a essayé de déterminer l'essence de la religion par des induc- 
tions empiriques. Aujourd'hui ce scientisme est mort. Malgré 
quelques attardés, cramponnés à une idéologie morte, dès la fin 


du xiX° siècle, on assiste à un renouveau de philosophie pure ; on 
revient à la métaphysique ; on cherche à déterminer la loi onto- 
logique du fait religieux. Tenant compte de ces tendances nou- 
Ivelles, nous nous sommes astreint dans cet ouvrage moins à un 
exposé de multiples systèmes qu’à un examen intrinsèque de ceux 
qui représentent les attitudes essentielles de la pensée moderne. 
Toute erreur philosophique provient d'une antinomie non réduite; 
let, de toutes les antithèses, celle qui a le plus arrêté la philosophie 
imoderne, est celle qui oppose le dynamisme au statisme, l’action 
à la pensée et, conséquemment, l’immanence à la transcendance. 
INous n'avons voulu sacrifier aucun des termes en présence ; nous 
avons cherché à les intégrer dans la synthèse conciliatrice de 
l'être ». 

L'introduction cherche à déterminer le point de départ de 
l'enquête philosophique. Elle examine brièvement les principales 
définitions étymologiques, historiques, philosophiques et psycho- 
logiques de la religion et opte pour «une définition minima qui 
comme telle semble devoir rallier tous les suffrages ». Partant elle 
considère le phénomène religieux « dans ce qu'il y a de plus indé- 
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terminé, de plus formel et de plus universel. Ramené à cet élément 
radical, il paraît pouvoir se caractériser par un sens de l'absolu ». 

Dans une première partie le P. Ortegat fixe la méthode qui doit 
conduire l'enquête. Les lacunes des théories spéculatives, dyna- | 
miques et sociales proposées par le positivisme, montrent qu'une 
analyse empirique ne suffit pas à expliquer d'une façon adéquate 
la genèse de la religion. L'étude du phénomène religieux relève, 
en dernier ressort, non de l’histoire et de la psychologie, mais de 
la métaphysique. Certes l’histoire est importante : elle « peut re-| 
trouver l’origine empirique de la religion et tracer la courbe de son 


évolution à travers les temps », mais elle « n’a pas d'autorité pour 
déterminer l'essence de la religion ; elle dit ce que la religion a été 
et non ce qu'elle doit être... C’est donc à la philosophie, c'est-à-difil 
à la métaphysique de déterminer l’origine transcendantale de la 
religion, de déduire son objet, de se prononcer en dernier ressort 
sur sa valeur ». 

La deuxième partie met en lumière la nécessité du phénomène 
religieux. Par une critique de l’agnosticisme de Spencer, du pessi- 
misme de Schopenhauer et du dilettantisme, le P. Ortegat entend 
prouver la relation à l'absolu, et partant l'orientation religieuse de 
l'intelligence, de la volonté et de la destinée humaine. 

La troisième partie, qui est de beaucoup la plus développée, 
retrace «la genèse de la destinée religieuse ». Le P. Ortegat y 
décèle une quadruple « médiation »: de la connaissance, de l’ac- 
tion, de la personne et de la société. A l'encontre du criticisme 
kantien, du rationalisme ou panlogisme hégélien et du détermi-! 
nisme idéaliste ou matérialiste, l’auteur établit la valeur et les limites | 
de la pensée métaphysique ainsi que la liberté de choix. Etudiant! 
ensuite ( la médiation de l’action », il passe au crible de la critique! 
le libertinisme de Nietzsche, le pragmatisme de James, le mora- | 
lisme de Kant et les théories intuitionnistes de ceux qui croient au 
primat des états affectifs ou de l’action : ce faisant, il met en lumière | 
«la fonction libératrice » et le caractère absolu de la norme, « le 
théocentrisme de l’action » et la véritable relation de l’action à la! 
pensée. La troisième et la dernière sections décrivent le réalisme 
personnaliste et le concept philosophique de l'Eglise et les oppo- 
sent à «la relativité de l’absolu impersonnel » et au « philoso- 
phisme individualiste ». | 


RE ee og Ce on 


Le livre du P. Ortegat contient un exposé substantiel et une 
critique pertinente des principales positions de la pensée moderne. 
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Dn peut se demander toutefois si les tendances contemporaines, 
urtout celles qui se manifestent en Allemagne, ont été suffisam- 
ent envisagées. L'auteur aurait-il été entravé dans son enquête 
ar une connaissance insuffisante de l'allemand ? L'examen des 
éférences suggère cette hypothèse. On ne pourra que regretter 
‘absence de données bibliographiques systématiques. Le P. Ortegat 
nsiste vivement sur le caractère dynamique de la connaissance, 
ur l'intervention et le rôle de la volonté dans l'exercice de la 
pensée : à cette insistance on reconnaît l'influence des idées du 
. J. Maréchal. Le P. Ortegat déploie dans cet ouvrage un beau 
alent philosophique ; toutefois, pour notre part, nous serions moins 
onvaincu de la légitimité de certaines inférences. Ainsi, pour nous 
orner à un exemple, l’esquisse de la preuve de l'existence d’un 
ieu absolu et parfait (pp. 347-349) n'est-elle pas, à tout le moins, 
n peu sommaire et rapide? Abstraction faite de quelques passages, 
l'exposé est clair. Il le serait davantage si certaines expressions rela- 
ivement obscures et assez recherchées étaient résolument omises. 
e style est vivant et imagé. Malgré tout, la lecture reste très 
austère; mais l'effort qu'elle exige ne sera pas sans compensation. 

Le savant professeur des Facultés de Notre-Dame de la Paix 
à Namur nous conduit jusqu’au seuil du temple. Il lui reste à nous 
y introduire. « De ce point de vue réaliste qui fait de l'intelligence 
et de la volonté, de l’action et de la connaissance des entités soli- 
daires dans la personne, nous espérons déduire ultérieurement la 
nature de Dieu et ses relations avec l’homme ». Dans ces mots 
de l'introduction nous nous plaisons à lire une vraie promesse, et 


à voir mieux qu'un simple propos de l’auteur. 


Johannes HESSEN, Die Werte des Heiligen. Eine neue Reli- 
gionsphilosophie. Regensburg, 1938. Un vol. 22x15 de 282 pp.; 
5,80 Mk. ; rel. 6,80 Mk. 

Elève de Max Scheler, initié à la méthode phénoménologique 
et à la philosophie des valeurs, auteur d’une excellente étude sur 
la Wertphilosophie (Paderborn, 1937), M. J. Hessen, professeur à 
l'Université de Cologne, était admirablement préparé pour entre- 
prendre cette étude phénoménologique sur les valeurs religieuses, 
qui fait suite aux travaux de Max Scheler et de Nicolai Hartmann 
sur les valeurs morales. L'intérêt ne faiblit pas un instant au cours 
de la lecture de ce livre. 

L'ouvrage comprénd trois parties intitulées respectivement 


ll 
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Grundlegung, Ausführung et Abschluss. Dans la première, M. Hes- 
sen s’attache d’abord à prouver l'existence d’un domaine objectif 
de valeurs spirituelles et à réfuter les thèses contraires du relativisme 
et du scepticisme. Il montre ensuite que les Heiligkeitswerte où 
valeurs religieuses constituent une catégorie de valeurs sui generis 
et essaie d'en dégager les notes caractéristiques : le divin se pré- 
sente comme «transzendent-personale Wertwirklichkeit ». Il décrit 
enfin les rapports du vrai, du bien et du beau avec le sacré, ou 
plutôt avec la sainteté (das Heilige). 

La deuxième partie, la plus développée et la plus importante, 


| 
fait la description phénoménologique et systématique des valeurs! 
religieuses : « Wir haben versucht, den Inhalt auszuschôüpfen, den 
die Wertidee des Heiligen in sich birgt. Dabei diente uns die Philo- 
sophie als Mittel, die einzelnen Gehalte begrifflich zu fassen und 
in einen geordneten Zusammenhang zu bringen. So trieben wir! 


Religionsphilosophie ». L'auteur fait d’abord une incursion rapide 


damentales telles que l'humilité, le respect, la pureté et la bonté : 
il montre leur connexion avec les valeurs proprement religieuses. 
Le vaste champ de ces valeurs religieuses est ensuite exploré métho- 
diquement. M. Hessen considère successivement les valeurs qui ont 
trait au monde (die Weltbezogenen Werte) : la création, la provi- 
dence, le merveilleux ; celles qui se rapportent à l’homme (die 
Menschbezogenen Werte) : la révélation et la rédemption, et celles | 
qui se réalisent à l'intérieur de l'âme (die innerseelischen Werte) :: 
actes (adoration, foi, amour envers Dieu), états (péché, grâce, re- 
naissance) et expériences (Erlebnisse : joie, paix, charité à l'égard : 
des hommes). 

La troisième partie est la partie critique. Son objet est défini 
et circonscrit en ces termes que, par souci de fidélité, nous citerons 
sans les traduire. « Zwar ist das Heilige eine selbständige, auf 
eigenen Füssen stehende Wertsphäre. Diese « Selbsthbegründung » 
der Religion besagt, dass sie ihren Wahrheitshbeweis in sich selbst 
hat. Und zwar liegt er in der Eigenevidenz des religiôsen Bewusst- 
seins, der Selbstgewissheit des religiôsen Werterlebnisses. Gleich- 
wohl ist eine Fundierung der Religion mit philosophischen Mitteln 
môglich, ja notwendig. Zwar vermag die Philosophie die Wahrheit 
der Religion nicht im strengen Sinne zu beweisen. Die Religion 
lebt in der Sphäre des Glaubens, und dieser lässt sich niemals in 
Wissen auflôsen. Wohl aber vermag die Philosophie den religiôsen 


dans la zone périphérique que constituent les valeurs morales : 
| 
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Glauben vor dem Forum der Vernunft zu rechtfertigen, bedeutsame 


# Gründe für seine Wahrheit geltend zu machen und ihn so als « ver- 


nünftig », d. h. als der Vernünft gemäss und (bis zu einem gewissen 
Grade) als von ihr gefordert zu erweisen. Die Philosophie kann und 
soll dem Gesagten zufolge den Wahrheitsanspruch des religiôsen 
Werterlebnisses zu rechtfertigen suchen ». M. Hessen décrit les 
formes principales de l'expérience des valeurs religieuses : « Das 
religiôse Werterlebnis erscheint bald mehr als willensmässiges Er- 
fahren der Gottesmacht, bald mehr als gefühlsmässiges Erleben des 
Gotteswertes, bald mehr als erkenntnismässiges Erfassen der Got- 
teswirklichkeit ». I] montre en même temps que ces expériences 
ont en commun la prétention d'atteindre réellement le transcendant. 
C'est à justifier philosophiquement cette prétention, et partant la 
religion, que tendent les considérations contenues dans le chapitre 
final. Celui-ci réfute les principales théories qui présentent la reli- 
gion comme une création illégitime de l'esprit humain et expose 
ensuite les arguments qui plaident en faveur de la vérité de la 
religion. Ces arguments sont empruntés à trois ordres différents : 
psychologisch-anthropologische, gnoseologische und ontologische 
Wahrheitsbegründung. 

Telle est la charpente de cette étude fort suggestive. La con- 
ception générale nous paraît intéressante. Dans l'intention de l’au- 
teur elle marque une réaction contre la façon usuelle d'étudier la 
religion à la lumière de la philosophie. « Sie môchte den religiôsen 
Bereich, den die bisherige Religionsphilosophie vielleicht doch zu 
sehr von der intellektuellen und weltanschaulichen Seite her ge- 
sehen hat, von der Lebensseite aus betrachten und als wertgesät- 
tigen Lebensbereich erweisen ». L'auteur souligne lui-même l’oppor- 
tunité de cet essai, lorsqu'il poursuit : « Den lebensbejahenden 
Tendenzen der Gegenwart, wie sie sich auf niederer Ebene in 
biologistischen, auf hôherer in existenzphilosophischen Ideen offen- 
baren, werden wir nur dann gerecht, wenn wir ihre Betrachtungs- 
weise vertiefen und weiterführen im Sinne des mit philosophischen 
Mitteln unternommenen Nachweises, das gerade die Religion, die 
so oft als lebensfeindlich gescholten wird, in Wirklichkeit Leben, 
Leben in der Fülle, hôchstes und reichstes Wertleben ist ». Nous 
ne saurions assez louer l'emploi de la méthode phénoménologique 
dans l'étude de la vie religieuse. Dans ses analyses, M. Hessen 
fait preuve d’un sens très vif des valeurs religieuses, sens qu'il 
avait déjà révélé dans plusieurs écrits spirituels. [I] a parfaitement 
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su tirer profit des travaux de ceux qui, tels Max Scheler et Rudolf 
Otto, ont le mieux compris le caractère propre du phénomène 
religieux. Il a glané dans la littérature religieuse les textes qui font 
saisir sur le vif ces traits distinctifs. Personne, je crois, ne lui fera 
grief de l’abondance des citations. L'exposé, comme dans tous les 
ouvrages de M. Hessen, est substantiel et clair à souhait. 

La doctrine du livre mérite à notre avis une étude bienveillante 
et attentive. Certaines parties de la description phénoménologique 
gagneraient à être approfondies ou retouchées. Plusieurs points 
feraient utilement et feront probablement l'objet d'une monogra- 
phie ;: M. Hessen pourra se flatter d’avoir stimulé ce travail. Les 
considérations qui constituent la troisième partie nous paraissent 
de valeur très inégale. La réfutation des fausses théories sur la reli- 
gion est bien sommaire. Par contre, nous tenons à attirer l'attention 
sur les idées groupées sous le titre Psychologisch-anthropologische 
Wahrheitsbegründung et empruntées en partie à Max Scheler. Sur 
l'esprit de plusieurs de nos contemporains, ces arguments, quoique 
non apodictiques, peuvent être plus efficaces que les preuves tra- 


ditionnelles. Les autres arguments — « gnoséologiques et ontolo- 
s. A LE A are » 

giques » — ou plutôt les formes qu'ils revêtent ici et les apprécia- 
tions qui en sont données — nous semblent moins heureux. Nous 


doutons de la valeur des preuves auxquelles M. Hessen accorde 
ses préférences et nous attachons plus d'importance aux autres, 
sans toutefois nous dissimuler les difficultés qu’on a soulevées contre 
elles. D'une façon générale, nous estimons qu’un esprit critique, 
se tenant résolument sur le terrain philosophique, souhaiterait des 
preuves plus solides de mainte affirmation de l’auteur. 

Tout compte fait, nous croyons que le brillant essai de M. Hes- 
sen se classera avantageusement parmi les meilleurs travaux con- 
temporains de philosophie religieuse. 


Umberto A. Papovani, La filosofia della religione e il problema 
della vita (Pubblicazioni della Università cattolica del S. Cuore, 
Serie prima : Science filosofiche, vol. XXV). Milano, Società edi- 
trice « Vita e pensiero », 1937. Un vol. 25 x 17 de x-263 pp. 

Il importe de noter d’abord l’idée que se fait M. Padovani de 
la philosophie de la religion. La philosophie, écrit le professeur de 
l'Université catholique de Milan, n’est pas seulement l'étude théo- 
rique de l'énigme du monde, elle est également une discipline pra- 
tique qui s'évertue à résoudre le problème de la vie et qui, à ce 
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titre, est indispensable à l’homme. Toutefois elle s'avère incapable 
de fournir la solution intégrale du problème de la vie. Cette inca- 
pacité résulte de l'existence du mal, de «la négation de la nature 
humaine » : la philosophie cherche à expliquer rationnellement cette 
nature, mais « la négation » ou le mal se montre réfractaire à une 
tentative de ce genre. Il s'opère ainsi logiquement un passage de 
la philosophie à la religion. Celle-ci ne supprime pas « la négation », 
mais, moyennant l'idée de rédemption, intègre le mal dans une 
nouvelle dialectique de la vie morale : l'éthique, qui devrait repré- 
senter la loi du pouvoir humain, devient une ascèse, un renonce- 
ment dans un monde troublé par le mal. Cette solution intégrale 
du problème de la vie et du monde à la lumière de la religion, est 
fournie par cette discipline philosophique toute moderne qu'est la 


_ philosophie de la religion. Celle-ci présuppose logiquement toute 


une métaphysique, mais elle constitue également le couronnement 


nécessaire de la philosophie. 


L'auteur s’est attaché à justifier cette dernière affirmation par 
le raisonnement (chap. | et V) et par l’histoire (chap. Il, III et IV). 

Le chapitre | constitue l'introduction : il expose les idées que 
nous venons de résumer. Le chapitre V est « un essai de solution 
du problème » assigné comme objet de la philosophie religieuse : 
à la lumière de la religion chrétienne, M. Padovani esquisse « la 
solution du problème du mal » et en signale les conséquences pra- 
tiques d'ordre ascétique ; il analyse brièvement certains écrits clas- 
siques de l’ascétisme chrétien, tels que l'Imitation du Christ de 
Thomas a Kempis et les Exercices spirituels de S. Ignace de 
Loyola ; il invite enfin le lecteur à contempler le « surhomme chré- 
tien » ou le saint, cette expression vivante de l'idéal ascétique pro- 
posé par Jésus. 

Dans les chapitres II, III et IV, M. Padovani fait une incursion 
dans l’histoire de la philosophie et nous présente une série de 
tableaux, brossés à grands traits, qui représentent les attitudes carac- 
téristiques de la pensée philosophique à l'égard des problèmes 


fondamentaux de la vie et de la religion. L'ensemble de ces pan- 


neaux forme trois polyptiques intitulés : «la solution dualiste de 
l'époque classique ; la solution théiste du christianisme ; la solution 
immanentiste de la période moderne ». 

La partie historique de l'ouvrage n'est pas sans mérites. Le 
lecteur en appréciera plusieurs aperçus synthétiques. Mais il regret- 
tera vraisemblablement que certains courants philosophiques con- 
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temporains n'aient pas été mentionnés et il soupçonnera l’auteur 
d'avoir négligé ou ignoré des travaux de première importance : 
l'examen des indications bibliographiques est décevant. Enfin les 
idées de M. Padovani sur l’objet de la philosophie de la religion 
nous semblent bien contestables. D'abord n'est-ce pas concevoir | 
trop étroitement cet objet que de le ramener principalement, sinon | 
exclusivement, à la solution du problème du mal ? Ensuite et sur- | 
tout, n'est-ce pas abandonner le terrain philosophique et s'engager 
dans le domaine de la théologie que d'emprunter les éléments de | 
cette solution aux mystères de la révélation ? Cette dernière ques- | 


tion est suggérée par l’auteur lui-même, puisqu'il appelle les idées | 
émises dans son essai des « considerazioni teologiche ». Toutefois | 
ces réserves ne doivent pas détourner de la lecture de cette étude : | 
le livre contient des idées qui méritent d'être méditées. 


Godsdienstphilosophie. Verslag van de vierde algemeene ver- | 
gadering der Vereeniging voor thomistische wijsbegeerte (Bijlage 
van « Studia catholica »). Nijmegen, N. V. Centrale drukkerij, 1937. 
Un vol. 25 x 17 de 91 pp. 


La société néerlandaise « Vereeniging voor thomistische wijs- {| 


begeerte » avait porté au programme de sa quatrième réunion géné- || 
rale, tenue en 1937, l'étude de la philosophie de la religion. H. Rob- || 
bers, S. J., présenta un exposé succinct des principales opinions || 
modernes sur l’objet de cette science. K. L. Bellon, professeur à || 
l'Université de Nimègue et auteur d'un manuel très méritant (Gods- | 
dienstwijsbegeerte, Brussel-Antwerpen, 1934 ;: cf. Revue néoscolas- | 
tique de philosophie, 1936, t. XXXIX, pp. 544-545), examina s'il | 
est possible d’assigner une place spéciale à la philosophie de la 
religion dans les cadres du thomisme, et quels sont les rapports || 
de cétte discipline avec les autres branches de la philosophie. A son || 
avis la philosophie thomiste de la religion consiste dans l’appli- | 
cation méthodique des principes thomistes à la vie religieuse de || 
l'homme, dans le but d’en expliquer l'existence et la nature et d’en! 
déterminer les normes essentielles, pour autant que le permettent 
les lumières naturelles de la raison. La lecture des pages bien pen-! 
sées de M. Bellon donna lieu à une discussion fort intéressante, au || 


cours de laquelle furent soulevés les problèmes les plus importants 
relatifs à l'objet propre de la philosophie de la religion. Les vues! 
échangées à ce propos mériteraient d’être reprises et approfondies. | 


Enfin Th. Rutten traita de l’objet et des méthodes de la psycho-! 


L 
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ogie religieuse ainsi que des relations de cette science avec la 
>hilosophie de la religion. L’exposé n’est pas toujours clair, mais 
a conférence contient des remarques très judicieuses. 


J. SEVERIN, Principia. Wijsgeerige inleiding tot de godsdienst- 
vetenschap. Utrecht, Kemink, Domplein, 2, 1938. Un vol. 24 x 16 
de 1v-106 pp.; 1 flor., rel. 2,70 flor. 

En composant ce manuel destiné aux étudiants, M. Severin, 
>rofesseur à l'Université d'Utrecht, s’est proposé d'y exposer « les 
1otions les plus importantes relatives aux principia de la philosophie 
t de la théologie » et de fournir quelques directives générales pour 
‘étude de la théologie. Dans la partie philosophique l’auteur passe 
»n revue un certain nombre d'attitudes typiques des penseurs 
anciens, modernes et contemporains à l'égard de la religion, ou 
1 l'égard de problèmes dont la solution intéresse la religion ; à tort 
] a cru pouvoir passer sous silence les époques patristique et 
médiévale. Dans la partie théologique il s’est attaché à inculquer 
es principes de Calvin. Le livre contient certaines idées intéres- 
jantes. À notre avis cependant il y a bien à redire, tant au point 
le vue doctrinal qu'au point de vue didactique. Tout compte fait, 


o 


’essai d'introduction de M. Severijn ne nous semble guère réussi. 


Engelbert ELLER, Das Gebet. Religionspsychologische Studien. 
Paderborn, F. Schôningh, 1937. Un vol. 22 x 14 de 231 pp. : 
3,50 Mk. ; rel. 4,50 Mk. 
| La prière, cet élément si important de la vie religieuse, mérite 
largement l'intérêt du psychologue. La monographie que M. E. 
£ller vient de lui consacrer contient une somme considérable d’ob- 
M ations intéressantes qui nous paraissent généralement justes et 
quelquefois fort suggestives. Ces remarques sont groupées sous 
quelques rubriques générales et semblent dues à l'expérience per- 
sonnelle de l’auteur, à la lecture d'ouvrages de spiritualité et à 
’étude de la philosophie, en particulier de la philosophie allemande 
contemporaine. La prière, considérée sous sa forme la plus élevée 
st la plus compréhensive, est définie : « die bewusste geistige Ein- 
stellung des Menschen auf Gott als den Schôpfer und himmlischen 
Vater durch die Hauptkräfte, Verstand und Willen ». Malgré ses 
qualités très réelles, l’œuvre ne nous semble pas avoir été suff- 
samment mâûrie. À notre avis, il eût été possible et souhaitable 
d'adopter un plan plus logique, de mieux marquer l’enchaînement 
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des différentes parties, d'exposer plus clairement certaines idées 
et de pousser davantage certaines analyses, enfin d’approfondis 
l'étude du sujet. Nous nous demandons si M. E. Eller, tout en se 
maintenant strictement sur le plan de la psychologie, ne pouvaii 
pas tirer un meilleur parti de l'étude si remarquable de Fr. Heïler 
Das Gebet. Eine religionsgeschichtliche und religionspsychologische 
Untersuchung (5° édit., München, 1923). Ces réserves, dictées pai 
le désir de contribuer éventuellement au perfectionnement de cette 
étude déjà méritoire, ne nous empêchent pas de recommander dè+ 
maintenant la lecture de ces pages qui contiennent de précie | 


enseignements. 


Josef HASsENFUSS, Die moderne Religionssoziologie und ihrd 
Bedeutung für die religiôse Problematik. Paderborn, F. Schôningh 
1937. Un vol. 24,5 x 16,5 de 401 pp.: 14 Mk. | 


Les travaux catholiques de sociologie religieuse sont bien rares | 
l 


à plusieurs titres cependant ils sont indispensables. On accueilless 
donc avec empressement et reconnaissance cette importante disseri 
tation élaborée sous la direction de M. G. Wunderle et présentés 
à la Faculté de théologie catholique de l'Université de Wurzbourgë 
{ L'introduction donne un aperçu succinct des problèmes qui s 
posent et définit l’objet et les limites du travail. Le corps de l’ou 
vrage comprend trois parties. La première esquisse la genèse ek 
l'évolution de la sociologie religieuse depuis l'antiquité grecqué 
jusqu'à l'époque moderne. La deuxième partie, beaucoup plu! 
étendue, donne un exposé critique des principales théories m 
dernes proposées en France (A. Comte et ses successeurs), ed 
Angleterre (H. Spencer et ses successeurs), en Amérique et eïl 
Allemagne. La section consacrée à ce dernier pays distingue de 
périodes et adopte pour chacune d'elles un classement systémak 
tique des courants. Voici les lignes maîtresses du schéma adopti 
par l’auteur. Comme :l est malaisé, sinon impossible, de traduir 
les dénominations données à certaines tendances, nous nous pet 
mettrons de citer simplement : « I. Die frühere Periode der deutil 
schen Religionssoziologie : 1. Die naturalistisch-kollektivistische Ral 
ligionssoziologie bei Karl Marx und den Sozialisten : 2. Der Uebeñl 
gang zu der mehr geisteswissenschaftlichen Religionssoziologie bd] 
Simmel und Tônnies ; 3. Die geisteswissenschaftlich-verstehend| 
Religionssoziologie Max Webers und seiner Schüler und Freuill 


(W. Sombart, E. Troeltsch, M. Scheler) ; Il. Die neuesten soziof| 
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| logischen und religionssoziologischen Tendenzen : 1. Die formal- 
empirisch (historisch) gerichtete Religionssoziologie (L. v. Wiese, 
À. Vierkandt, J. Wach u. a.);: 2. Die philosophisch-metaphysisch 
eingestellte Richtung : K. Dunkmann, G. Lehmann, ©. Spann, 
H. Freyer, H. Schwarz, A. Krauskopf, H. Steingräber u. a.; 3. Die 
. mehr naturalistisch-biologistische Richtung : O. Spencer, L. Frobe- 
nius, und die ganze Linie lebensphilosophischer und ähnlicher Strô- 
mungen der Gegenwart; 4. Die psychologisch orientierte Religions- 
| soziologie : die Sozial- und Vôälkerpsychologen, die Psychoanalyti- 
_ ker, Individualpsychologen u. a. ». La troisième partie présente la 
synthèse des conclusions qui se dégagent de l'étude critique pré- 
cédente. Elle définit d’abord les limites de la sociologie religieuse : 
elle recueille ensuite les résultats relatifs à la méthode et aux tâches 
de cette science. Elle insiste enfin sur l'importance pratique de cette 
discipline pour la théologie pastorale, le ministère des âmes et 
l'éducation morale et religieuse. 

M. J. Hasenfuss fait preuve de connaissances étendues et so- 
hides ; il semble parfaitement au courant de la bibliographie de son 
sujet. L’exposé est méthodique, substantiel et généralement clair. 
Les citations, nombreuses et parfois assez longues, sont une garantie 
de l’objectivité de l'exposé, mais ne contribuent pas toujours à la 
clarté. Celle-ci aurait gagné beaucoup si l’auteur avait été moins 
parcimonieux dans l'emploi d’alinéas. La critique des théories nous 
paraît judicieuse ; elle se révèle aussi accueillante pour la part de 
vérité, que soucieuse de déceler et de dénoncer l'erreur. À bon 
droit, M. Hasenfuss ne cesse de dépister et de réprouver le socio- 
logisme, c’est-à-dire la tendance à ne voir dans la religion qu’une 
création due à des facteurs d'ordre sociologique : l’on sait que cette 
tendance, quoique périmée actuellement sous sa forme radicale, est 
bien tenace et continue à vicier dans une certaine mesure nombre 
d'ouvrages contemporains. C’est encore à juste titre que l’auteur 
préconise la méthode phénoménologique. Nous espérons vivement 
que cette bonne introduction à la sociologie religieuse ne sera que 
le prélude à d’autres travaux de même valeur. 


Foi et «mystiques» humaines (Etudes Carmélitaines, 22° année, 
vol. Î). Paris, Desclée De Brouwer, 1937. Un vol. 22 x 14 de 272 pp. ; 
20 fr. 

Ce recueil contient huit études bien intéressantes. En voici 
l'énumération. Dr A. Ladon, Les formes inférieures de conviction : 
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leurs sources (perception et schèmes) ; rôle de l'émotion et des | 


facteurs affectifs. — J. De Tonquédec, Les maladies du système 
nerveux et la possession diabolique. La Psychasthénie : fragment 
d’un ouvrage paru depuis lors sous le titre : Les maladies nerveuses 
ou mentales ou les manifestations diaboliques (Paris, Beauchesne, 
1938). — Dr F. Achille Dumas, La psychologie du témoignage : 
données psychologiques, pathologiques et expérimentales ; conclu- 


: k Dre JU | 
sions quant à la valeur des témoignages (fausseté, altération). — | 
Denys Gorce, L’assentiment dans Newman : analyse substantielle | 
de la Grammar of Assent. — J. Maritain, Le discernement médical | 


du merveilleux d’origine divine : « la science proprement médicale 
_(somatique et mentale) est apte à discerner, le plus souvent d'une 
façon seulement probable, parfois avec certitude (certitude physico- 
morale) si un fait est ou non en dehors des possibilités de la nature 
telle qu’elle est connue du médecin dans l’état actuel de la science; 
le médecin agissant alors comme médecin (selon sa science de type 
ontologique-pratique, et en tenant compte de tous les éléments du 
concret), non comme technologue... Ce sera... au théologien de 
porter le jugement définitif concernant le caractère préternaturel, 
transnaturel ou surnaturel du fait en question. Et ce jugement pourra 
fort bien différer de celui du médecin ». — Dr Et. De Greeff, Le 


drame humain et la psychologie des «mystiques » humaines : étude 


sur « les composantes humaines » des mouvements mystiques actuels | 
créés et entretenus par les régimes totalitaires en Russie, en Alle- | 
magne et en Italie. — Fr. Philippe de la Sainte Trinité, Certitude | 


et surnaturalité de la foi : pages remarquables et originales qui mé- 
ritent de retenir l'attention des théologiens et dont voici la thèse 
maîtresse : « L'objet de la foi surnaturelle se doit d’être inaccessible 
à la raison naturelle ; le jugement de foi surnaturelle est accessible 
à la raison naturelle et à la bonne volonté aidées de la grâce 
actuelle ; en termes techniques il y a d’un côté du surnaturel sub- 


stantiel, de l’autre du surnaturel modal... I] convient alors, au nom 


même de la logique, de rechercher le réalisme surnaturel de l’objet 
de la foi ailleurs que dans un jugement... L'objet saisi par la vertu 
de foi théologale n'est autre que le Verbe de Vie et de Vérité... 
La foi vive se définit par son terme même, le Verbe de Dieu. Sa 
relativité est d'un ordre qui échappe littéralement aux prises de 
l'intelligence ; dans son réalisme ontologique, c’est une réalité sub- 
stantiellement surnaturelle, dont la foi vraie n’est qu’une expression 
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onceptuelle ». — Fr. Louis de la Trinité, La nuit de la foi : étude 
ur la doctrine de saint Jean de la Croix relative à ce sujet. 
Ce volume atteste une nouvelle fois la belle tenue scientifique 


es Etudes Carmélitaines. 


Illuminations et sécheresses (Etudes Carmélitaines, 22° année, 
ol. Il). Paris, Desclée De Brouwer, 1937. Un vol. 22 x 14 de 302 pp. ; 
l'O: fr. 


Les Journées de psychologie religieuse qui se sont tenues du 


1 au 23 juillet 1937 au couvent des Carmes d’Avon-Fontainebleau 
vaient pour thème d'étude la « critique des phénomènes d’aridité 
pirituelle dans la perspective des signes de saint Jean de la Croix » 
jui « caractérisent la nuit du sens, c’est-à-dire le passage de la 
néditation discursive à l’oraison contemplative ». Les communica- 
ions, dont le texte intégral est reproduit dans le présent volume, 
Deuvent se répartir en trois groupes. Le premier est constitué par 
leux études préliminaires : M. T.-L. Penido traite des « trois plans » 
mpirique, ontologique et surnaturel) de la psychologie religieuse ; 
e P. André de la Croix se demande ensuite si «l’état de nuit 
>bscure est raisonnable ». Une seconde section envisage l’aridité 
Jans la création littéraire ou poétique (M. Van der Meersch, 
A. Ghéon, E. Jaloux, R. Maritain) et dans l’amour humain (G. Thi- 


bon). Dans la troisième section le problème de l’aridité est con- 


sidéré à la lumière des sciences : de la biologie (J. Lhermitte, 
R. Porak), de la psychanalyse (J. Rouart) et de la psychopathologie 
Ch. Grimbert, R. Allers, Laignel-Lavastine). La section d'histoire 
des religions étudie le Yoga indien (O0. Lacombe), et l’aridité chez 
les musulmans (L. Massignon), chez les Protestants (Ch. Journet) et 
ans l'antiquité chrétienne (M. Lot-Borodine). La dernière section 
sontient l'exposé de la doctrine de saint Jean de la Croix sur « la 
sèche et obscure nuit de contemplation » et les témoignages du 
P. de Clorivière (M. Olphe-Gaillard) et de quelques contemporains 
(P. Bruno de Jésus-Marie). 

Nous nous plaisons à rendre hommage à la largeur de vues et 
à l'esprit scientifique qui régnèrent à ce symposion intellectuel. I] 
est permis toutefois de regretter que les philosophes n'y aient pas 
été conviés en plus grand nombre : ils auraient pu fournir eux aussi 
des contributions importantes à l’étude de ce phénomène si com- 
plexe qu'est l’aridité. Le volume ne contient pas de conclusions 
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générales : il a paru opportun d'attendre le congrès de 1938 pou 


EE — 


les formuler : ce congrès, dont nous espérons rendre compte daril 
le bulletin suivant, traita du problème de la nuit de l’esprit qu 
à vrai dire, ne fait qu’un avec celui de la nuit du sens. 


L'esprit et la vie (Etudes Carmélitaines, 23° année, vol. I). Pari] 
Desclée De Brouwer, 1938. Un vol. 22 x 14 de 253 pp. ; 30 fr. | 

Ce volume, qui «ne prétend pas faire œuvre synthétique € 
définitive », et dont « le point de vue avant tout existentiel et dyn 
mique exclut toute préoccupation dogmatisante », groupe quelque 
articles, d’étendue et de valeur assez inégales, qui se a | 
tous dans une certaine mesure au « conflit de l'esprit et de la vie 
c’est-à-dire au conflit entre l’immatériel d’une part, le sensible & 
l’'organique de l’autre. On peut y distinguer deux parties. La pré 
mière contient deux études importantes, l’une de G. Thibon, a 
s’est placé sur « le terrain concret de l'expérience humaine et df 
l'histoire des mœurs » : Que l’homme ne sépare pas..…., l’autre dl 
M. De Corte, qui envisage le problème sous l'angle Fe l'histowt 
de la pensée : Anthropologie platonicienne et anthropologie arist 
télicienne. Elle comprend en outre des Annexes psychologique 
une note de J. Maritain sur la tension et l’unité entre L”’ intellis M 
et la vie, et quelques Aphorismes de Th. Haecker. Elle « fait entr 
voir une possibilité générale de délivrance et de retour vers l’unit 
humaine ». | 

La seconde partie «illustre le drame du conflit par une sul 
de travaux sur des problèmes moins généraux qui vont du bia 
logique au psychologique et du drame métaphysique au dram: 
moral ». Relevons-y, entre autres: R. Allers, Réflexions sur 1 
pathologie du conflit ; Bruno de J.-M., En lisant : Introduction : 
la criminologie du D' E. De Greeff ; J. Maritain, Notes sur 1 
freudisme à propos de l'ouvrage de Roland Dalbiez ; G. Thi 
bon, Le drame de Kierkegaard ; M. de Munnynck, L'esprit & 
service de la vie ; B. M. Lavaud, L'idée divine du mariage. 

De nos jours la tension, dans une certaine mesure inévitable 
entre «l'esprit et la vie » est devenu un conflit particulièremen 
aigu, voire parfois tragique. La lecture de ces pages bien pen 
sées et d'une inspiration très élevée contribuera à faire saisir o 
entrevoir plusieurs erreurs qui sont à la base de ce dualisme dis 
solvant, 
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Léon WaAUTHY, L’athéisme est-il possible ? La religion de l’in- 
llectuel (Bibliothèque de philosophie spiritualiste moderne et des 
‘lences psychiques). Paris, Jean Meyer, 1937. Un vol. 25 x 17 de 
Bbpp.; 8 fr. 

Cet ouvrage de vulgarisation contient deux parties, indiquées 
ar le titre. La première est destinée à réfuter l’athéisme (réponse 
1x prétextes (« moraux et scientifiques »; exposé des conséquences 
mestes) et à montrer le bien fondé du théisme (preuve tirée de 
ordre du monde; confirmation par l'autorité de nombreux savants). 
a deuxième insiste sur la nécessité de la religion, rejette le pan- 
éisme et les «religions dogmatiques », et préconise «le spiri- 
alisme moderne » avec sa doctrine de «l’évolution de l'âme 
imaine en des incarnations multiples ». En somme, le livre n’est 
‘un plaidoyer fervent mais assez vulgaire d’un partisan con- 
incu des théories spirites. On trouvera aisément ailleurs, et bien 
ieux dégagés, les éléments de vérité qu'il contient. 

Crispinus SMITS, Octavianus SAGAERT, Willibrord LAMPEN, Mar- 
>]inus SOENS, Minderbroeders, Natuur en Bovennatuur (Collec- 
nea Franciscana Neerlandica, III, 7). *s Hertogenbosch, Teulings’ 
itgevers-maatschappij, 1937. Un vol. 28 x 20 de 110 pp.; 2 flor., 

ur les souscripteurs 1,80 flor. 

| Ce recueil se compose de quatre études sur les rapports entre 
, nature et la grâce. Les trois premières intéresseront surtout les 
iéologiens : elles ont pour objet la doctrine de S. Paul (Cr. Smits), 
. doctrine augustinienne dans l’école franciscaine (O0. Sagaert) et la 
octrine scolastique de l’ancienne école franciscaine (W. Lampen). 
e dernier article mérite d’être signalé aux philosophes : il consti- 
1e une pièce à verser au dossier du débat sur «la philosophie : 
hrétienne ». L'auteur, M. Soens, passe en revue les principales 
pinions émises en ces dernières années ; il estime que seule la 
blution proposée par M. Blondel montre l'existence d'une véri- 
ible relation intrinsèque entre la foi et la raison et justifie pleine- 
rent l'appellation «philosophie chrétienne » ou «philosophie catho- 
que » : il s’abstient toutefois de scruter la valeur philosophique du 


londelisme. 


E. J. van DER BRUGH, Rede en openbaring (Geschriften van de 
nker werkgroep van moderne theologen, N° 4). Assen, Van Gor- 


um, 1938. Un vol. 24 x 16 de 34 pp. ; 0,90 flor. 
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Cette brochure étudie du point de vue philosophique et théa 
logique les rapports de la révélation et de la foi avec l'intelligence 
L'auteur, théologien protestant, insiste sur la différence entre Î| 
pensée conceptuelle et discursive (het verstand) et la pensée intt 
tive (de rede). La première se représente la révélation comme étant 
en dernière analyse, une action mystérieuse de l'Esprit-Saint dan 
les régions subconscientes de l'esprit humain. La seconde, con 
sciente de l'unité de l'esprit humain et de l'Esprit divin, réussit | 
pénétrer plus avant dans le mystère. | 

Au point de vue philosophique et théologique il y aurait beau 
coup à redire. L’essai, dont la lecture est assez fastidieuse, coï 


tient cependant quelques vues intéressantes. 


| 
| 


Erich PRZYWARA, Deus semper major. Theologie der Exerzi 
tien. T. |. Anima Christi. Annotationes. Fundament. Erste Woch4 
Freiburg im Breisgau, Herder, 1938. Un vol. 23 x 15 de xvi-256 pp 
4,20 Mk. ; rel. 5,60 Mk. 

Cet ouvrage du P. Erich Przywara, S. J., comprendra tre 
volumes et constituera un commentaire systématique, philo 
phique et théologique, du texte intégral des célèbres Exercie 
spirituels de S. Ignace de Loyola. L'auteur le présente comm 
le pendant de son étude Analogia entis (München, 1932). Le pr 
mier tome contient l'explication de la prière d'introduction Anir4 
Christ, des annotationes, du « fondement » et de la « premièi 
semaine ». Comme dans les ouvrages antérieurs du P. Przywara 
la pensée est souvent profonde, mais l'expression manque fra 
quemment de clarté. Malgré le développement de la table and 
lytique et le grand nombre des subdivisions, la lecture du travæ 
reste laborieuse ; pe difficulté risque de nuire beaucoup à | 
diffusion et partant à l’action bienfaisante de ces méditations d’un 
incontestable richesse doctrinale. 


Gustav E. MüLLER, Hegel über Offenbarung, Kirche und PH 
losophie. München, E. Reinhardt, 1939. Un vol. 20 x 13 de 61 pl 

Cet essai sur la doctrine de Hegel sur la révélation, l'Eglise { 4 
la philosophie n'a pas un caractère purement historique. Pluté 
que de décrire la genèse et l’évolution des idées du célèbre ph 
losophe, M. Müller, professeur à l'Université d'Oklahoma, s'el 
attaché à déterminer les éléments de vérité contenus dans ce sy! 
tème. La circulaire, probablement rédigée par l’auteur, présen! 
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ce travail de décantation comme une tâche très opportune. Qu'on 
en juge par cet extrait : « Hegels Denken über eine überkonfes- 
sionelle Erfassung der christlichen Religion in Harmonie mit einer 
vernünftigen Seinsbesinnung ist von lebendiger Gegenwärtigkeit. 
Denn diese Fragen sind nicht etwa gelôst, sie sind heute bren- 
nender als je geworden. Der Verfasser versucht, von philosophi- 
scher Seite her, einen Beitrag zu leisten zum heutigen Stand der 
Spannung zwischen Staat und Kirche ». En fait l’opuscule de 
M. Müller est une tentative d'interprétation rationaliste du Chris- 
tianisme ; c'est dire qu’il méconnaît la véritable nature de cette 
religion, qu'il en rejette ou volatilise un grand nombre d'éléments 
essentiels et n’en retient qu'un résidu exsangue. L'histoire du ratio- 
nalisme n'a-t-elle pas montré à l'évidence l’inanité de ces procédés 
et leur stérilité au point de vue de la vie religieuse ? Ajoutons que 
l'obscurité proverbiale de Hegel semble avoir déteint quelque peu 
sur l'exposé de M. Müller. 


Peter Halman MowsMA, Karl Barth’s Idea of Revelation. Somer- 
ville, N. J., Somerset Press, 1937. Un vol. 23 x 16 de 1v-218 pp. 

Ce travail méthodique et consciencieux constitue une bonne 
introduction aux idées maîtresses du célèbre théologien Karl Barth. 
La première partie retrace l’origine et le développement de cette 
doctrine. Elle signale d’abord les principales influences subies par 
Barth au cours de sa formation jusqu'en 1909 ; elle insiste sur 
l’ascendant exercé par W. Herrmann. Dans l’évolution de la pen- 
sée barthienne elle distingue trois périodes, s'étendant respective- 
ment de 1909 à 1918, de 1918 à 1921, et de 1921 à 1932, et relève 
pour chacune d'entre elles les idées touchant les rapports entre la 
foi et la raison. Dans la seconde partie, M. Monsma expose la 
conception barthienne de la foi d’après la seconde édition des Pro- 
legomena zur Kirchlichen Dogmatik (Erster Halbband, 1932) : rela- 
tions de la révélation avec la philosophie et avec l’histoire ; forme, 
essence et contenu de la Parole de Dieu; possibilité de connaître 
la révélation: place centrale de ces idées dans la pensée et dans 
l’activité de Barth. La troisième partie contient un résumé et une 
critique. Le résumé insiste sur la cohérence logique des principales 
conceptions, compare brièvement la doctrine barthienne avec celle 
des maîtres énumérés dans la première partie et détermine dans 
quel sens la théologie barthienne peut être considérée comme un 
retour à la scolastique médiévale ou comme une doctrine mystique. 
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Dans la section critique l’auteur examine d’abord le reproche d'in- 
efficacité morale et sociale, et passe en revue les griefs articulés 
par E. Brunner, puis formule son propre jugement. Il estime qu'il 
est difficile de soutenir la possibilité d’une révélation si l’on af- | 
firme l'existence d’une différence absolue entre Dieu et l'homme; 
il conteste la réalité des caractères attribués à la foi et à la révé- 
lation, ainsi que la valeur des considérations tirées de l’Ecriture ; 
il trouve enfin que le contenu de la révélation n'est pas déterminé 
d’une façon suffisamment claire. La plupart des observations de 
M. Monsma nous semblent pertinentes. Espérons que l’auteur nous 
donnera bientôt une étude critique de l’imposante deuxième partie 
des Prolegomena zur Kirchlichen Dogmatik, parue récemment (Mün- 
chen, 1938, 1012 pp.), et fournira ainsi le complément indispensable 
de son travail si méritant. 2 

Hanfried KRüGER, Verständnis und Wertung der Mystik im 
neueren Protestantismus (Christentum und Fremdreligionen. Reli- 
gionsgeschichtliche und religionsphilosophische Einzeluntersuchun- 
gen, herausgegeben von Friedrich HEILER). München, Reinhardt, 
1938. Un vol. 24 x 16 de 111 pp.; 3,50 Mk. 

Ce travail consciencieux, élaboré sous la direction de Fr. Heiler, 
fut présenté comme dissertation doctorale à la faculté de philosophie 
de l’Université de Marbourg. H. Krüger y expose les idées du pro- 
testantisme moderne sur la nature et la valeur de la mystique. À 
cette fin il a dépouillé avec soin les ouvrages de théologie et de 
philosophie religieuse. 

Les cinq premiers chapitres constituent l'introduction : ils in- 
diquent l'objet et les sources du travail, décrivent brièvement la 
notion de la mystique, esquissent à grands traits l’histoire du mys- 
ticisme chrétien et dépeignent l'attitude adoptée par les protestants 
depuis la Réforme jusqu’à Albrecht Ritschl (f 1889). Dans le corps 
de son ouvrage, H. Krüger répartit les protestants modernes en 
trois groupes. Le premier, avec A. Ritschl en tête, rejette la mys- 
tique comme un élément anti-chrétien ou du moins infra-chrétien : 
quelques-uns vont jusqu’à la considérer comme areligieuse, voire 
irréligieuse. Le second groupe — qui compte parmi ses membres 
Reinhold Seeberg, Erich Schaeder, Paul Althaus et Adolf Deiss- 
mann, — reprend et complète généralement la distinction, cou- 
rante au XIX° siècle, entre le vrai et le faux mysticisme : il rejette 
le mysticisme en tant que forme spéciale de la vie religieuse, mais 
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fieuses ; il se montre plus favorable à la mystique au sens strict, 
et lui accorde un droit limité à une existence autonome dans le 
ut de conserver à la religion la chaleur et la vertu créatrice. 
L'exposé des opinions est bourré de remarques critiques, le 
blus souvent fort judicieuses. H. Krüger se range à l'avis de son 
maître Fr. Heiïler. Son attitude se manifeste nettement par cette 
bhrase finale qui énonce un programme : « Die Fragestellung wird 
hicht mehr lauten dürfen : Mystik oder Glaube, sondern Mystik 
hnd Glaube. Um die rechte Zuordnung beïider in einer überhë- 
henden, alle Werte und Wahrheitsmomente in sich vereinigenden 
Bynthese wird die Besinnung gehen müssen ». Le philosophe catho- 
ique ne pourra que se réjouir de cet acheminement de plusieurs 
protestants vers une appréciation plus équitable de la mystique 
=t de ses rapports avec la foi. 


Casimir SWIÉTLINSKI, La conception sociologique de l’œcumé:- 
nicité dans la pensée russe contemporaine. Paris, J. Vrin, 1938. Un 
vol. 25 x 16 de 163 pp. ; 25 fr. 
| Dans la première partie de son étude méthodique, M. Swiét- 
linski expose l'idée de l'’œcuménicité de l'Eglise d’après les écri- 
vains russes contemporains : Alexis Khomiakoff, Vladimir Solo- 
viev, Serge Boulgakoff et Nicolas Berdiaeff. Pour ces penseurs, 
— qui ne représentent pas la doctrine officielle de l'Eglise ortho- 
doxe, — «le problème de l’œcuménicité, c’est, avant tout, le pro- 
blème de la vraie signification de l'Eglise. L'Eglise œcuménique 
représente une réalité supra-individuelle, douée d’une conscience 
supérieure à celle des individus, d’une supra-conscience ou d’une 
conscience collective ». 

La seconde partie du livre étudie les origines de cette con- 
ception. Elle met en lumière l'influence des Pères Platoniciens et 
celle des théories sociologiques (Schäffle, Espinas, Durkheim, Gid- 


dings et Tônnies). « Pour certains penseurs russes, l'Eglise forme 
un être organique indécomposable. L'Eglise, c'est — comme chez 
les Pères Platonisants — l'espèce humaine déifiée. L'Eglise a une 


nature divino-humaine qui diffère de la nature des membres qui 
la composent. Pour d’autres, comme pour les sociologues, l'Eglise 
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forme un groupe social, elle possède une nature sui generis qu 
diffère profondément de la nature individuelle des êtres humains 
Au fond c’est toujours une conception sociologique ». 

La conclusion de l'ouvrage contient une critique succincte mais 
sévère : « Le concept d’une individualité collective est contraire à 
la psychologie et n’a aucun fondement dans la métaphysique ; c’est 
aussi un concept qui est diamétralement opposé au dogme de | 
religion catholique et à la doctrine de la Révélation ». 


Werner GOOSSENS. 
Gand. 


COMPTES RENDUS D’OUVRAGES DIVERS 


Histoire. 


F. VAN STEENBERGHEN, Les œuvres et la doctrine de Siger d 
Brabant (Mémoire couronné par l’Académie royale de Belgique) 
Un vol. 25,5 x 17 de 195 pp. Bruxelles, Palais des Académies, 1938 ; 
30 fr. | 

La découverte d'œuvres de Siger de Brabant, inconnues à 
l'époque où P. Mandonnet publiait son grand ouvrage, invitait à 
une nouvelle mise au point. Depuis quelque dix ans déjà, M. le 
professeur F. Van Steenberghen s’y est consacré. Dans une pré- 
cédente étude, il éditait les Quaestiones in libros tres de anima et 
résumait toutes les autres pièces inédites. C’est sur cette base docu- 
mentaire notablement enrichie qu'il édifie le présent travail : étude 
d'histoire littéraire sur les œuvres de Siger, étude d'histoire doctri- 
nale sur leur contenu. 

Il importait d’abord de déterminer les œuvres anthentiques. 
L'intérêt se concentre actuellement sur les six commentaires de 
philosophie naturelle découverts en 1923 dans Clm 9559 par Ma 
M. Grabmann et attribués en bloc par celui-ci à Siger : M. Van 
Steenberghen a dû examiner le bien-fondé de la thèse récente de 
M. B. Nardi contestant l'authenticité de l’un d’entre eux, les Quaes- 
tiones de anima ; un examen approfondi lui permet de maintenir, 
comme hautement probable, l'authenticité de tout le groupe. 
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Peut-on sérier chronologiquement les écrits de Siger ? L'absence 
de données directes créait de sérieuses difficultés. Le prudent cher- 
cheur jalonne au préalable sa route de quelques points de repère 
certains : événements bien datés de la vie universitaire de Paris 
pendant la seconde moitié du xll° siècle, dates suffisamment pré- 
cises des écrits de Thomas d'Aquin, le contemporain de Siger (puis-je 
noter en passant que le De Malo doit se placer avant la /* 2% )), 
L'essentiel pour les ouvrages de Siger était de dater ses trois écrits 
psychologiques : In librum tertium de anima, De anima intellectiva, 
Quaestiones in libros tres de anima. Or le De anima intellectiva, 
loin d'être antérieur au De unitate intellectus de Thomas d'Aquin, 
comme le prétendait P. Mandonnet, en est au contraire la réfuta- 
tion, et doit dater de 1272 ou 1273 : ici les preuves abondent et 
confirment pleinement une étude antérieure de M. Chossat. D’autre 
part, comme il est établi que l’évolution de Siger s’est faite dans 
le sens de la modération, on pourra situer In librum tertium de 
anima avant cette date, et sans doute avant 1270 ; tandis que les 
Quaestiones in libros tres de anima se rangeraient, comme d’ailleurs 
tous les commentaires de Clm 9559, entre 1274 et 1277. 

La seconde partie de l'ouvrage est de première importance ; 
car elle invite l'historien à réformer bien des idées reçues au sujet 
de la pensée de Siger. On trouvera ici exposées toutes les thèses 
du maître brabancçcon sur l’épistémologie, l’ontologie, la physique, 
la psychologie, l'éthique. Ces pages sont très denses ; plusieurs 
d'entre elles sont un simple résumé de longues recherches que 
trahissent les nombreux renvois aux écrits du philosophe ; M. Van 
Steenberghen se réserve d’y revenir dans un travail définitif. Il faut 
cependant signaler déjà les intéressants aperçus concernant le pro- 
blème des universaux qui, chez Siger, implique toute une méta- 
physique, la valeur de la connaissance humaine, la distinction entre 
l'essence et l'existence ; et tout spécialement l’évolution de Siger 
au sujet de l’intellect, où le maître de Paris maintient jusqu'au 
bout les principes d’Aristote, mais abandonne progressivement la 
théorie d’Averroès qui faisait de l'âme intellective une substance 
strictement séparée : c’est là d’ailleurs le seul point important où 
s’accuse une évolution vraiment notable de la pensée de Siger. 

Après cette patiente analyse des textes, le savant historien peut 
reconstituer la vraie physionomie de Siger. Tout d'abord, essen- 
tiellement philosophe, Siger n’a jamais songé à intégrer les thèses 
théologiques dans son système ; mais, en soulignant le point de vue 
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philosophique, il n’a jamais soutenu la fameuse théorie des deux 
vérités : de récents travaux avaient déjà rendu cette justice à Siger ; 
mais ici la preuve se fait plus éclatante encore. Ensuite — et ceci 
est la conclusion la plus neuve et la plus importante du livre — il 
faut cesser de ranger Siger parmi les averroïstes : si, au début de 
sa carrière et pour un point particulier, Siger a suivi Averroës, il 
est avant tout et restera toute sa vie un fidèle disciple d'Aristote, 
subissant toutefois aussi, mais secondairement, l'influence de Pro- 
clus, du néoplatonisme grec, d'Avicenne. Du même coup se trouve 
posé aux yeux de l'historien un grave problème : l'existence même, 
à la fin du XII siècle, d'un courant philosophique se réclamant 
avant tout d'Averroës. C’est devant ces larges horizons que se clôt 
cet ouvrage qui, avec les enrichissements promis, marquera dans 
l'histoire de la philosophie médiévale. 


DO LOFTIN ONSRE: 


DANTE ALIGHIERI, Îl Convivio. Ridotto a miglior lezione e com- 
mentato da G. BUSNELLI e G. VANDELLI, con introd. di M. BaARBI. 
(Opere di Dante, IV et V). Florence, Le Monnier, 1934 et 1937. 
Deux vol. 24x15, LXVH1-486 et 466 pp. ; 120 lires. 

En attendant la monumentale édition critique de Dante que 
l'Italie se doit de publier, Michele Barbi, avec la collaboration de 
plusieurs spécialistes, a entrepris une nouvelle édition, plus modeste 
mais non moins utile, des œuvres complètes du grand Florentin. 
Sont les premiers sortis de presse, en 1934 et 1937, les deux volumes 
consacrés au Convivio par l’érudition de G. Busnelli et de G. Van- 
delli, et pour lesquels M. Barbi a écrit une savante Introduction. 

Disons tout de suite que cette édition est de la plus haute 
valeur et que nous sommes très heureux de la posséder. Si les dix 
autres volumes promis sont d’égale qualité, cette publication sera 
vraiment tout à l'honneur de la culture italienne. 

Nous tenons d'autant plus à signaler ici cette édition qu'elle 
se présente bien plus comme une œuvre de philosophie que de 
philologie. Certes, et la collaboration de Vandelli nous en était 
garante, on nous offre un texte solide, soigneusement établi, le 
meilleur dont nous disposions actuellement : mais les questions de 
critique textuelle et de linguistique y sont laissées à l'arrière-plan. 
C'est, avant tout, la pensée de Dante que l’on s’est efforcé d’éclai- 
rer. Et s’il va sans dire que, à cet effet, la première condition était 
de ramener le texte aussi près que possible de l'original, il n’en 
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reste pas moins, d'autre part, que la connaissance approfondie des 
idées de Dante, de ses contemporains et de ses maîtres, pouvait 
aider grandement à rétablir un texte fort altéré et dont la suite des 
temps n'a pu qu'épaissir l'obscurité première (voir, p. ex., l’excel- 
lente correction ainsi apportée vol. |, p. 82). C'est le P. Busnelli 
qui a ainsi replacé Dante dans les courants d'idées dont il s’est 
nourri, dans toute l'atmosphère philosophique où il a baigné. Le 
P. B. a estimé, à juste titre, qu’il ne pouvait pas se borner à indi- 
quer des références à saint Thomas, à Aristote ou à tel autre auteur 
moins illustre. I] a apporté des textes en abondance, il a mis tous 
les matériaux à notre disposition, non seulement dans les notes qui 
suivent pas à pas le Convivio, mais encore dans de copieux appen- 
dices qui fournissent des documents plus étendus. Cette méthode 
s'imposait d'autant plus que Dante, au témoignage de M. Barbi, 
n'est pas un penseur ni un chercheur original. Son grand maître 
est toujours Âristote, mais Aristote assimilé dans ses grands inter- 
prètes : Thomas d'Aquin et Albert le Grand. Philosophes arabes, 
platoniciens ou autres, n'interviennent que sporadiquement et à titre 
secondaire dans sa synthèse essentiellement aristotélicienne. Ces 
éléments hétérogènes ne suffisent aucunement pour classer Dante 
parmi les éclectiques (pp. XLVIII et ss.). 

Dans l’Introduction encore, M. Barbi donne d'excellentes indi- 
cations générales sur les diverses questions de date, de composi- 
tion, etc. Retenons, en particulier, au sujet du plan que Dante se 
serait proposé, que M. Barbi, après avoir critiqué les principales 
hypothèses émises jusqu'à présent, estime le problème insoluble 
(pp. XLI et ss.). Et, enfin, enregistrons une opinion qui nous paraît 
précieuse en ce qui concerne les « amours » du poète. Dans le cas 
du Convivio, la chose est assez peu importante parce que l'on 
s'accorde sur l'interprétation allégorique à donner aux « Canzone ». 
M. Barbi lui-même reconnaît sans hésiter que la «donna » du 
Convivio est une pure figure allégorique, encore que, pour mettre 
plus d'harmonie dans son œuvre, Dante ait pu traiter comme allé- 
goriques des poésies qui à l'origine étaient purement d'amour 
(p. xxx). Mais il n’en serait pas de même de la Béatrice de la 
Vita et de la Commedia. Cependant, M. Barbi confesse, p. XXX, 
que, par sa puissance poétique, Dante a réussi à faire prendre pour 
de véritables chansons d'amour ce qui n'était que fiction et amour 
intellectuel. Cet aveu de M. Barbi, qui rejoint précisément d’ana- 
logues témoignages de Dante lui-même dans le Convivio, n'est-ce 
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pas de quoi nous rendre bien suspecte l'authenticité de l'idylle aux 


bords de l’Arno ?... 
P. GROULT. 


W. ScHULTZ, Die Grundprinzipien der Religionsphilosophie 
Hegels und der Theologie Schleiermachers. Ein Vergleich. Un 


vol. 24 x 16 de 239 pp. Berlin, Junker et Dünnhaupt, 1937, 10 Mk. | 


(Coll. Neue Deutsche Forschungen, n° 158). 


Le titre de cet ouvrage indique à suffisance son objet. Cepen- 


dant, en plus de ce premier dessein, M. Schultz s'attache à com- 
parer assez longuement chacun des deux auteurs étudiés avec le. 


catholicisme, d’abord, et, ensuite, avec la Réforme. 


On sera entièrement d'accord avec M. Schultz sur toute la | 


partie du travail annoncée par le titre. L'’exposé est clair, péné- 
- trant, approfondi. La question si difficile de l'évolution de la pen- 
sée de Hegel est, notamment, traitée avec beaucoup de bonheur. 

On sait qu'aujourd'hui beaucoup d’historiens du hégélianisme 
se plaisent à opposer de manière parfois radicale la période dite 


de jeunesse, dominée par un sentiment quasi existentiel de la phi- | 


losophie, aux œuvres de la maturité, caractérisées par un retour au 
logicisme. La première époque comprend surtout les écrits datés 
de Francfort, la seconde, ceux rédigés à Berlin. Quant à la Pha- 
nomenologie, elle constituerait plutôt une œuvre de transition. 
Sans renier ces distinctions en passe de devenir classiques, 
M. Schultz nous montre qu'il convient cependant d’en restreindre 
la portée. En réalité, bien que plus teintée de sentiment et plus 
pénétrée de l'ambiance romantique, la philosophie de Francfort 
n'est nullement, comme on l’a parfois prétendu à tort, un irratio- 
nalisme. Il y a lieu de remarquer en outre, ce qui est bien sou- 
vent passé sous silence, que la période de Francfort a été précé- 


dée elle-même d'une pensée, absolument rationaliste celle-là, qui 


date du préceptorat de Hegel à Berne et paraît fort proche des 
œuvres de l'époque systématique. 


Il semble donc que la pensée de Francfort ne soit qu’une | 
manière d’intermède, dû à l'influence momentanée de Schelling | 


et de Hôlderlin. Encore cet intermède ne rompt-il que très super- 
ficiellement l'unité du drame hégélien, puisqu'il ne fait qu'en 


modifier le vocabulaire. Le rôle de l'amour dans la dialectique ! 


de cette époque est exactement celui que tient la raison dans la 


# # » L . 
pensée antérieure et subséquente. Et comme la raison hégélienne | 
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st fort loin de s'identifier à l’entendement abstrait que l’on ima- 
ane parfois, comme elle est, avant tout, puissance de médiation 
lans l’immanence, on conçoit que l'amour, cette force qui va. 
estituer l'unité momentanément brisée du fini et de l'infini, ne 
en éloigne guère. Au fond, l’idée qu'il existe une immanence 
ibsolue de l'homme à Dieu et que cette immanence s’apercevra 
nécessairement au terme de l'évolution dans laquelle l’homme 
st engagé, cette idée n'a jamais quitté l'esprit de Hegel et elle 
suffit à assurer la réelle continuité de sa pensée. Ces quelques 
>xplications justifient déjà l'opposition irréconciliable de Schleier- 
macher. Loin d'admettre aucune fusion de l’homme avec le divin, 
Schleiermacher fait consister l’essentiel de l'attitude religieuse en 
in sentiment de totale dépendance à l’égard d’un Dieu dont nous 
sépare une hétérogénéité absolue. S'il arrive qu'à certains moments 
cette séparation soit diminuée (sans pouvoir être jamais abolie), 
c'est là un don gratuit de Dieu et non, comme chez Hegel, le 
‘ésultat naturel et obligé de la puissance de notre raison. Cette 
différence se concrétise en particulier dans la manière dont les 
leux auteurs se représentent la personne du Christ. Pour Hegel, 
a seconde personne divine n'est qu'un symbole et un exemple ; 
à strictement parler, elle est inefficace pour celui qui refuse de 
contribuer à l’œuvre salvatrice de la raison et superflue pour celui 
qui s’y consacre. Pour Schleiermacher, au contraire, Jésus-Christ 
est vraiment le fils de Dieu. Il est pour tous les hommes, quel 
que soit leur mérite ou leur indignité, la condition nécessaire, mais 
aussi suffisante, du salut. 

Comme nous l'avons dit, le travail de M. Schultz se complète 
d'une comparaison des doctrines de Hegel et de Schleiermacher 
avec celles des deux grandes confessions chrétiennes. Ici le lec- 
eur ne pourra cacher ni son étonnement ni sa déception. Sans 
doute l’auteur ne manque-t-il pas de saisir et de mettre en évi- 
dence l'opposition radicale qui sépare Hegel du christianisme. Mais 
le portrait qu'il nous trace à cette occasion des idées religieuses 
du catholicisme est par trop inexact. M. Schultz ne voit en lui 
qu'une accumulation de contradictions insurmontables. Celles-ci 
sont nées du fait que la pensée chrétienne a toujours prétendu 
utiliser une systématisation philosophique conçue en dehors d'elle, 
la métaphysique grecque. C’est ce qui permet à l’auteur de dé- 
noncer des « contradictions » dans le genre de celle-ci (pp. 186- 
187) : l'homme ne peut pas conquérir Dieu par le secours de ses 
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seules forces naturelles (thèse théologique), l’objectivité de l'êtr 
nous contraint d'affirmer Dieu (thèse philosophique). La synthès 
réalisée tant bien que mal sera purement artificielle, elle ne jai 
lira pas de la vie du fidèle (p. 190). Ces quelques pages déparer 
complètement un ouvrage qui, par ailleurs, n'est pas dépourv 


| 


de très réels mérites. | 

Par contre, l'exposé de l’« anthropologie » protestante est d’ un 
remarquable vigueur. Il s'inspire entièrement du protestantisme d 
Kierkegaard, à l'exception du problème des relations entre l'Eté 
et la foi, où l'extrême individualisme kierkegaardien fait l'obik 
d’une discrète mais rigoureuse épuration dont on devine aisémer 
les motifs. Ceci n'empêche pas d’ailleurs M. Schultz de proclame: 
en des termes qui forcent le respect, la transcendance absolue d 
l'idéal religieux par rapport à l'Etat et à la nation. | 

A. DE WAELHENS. | 

A. HüBsCHER, Arthur Schopenhauer. Ein Lebensbild. Un vel 
illustré 22 x 14 de 130 pp. Leipzig, Brockhaus, 1938, 3,10 Mk. 

Voici, fort bien présentée, une excellente biographie de Sche 
penhauer. L'auteur étudie dans le détail les principaux épisode 
de la vie du philosophe, cherchant à les mettre en relation avel 
la formation de sa pensée. L'ouvrage, qui est d’une lecture agréable 
ne peut manquer de rendre service, puisque l’œuvre de Schoper 
hauer ne se laisse guère séparer de la vie de son auteur et de 
expériences qui la remplissent. 

Remarquons que, sauf quelques modifications insignifiantes, l 
présent volume a paru dans le premier tome de la nouvelle éd: 
tion des œuvres complètes de Schopenhauer, édition entreprise | 
l'occasion du 150° anniversaire de la naissance du philosophe (Leir 
zig, Brockhaus, 1937-38). Sa publication séparée a pour objet d 
populariser la figure du grand penseur et de susciter à son égar 
l'intérêt d’un public plus étendu. | 

À. DE WAELHENS. | 
| 

J. STENZEL, Dilthey und die deutsche Philosophie der Geger 
wart. Une brochure 23 x 16 de 26 pp. Berlin-Charlottenburg, Pa 
Verlagsgesellschaft M. B. H., 1934, 1 Mk. (Coll. Philosophische Voir 
träge, n° 33). | 

Beaucoup de gros volumes sont moins riches que ces quelque 
pages, reproduisant le texte d’une conférence prononcée à l'occa 
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sion du centenaire de la naissance du maître. Elles nous donnent, 
tracé avec une piété qui n'exclut pas l'esprit critique, un admirable 
M de cette personnalité exceptionnelle. 

M. Stenzel s'attache à dégager ce qui constitue l’apport origi- 
nal de Dilthey et à retrouver cet apport dans les préoccupations et 
les thèmes des auteurs contemporains. 

On sait que le grand souci de Dilthey a été de mettre en évi- 
dence l'importance capitale du facteur historique dans le dévelop- 
pement de toute existence. Il constate l'échec du rationalisme pur, 
il prévoit celui du positivisme scientiste. I] insiste sur l’indissocia- 
bilité de la connaissance et de l’action, sur la nécessité inéluctable 
d'une anthropologie philosophique, mais d’une anthropologie qui 
aurait pour objet le moi de l’homme concret et non une inexis- 
tante conscience universelle. 

Mais son « grand dessein », son « message », auquel il con- 
sacra la majeure partie de ses peines, fut d'élaborer ce que nous 
appelons aujourd'hui une philosophie de la culture. Il] ne put en 
écrire que des fragments, mais qui contiennent déjà l'essentiel de 
sa doctrine. Celle-ci consiste à retrouver dans chaque époque et, 
à l’intérieur de chaque époque, dans chaque personnalité mar- 
quante, l’incarnation essentiellement originale d'une « valeur » non 
pas universelle mais éternelle. 

Le simple énoncé de ces quelques thèses nous révèle la pro- 
digieuse fortune de ces idées. Elles forment comme l’armature de 
la pensée contemporaine. 


A. DE WAELHENS. 


Philosophie. Ouvrages divers. 


G. CoLLe, Les éternels. Mélanges de philosophie et de critique. 
Bruxelles, J. Dewit, 1936. Un vol. 19 x 12 de 372 pp.; 25 frs. 

Voici un recueil de conférences qui est un beau livre d’esthé- 
tique et de critique littéraire. Le style a conservé le ton familier de 
la causerie ; il est limpide, agréable, très orné. La pensée est nette, 
môûrie, toujours originale et suggestive. 

Les conférences intitulées Les éternels et Les catégories du 
beau esquissent les principes d'une véritable philosophie de l’art. 
Le problème de la définition du beau est double. On peut essayer 
de définir l'émotion esthétique : c’est le problème subjectif. On 
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peut aussi rechercher ce qui est requis dans les choses pour qu'elles 
soient dites belles : c’est le problème de la nature objective d 
beau. 

Comment résoudre la première de ces questions ? La contem: 
plation esthétique est essentiellement une réverie, le mouvement 
d'une âme se détachant de l’objet pour devenir attentive à elle: 
même. Les choses comme telles ne sont pas vraiment belles puis: 
que nous ne nous y arrêtons pas. Îl y a un élément de fiction dan 
toute beauté. On peut ajouter que le sentiment de la beauté es 
d’une certaine manière le sentiment de l'éternité des choses. Lés 
« éternels », ce sont précisément certains objets de la contempla: 
tion esthétique qui, parce qu'ils ont toujours été considérés pa 
l'homme avec un intérêt particulier, sont devenus les excitan 
privilégiés du grand trouble esthétique. Le cœur solitaire de l'homme 
porte à ce point l'empreinte de l’histoire de l'humanité. Experimus 
nos aeternos esse. | 

Cette conception nous paraît avoir un prolongement métaphy- 
sique remarquable. Le sentiment de l'éternité des choses, n'est-ce 
pas plus précisément le frisson de l'être qui se sent livré à la sue: 
cession, alors que la beauté perçue dans les éternels, transcende 
le temps ? Or nous savons que notre être est essentiellement relatif 
à l'Etre éternel et infini ; il est naturel que cette dépendance in- 
time nous rende sensibles à tout ce qui nous rappelle de quelque 
manière l'éternité de Celui qui est notre principe et notre fin 
L'’esthétique n'est-elle pas, à un titre spécial, la métaphysique 
vécue ? 

Le problème objectif posé plus haut doit être déclaré inso 
luble si l’on prétend faire entrer tous les genres de beauté sou: 
une définition unique. Il faut, dès lors, se borner à définir diverse: 
catégories du beau. On peut reconnaître un premier genre de beauté 
dans les couleurs, auxquelles il faut associer — oh... timidement.. 
— les parfums. L’«intuition spirituelle » est une autre catégorie 
suprême de la beauté. L'’œil intuitionne la présence mystérieuse 
de l'esprit dans la matière, surtout en contemplant le rayonnemen 
de l’âme à travers l'expression du visage humain. L'oreille, de sor 
côté, perçoit de préférence, à travers les modulations si variées dk 
la voix humaine, le mystère de la vie de l'âme . 


() L'auteur poursuit l'exposé de ce sujet dans deux articles de la Revu 
catholique des idées et des faits du 18 novembre 1938 et du 20 janvier 1939. 
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Sous le titre Ce que je sais de Dieu, M. Colle fait écho à la 
1d octrine d'un conférencier dont le nom n’est pas cité, et qui avait 
fdéveloppé une preuve de l'existence de Dieu dont l’auteur n’aper- 
fçoit pas le bien fondé. Voici l'argument incriminé. Supposons un 
fêtre fini existant seul de toute éternité. L'hypothèse est absurde, 
ar elle laisse sans réponse une question légitime : pourquoi cet 
Hêtre plutôt qu'un autre ? Pourquoi, alors que je conçois tout l'être 
possible, l'être existant est-il tel ou tel? Supposons donnée, toute 
seule, la multitude infinie et éternelle des étoiles ou des atomes. 
La même question renaît, insoluble. L'idée de l'être qui soit tout 
l'être possible implique l'existence de cet être. — L'auteur cri- 
ique cet argument. On ne peut considérer comme donnée l'exis- 
Ntence d’un être éternel. Nous ne connaissons que l'univers du 
imoment présent, et cet univers trouve sa cause, c'est-à-dire la 
raison de son commencement, dans l'univers qui l’a précédé. Saint 
homas admet que pareille série puisse remonter à l'infini. Or 
cette série infinie de causes est peut-être tout l'être possible, puis- 
VAR que le monde considéré dans la multitude infinie de ses 


que c'est la diversité infinie. L’être suprême que nous atteignons 


aspects ; « question d'orthodoxie à part, si je n'écoutais que mon 
Pauvre cœur humain, peut-être saurais-je me résigner à l’imma- 


| 


Inence » (p. 238). 
Il nous semble que l’auteur néglige plusieurs considérations 
essentielles. Assurément, le raisonnement mis en question pourrait 


tre écarté comme une forme nouvelle, d’ailleurs encore sophis- 


el dans la pensée de son auteur, sur la notion de cause finale. 
L'idée de tout l'être possible ne s’expliquerait que par la tendance 


| 
foncière de l'intelligence vers le Bien absolu, et ce mouvement 


tique, de l'argument de saint Anselme. Mais sans doute s’appuie- 


serait inintelligible sans l'existence réelle de cette Fin. Il y a là 
lune introduction intéressante à la preuve véritable de l'existence 
ide Dieu. Nous croyons toutefois qu’on ne pourra construire celle-ci 
sans prolonger l’idée de la finalité jusqu’à celle de la contingence 
Imétaphysique du fini. Maïs examinons les objections de l’auteur. 
On peut certes, par convention, appeler « cause » ce qui produit 
le commencement d’un autre être ; il est cependant arbitraire de 
ne pas considérer dans l'être fini temporel une autre dépendance 
plus essentielle. Même si une série infinie de causes subordonnées 
per accidens était impossible (comme on peut chercher à le mon- 


trer contre saint Thomas), on n'atteindrait pas par cette voie le 
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Dieu de la métaphysique (et du christianisme). L'auteur parle d'u 
principe de la raison d’être, mais il croit que seule l'existence d'ur 
être fini éternel pourrait faire de ce principe le levier d'une preuve 
de Dieu. Cet être qui, par définition, n'aurait aucune « cause à 
aurait néanmoins une raison d'exister, et il trouverait cette raisor! 


en Dieu. L'’être fini temporel, au contraire, possède sa raisor! 
d'exister dans sa « cause »; or celle-ci peut être un autre être fini) 
Il est manifeste que l’auteur en arrive là parce qu'il ne considère 
la raison d'exister que dans un principe. La raison d'être conçue 
comme une notion première, évidente du fait d'une dépendance 
constatée entre deux êtres quelconques, ne peut avoir qu'un con! 
tenu intellectuel très pauvre ; c’est pourquoi elle peut être attrii 
buée à un être fini. Au contraire, la raison d'exister perçue comm | 
relative à la contingence métaphysique du fini, est appelée p 

l'être fini en tant que fini, et ne peut se trouver, par conséquent 
que dans l’Etre infini. | 


La conférence sur Le divin Platon est un exposé vivant de lg 
théorie des Idées. M. Colle croit que Platon, poète plus que phile 
sophe, n'a pas songé à voir dans les Idées une réponse vraie ail 
problème de l’un et du multiple, mais un « beau paradoxe » des 
tiné à mettre en relief un certain spiritualisme, fondement néces 
saire de la morale. | 

Nous regrettons de ne pouvoir analyser ici les conférences! 
toutes très attachantes, intitulées La tristesse de Pascal, L’Enpel 
reur Julien, La conversion et la vie sentimentale de Louis Veuillot! 
Hamlet. L'ouvrage se termine par une étude Pour les humanité. 
qui constitue un plan concret de réformes scolaires en manie 
d'humanités classiques. 


A. DEscaMPs. 


Martin BUBER, Je et tu. Un vol. 19 x 12 de 173 pp. Paris, Aubien 
1938. Collection Philosophie de l'Esprit. Traduction de Geneviève 
BIANQUIS, préface de Gaston BACHELARD : 15 fr. | 

Plus qu'aucun autre, l’existentialisme de M. Buber dérive direc! 
tement d'une expérience personnelle. Il est donc bien difficile d'él 
exposer les thèses. Retirées du climat où elles sont nées, elles appal 
raissent pleines de difficultés, sinon de contradictions, qui ne frapl 
pent guère (parce que peut-être elles n'existent pas, tenant seul 
ment à la nature du langage) tant qu’on demeure au dedans de 
leur élan créateur, 


} 
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Le Selon M. Buber, toute existence se détermine inévitablement 
hu moyen d'un couple de termes complémentaires : la relation Je-tu 


| 
| 
| 


fquent, à la fois de ces deux relations avec une prédominance plus 
tou moins accusée de celle-ci ou de celle-là. Voyons d’abord ce 
qu'il faut entendre par ces termes et, ensuite, quel est le processus 
de leur alternance. 


de l’une, soit de l’autre, soit encore, ce qui est le cas le plus fré- 


Le couple Je-cela ou Je-il est la relation de chose à chose. Le 
ferme de relation est ici impropre car il ne convient qu’au mode 
Ue-tu. C’est une façon d'appréhender, de sentir ou de manier l’objet, 
fui ne voit en lui qu'un but, une action, une conquête possibles. 
L'objet expérimenté n'est pas considéré dans ce qu'il a (ou plutôt 
(zst) d'ineffablement individuel, mais seulement dans son utilité au 
sens large. Par ricochet, l’action grâce à laquelle le Je s'engage 
dans la conquête du cela, se répercute sur lui-même. Le Je qui ne 
Hherche qu’à avoir son objet (pour employer un mot de M. Gabriel 
Marcel qui trouve ici une assez exacte application) se place lui- 
même dans la catégorie de l'avoir. Si la catégorie du cela joue 
(d'ordinaire lorsqu'il s’agit de nos rapports avec les objets matériels, 
elle est cependant susceptible d’englober aussi mon semblable. Je 


il 
{ 
| 


pur instrument dont je me sers. Mon prochain est alors non pas 


puis, en effet, considérer mon prochain comme un pur moyen, un 


lun fu auquel je m'adresse mais un il que j'essaie de rapporter à 
Imoi-même. Naturellement le Je impliqué dans cette opposition est 
(lui-même dominé par la catégorie du il, car à un cela seul un cela 
peut être opposé. Il est clair qu'il nous arrive à tous, fort souvent, 
Ide voir notre prochain et par conséquent de nous voir nous-même 
sous le signe du cela. Il y a même, dans l’histoire, des hommes qui 
lont eu pour destin — démoniaque — de n'avoir jamais pu saisir 
le tu d'autrui, de n'avoir jamais pensé qu'à des esclaves. Tel Napo- 
léon. Socrate représente le cas, contraire, de l’homme qui cherche 
toujours à se rendre présent un {u auquel il s'adresse. 

| La relation Je-tu définit le domaine où apparaît la personne, 
lôlle est rapport d’être à être, de valeur à valeur ; elle comporte 
lune présence. Si le cela était le lieu du repliement sur soi et de la 
domination, le tu est le royaume de l'épanouissement et de la par- 
|ticipation dans le respect mutuel de la personne. Somme toute, on 


Btouve ici la distinction que M. Marcel caractérise par « être et 


| avoir ). 


150 Comptes rendus d'ouvrages divers 


L'analogie n’est toutefois que partielle. Ainsi, pour M. Buben 
l'empire du fu ne se restreint nullement à n'être qu'une forme des 
relations humaines. Ce que nous appelons un objet matériel E 
parfaitement, mais à sa manière, susceptible d’être appréhendé 
comme un fu. Je puis saisir et goûter la beauté de l'arbre et; 
par là, communier dans l'être avec lui. Ce qui n'implique aucune} 
ment un panthéisme auquel M. Buber s'oppose de toutes ses forces; 
© Car la communion dans l'être est faite de la reconnaissance et d 
respect des distinctions ontologiques. Il y a dans le fu, contact, ren: 
contre, mais non absorption. L'univers entier est ainsi capable dei 


ressortir au cela ou au tu. Il est cela lorsqu'il est objet de la con 
quête du physicien, de l'industriel ou du colon. Il est tu lorsque 
nous voyons en lui la demeure où nous a placés notre Père afin 
que nous y accomplissions notre tâche qui est de Le reconnaître € 
de L'’attester : idée claudélienne qui se marque jusque dans les 
parentés de l'expression. 

Il n’y a pas ici-bas de tu pur. Toujours quelque cela, quelque 
arrière-pensée utilitaire, se mêle à nos plus pures présences, impes 
fection inhérente à notre condition et, comme telle, insurmontable! 
De même, il n'y a jamais de cela absolu ; ce serait le non-être. 

Mais il y a, ailleurs, un Tu pur et même, si l'expérience, mâtinéek 
mais réelle, du tu nous est donnée dès ce monde, c’est parce qui! 
y a un Ju «a priori », un Tu « inné », qui soutient le tu fini et 
réflète en lui, sans s’y perdre, et, ainsi, le constitue comme tu fini 
Le tu pur est Dieu et la créature n’est un tu fini que, précisément} 
parce qu'elle est la créature. Qu'elle cesse d’être regardée commé# 
l'œuvre de Dieu et elle déchoïit, en même temps que celui qui læ# 
regarde, elle devient chose, objet. | 

L'histoire de l'humanité et l’histoire de chacun de nous esi 
une lutte incessante du cela et du tu. Ses sommets et ses chutes 
indiquent la relation qu'elle choisit. Ce combat ne comporte aucunël 
issue définitive ici-bas puisque le triomphe du cela serait l'impos} 
sible victoire du démon et que l’asservissement du cela au tu signi 
ferait l'avènement du royaume de Dieu. Mais le royaume de Dieu 
n'est pas de ce monde. | 


Cette pensée, extrêmement passionnée, parfois imprécise, pari 
fois brutale mais toujours fulgurante, s'exprime en un style d’uné 
simplicité paysanne ou d'une violence apocalyptique. On y retrouve 


quelque chose des beautés paisibles ou âpres qui caractérisent celu: 
de M. Claudel. Mais aussi, quelquefois, comme chez M. Claude} 


Re 
7 a: 
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lencore, on y trouve sa propre caricature. Mieux que de longues 
Explications, la phrase qui termine la remarquable préface de 
M. Bachelard est apte à nous faire saisir l’objet et les moyens, la 
orce et les faiblesses de la philosophie de Je et tu, cet « immense 
Heffort de la pensée bubérienne qui tente, par tous les moyens, en 
des livres nourris des études les plus variées, formés dans l’exégèse 
îles œuvres d'Israël et dans la méditation des philosophies les plus 
récentes, d'unir le singulier à l’universel, l'instant à l'éternité, la 
rencontre à la famille, le fait unique à la Loi inviolable » (p. 15). 
Il serait injuste de ne pas adresser à M'*° Geneviève Bianquis 
es éloges que mérite le plein succès d’un effort que peu de traduc- 
Mteurs eussent osé entreprendre. 


À. DE WAELHENS. 


Ks. Dr. J. PASTUSZKA, Psychologia indywidualna. Un vol. 16 x 24 
lde 160 pp. Lublin (Pologne), Université Catholique, 1938. 

La doctrine psychologique d’Adler et de son école a profon- 
dément pénétré les milieux polonais qui s’occupent de l'instruction 
Let de l'éducation de la jeunesse. Le savant professeur de l'Univer- 
Isité Catholique de Lublin présente dans une première partie de 
cette étude critique les idées maîtresses de la psychologie indivi- 
Iduelle. Dans la seconde partie on remarquera l'étude génétique 
\des attaches qui lient ce courant psychologique au matérialisme 
lévolutionniste, à l’empirisme psychologique, au volontarisme de 
INietzsche, à la philosophie de Vaïhinger, à la psychologie de la vie, 
lau personnalisme de Stern, à la psychanalyse de Freud, aux prin- 
Îcipes socialistes et à la philosophie chrétienne. Une troisième 
partie contient l'appréciation critique de la doctrine d’Adler ; elle 
laboutit à la constatation de la non-compatibilité des principes phi- 
Ilosophiques de la psychologie individuelle avec les thèses de la 
Iphilosophie chrétienne et les vérités de la foi. 

Les conséquences pédagogiques de la pychologie d’Adler sont 
lesquissées et discutées d’une manière assez sommaire, le choix des 
\texte originaux pourrait être plus abondant. L’ exposé est net, clair 
ét concis. Îl rendra de bons services d’information et d'orientation 
dans des questions très actuelles de la psychologie et de la péda- 


| gogie. 


Casimir KOWALSKI. 
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Lexikon für Theologie und Kirche, t. IX et X. 

À quelques mois de distance, la firme jubilaire Herder, de: 
Fribourg-en-Br., vient de faire paraître les deux derniers volumes! 
de l'excellente encyclopédie, dont elle avait commencé la rééditioll 
en 1930 : Lexikon für Theologie und Kirche, hrsg. v. Dr. Michael 
Buchberger : t. IX : Rufina-Terz (vi pp. et 1056 col., avec 12 pl.,| 
12 cartes et 134 fig., 1937) et t. X : Terziaren-Zytomierz (VII pP.. 
et 1118 col., avec 8 pl., 19 cartes et 148 fig. dans le texte, 1938). 
Prix de chaque vol., 26,30 ou 34 M. — Nous avons trop sou-} 
vent ici attiré l'attention des lecteurs sur la richesse d’information! 


rapide et substantielle, qui se trouve condensée dans les volumes. 
précédents, pour que nous éprouvions le besoin d'y revenir, à 
propos des derniers. Qu'il sufñise de dire que des spécialistes ont} 
signé les notices qui se rapportent à l’histoire de la philosophie! 
scolastique : parmi eux, citons Mgr M. Grabmann (Scolastique | 
S. Thomas d'Aquin ; Thomisme ; Guillaume de Conches ; G. de 
Moerbeke ; G. de Shyreswood), le P. Fr. Pelster (G. d’Alnwick : 
G. de Hendon ; G. de Middleton ; G. Vorillon), A. Landgraf 
(G. d'Auvergne ; G. d'Auxerre) et K. Bihlmeyer (G. de Saint- 


Amour). Ce dixième et dernier volume se ferme sur une lettre de 


ane 


Mgr M. Buchberger, évêque de Ratisbonne, l’initiateur de l’œuvre, 
en 1907; le lecteur y voit percer l'émotion devant les difficultés A | 
durent être surmontées, — surtout en dernière heure —, à côté de! 


la légitime fierté au regard de l’œuvre accomplie, Fidei, Veritati, | 
Vitae. Il convient de féliciter les directeurs pour la façon dont ils: 
se sont acquittés de leur tâche, comme aussi l'éditeur pour l’exécu-! 
tion impeccable au double point de vue de la typographie et de’ 
l'illustration. 


Eva C 


IN MEMORIAM. PIE XI 


Le Pape dont l'Eglise porte le deuil, fut un homme 
{ d'action; il fut en même temps, chose assez rare, un homme 
1 d'étude. L'ancien bibliothécaire de l’Ambrosienne et de la 
| Vaticane avait gardé, au milieu des soucis et des tracas du 
pouvoir suprême, toute sa curiosité intellectuelle : il tenait à 
lire les livres d'actualité et il en lisait beaucoup; on l’a vu, 
quelques semaines avant sa mort, suivre avec une attention 
| passionnée, l'exposé technique d’une recherche de science 
expérimentale; les conversations auxquelles il savait s’aban- 
donner, avec une si admirable bonhomie, au cours des au- 
diences qu'il accordait, étaient tout émaillées de citations et 
d’allusions érudites, témoignant à la fois d’une prodigieuse 
mémoire et d’une immense information. 

Homme d’étude, Pie XI avait au plus haut degré l’es- 
prit scientifique. [] nous souvient d’avoir entendu tomber de 
ses lèvres, au cours d’une audience privée, des phrases où 
la liberté nécessaire de la recherche et de la discussion 
s'affrmait avec une surprenante insistance, et un éloge de 
S. Thomas qui s’attachait à souligner — chose vraie sans 
doute, mais peut-être imprévue, — la largeur d'esprit du 
Docteur Angélique. Par deux fois, à onze ans de distance, 


nous avons relevé, dans les allocutions adressées aux mem- 


| 


bres des congrès thomistes de 1925 et de 1936, des paroles | 


analogues et qui, pour être d’un ton moins familier, n'étaient | 


guère moins fortes. 


Recherche, progrès : ces conditions essentielles d’une | 
vie scientifique sincère et respectée constituent la base de la | 
réforme des études ecclésiastiques qui restera un des actes || 


principaux du règne de Pie XI. Ceux qui savent ce qu’étaient, | 


de par le monde, de nombreuses « facultés pontificales », 
ont pu mesurer l’ampleur et la difficulté de la tâche que sa 


ténacité a su vouloir et imposer. 


L'Académie Pontificale des Sciences, dont la naissance | 


et les premiers pas illuminèrent les derniers mois de sa vie, | 


s'inspire, dans l’acte même de sa fondation, du plus pur 
amour de la science désintéressée. Rappelant les splendeurs 
de la Renaissance, elle mettra la Cité du Vatican au pre- 
mier rang des foyers de travail scientifique, tout comme la 
Bibliothèque Vaticane l’a mise au premier rang des centres 
d’érudition. 


L'Université de Louvain et l’Institut Supérieur de Phi- 


. losophie ont reçu maint témoignage de la bienveillance avec | 


laquelle le défunt Pape appréciait l’esprit qui anime notre 


enseignement et nos travaux. Nous en garderons le recon- 
naissant souvenir. Nos archives conserveront pieusement la 
signature apposée, le 24 octobre 1937, de sa propre main, 
à nos statuts renouvelés. Elles associeront ainsi, devant 


l’histoire, le nom de Pie XI au nom immortel de Léon XIII. 


LAN: 


CHRONIQUES 


Tandis que nous achevons de corriger les épreuves de 
À cette chronique, les ondes nous apportent le résultat du Con- 
clave qui vient, en quelques heures, de donner un nouveau 
! Pape à l'Eglise. 

| Tous ceux qui ont eu l’honneur d'approcher Son Emi- 
Îinence le Cardinal Pacelli, ont gardé de cette rencontre une 


| extraordinaire impression de grandeur spirituelle. Tel de nos 


amis a été frappé de retrouver en lui plusieurs traits qui rap- 
} pelaient l’'émouvant souvenir du Cardinal Mercier. La car- 
| rière diplomatique de l’ancien Secrétaire d'Etat, ses voyages, 
| l’aisance avec laquelle il parle les principales langues mo- 
dernes, sa connaissance personnelle et étendue des hommes 
et des choses, la distinction qu'il tient de ses origines, la 
popularité que son éloquence lui a value auprès des foules, 
la clarté et la profondeur de pensée dont témoignent ses 
écrits, en un mot tout ce que nous savons de lui, nous pro- 
met un règne glorieux et bienfaisant. Le nom même qu'il 
a choisi, signe d’un filial attachement, nous assure que tout 
ce que nous aimions dans le pontife défunt, revivra dans 
son successeur. Puisse l’autorité de Pie XII mener à bien 
la grande œuvre de progrès intellectuel entreprise par Pie XI. 
Puisse son action hâter l’heure de ce rapprochement des 
esprits dans la vérité qui est, aux heures troubles que nous 


vivons, le premier besoin du monde. 


EN: 


156 , | Chroniques 


LE CINQUANTENAIRE DE L'INSTITUT 


Nous avons rappelé dans notre numéro d'août le bref 


de 1888 par lequel Léon XIII demandait la création, à Lou- | 
vain, d’un ensemble d'enseignements élargissant le cours de | 


« haute philosophie selon $S. Thomas » professé depuis 1882 
par Mer Mercier. 

Aux grandes vacances de 1889 les chefs de l’Université 
chargèrent Mgr Mercier de réaliser le vœu du Pape et le 


| 


| 
| 
Il 
| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


nommèrent président de l’Institut Supérieur de Philosophie. | 
Un nouveau bref de Léon XIII, du 8 novembre 1889, ap- | 


prouve cette décision et cette nomination. I] marque donc 


la date de naissance de l’Institut. 

Le 8 novembre prochain, celui-ci achèvera son premier 
demi-siècle d'existence. Nous célébrerons ce cinquantenaire 
par des festivités dont le programme sera ultérieurement 
annoncé. 


CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Nominations. — M. Edouard BENES, ancien président de la 
Tchécoslovaquie, disciple de Masaryk et ancien professeur de 
sociologie à l'Université Charles de Prague, a été invité à l’Uni- 
versité de Chicago par la Charles R. Walgreen Foundation. Il y 
fera un cours sur les problèmes de la démocratie. 

Le Prof. Jan ÉUKASIEwWICZ, de l'Université de Varsovie, est 
nommé Docteur honoris causa de l’Université de Munster (West- 
phalie). 

Le P. Felim O'BRIEN, ©. F. M., a été nommé professeur de 
philosophie à l'Université de Galway. 
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M. Kurt RIEZLER, de l'Université de Francfort, est nommé 


{ professeur de philosophie à la New School for Social Research 
| de New York. Il y enseigne la philosophie de l'histoire. 


Décès. — Le chanoine Désiré-Julien BARBEDETTE, des Prêtres 
de Saint-Sulpice, directeur au Grand Séminaire de Coutances, est 


t décédé le 12 août 1938. Il travailla en collaboration avec Mer 


Farges au rajeunissement du manuel de P. M. Brin : Philosophia 


| scolastica ad mentem S. Thomae Aquinatis exposita (4° éd., 1895) 
| qui a atteint aujourd'hui sa 68° édition et dont une adaptation 
| française : Cours de philosophie scolastique... a déjà connu 16 édi- 


tions. Îl est aussi l’auteur d’une Histoire de la philosophie (8° éd., 


1938) et d'une Histoire abrégée de la philosophie (1933). On lui 


| doit aussi un petit travail intitulé : Manière d’enseigner la philo- 


sophie scolastique (2° éd., 1936). 


Léon CHESTOV, le philosophe russe bien connu, né à Kiev le 
31 janvier 1866, est mort à Paris le 22 novembre 1938. Il laisse, 
en traduction française, de nombreux ouvrages parmi lesquels : 
Les révélations de la mort. Dostoïevsky-Tolstoïi (1923): La nuit de 
Gethsémani. Essai sur la philosophie de Pascal (1923); L’idée du 
Bien chez Tolstoïi et Nietzsche (1926); Memento Mori. À propos 
de la théorie de la connaissance de Husserl (dans Rev. philoso- 
phique, 1926) ; Qu'est-ce que la vérité? Ontologie et Ethique (même 
revue, 1927): Kierkegaard et la philosophie existentielle (1937); 
Athènes et Jérusalem. Un essai de philosophie religieuse (1938). 


Le P. Cornelius C. CLIFFORD, Lecturer in Philosophy à Colum- 
bia University, est mort le 4 décembre 1938, âgé de 79 ans. 


Paul FAUCONNET est décédé le 11 décembre 1938, à l'âge de 
64 ans. Après avoir enseigné dans divers lycées, puis à l'Université 
de Toulouse (1907 à 1921), il a succédé à Durkheim en Sorbonne 
dans la chaire de sociologie. Son ouvrage capital est La Respon- 
sabilité. Etude sociologique (1920). Il a écrit, en collaboration avec 
Marcel Mauss, l'important article Sociologie dans la Grande Ency- 
clopédie. Il a écrit dans la Revue philosophique : La morale et la 
science des mœurs (1904) ; Origine et développement des idées 
morales d’après Westermarck (1907) ; L'œuvre pédagogique de 
Durkheim (1922). 
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Leo FROBENIUS, l’éminent africaniste allemand, est décédé au 


mois d'août 1938, âgé de 65 ans. Il laisse, outre de nombreuses 
monographies, des ouvrages de synthèse : Der Ursprung der Kul- 


tur (1898); Probleme der Kultur (1900-1901); Kulturgeschichte Afri- 


kas. Prolegomena zu einer historischen Gestaltlehre. 


Harold Henry JOACHIM, professeur de logique à Merton Col 
lege à Oxford de 1919 à 1935, est décédé le 30 juillet 1938, âgé 
de 70 ans. Il laisse À Study of the Ethics of Spinoza (1901), The | 
Nature of Truth (1906). Dans l’'Oxford Translation des œuvres. 


d'Aristote, il a publié une traduction du De lineis insecabilibus 


(1908) et du De generatione et corruptione (1922). Il a également | 
publié une édition critique, avec traduction et un important com- 


mentaire du même De generatione et corruptione (1922). 


William McDoucaLL, l’éminent psychologue de Duke Univer- | 
sity, est décédé à Durham (Caroline du Nord) en novembre 1938, | 


âgé de 67 ans. Îl enseigna successivement à S' John's College, 
Cambridge, à University College, Londres, et au Corpus Christi 
College, Oxford. Il fut professeur de psychologie à Harvard de 
1920 à 1927 et à Duke University depuis 1927. Son œuvre est de 
première importance. Citons Physiological Psychology (1905), Social 
Psychology (1908), The Pagan Tribes of Borneo (1911), Psychology 


(1912), Body and Mind (1912), Group Mind (1920), Is America Safe 
for Democracy? (1921), Outline of Psychology (1923), Ethics and. 
Some Modern Worlds Problems (1924), Outlines of Abnormal Psy- | 


chology (1926), Janus (1927), Character and the Conduct of Life 
(1927), Modern Materialism and Emergent Evolution (1929), The 
Energies of Men (1933), The Frontiers of Psychology (1934), Psy- 


cho-Analysis and Social Psychology (1936), Psychology, The Study | 


of Behaviour (1937). 


Henry Bradford SMITH, professeur de philosophie à l’Université | 


de Pennsylvanie, est mort le 14 novembre 1938, âgé de 56 ans. Il 
laisse : À First Book in Logic (1922), How the Mind Falls into Error 
(1923), The Collective Mind (1924), À System of Formal Logic (1926), 
Symbolic Logic (1927), Science of Modality (1934). 


Le 28 octobre 1938 est décédé l'abbé Joannès WEHRLÉ qui 
fut un disciple d'Ollé-Laprune et, avec M. Maurice Blondel, un 
des collaborateurs les plus actifs des Annales de philosophie chré- 
tienne. Outre les articles parus dans cette revue, il laisse quelques 
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opuscules concernant la philosophie de la religion et l’apologétique : 
La méthode d’immanence (1911); Le miracle; sa nature, sa finalité, 
sa fréquence (1924); Sous la lumière du Christ. Perspectives (1934). 
Il a écrit également dans le 3° Cahier de la Nouvelle journée, inti- 
tulé : Qu'est-ce que la mystique ? une importante étude sur La vie 
et la doctrine de S. Jean de la Croix. 


Congrès et Sociétés savantes. — Le 2° Congrès des Sociétés 
de philosophie de langue française se tiendra à Lyon les 13 et 
[4 avril 1939. Le congrès a mis à l’étude un thème historique : 
Spinoza et un thème de philosophie générale : L’idée d’Univers. 
Plus de douze sociétés ont déjà promis leur collaboration à ce 
congrès, parmi lesquelles la Société philosophique de Louvain. 
Pour tous renseignements s'adresser à M. V. Carlhian, secrétaire 
du Congrès, 13, rue d'Algérie, Lyon. Le droit d'inscription est 
de 35 francs pour les membres actifs, 25 pour les auditeurs. 


Nous avons annoncé déjà le cinquième Congrès international 
pour l’unité de la Science qui se tiendra à l'Université Harvard du 
5 au 10 septembre 1939. Préludant aux travaux de ce Congrès, 
l'International Encyclopedia of Unified Science publie deux pre- 
miers recueils de monographies intitulés : Foundations of the Unity 
of Science (University of Chicago Press). 


Périodiques nouveaux. — Sous le titre Polski Przeglad Tomis- 
tyczny les dominicains de la Province de Pologne fondent une nou- 
velle revue trimestrielle consacrée à la philosophie et à la théologie 
thomistes. La rédaction en est confiée aux RR. PP. I. M. BocHEN- 
SKI et À. GMUROWSKI. La revue se propose de publier, outre ses 
articles doctrinaux, des discussions, recensions polonaises et étran- 
gères, bibliographies, traductions de textes thomistes. Un soin tout 
spécial sera donné à la transposition du vocabulaire thomiste en 
langue polonaise. Un article du R. P. H. Woroniecki sur ce sujet 
spécial figure au sommaire du premier numéro qui vient de pa- 
raître : W sprawie terminologüi tomistycznej. Parmi les autres col- 
laborateurs de ce fascicule notons : le prof. K. Kowalski, Sur la 
notion de substance — le prof. J. Stepa, Difficultés de la doctrine 
d’'Aristote sur la société politique — l'abbé St. Adamczyk, Essence 
et existence dans la philosophie de S. Thomas — le R. P. A. Roz- 
wadowski, S. J., L'acte et la puissance dans la philosophie de 
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S. Thomas — Mgr A. Zychlinski, Pour une intelligence formelill 
de la doctrine de S. Thomas. (Tous ces articles sont en langue 
polonaise). | | 

Rédaction : Warszawa 12, Pologne, Kolegium OO. Dominika- 
nôw. Abonnements : Lwéw, Pologne, OO. Dominikanie, pl. Domi- 
nikanski 2. Prix de l'abonnement pour l'étranger : 12 z1. | 


| 
| 
! 


L'Université de Notre Dame (Indiana) inaugure cette année un 
nouveau périodique : The Review of Politics, consacré aux pro- 
blèmes philosophiques et historiques qui commandent les ques-| 
tions politiques. La direction est aux mains de MM. Waldemar 
GURIAN, F. A. HERMENS et F. J. O’MALLEY. (Voir au Supplément 
bibliographique, n° 350). 

Collection nouvelle. Les Facultés de Théologie et de Phi. | 
losophie de San Miguel (Argentine) inaugurent une collection d’ou- 


vrages variés intitulée Stromata. Le premier volume contient des 
études de sociologie et de philosophie sociale. (Editeur Espasa-| 
Calpe, Argentina S. A., Buenos-Ayres ; 1938, in-8°, 374 pp. | 
5,50 doll.). Le deuxième volume sera consacré à la biologie et| 
à la psychologie. | 

| 

| 


Edition de textes. — Le P. Ch. Baic, O. F. M., professeur 
d'histoire de la Scolastique à l'Université Antonienne de Rome. 
a été nommé président de la Commission d'études qui a pour! 
mission de préparer l'édition critique des œuvres de DUNs Scor. 


On signale que «la sépulture de BALMÈS, le philo-! 


Divers. 
sophe catalan et écrivain politique bien connu, a été violée et 
saccagée par les émeutiers rouges dans la petite ville catalane de 


Vich » (Ephem. Theol. Lovan.). 


Joseph Dopp. 


L’abstraction de l’être 


La question de l'abstraction de l'être doit tenir une place 
éminente dans les préoccupations du métaphysicien, à la fois à 
raison de son importance et à raison de sa difficulté même. Il est 
évident que l'existence et le développement de la Métaphysique 
dépendent essentiellement de l’appréhension première de l'être et 
de sa valeur transcendentale. Toute science, en effet, est le déve- 
loppement systématique des principes premiers dont elle dérive et 
qui sont les critères de sa vérité et de sa nécessité !. 

Ainsi, selon la division aristotélicienne, de même qu'il y a 
trois degrés dans la Science, il y a trois degrés dans les principes 
premiers, et trois degrés dans l’abstraction. Et, de même que les 
principes premiers de la Physique sont l'observation et l’expé- 
rience, en sorte que toute théorie qui ne se réduit pas à ces 
principes n'est pas proprement physique — de même aussi que 
la Géométrie peut être réduite aux axiomes sur la continuité de 
la quantité — de même, d'une manière analogue, toute la Méta- 
physique est réductible à son principe premier, à l'appréhension 
première de l'être en soi, troisième degré d’abstraction. 

C'est pourquoi, dans la conception traditionnelle, la fonction 
de l’abstraction dans la classification des sciences est tout d’abord 
de constituer, à leur niveau intellectuel propre, les principes par- 
ticuliers à chaque science ; et, par là, de conférer à chacune 
d'elles son caractère intellectuel spécial. C’est en particulier le 
« lumen » du troisième degré d’abstraction qui élève l’appréhen- 
sion de l'être du plan empirique au plan transcendental et qui 
rend ainsi possible le développement de la Métaphysique. 


() On entend ici par «principes premiers» les «principia propria» parti- 
culiers à chaque science, plutôt que les « principia communia » communs à 
toutes les sciences, tel le principe de non-contradiction. Cependant, les « prin- 
cipia communia» sont aussi propres, secondairement, à chaque science, puis- 
qu'ils s'appliquent analogiquement, dans chaque cas, aux «principia propria ». 


Cf. S. Tomas, In Metaphys., Lib. III, lect. V; et Lib. IV, lect. V. 
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Toutefois, si l'on reconnaît que tel est bien le principe qu 
commande la classification des sciences, il ne semble pas que | 
nature de l’abstraction métaphysique ait été suffisamment expli 
quée par Aristote ou par les Scolastiques. D'après eux l’abstrac- 
tion est, en quelque manière, différente à chacun des trois de 
grés : l'abstraction physique porte sur la materia individualis, 
l'abstraction mathématique, sur la materia communis sensibilis 
enfin l’abstraction métaphysique, sur toute matière quelconque 
Aussi bien saint Thomas distingue l’abstraction physique de l'ab- 
straction mathématique, en caractérisant la première comme ab- 
straction du particulier par rapport à l’universel, la secor l 
comme abstraction de la matière par rapport à la forme ©. Cett 
distinction fut conservée dans la terminologie scolastique : « ab 
stractio totalis » et « abstractio formalis ». L’abstraction de la Phy- 
sique est «totalis», puisque tout concept universel est un « tot 
qui contient potentiellement ses «inferiora » (espèces ou indivi- 
dus). D'autre part, l’abstraction mathématique est « formalis ». 
puisque la quantité est une forme en rapport avec la substance 
matérielle. Cependant saint Thomas ne pousse nulle part som 
étude de l’abstraction métaphysique plus loin que la considéra- 
tion de ses relations générales en vue d'une classification des 
sciences. : 

Le commentateur Cajetan modifia et étendit à la fois la dis- 
tinction entre «abstractio formalis » et « abstractio totalis » ©. 
Pour lui l’« abstractio formalis » fonde chacun des trois degrés 
de la Science, tandis que l’« abstractio totalis » est intérieure à 
chaque science, en tant que se rapportant à la classification des 
concepts en diverses catégories de prédicaments. Toutefois, la dif- 
ficulté d'expliquer comment la Physique ou la Métaphysique son: 
fondées sur l’abstraction formelle paraît manifeste. La nature phy- 
sique universelle n'est pas une « forme » dans l’individuel : l'être, 


® S. THOMAS, Sum. Theol., I, XL, 3, C. : « Duplex est abstractio per intel. 
lectum, una quidem secundum quam universale abstrahitur a particulari, ut ani 
mal ab homine; alia vero secundum quod forma abstrahitur a materia, sicu 
forma circuli abstrahitur per intellectum ab omni materia sensibili ». L'exemple 
de l’abstraction de homme par rapport à animal peut être pris comme modèle 
de toute abstraction physique, puisque l’abstraction de l'individu par rapport i 
l'espèce est essentiellement semblable à l’abstraction de l'espèce par rapport at 
genre. Il semble donc que l’« abstractio totalis » est celle qui fonde la Physique 

(®) CAJETAN, De Ente et Essentia, Prooemium. 
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non plus, n’est pas une « forme », bien que l'existence le soit. 
De plus, dans le cas de l'être, il est malaisé d'apercevoir com- 
ment est satisfaite la condition de l’abstraction formelle mention- 
née par saint lhomas — «in abstractione quae attenditur secun- 
 dum formam et materiam, utrumque manet in intellectu » * —: 
puisque tout concept est «formellement » être. C’est pourquoi 
l'abstraction formelle, sauf dans les Mathématiques, a été récusée 
par la plupart des critiques. On ne voit pas pourtant d'emblée ce 
que l’on pourrait y substituer. 

De nombreux scolastiques modernes parlent encore de l’ab- 
straction de l'être qu'ils qualifient d’« impropre et confuse ». Ces 
derniers termes paraissent vouloir dire que l’abstraction de l'être 
est très différente de l’abstraction des sciences physiques. L’ab- 
straction au sens propre est donc l'abstraction qu'opère le physi- 
cien. L'abstraction de l'être n'y est pas conforme ; de ce chef 
l’abstraction de l'être est dite «impropre et confuse ». Cette con- 
ception est loin d’être satisfaisante, puisque, en dernière analyse, 
l'opération fondamentale, sur laquelle est fondée la Métaphysique, 
ne peut pas être qualifiée d'« impropre et confuse ». En consé- 
 quence, les termes « impropre et confuse » appliqués à l’abstrac- 
tion de l'être ne font que mettre en relief un certain défaut dans 
la compréhension des caractères que ces philosophes cherchent à 
exprimer. lerminologie purement verbale : voilà le reproche que 
l'on ne manquera pas de faire à cette expression. 

Ces difficultés sur la nature de l’abstraction métaphysique ont 
conduit certains esprits à en abandonner complètement l'idée et 
à recourir à des termes tels que : «intuition métaphysique », ou 
« expérience métaphysique » *’. 

Tout langage est déficient en Métaphysique, et, à notre avis, 
ces termes nouveaux présentent autant de difficultés que l’an- 
cienne expression d'abstraction. Ils ne sont pas plus que le mot 
d'abstraction originairement et nécessairement métaphysiques. Il 
est vrai que la question n’est pas une simple question de termi- 
nologie : elle revient à expliquer, aussi clairement que possible, 
la nature de l’acte métaphysique premier. C’est pourquoi il sem- 
blerait que les termes abstraction et intuition puissent fort bien 


@) S, THomas, Sum. Theol., 1, XL, 3, C. 
5) Cf. N. BALTHASAR, Intuition humaine et expérience métaphysique, dans 
Revue Néoscolastique, mai 1938, 
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être employés ici, pourvu qu'ils ne soient pas précisément pris 
dans leur sens infra-métaphysique. Ils doivent être soigneusement 
interprétés : aucune définition formelle ne peut en rendre adéqua- | 
tement la signification. Pourvu que l’on se souvienne qu'abstrac- 
tion et intuition sont analogiques, non seulement il est possible | 
de parler d’abstraction et d'intuition en métaphysique, mais en-| 
core il convient de le faire, parce que justement les sciences 


«inférieures » sont fondées sur l’abstraction et l'intuition, et que | 
la science métaphysique leur est analogiquement semblable. | 
| 


L’abstraction en général. 


On a dit que, tandis que le concept univoque est abstrait, la! 
notion d'être ne l’est pas . Ce contraste toutefois exige de plus! 
amples explications; car, l'être lui aussi est abstrait à sa manière. 
Cette abstraction de l'être est la base même de la Métaphysique 
selon Aristote et les Scolastiques. 


Actuellement, lorsque nous pensons à l'être, nous semblons 
l’abstraire, en quelque manière, des multiples diversités qui lui 
sont intrinsèques. Nous ne pensons point explicitement au fini 
ou à l'Infini, à la substance ou à l'accident, à un individu ou à 
un autre. Bien qu'il ne soit point parfaitement un, notre concept 
de l'être apparaît comme impar/faitement un, un en quelque ma- 
mère, un plutôt que multiple. Dans l'expression de Cajetan : 
« diversitas confunditur » ", le concept d'être pose une diversité 
qui se fonde dans l'unité. 

Etudions de quelle façon il en est ainsi: demandons-nous 
dans quel sens l'être est abstrait. 

Tout d’abord il faut distinguer divers sens du mot : abstrac- 
tion. Nous pouvons prendre comme définition générale le passage 
de saint Thomas : « abstrahere contingit... cum intelligimus unum 
mhil considerando de alio »(*. Abstraire, c'est considérer une 
chose, ou un aspect d’une chose, sans considérer une autre chose 
ou un autre aspect. C'est par conséquent un acte intellectuel, lié 
à un concept. Rien n'est abstrait dans la réalité : rien dans la 


(9) Cf. A. ForEsT, Du Consentement à l’Etre, ch. 3. (Paris, Aubier, 1936). 
() CAJETAN, De Nominum Analogia, ch. 5. 


® S. THoM., Sum. Theol., I, LXXXV, 1, ad I. 
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réalité n'existe complètement isolé de toute autre chose ”. C'est 
intellect qui isole par abstraction. L'intellect peut, soit considérer 
lune chose à l'exclusion d’une autre chose, au cas où toutes deux 
Isont réellement distinctes — telles deux personnes —, soit séparer 
fconceptuellement ce qui, dans la réalité, est un et identique, en 
considérant alors en elle-même l’une des parties notionnelles 
fcomme un concept distinct, sans envisager les autres. Ainsi l'esprit 
humain abstrait l'espèce de l'individu ou le genre de l’espèce, en 


Dans tous ces cas on dit que l’intellect « abstrait » une chose, 
let « abstrait d’» une autre chose. Evidemment, ce qui est pro- 
Mprement abstrait, c’est le concept, mais la nature objective, indi- 
Ividuelle ou universelle, qui est l'objet du concept, est aussi ap- 


10 abstraite, en tant qu'elle est abstraite par l’intellect. Il est 


lindifférent que le terme abstrait soit appliqué au concept ou à la 
Inature même, terme objectif du concept. 

Tel est le sens général de l’abstraction. Deux sens spéciaux 
Idu terme se présentent : l’un signifiant ce qui est opposé au con- 


| 


ipurement logique. Un terme abstrait y est défini comme désignant 


cret, l’autre, ce qui est opposé à l'individuel. Le premier sens est 


lune nature ou une qualité conçue par abstraction de la réalité, 


| 
| 


terme qui ne peut pas être attribué à tel être réel existant ; ainsi 


19, Nous ne pouvons pas dire 


« la blancheur », ou « l'humanité » 
de tel être qu'il est « la blancheur » ou « l'humanité ». Un terme 


concret, d'autre part, est le terme désignant quelque chose qui 


| 


lexiste réellement en tant qu'individu ; ainsi Socrate ; ou, en tant 


que nature ou qualité possédée par un individu : homme ou blanc. 
| En ce sens, abstrait et concret sont opposés. Ils s’excluent abso- 
lument comme contraires, l’un désignant ce qui est purement 
notionnel, l’autre ce qui, de quelque manière, est réel. Il est im- 
| portant de remarquer que ce sens de « abstraction » ne peut oc- 


; ; L 
cuper une place dans les sciences concrètes, physique ou méta- 


) Sauf Dieu, qui, en tant qu'être infini, est totalement séparé du fini. Cf. 
N. BALTHASAR, L’Abstraction Métaphysique et l’Analogie des Etres dans l'Etre, 
p. 18. (Louvain, 1935). 

(1) Cette abstraction logique semblerait être de la même nature que l’abstrac- 
| tion formelle des Mathématiques ou second degré dans la classification aristoté- 
licienne des sciences. En effet, «l'humanité » est abstraite en tant que forme, 


bien qu'elle ne soit pas réellement une forme. 
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physique, car elles s'occupent d'objets qui sont en quelque manière 
réels, existants. 

En second lieu abstrait désigne l’universel opposé à l'indivi- | 
duel (‘‘. Dans ce sens, tout terme scientifique est abstrait; car | 
toute science, y compris la Métaphysique, abstrait, d’une certaine | 
façon, de l’individuel et ne considère que l’universel. Il n'y a pas | 
de Science de l’individuel en soi. Voyons donc comment « ab- | 


straction », dans ce sens, s'applique à la fois aux genres et aux| 
espèces dans la science, et s'applique à l'être en Métaphysique. 

L'espèce s’abstrait de l'individu et le genre de l'espèce selon 
un ordre ascendant de généralité. Mais, à la limite, toutes les 
espèces et tous les genres sont abstraits, puisqu'ils sont abstraits 


de l’individuel et ne représentent qu'un aspect partiel de sa nature, | 
à l'exclusion des autres aspects. D'un autre côté, ils sont concrets, | 
puisqu'ils sont réellement applicables à l'individu et fondamentale- | 
| 
| 


12, Genres et espèces sont donc concrets 


ment identiques à lui! 
dans ce qu'ils comportent directement ; ils sont abstraits dans ce | 
qu'ils excluent. Ainsi «animal » est concret dans sa définition | 
«substance vivante sensible », laquelle est applicable à l'espèce 
et à l'individu ; il est abstrait dans ses rapports avec « rationnel »} 
ou « irrationnel » qu'il n'implique pas formellement. L’abstraction, | 
en ce sens, est une certaine limitation du concret sans que toute- | 
fois elle lui soit absolument opposée, puisque tout terme abstrait | 
demeure fondamentalement concret. 


L'abstraction des genres et des espèces fut appelée « totale »} 
par les Scolastiques (*, parce que chaque universel est un tout! 
contenant en puissance, comme parties, les termes inférieurs. Or, | 
l'abstraction de l'être ressemble à cette abstraction totale des genres 
et des espèces, et elle en diffère tout à la fois. | 

Enumérons les points de ressemblance : a) Genres et espèces | 
sont des termes concrets ; être est un terme concret, applicable! 
à l'individu. Ce n'est pas une pure abstraction logique. b) Comme! 
les genres et les espèces, l'être est un tout, qui contient en lui! 
tous les termes auxquels il est applicable, c’est-à-dire tous les! 
termes quels qu'ils soient. | 


(DSCFÉSATHOM, Sum. liheol., 1, XI 3 C 
(# Saint Thomas dit que la nature universelle abstrait de la réalité de l'indi- k 

vidu «ita tamen quod non fiat praecisio ». (De Ente et Essentia, ch. 4). 
(5) CF. CAJETAN, De Ente et Essentia, Prooemium. 


| 
| 


l«fotum potentiale », au lieu que l'être est un « fotum actuale » 
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Indiquons à présent les différences : a) Genres et espèces ne 


| z : À : 
représentent que certains aspects partiels de la réalité ; l'être re- 
présente t la réalité d è 
présente toute la réalité dans tous ses aspects. b) Genres et espèces 
flcontiennent leurs «inferiora » en puissance ; l'être contient ses 
«inferiora » en acte, mais confusément. 


On peut donc exprimer cette comparaison en disant que, tan- 


| dis que l’abstraction des genres et des espèces, tout comme celle 


, . . . 
de l'être, est une abstraction totale, l’universel univoque est un 
(14) 


Or, une règle de logique affirme que la compréhension et 


1l’extension varient en raison inverse l’une de l’autre; plus un 
terme est abstrait, plus vaste est le champ de son application. 
1 Dès lors, puisque l'être possède l'extension la plus vaste, il doit 
Loffrir la compréhension la plus réduite. Il est ainsi le plus abstrait 


de tous les termes (!). 


Mais que peut signifier cette expression : l'être est le terme 


: le plus abstrait? Abstrait pris dans ce sens, avons-nous dit, dé- 
? signe une limitation du concret, l'exclusion d’une certaine partie 


de la réalité. L’être cependant n'exclut aucune partie de la réa- 
lité ; il comprend toute chose, même l'Infini. [Il a donc non seu- 
lement la plus grande extension, mais encore la plus grande com- 
préhension. En vérité il faut affirmer que l'être n’est pas l’un des 
termes du système logique ; en conséquence la règle des variations 
de la compréhension et de l'extension ne peut lui être appliquée. 


(4) Cajetan, lui aussi, parle de l'abstractio totalis de l'être, qu'il semble 
cependant interpréter plutôt dans le sens de l’abstraction d'un genre qui con- 
tient ses inferiora en puissance. Ainsi, dans le prooemium de son Enarratio in 
De ente et essentia de saint Thomas, après avoir distingué l’abstractio formalis 
de l'abstractio totalis, il écrit : « Patet ergo quomodo ens quandoque habet aâb- 
stractionem formalem, quando scilicet cum praecisione caeterarum rationum gene- 
ricarum et specificarum accipitur : et quomodo quandoque habet abstractionem 
totalem, quando scilicet ut totum universale potestate includens caetera genera 
et species consideratur ». Cependant l’abstractio totalis de l'être, dans ce sens, 
ne peut avoir aucune signification métaphysique, quelle que soit son utilité en 
Logique Formelle. À ce sujet M. Balthasar écrit : «Le potestate includens de 
Cajetan doit être interprété cum grano salis». (L’être et les principes métaphy- 
siques, p. 53, Louvain, 1914). 

(5) C’est une vue essentiellement suarézienne, mais elle appartient à maint 
thomiste. Cf. e. g. REMER, Ontologia, pp. 8, 9. (Rome, 1935). Elle est due pro- 
bablement à la confusion de divers concepts de l'être. Cf. plus loin. Cf. aussi 
A. FoREsT, Du Consentement à l’Etre, pp. 88, 89 (Paris, Aubier, 1936), sur les 


implications de cette «notion purement générique de l'être ». 
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L'abstraction de l'être n’est pas l’abstraction propre à la pensé 
logique. Puisque l'être n'exclut aucune partie de la réalité, il s ‘en-| 
suit que, loin de pouvoir dire qu'il est le plus abstrait de tous les. 
termes, il est au contraire difficile de montrer en quel sens il peut) 
être dit abstrait !°?. | 

L'abstraction de l'être peut être considérée de deux manières :e 


1 
a) proprement et en elle-même, et b) improprement et du point, 


Examinons cette question. 


de vue des sciences. Du premier point de vue elle est transcen-} 
dentalement compréhensive ;: du second point de vue elle est im-| 
| 


proprement et inadéquatement exclusive. 


L’abstraction transcendentale de l'être "7. 


| 
| 
| 
| 

Nous avons vu que l’abstraction de l'être diffère de l’abstrac-| 
tion des genres et des espèces en ce qu'elle implique ses « infe-| 
riora » en acte et non en puissance. Cela signifie qu ‘elle com- | 
prend les individus et, à travers les individus, les natures qui le 
sont applicables d’une manière univoque. Pratiquement nous 
n'avons à considérer ici que la façon dont elle comprend les 
individus, puisque, par là même, elle contient toutes leurs natures 
univoques. La question est donc la suivante : comment l'être peut-il 
impliquer les individus et en même temps être abstrait à partir de 
l'individuel? La réponse est que l'être fait abstraction des individus 
dans la mesure où on les considère au niveau du savoir empirique. 
en tant que connus comme de simples faits isolés ; tandis que l'être 
les comporte en tant qu'être, c'est-à-dire précisément, dans les 
relations qu'ils ont nécessairement à l'unité nécessaire de l'être 
des êtres. 

Rappelons d'abord que toute science, de quelque manière, 
fait abstraction de l’individuel. La science est un savoir nécessaire 
et universel, alors que l'individuel, au stade de la connaissance 
préscientifique, est particulier et contingent. 


(9) Cf. N. BALTHASAR, Questions de Métaphysique, pp. 16, 17 (Louvain, 
1936-37. Polygraphie à l'usage des étudiants) : « L'idée de l'être. ne peut être 
déclarée abstraite; .. le transcendantal, ce qui appartient à tout être, le non- 
néant, ne peut être appelé abstrait ». 

(9 Je dois à M. Balthasar cette description de l'abstraction de l'être, et je 
lui exprime mon admiration pour l'étude qu'il en a faite dans ses conférences 
à l'Institut Supérieur de Philosophie de Louvain, 1936-37, et dans ses Questions 
de Métaphysique (Louvain, 1936-37). 
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La Physique fait abstraction de l'individuel d’une double ma- 
‘Inière. Elle abandonne l'individu en tant que fait contingent, au 
plan empirique, pour ne considérer que sa nature universelle. 
hAu stade préscientifique du savoir, l'individuel apparaît comme 
un fait isolé dont l'intelligence ne peut affirmer la nécessité ou 
1 l'universalité, de quelque manière que ce soit. La science lais- 
sant tomber ces caractères individuels, en retient la nature néces- 
isaire et universelle. À ce nouveau stade les individus ne sont plus 
lisolés ; ils sont essentiellement liés par un rapport à une nature 
nécessaire et universelle. 

| Voyons maintenant la seconde manière dont la physique fait 
abstraction de l’individuel. Le lien essentiel des individus par rap- 
port à une nature nécessaire et universelle, c’est leur similitude 
 univoque qui doit être fondée sur une similitude plus profonde. 
| Si la nature univoque est nécessaire et universelle, les cas indi- 
 viduels eux-mêmes, en tant que fondamentalement identiques à 
| cette nature, doivent eux-mêmes, en tant qu’individuels, être de 
! quelque façon nécessaires et semblables. Or, c'est cette nécessité 
Ÿ fondamentale de l'individuel, et de son rapport nécessaire et fon- 
damental aux autres cas individuels, que la Physique laisse en 
dehors de ses prises. Elle ne considère l'individu que dans ses 
| rapports avec une nature univoque, spécifique ou générique ; elle 
| ne le considère pas fondamentalement, en tant qu'être individuel. 

La Physique laisse donc tomber l'individuel de deux façons 
différentes : elle ne considère l’individuel ni en tant que fait isolé 
et contingent, ni en tant qu'être individuel, source fondamentale 
de sa nature univoque. 

D'un autre côté, l'être ne néglige l'individuel que de la pre- 
mière de ces deux manières, c’est-à-dire dans la mesure où l'indi- 
viduel est considéré au niveau préscientifique comme une chose 
isolée et contingente sans lien essentiel avec quoi que ce soit. 

L'abstraction métaphysique de l'être ne présuppose pas l’ab- 
straction univoque des sciences ; elle ne consiste pas à la pousser 
plus loin dans une direction identique. L’abstraction de l'être n'est 
pas dans la même ligne que l’abstraction des sciences. Le point 
de départ de l’abstraction de l'être n’est pas la nature univoque, 
objet de la science. Ce n'est pas dans les cas individuels, déjà 
groupés en divers systèmes de classification scientifique, que la 
Métaphysique trouve son origine. Ces groupes sont considérés en 
fait et synthétiquement dans la somme de tous les cas individuels 
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e 0 0 » . , d 
qui existent ou peuvent exister, sans préoccupation d'une classi 


fication quelconque préalablement instituée par les sciences phy- 
siques. | 

Ainsi donc le terminus a quo de l’abstraction métaphysique | 
est aussi le terminus a quo de l’abstraction des sciences physiques, | 
puisque c'est dans l’un et l’autre cas l'individuel en tant que fait | 


isolé et contingent, tel qu’il est donné par un savoir purement | 


empirique. La différence d’abstraction dans les deux cas, c'est 
que, alors que par l’abstraction physique l'individuel n’est uni- 
versalisé que sous un aspect particulier de sa réalité, et en con- | 
séquence, n’est synthétisé qu'avec un nombre limité d’autres cas | 
individuels d’une nature particulière ; par l’abstraction de l'être, 
au contraire, l’individuel est universalisé dans sa réalité tout en- 
tière, sans exclusion ni de sa nature, ni de son individualité, ni 
de son existence. Puisque, par conséquent, dans le cas de l'être, 
aucune nature ou aucun aspect particulier ne limitent le nombre 
des individus considérés, c’est la totalité des individus, non un 
groupe particulier, qui est affirmée unie dans l'être, en tant qu'ob- | 
jet formel de la Métaphysique. | 

Ainsi donc l'être n'est pas abstrait de l'individu de telle ma- | 
nière quil ne comprenne qu'un aspect partiel de sa nature, il. 
contient l'être individuel tout entier ; d’autre part, c’est dans son 


être tout entier, et non en tant que nature particulière, que l’in- 
dividu est dégagé de son isolement, de sa contingence, et qu'il 
devient universel et nécessaire, en même temps que tous les autres 
individus quels qu'ils soient. En cela consiste l’unité transcenden- 
tale de l'être. 

À moins que d'être considéré en tant qu'être, l'individu ne 
peut être relié immédiatement à un autre individu pour former 
avec lui une unité. Les autres sciences réalisent l'unité de cer- 
tains groupes d'individus par le moyen d’une abstraction parti- 
culière. Dans ces cas, l'unité n’est pas réalisée d'’individu à indi- 
vidu, en tant qu'individus. La Métaphysique seule réalise l’unité 
complète du tout en refusant simplement une telle abstraction. 
Elle est à même de s'élever ainsi à l'unité la plus haute, qui est 
l'union immédiate de chaque individu avec tout autre individu, en 
tant qu'êtres individuels. D'où découle, comme nous l'avons déjà 
remarqué, que ce n'est pas en traversant l’abstraction des sciences, 
c'est-à-dire l'abstraction des genres et des espèces, que s'effectue 
l'abstraction de l'être ; mais plutôt en se séparant d’une telle ab- 


À 


| 


; 
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straction, et en créant, par une orientation nouvelle du point de 
départ dans l'individuel considéré comme un phénomène isolé, 


| . , » Je A . sûe SN . + , . 
l'union immédiate d'être individuel à être individuel, dans l’unité 


1 


ftranscendentale de tout être quel qu'il soit. 


Cette unité transcendentale de l'être ne peut pas être parfaite- 


Iment une; en effet, les individus sont divers de plusieurs manières : 
d'abord numériquement, puisqu'un individu n’est pas l’autre; en- 
Isuite par rapport aux différentes natures universelles, substantielles 
let accidentelles, qui sont réelles comme manifestations partielles 
‘de la réalité totale. Ce sont ces natures universelles, substantielles 
jet accidentelles, qui forment l’objet des sciences physiques. C'est 
indirectement, en quelque sorte, que ces natures sont comprises 
idans l'être. Ces natures universelles ne sont pas réelles en elles- 
mêmes ; elles le sont fundamentaliter, dans les individus, dont 
lelles sont les manifestations communes. L’être comprend les genres 
let les espèces, non pas en tant qu'abstraits, mais en tant que 
réels fundamentaliter dans les individus. Ainsi voyons-nous que 
| pour parvenir à l’abstraction de l'être nous ne passons point par 
 l’'abstraction des sciences ; l’abstraction de l'être est différente de 
! l'abstraction des sciences. 


Toutefois, ces natures ont leur rôle propre dans l’analogie 


! de l'être ; car, quoique l'être ne soit jamais univoque, la simili- 


tude univoque est cependant elle-même une réalité, qualifiant 
d'une manière secondaire l’analogie de l'être. 

Que signifie donc le terme « transcendental » dans les expres- 
sions « abstraction transcendentale » et « unité transcendentale » de 
l'être ? Transcender, en Métaphysique, signifie inclure en dépassant. 
En ce sens, les genres et les espèces ne transcendent pas à propre- 
ment parler ; puisqu'ils n'incluent pas complètement leurs « infe- 


| riora ». En conséquence et a fortiori, genres et espèces ne peuvent 


dépasser l’individuel. Au contraire, l'être comporte l'individu dans 
sa concrétion, son individualité, tout en le dépassant, puisqu'il 
comporte tous les autres individus, dans l'unité transcendentale 
de l'être. De cette manière, l'individu apparaît être plus que lui- 
même dans sa limitation actuellement existante, et cela dans la 
mesure où il n’est pas pris isolément, mais en tant que lié à tous 
les êtres unis dans l'être. Chaque être participe à la richesse in- 
finie de la perfection d’être. 

En résumé, à la question de savoir comment l'être peut faire 
abstraction de l’individuel tout en le comprenant, nous avons ré- 
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pondu en distinguant deux sens du terme individuel : d abord) 
l'individuel en tant que phénomène isolé, connu d’une façon pure- 
ment empirique sur le plan préscientifique du savoir, et ensuite 


,. she ° ss y . V2 | 

l'individuel en tant qu'être individuel et en conséquence non isolé, | 
. . LE VA 2, 

non contingent, mails nécessaire de quelque manière et neécessaire- 

A , LAC . . 

ment uni à tout autre individu en tant qu'être. C’est de l'indivi- 


| 
| 
| 
duel dans le premier sens seulement que l'être fait abstraction. 
Mais une objection saute aux yeux : même en ce sens, l'indivi- 


duel est une chose réelle que, par conséquent, l'être ne peut 


| 

| 

| 

L4 Q | 
négliger. | 
La réponse affirme imperturbablement que l'individuel en ce| 
sens n’est pas une chose réelle. Conçue comme absolument con. | 
tingente, sans relations nécessaires aux autres choses, toute chose | 
est métaphysiquement contradictoire, impossible, irréelle. Ce n'est 


que dans un savoir imparfait et à raison de l’imperfection de ce | 
savoir, que certaines choses semblent isolées. Dans un savoir em- | 
pirique le fait que « À est B » paraît tout à fait accidentel, parce | 
qu'il n'est relié à aucune cause : il ne cesse de l’être que s'il 
peut être expliqué scientifiquement, en tant qu'effet d'une cause. 
Sans cela, il demeure un fait contingent : il n'apparaît nécessaire 
en aucune manière. |] y a — et il y a fatalement — un nombre 
indéfini de ces faits contingents, puisque la science ne peut tout | 
expliquer. Il y aura toujours, du point de vue de la Physique, 
une distinction entre la nécessité et la contingence, correspondant 
à ce dont la science fournit ou non l'explication. La science dé- 
coule du principe que tout fait comporte une cause : elle croit 
qu'il est possible de la découvrir et pourtant son succès sur ce 


point est limité. La contingence est l'expression même de cette 
limitation de la science physique. 

La Métaphysique, elle, ne peut tolérer cette limitation : elle 
fournit une explication de tout l'être. Les faits de la connaissance 
empirique ou de la science, qui ne sont pas inclus dans un con- 
cept, sont tous inclus dans l'être ; en tant qu'êtres, ils sont de 
quelque manière nécessaires en eux-mêmes et dans leurs relations 
transcendentales. Ils perdent leur isolement, leur contingence dans 
la solidarité, la nécessité de l'être. En Métaphysique, aucun être 
ne peut être purement isolé, purement contingent. Toute chose 
qui, à raison d'une connaissance imparfaite sur le plan infra- 
métaphysique, semble l'être, ne l'est pas réellement. Ainsi donc 
l'être fait abstraction de l'individuel en tant que purement con- 


L’abstraction de l'être 173 


fingent et isolé, néglige l’apparent, le non-être, le non-réel, l’im- 
possible en soi. I] n'abandonne pas la réalité, mais fait abstraction 
M'une certaine représentation imparfaite de la réalité dans une 
connaissance imparfaite qui n'est pas la véritable connaissance, 
fattendu qu'elle ne répond à rien de réel. La réalité de la contin- 
Îgence empirique ne désigne que la réelle impuissance des sciences 
finférieures à expliquer certains faits : elle ne signifie pas qu'il 
lexiste réellement quelque chose qui soit complètement isolé et 
contingent. 


En vue de résoudre le paradoxe apparent que l'être inclut et 
fexclut à la fois toutes les autres notions, nous avons distingué 
(l’ordre logique de l'ordre transcendental. Nous avons montré que 
| ‘abstraction de l'être comporte transcendentalement, d’abord tous 
(les individus dans leur réalité totale, ensuite toutes les natures uni- 
Ivoques qui en sont les manifestations partielles. Un problème nou- 
Mveau surgit. Comment l'être, contenant en acte la diversité de tous 
les êtres, actuels et possibles, peut-il être un ? Le contenu de la 
Inotion d'être paraît hétérogène, nullement un. Comment l’abstrac- 
tion transcendentale de l'être peut-elle être conciliée avec l'unité, 
indispensable à la Métaphysique ? C'est en vue de sauvegarder 
cette unité que Suarez présente une notion quasi-générique de 
(l'être. Vains efforts ! 

La réponse complète à cette question, c'est la doctrine de 
l’analogie transcendentale de l'être ; sa discussion dépasse la por- 
tée de cet article. Qu'il nous suffñise de dire ici que, suivant cette 


É l'unité de l'être est fondée sur le rapport transcendental 
ne et d'existence, rapport constitutif de tout être. Cette 
| unité de tous les êtres est analogique, parce qu'elle est à la fois 
lune diversité et une ressemblance ; elle est transcendentale, parce 
ne dépasse l’ordre des genres et des espèces. Mais puisque, 
Len Métaphysique, une unité imparfaite dérive d'une unité parfaite, 
| l'unité imparfaite de l'être se réfère finalement à l'unité parfaite 
: de Dieu, dont elle participe. Ce n’est donc pas dans le rapport 
| transcendental d'essence à existence en chaque être, mais dans 
le rapport transcendental de tous les êtres à Dieu, que l'unité et 
| la nécessité de l'être ont leur principe véritable. L'abstraction 
| transcendentale de l'être atteint donc son degré le plus élevé dans 


| l'existence de Dieu, qu'implique immédiatement l'analogie méta- 


physique des êtres dans l'être. 
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L’abstraction impropre de l’être. 


Puisque l’abstraction de l'être est inclusive et celle de | 

science exclusive, l’abstraction exclusive ne peut être appliqué 

l'être sinon d’une manière impropre. Cette application se fail 
de deux manières. 

Nous avons vu que l’abstraction de la science est exclusive | 

la science ne considère que certains aspects de la réalité, excluan| 

les autres. Il suit de là que l’abstraction de la science est étran| 


gère à l'être, puisque les natures universelles de la science fon 
abstraction de l'être, tandis que l'être, au contraire, ne fait pa 
abstraction de ces natures universelles, l’abstraction conservant {4 
même sens dans les deux cas. On peut dire pourtant que l'êtra 
fait abstraction de ces natures universelles, mais improprement. 
Tandis qu'il les comporte en tant que réelles dans l'individuel 
il les exclut dans la mesure où les natures sont objets formel 
des sciences physiques. Cette abstraction toutefois est impropre 
puisque ces natures universelles, en tant qu'universelles, sont elles 
mêmes abstraites, de sorte que, effectuant son abstraction à parti 
de ces natures, l'être abstrait des abstraits ; il n'abstrait “4 
pas au sens propre. ÀAbstraire de l’abstrait n’est pas proprement 
abstraire ; de même que nier une négation n'est pas propre! 
ment nier. 

Cette abstraction impropre de l'être peut aussi être appelée 
inadéquate dans la mesure où, par elle, l'être exclut imparfaite! 
ment ce que, d'une manière différente et plus élevée, il inclut 
dans son unité transcendentale. | 

Le second sens, suivant lequel l’abstraction est impropremen! 
appliquée à l'être, est dû à une signification invertie des mots 
abstrait et concret. En vertu de cette inversion, ce qui est propre! 
ment abstrait est considéré par les savants comme concret ; etc 
qui est proprement concret est considéré comme abstrait. Cettd 
confusion est assez commune pour que nous insistions quelque 
peu sur son explication. . 


Nous avons vu que dans la science le mot abstrait désigné 
proprement la nature universelle, opposée à l'individu, mais qu 
cette nature universelle n'est pas absolument abstraite, au send 


purement logique de : «ce qui est totalement opposé au con! 
cret », puisqu'elle est elle-même fondamentalement concrète dan 
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l'individu, auquel elle est attribuée et auquel elle est identique 
D ienent Elle est donc, de quelque manière, à la fois abstraite 


En effet le caractère abstrait de l’objet formel de la science n’ap- 
paraît qu'au terme d'une analyse philosophique, n'affectant pas 
“la méthode pratique propre à la science. Le savant s'empare d’une 
{certaine matière isolée ; par la suite, cet objet formel est identifié 
par lui avec le concret par excellence ; tandis que tout ce qui 
‘échappe à la portée de cèt objet et de cette méthode technique, 
Mest, de quelque manière, abstrait. En outre, l'observation scienti- 
fique et l'expérience sont nécessairement effectuées dans des con- 
iditions de grande complexité matérielle. De cette manière, le mot 
\concret en arrive à désigner ce qui est particulier, technique, dé- 
Btaillé dans sa matière et sa méthode. Plus ce caractère technique 


1 semble, est trop vaste pour se plier aux Se positives de la 
Iscience. À fortiori l'être en tant que tel, le spirituel, représentent, 
Ipour le physicien, le comble même de l’abstraction. 
Il y a manifestement là une erreur dans l'emploi des termes 
let un abus à redresser. Ce qui est le concret par excellence, au 
sens propre de ce mot, c'est cet être-ci en tant qu'existant ; ce 
| qui est abstrait au sens propre du mot, c'est la nature universelle, 
abstraite de l'individualité complète de l'être matériel, et a for- 
| tiori de l'être en général. Ainsi donc, c’est l’objet de la Physique 
| qui fait abstraction de l'être ; ce n’est pas l'être qui laisse tomber 
l'objet de la Physique. Ce n’est que par une inversion du sens 
propre des termes abstrait et concret, due à une confusion entre 
| concret et matériel, que, pour le physicien, concret finit par s'iden- 
ltifier avec l’objet et la méthode de sa science particulière, tandis 
| que l'être et le spirituel sont considérés comme des abstraits, des 
! non-concrets. 

La doctrine aristotélicienne, suivant laquelle l'être est com- 
! plètement abstrait de toute matière, est vraie proprement en ce 
qui concerne l’abstraction transcendentale de l'être ; elle l’est im- 
| proprement dans le sens de l’abstraction scientifique. Dans le pre- 
| mier sens, l'être est abstrait proprement à la fois de la « materia 
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individualis » et de la « materia communis » en comprenant tou 
les individus matériels et toutes les natures universelles, qui leu 
sont attribuées transcendentalement, c'est-à-dire en tant qu'être 
dans l'être. Dans le second sens, l'être est abstrait improprement 
et inadéquatement de la « materia communis », puisque son abstrac- 
tion est effectuée à partir des natures universelles de la Physique; 
abstraites elles-mêmes à partir de l'être matériel existant. | 

Il est intéressant de remarquer ici les divers degrés de l'op- 
position entre l’abstrait et le concret. D'abord, cette opposition 
n’est complète que dans le cas d’une abstraction purement logique | 
dans laquelle abstrait désigne ce qui est conceptuel et ne peu 
être concret. Ensuite, sur le plan scientifique, l'opposition M: 
pas stricte, car ici abstrait signifie une certaine limitation du con 
cret à une nature universelle particulière, qui est réelle fondamer::l 
talement. Enfin, dans l’abstraction transcendentale de l'être l’op 
position disparaît finalement. Car l’abstrait transcendental est cel 
qui est concret au sens le plus élevé, puisque l'être comporte sans 
limitation tout ce qui existe réellement. L'opposition de l'universel 
à l'individuel n’est pas la même dans le cas de l'être et dans le 
cas des autres universels: car, tandis que les genres et les espèces 
de la science excluent l'individuel, l'être au contraire le comporte 
transcendentalement. 


L’abstraction purement psychologique de l'être. 


Il reste à considérer deux autres sens dans lesquels l'être est! 
dit abstrait. Bien qu'ils se rapportent originairement à la Psycho-! 
logie, ils ont leur importance en Métaphysique, parce qu'ils furent! 
souvent confondus avec l’abstraction proprement métaphysique del 
l'être. 

Le premier est l’abstraction de l'être en tant que « primumh 
cognitum ». Pour l'école thomiste en général, l'être est la pre-| 
mière notion que se site l'esprit, même d’une priorité tempo-| 


relle, « prima tempore »"*. L'intellect, comme toute faculté natu-! 
relle, se développe en passant de la puissance à l'acte, c’est-à-direl 
de la tabula rasa à des actes de connaissance imparfaits et confus :| 


{ 
L 


puis de là encore à des actes relativement parfaits et déterminés.| 
| 
| 


(9 Cf. S. THom., Sum. Theol., 1, LXXXV, 3, C. Cf. aussi CAJETAN, Enar:| 
ratio in De Ente et Essentia, Quaestio |. 
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| Ce concept confus et direct n’est pas l’objet de la Métaphy- 
sique ; son contenu d'être n'est pas scientifique, car il n'implique 
ni les diverses sortes d'êtres, ni la distinction entre l'être et les 
lautres concepts !? 


. Ce concept confus d'être n’est pas formé par 
tune abstraction scientifique à partir d’autres concepts, — puisque, 
Len tant que « primum cognitum », il exige l'absence de tout autre 
{concept. Une abstraction purement psychologique forme ce con- 
{cept à partir d'images, grâce à l’activité de l’« intellectus agens », 
nécessaire pour l’appréhension de toute notion quelle qu’elle 
soit C9. 
Ce concept de l'être en tant que «primum cognitum » est 
} parfaitement un ; mais il n’est ni univoque ni analogique. Ana- 
Llogie et univocité impliquent une comparaison entre concepts. 
C'est en remarquant que les « differentiae » de « animal » lui sont 
extrinsèques, que l'on apprend que « animal » est univoque, et 
{cest en considérant que l'être possède ses differentiae en lui- 
} même, que l'on sait que l'être est analogique. 
| Le second sens purement psychologique de l’abstraction de 
| l'être est celui dans lequel, à partir du concept complet d'être 
| métaphysique, qui n’est parfaitement un ni métaphysiquement ni 
| psychologiquement, l'intelligence humaine forme un autre concept 
| d'être, métaphysiquement incomplet, qui, lui, est parfaitement un 


(%) «La question de son univocité ou de son analogie ne se pose pas». 
N. BaLrHasar, L'Abstraction et l’Analogie de l'être, dans Miscellania Tomista, 
p. 176 (Barcelona, 1924). Cf. aussi N. BALTHASAR, L’Abstraction Métaphysique et 
l'Analogie des êtres dans l'être, p. 17 (Louvain, 1935). Cf. aussi JAVELLUS, Meta- 
| phys., p. 47. «Iste est ordo in intellectu ut primo concipiat ens commune in 


se quam comparat ipsum suis contentis, et in illo priori non habet rationem uni- 
voci nec analogi ». 

(20) Cf. CAJETAN, Enarratio in De Ente et Essentia, prooemium, Quaestio |, 
Conclusio : « Patere etiam potest quod nunc intendimus, quomodo ens sit concre- 
tum quidditati sensibili, cum scilicet, neutra illarum abstractionum {[vid., totalis 
vel formalis] fulcitur, sed in quidditate sensibili abstracta a singularibus absque 
aliqua separatione inspicitur : et sic est manifestum quid significetur nomine con- 


creti quidditati sensibili ». 
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psychologiquement. D’après Cajetan, qui a proposé cette distinc- 
tion ©, le concept métaphysique de l'être est complet lorsque 
son analogie est explicite ; il est incomplet lorsque son analogi 
n’est qu'implicite, puisque, en tant qu'incomplet, il ne contient 
explicitement qu'une partie ou un aspect de l'être, et qu'il est, 
dans cette mesure, parfaitement un. | 

Or, penser à l'être en tant qu'explicitement analogique, c'est 
s'attacher explicitement à la relation proportionnelle d'essence | 
existence qui lui est intrinsèque ; c'est concevoir l'être comme 
essentiellement pénétré des relations diverses que l'essence et 


l'existence entretiennent dans les êtres divers. En elle-même, cha-l 
cune de ces relations ne correspond qu'à une sorte d'être. Ainsi, 
la substance est ce qui possède en soi l'existence ; l'accident, ce! 
qui n'existe que dans la substance. La notion métaphysique com- 
plète d’être n'est jamais parfaitement une. Toutefois, ce n'est que! 
lorsqu'on pense à l’analogie de l'être « in actu signato » ou expli- 


citement, que ce concept se présente. | 


Dans les autres cas, il suffit de penser à l’analogie de l'être 
«in actu exercito » ou implicitement ; ensuite, comme le montre 
Cajetan, la notion complète d'être est, pour ainsi dire, contractée 
de l’une des deux manières suivantes : ou bien l'on pense expli-} 
citement à une seule sorte d’être, par exemple la substance, ou 
bien l’on pense d’une manière tout à fait indéterminée à l’unité 
de tous les êtres en impliquant, toutefois, dans les deux cas, leur! 
complète unité analogique. Par ce concept, incomplet mais par-! 
faitement un, «intellectus in Deum et creaturam, in eo quod ens 
fertur, et similiter in substantiam et accidens. Nec oportet ponere 
plures conceptus et multiplicare entia praeter necessitatem » 2°). 
Par exemple, quand on considère une proposition telle que : 
«l'être fini est métaphysiquement composé », ou «tout être est 
un », il peut être psychologiquement commode de s'attacher à 
une sorte d'être — p. ex. la substance — en impliquant que ce 
qui est vrai de celle-ci est analogiquement vrai de tout être. Ou 
bien, se référant en général à l’objet de la Métaphysique, on peut 
penser au terme « être », comme désignant, d’une manière tout à 
fait indéterminée, l'unité de l'être (id quod est), sans s'attacher à 


E9 Cf. CAJETAN, Opusculum De Conceptu Entis. 
 CAJETAN, Enarratio in De Ente et Essentia, cap. |, Quaestio II. 
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aucune sorte d’être en particulier, ni non plus à l’unité analogique 
(de tous les êtres °*). 

Ce concept incomplet représente un second stade psycholo- 
fgique dans l’abstraction de l'être, ajoutant une sorte d’abstraction 
à son abstraction propre. C’est par une économie de pensée toute 
naturelle, par un « court circuit » psychologique, que nous repré- 
Isentons l'être de cette manière, puisque l'être est intrinsèquement 
‘complexe et qu'il exigerait une multiplicité de concepts pour être 
pleinement expliqué. Par une semblable économie de langage, 


| 


nous employons un seul mot : être, au lieu d'employer des termes 
multiples. Nous n'avons pas à rechercher cette économie au second 
k tade de l'abstraction psychologique, puisque le concept univoque 
lest lui-même déjà parfaitement un. 

I] suit de là que ce concept déficient de l'être n’a aucune 


fimportance en métaphysique. Quoique parfaitement un psycholo- 


Igiquement, il ne peut être parfaitement un métaphysiquement, 
c'est-à-dire dans sa pleine valeur représentative, puisqu'il implique 


| 
nécessairement l'unité analogique et imparfaite de l'être (?‘ 


| 


les fois que la nécessité s'en fait sentir, l'esprit se tourne vers la 


}, Toutes 


diversité inhérente, qu'implique ce concept déficient, et cela avec 
lautant d’aisance qu il se plaît à l’ignorer à d’autres moments. 


(2%) Cf. FR. DE SYLVESTRIS DE FERRARA, Commentarium in 1 Cont. Gent., c. 34, 
In. 13. 

De cette unité parfaite de l'être dans la mesure où elle est représentée par 
lun terme, A. Marc écrit : « Je n’ai qu'une vue inadéquate imparfaite qui s'arrête 


Ês terme et ne pousse pas jusqu'à la chose même. Aussi n'y a-t-il pas d'incon- 
lvénient à dire que ce concept-là fait logiquement abstraction des autres, en est 
!distinct. Tout terne d'un lexique possède un sens propre, autre que celui de 
ses voisins, indépendant d'eux. Pourquoi n’en irait-il pas ainsi du terme être ? 
11 signifie une similitude générale des choses, sans en représenter parfaitement 
lle fondement. C'est tout et cela ne va pas loin» (L'idée de l'être chez Saint 
MMhomas et dans la Scolastique postérieure. Archives de Philosophie, volume X, 
cahier I, p. 71, 1933). 

| (1) Cf. M. PeEnino, Le Rôle de l’Analogie en Théologie Dogmatique, p. 59 
(Paris, Vrin, 1935) : «Le concept objectif n'est pas vide : ayant un contenu, il 
| représente quelque chose; or, comment représenter avec vérité comme parfaite- 
| ment un ce qui est dé soi essentiellement divers ? » — Aussi CAJETAN, De Con- 


ceptu Entis : « Conceptus iste unus numero in mente secundum esse subiecti- 
vum est unus analogia secundum esse repraesentativum, nec repraesentat unam 
solam naturam, etc. ». Dans le texte de ce passage, cité par P. DEscoos, Insti- 
tutiones Metaphysicae Generalis, Tomus Primus, p. 192 (Paris, Beauchesne, 1925), 
les mots «secundum esse subiectioum est unus analogia» sont omis, de sorte 


que le passage devient : « Conceptus iste unus numero in mente secundum esse 
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Remarques sur l'intuition de l'être. 


L'intuition intellectuelle est la vision immédiate et directe de 
son objet par l’intellect. L'abstraction, au contraire, exige réflexion 
et comparaison. Cette opposition cependant n'est pas absolue, cal 
toute abstraction implique nécessairement une intuition préalable 
comme «terminus a quo », tandis que toute intuition, sauf les 
intuitions naturelles qui sont absolument premières, présupposé 
une certaine abstraction. | 

Il faut distinguer, en effet, les intuitions naturelles nn 


et les intuitions ultérieures de la science. Les premières sont le 


principes communs de la pensée (la notion d'être, en tant “| 
confuse, en tant que «primum cognitum », mais non en tani 
qu'objet de la Métaphysique ; le principe de non-contradiction : 


etc.). Elles ne sont fondées sur aucune abstraction consciente où 
logique, mais seulement sur l’abstraction inconsciente et psyche 
logique de l’«intellectus agens », par laquelle l'intellect appréi 
hende dans les données immédiates les natures universelles les 
plus générales. Ce processus n'est pas conscient, puisque so 
«terminus a quo » est l'individuel, et, comme celui-ci n'est pad 
connu avant l’universel, il est écarté par une abstraction psyche 
logique et non pas logique. Maïs, tandis que le « terminus 
quo » est ainsi intellectuellement négatif, le « terminus ad quem » 
est intellectuellement positif ; il consiste dans l'acte d’ intuition 
par lequel l’« intellectus possibilis » appréhende la nature univer: 
selle en tant qu'abstraite. Ainsi l’abstraction et l'intuition s'im- 
pliquent mutuellement, même dans les intuitions naturelles pre- 
mières. 
Les intuitions ultérieures des sciences — principia propria — 
sont fondées sur une abstraction logique, qui présuppose une com- 
paraison et un raisonnement logique ; non seulement il n’y a ici 
aucune incompatibilité entre abstraction et intuition, mais encore 
celles-ci s'impliquent réciproquement. Dans toute abstraction scien- 
tifique, il y a intuition de ce qui est exclu et de ce qui est inclus, 


| 
| 


repraesentativum, nec repraesentat unam solam naturam ». Mais le sens est ici 
évidemment déficient grammaticalement et même contradictoire. Comment un 
concept un «secundum esse repraesentativum » peut-il représenter plusieurs na- 
tures ? — [L'autre texte, sans cette omission, est celui des éditions de Venise 


des Opuscula de Cajetan, 1531 et 1580. 
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L'est-à-dire de la nature individuelle et de la nature universelle. 
[En particulier, les principes premiers de la science — les axiomes 
H'Euclide et les natures physiques les plus simples, comme le 
mouvement, — sont connus par intuition : sans cela, ils ne seraient 
bas des principes premiers. 

f En Métaphysique, le concept d'être, en tant que principe 
Premier, est formé par une abstraction, mais il est connu par une 
Mintuition. C'est comme intuition plutôt que comme abstraction, 
fque l'être est le premier principe de la Métaphysique, car l’ab- 
traction de l'être présuppose, comme «terminus a quo », une 
certaine connaissance empirique et scientifique, qui ne peut être 
Honsidérée comme intrinsèque à la Métaphysique. Il n'y a donc 
)pas d'opposition absolue entre l'intuition et l’abstraction de l'être, 
puisqu'elles s’impliquent réciproquement. 

__ Cependant l'intuition joue en Métaphysique un rôle plus im- 
portant que dans les sciences. Car dans les sciences, les intuitions 
lsont synthétiques, non pas analytiques ; elles sont donc impar- 
faites en tant qu'intuitions. De la multiplicité de ces intuitions im- 
Ibarfaites, unies synthétiquement, découle un développement qui 
s'effectue selon une méthode complexe d'expériences et d’induc- 
tions, conduisant à la découverte de propriétés nouvelles. 

En Métaphysique, au contraire, la première intuition, qui est 
aussi la plus parfaite de toutes, porte sur la nature transcendentale 
de l'être, puisque l'être est l'objet propre de l’intellect. En outre, 
cette intuition contient implicitement toute la Métaphysique, de 
Isorte qu'à partir d'elle la pensée progresse, non par expérience 
let découverte — l'être n'a aucune propriété (au sens physique du 
mot) qui puisse être découverte par expérience —, mais par une 
pénétration plus complète des implications de l'intuition fondamen- 
tale de l'être. C’est pourquoi la méthode de la Métaphysique est 


‘en grande partie intuitive. 


John HoRGan. 


Dublin, University College. 


Psychologie et Morale 
la Faculté des Arts de Paris 


aux approches de 1250 


L'activité doctrinale de la Faculté des arts de Paris à la fin|l 


du xl siècle commence à être connue grâce à de récents tra- || 


| 
vaux sur l’averroïsme, sur Siger de Brabant, Henri Bate de Malines }| 


et autres (? 
La première moitié du XINI* siècle est beaucoup moins ex- { 
plorée. Sans doute, et grâce surtout aux derniers travaux de | 


Mgr M. Grabmann, les commentaires des artiens sur la Logique 


d'Aristote se révèlent peu à peu; mais les commentaires sur | 
L L2 - . . 2 | 
l'Ethique sont entièrement inexploités ©. | 
É | 

C'est dans ce champ que nous voudrions creuser quelques! 

3 | 
sillons. | 
+ “ La e. | 

Nous nous adresserons, à cet effet, à trois commentaires sur! 


la partie de l'Ethique à Nicomaque qui a été connue avant l’uti-! 


lisation de la traduction de l’Ethique entière par Robert Grosse- | 


() Dans son étude Travaux récents relatifs à la faculié des arts aux XIII°- | 
XIVe siècles, dans Rev. Hist. ecclés., 31 (1935), pp. 359-368, le P. R. Martin, 
O. P., a fait un excellent résumé des travaux rédigés sur ces matières par | 
Mgr M. Grabmann, F. Van Steenberghen, G. Wallerand et autres. — Parmi les | 
études parues depuis 1935, la plus importante est celle de M. F. VAN STEEN- 
BERGHEN, Les œuvres et la doctrine de Siger de Brabant, Bruxelles, 1938. 

(®) Seul Mgr M. Grabmann a laissé entrevoir quelques thèses de morale dans | 
son étude Eine für Examinazwecke abgefasste Quaestionensammlung der Pariser | 
Artistenfakultät aus der ersten Hälfte des 13. Jahrhunderts, dans Revue néoscol. 
Philos., 36 (1934), pp. 223-225, où il étudie le ms. /09 du Fonds Ripoll à l’Ar- 
chivo de la Corona de Aragén à Barcelone. — Concernant les autres travaux de 
Mgr Grabmann, voir F. VAN STEENBERGHEN, Monographies récentes sur les philo- 
sophes du moyen âge, dans Revue néoscolastique de Philosophie, t. 40 (1937), 
pp. 112-113. 
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Le premier de ces commentaires a été signalé en passant par 


M. À. Birkenmajer dans Avranches 232, f. 90-125" (. 


Inc. Omnis doctrina alicuius boni esse operatrix uidetur, 
et iterum omnis doctrina aliquod bonum exoptat. 

Expl. Hec uero additio tamquam communis in omni uir- 
tute intelligitur. Expositio autem littere habetur alias. 


Ce commentaire se borne à l'Ethica vetus (1. Il et III); et 
encore n'est-il pas tout à fait complet (. 

Le deuxième a été repéré dans Paris Nat. lat. 3804 À, f. 152'- 
159", 241-247", et a été décrit ailleurs ©”. Celui-ci à son tour se 
Nborne à l'Ethica vetus et est beaucoup plus incomplet que le pré- 
fcédent, car il ne contient guère plus que les deux premiers tiers 
{du 1. IL. 
| Le troisième, attribué successivement à Jean Peckham et à 
Gérard d’Abbeville, s'avère comme un autre produit, anonyme, 
Îde la Faculté des arts antérieur à 1250 ; il contient l’Ethica nova 
KL. I) et l’Ethica vetus entièrement, et nous est conservé dans 
MFlorence Naz. Conv. sopp. G. 4.853, f. 1*-77' . 

Après l’expositio litterae par où débute chaque leçon, ces 
maîtres amorcent au texte du Stagirite un certain nombre de 
quaestiones relatives non seulement à la morale, mais encore à 
[la psychologie ; thèmes parallèles à ceux que discutaient leurs 


[collègues de la Faculté de théologie. 


Nous avons recueilli dans les trois commentaires les quaes- 
Îtiones les plus importantes : en psychologie, la thèse de la dis- 


8) « Un commentaire de première heure sur l'Ethica vetus nous est par 
exemple conservé par le manuscrit d'Avranches n° 232, (du premier quart du 
Ixme siècle) ». A. BIRKENMAJER, Le rôle joué par les médecins et les naturalistes 
dans la réception d’Aristote aux XII° et XIIIe siècles (extrait de la Pologne au 
VIS Congrès international des sciences historiques, Oslo, 1928), p. 8, Varsovie, 
| 1930. | 

(4) I] s'arrête en effet aux mots in naturalibus desideriis, c'est-à-dire que, au 
| lieu des 22 leçons qui constituent le livre III, il s'arrête vers la fin de la leçon 20. 
| 6) ©. LoTTiN, Un commentaire sur l'Ethica vetus des environs de 1230-1240, 
| dans Recherches de Théologie ancienne et médiévale, 6 (1934), pp. 84-88. 
| 6) O. LoTTIN, À propos du Commentaire sur l'Ethique attribué à Jean 
Peckham, dans Recherches de Théologie ancienne et médiévale, 10 (1938), 


pp. 79-83. 
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tinction entre l'âme et ses facultés, le problème de la pluralité! 
des âmes dans l’homme, la différence entre l'intellect agent et 
l'intellect possible, la nature du libre arbitre et de l'acte libre ;| 
en morale, la théorie générale des vertus infuses et des vertus! 
acquises, la nature des vertus intellectuelles et des vertus mo- | 
rales, quelques aperçus sur la moralité. | 


Comme ces textes sont conservés en des manuscrits uniques, 
(7) | 


| 


nous en éditerons ici les principaux 
Sigles employés : | 
À : Avranches 232 ; | 
F : Florence Naz. Conv. sopp. G. 4.853 ; 
P : Paris Nat. lat. 3804 À. 


| 
#4 % | 


[. LA DISTINCTION ENTRE L’AME ET SES FACULTÉS. — Une distinc-! 
tion réelle sépare l'âme et ses facultés : telle est la thèse de F 


qui d’ailleurs est le seul parmi les trois commentaires à traiter le 
problème. 

L’essence d’un être, en effet, n'est identique à ses facultés 
que là où elle s’identifie avec son activité. Or c’est en Dieu seul! 
que l'essence s’identifie avec son agir. C’est donc en Dieu seul, 


à l'exclusion de tout autre être, que la nature s’identifie avec som 
pouvoir d'action. 
Supposons d'ailleurs que l'âme s'identifie avec ses facultés, il! 


faudra admettre qu'il y a plusieurs âmes, puisqu'il y a plusieurs 


facultés ; ou, si l’on veut, il faudra admettre qu'il n’y a qu ‘une, 
seule espèce d'actes, puisqu'il n'y a qu’une âme. 

Enfin, le texte de Boèce fait loi: en tout être créé, le id 
quod est diffère de l’id quo est. Donc, à plus forte raison, le 
id quod est diffère de l’id quo potest. L'âme diffère donc essen- 
tiellement de ses facultés. 


| 
| 
| 


Dans son étude Notulae bibliographicae de quibusdam operibus Fr. Joan- 
nis Pecham O. F. M., dans Antonianum, 8 (1933), pp. 435-440, le P. V. DoucET, 
O. F. M., a déjà cité plusieurs textes de F que nous éditons ici, pour les con- 
fronter avec les écrits de Jean Peckham et en déduire que le Commentaire de 
Florence ne peut être l’œuvre du maître franciscain. Mais ces citations sont trop 
fragmentaires pour le but d'histoire doctrinale que nous poursuivons ici. L'édi- 
tion intégrale de plusieurs questions de ce Commentaire permettra d'ailleurs de 
comparer son style avec celui de Gérard d'Abbeville à qui ce même commen- 
taire a été récemment attribué. Voir à ce sujet l'étude citée ci-dessus, note 6. 
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| On pourrait, il est vrai, objecter : la composition de substance 
Vet d'accidents se greffe sur une composition préalable de matière 
Met de forme. Or l'âme humaine ne comporte pas de composition 
de matière et de forme. Il n’y a donc en elle aucun fondement à 
fune distinction entre sa substance et ces accidents que sont les 
lfacultés. 

l Et l’auteur de répondre : l'âme témoigne incontestablement 
d'une certaine composition. Certains, en effet, admettent en elle 
lune composition de matière et de forme, non sans doute maté- 
‘rielles, mais spirituelles. Et si l’on rejette cette composition hylé- 
Imorphique, on peut en admettre une autre : non point en ce sens 
hque l’âme se compose de deux natures diverses, comme l’homme 
par exemple qui se compose de corps et d'âme, mais en ce sens 
que l'âme entre en combinaison avec un autre être, à savoir avec 
le corps : c'est là aussi une véritable composition dont l'ange et, 
‘à plus forte raison, Dieu sont exempts. Ce genre de composition 
pour l'âme est un fondement suffisant pour la composition entre 
| l'âme et ces accidents que sont les facultés. 

Cependant, si l'on veut considérer l'âme, non plus en elle- 
même, mais en tant que principe d'action, on pourra admettre 
| que l'âme implique ses facultés et ne fait qu'un avec ces éléments 
inséparables d'ailleurs d'elle-même. 


De septimo sic. In quolibet genere, supponit secundum 

primum ; ergo cum compositio substantie primo sit ex materia 

| et forma substantiali, compositio uero accidentis ad subiectum 

sit secunda, compositio accidentis ad subiectum supponit com- 

| 5 positionem ex materia et forma. Cum ergo anima sit substantia 

simplex, non habens compositionem ex materia et forma, non 

habebit compositionem que est accidentis ad subiectum; quare, 

cum potentias habeat, potentie sue non erunt eius accidentia; 

quare oportet uel quod sint idem quod anima, uel quod ad 
10 minus de esse anime. 

Item. Ad idem dicit Aristoteles : substantia, materia cum 
forma, causa est omnium accidentium ; ergo cum in anima non 
sit materia et forma, neque erunt accidentia in ea per se ; sed, 
si sint in ea, hoc erit solum secundum quod comparatur ad cor- 

15 pus quod est materia eius ; ergo cum potentias habeat, etiam 
suo corpori potentie sue non erunt ei accidentia. 

Item. Augustinus De spiritu et anima : habet anima natu- 
ralia et ipsa est sue potentie namque eius atque uires idem 
sunt quod anima ; et sic anima est sue potentie. 

20 Item. Etiam materia prima est potentia ; est potentia ad 
receptionem omnium formarum; et in anima est potentia. 
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[f. 32°] ad susceptionem omnium specierum. Cum ergo secun- 
dum aliquam opinionem dicatur quod ipsa materia et potentia 


sint idem per essentiam, poterit similiter dici quod anima est, 
[lire : et] potentia que dicitur receptibilis omnium specierum, | 


erunt idem secundum essentiam. 


Item. Augustinus De anima et spiritu : anima secundum | 
sui corporis officium uariis nuncupatur nominibus ; dicitur nam- | 
que anima dum uegetat, sensus cum sentit, animus dum sapit, | 
mens dum intelligit, ratio dum discernit.. ex quo relinquitur | 
quod anima et uires eius et potentie non differunt per essen- | 


tiam. 


Contra. Solum ubi non differt substantia siue essentia et | 


operatio, indifferens est potentia et essentia ; sed hoc est in 
solo primo ; ergo in solo primo indifferens potentia et essen- 
tia ;: quare in anima non sunt per indifferentiam essentia eius 
et potentie eius. Differt ergo essentia anime et potentie siue 
uirtus ipsius. 

Item. Que sunt eadem secundum essentiam eamdem habent 
multitudinem et eamdem uirtutem ; ergo cum uires anime sint 
multe, sed [lire : si] anima et sue uires essent idem, unaque- 
que anima esset anime multe ; et ex hoc ulterius sequeretur 
quod per se tantum <una> anime operatio, et non plures 
specie differentes. 

Item. Sicut dicit Boetius : in omni quod est citra primum 
differt quod est et quo est. Sed plus conueniunt quod est et 
quo est quam quod est et quo potest. Ergo multo plus in quo- 
libet citra primum differt quod est et quo potest. Sed essentia 
est quod est; potentia quo potest. Ergo in anima differt potentia 
et essentia. 

Et hoc concedo. 

Ad obiectum respondendum secundum quosdam quod in 
anima est compositio ex materia et forma, sed non corporali, 
sed spirituali ; et compositio accidentis ad subiectum istam pre- 
supponit compositionem. Et quod dicitur quod anima est sim- 
plex, hoc dicitur per priuationem compositionis ex materia et 
forma corporali, non spirituali. Et quod dicitur secundo quod 
substantia, materia cum forma, causa est omnium accidentium, 
intelligendum est de accidentibus naturalibus ; uel si genera- 
liter intelligatur de omnibus, tunc dicas quod sequitur genera- 
liter de materia uel forma corporali uel spirituali. 

Aliter potest dici secundum quod simplex dicitur per pri- 
uationem compositionis. Sed quod dicitur habebit compositio- 
nem multis modis. Uno modo, quia componitur ex naturis diuer- 
sis ut homo ; et sic per priuationem talis compositionis potest 
dici anima simplex. Alio modo quia, etsi non componatur ex 
naturis diuersis, ipsum tamen ali componitur: et sic anima dici- 
tur composita, et per priuationem talis compositionis dicitur an- 
gelus simplex. Tertio modo dicitur aliquid compositum, non quia 
componatur ex diuersis naturis, neque quia componatur alii, 
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sed quia aliquid ei componitur quod non est ipsum : et hoc 
modo angelus potest dici habere compositionem. À priuatione 
ergo horum omnium modorum compositionis solus Deus sim- 
plex est, et in tali simplici nichil est quod non sit ipsum : sed 
in omnibus aliüs compositis reperitur aliquis modus composi- 
tionis. Et si obiciat quod compositio accidentis ad subiectum 
secunda est et in angelo non antecedit quam compositio, ergo 
neque ista secunda erit in angelo, respondeo quod hec compo- 
sitio accidentis scilicet ad subiectum secunda est non in omni- 
bus, sed in illis in quibus nata est esse utraque compositio : 
unde illa non procedtit. 

Ad aliud potest dici quod de anima est loqui dupliciter : 
uel secundum suum esse et per se ; et sic nullo modo est sue 
uires ; uel per relationem ad opus cuius est principium: et 
sic, quia non operatur nisi per suas uires, dicitur esse sue uires 
hoc modo. Vel potest dici quod anima dicitur esse sue uires 
propter inseparabilitatem uirium ab ipsa anime substantia. Et 
si obicitur quod similiter in corpore sunt proprietates a cor- 
pore inseparabiles, concedo quod uerum est, tamen plus dif- 
ferunt a corpore quam uires anime ab anima: et ideo plus 
dicitur esse sue uires anima quam corpus sue proprietates. 

Ad ïillud Guod obicit <dicendum> quod loqui possumus 
de materia secundum suam essentiam, uel prout est sub incli- 
natione ad formam : primo modo sua potentia ei accidit ; se- 
cundo modo essentialis est quia per illam inclinatur ; unde 
sicut essent anime de potentia anime, sic et potest dici de 
materia potentie, sustinendo illam opinionem que ponit quod 
materia et potentia idem sunt. F, f. 32-32, 


| Nous avons voulu reproduire ce texte in extenso. L'auteur se 
imontre bien informé des solutions en cours chez les théologiens. 
La composition de matière et de forme spirituelles avait été pro- 
fessée par le maître dominicain Roland de Crémone . Le texte 
relatif aux diverses compositions dans l’homme, dans l’âme, chez 
l'ange et en Dieu est manifestement apparenté avec un exposé 
qu'on lit dans une question du Chancelier Philippe . 

Et cependant la solution de notre maître ès arts n'est pas 
celle qui était communément reçue à la faculté de théologie. Nous 
avons démontré ailleurs que les théologiens du temps, Hugues de 
Saint-Cher, Guillaume d'Auvergne, le Chancelier Philippe et autres, 


(8) La composition hylémorphique des substances spirituelles. Les débuts de 
la controverse, dans Revue néoscolastique de Philosophie, 34 (1932), p. 24. 

@) L'identité de l'âme et de ses facultés pendant la première moitié du 
XIIIe siècle, dans Revue néoscolastique de Philosophie, 36 (1934), pp..196-197. 
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fidèles à la tradition augustinienne, maintenaient l'identité de l'âme 
et de ses facultés. D'autre part sa solution est étrangère à la thèse 
franciscaine admettant une différence quoad essentiam, mais iden- 


(10) 


tité quoad substantiam ”’. 


Il. LE PROBLÈME DE LA PLURALITÉ DES AMES DANS L'HOMME. — | 


Ici encore F est le seul à traiter ce problème qui d’ailleurs, comme | 


le précédent, n’était nullement exigé par le texte du Stagirite. 


L'auteur reste indécis. Les uns, note-t-il, admettent trois sub- | 


À £ | re 
stances différentes : l'âme végétative transmise par génération, | 


l'âme sensitive dépendant des astres, l'âme rationnelle créée im-. 


médiatement par Dieu. Toutefois ces trois substances ne consti-! 


tuent qu'une seule et même âme, c'est-à-dire une seule et même! 


perfection essentielle : de fait, dans l'homme, le principe végé- 


tatif et le principe sensitif ne sont que la préparation du principe | 


rationnel. D’autres cependant, ajoute l’auteur, affirment qu'il n y 


a qu'une seule et même substance et que les trois âmes en sont 
plutôt les facultés. 


20 


Circa octauum queritur sic. Ut habetur in 2° De anima :. 
solus intellectus ab extrinseco. Ergo sensitiua et uegetatiua non 
sunt ab extrinseco. Ex quo sic arguitur : unius substantie unum 
est principium a quo est; cum ergo intellectus, sensitiui et 
uegetatiui non sit unum principium a quo, non sunt una sub- 
stantia uegetatiuum, sensitiuum et intellectiuum... 

Sed contra : unius perfectibilis una perfectio ; et constat 
quod anima est actus corporis <per>> animam perfectibilis. 
Ergo cum homo sit unum perfectibile, tantum erit una anima 
ipsius ; ergo cum habeat uegetabilem et sensibilem et rationa- 
lem, oportet quod sicut anima una et sit substantia una ;: unde 
erunt potentie solum differentes, sed eiusdem substantie. 

Item. Sicut triangulus est in quadrangulo et quadrangulum 
in pentagono, sic uegetatiuum in sensitiuo et sensitiuum in in- 
tellectiuo. Sed triangulus existens in quadrangulo non differt 
secundum substantiam ab eo ; ergo neque uegetatiuum a sen- 
sitiuo, neque sensitiuum ab intellectiuo. 

Item. Constat quod sunt diuerse potentie, et diuerse de- 
bentur ei operationes ; si ergo differrent secundum substan- 
tiam, nunquam unum ex his perfectibile perficeretur, cum di- 
uersa uenientia ad perfectionem alicuius unius ueniant ad ip- 
sum propter conuenientiam aliquam. 

Ad horum euidentiam notandum quod circa hoc sunt opi- 
niones. 


(9) Jbid., pp. 194-203. 
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5 Quidam enim dixerunt quod sunt tres substantie etiam in 
homine et actus unus, et quia anima dicit magis nomen actus 
siue perfectionis, dicuntur una anima, licet sint tres substan- 
tie ; et dicunt quod substantiam uegetatiuam que nutritur et 
crescit habet ex traduce, similiter sensitiuam que mouetur et 
130 sentit ex celo et stellis, et intellectiuam immediate a suo crea- 
he tore [f. 32]. 

Et per hoc patet solutio ad primum obiectum. Bene enim 
uerum est quod unius perfectibilis una est perfectio et quod 
anima perfectio est corporis et quod unius una debet esse 
135 anima ; sed licet ille tres substantie sint in uno corpore, non 
 tamen ut sunt tres anime : uegetabile enim solum in plantis 
est anima, in brutis uero ut est substantia solum : similiter 
uegetabile et sensibile sunt due substantie in homine, sed neu- 
tra est ut anima in ipso, sed solum intellectiua, immo in homine 
140 respectu intellectiue magis sunt sicut materiales dispositiones. 

Ad aliud dicendum quod similitudo tenet quoad hoc, quia 

sicut triangulus prius est quam quadrangulus et quadrangulus 
quam pentagonus, sic uegetatiuum sensitiuo et sensitiuum in- 
tellectiuo. In quantum sic et hoc bene uerum est. 
45 Ad aliud dicunt quod etsi sint diuerse substantie, tamen 
Ù quia una materialis est respectu alterius ideo possunt uenire 
simul ad unius rei completionem, etsi neutra esset potentialis 
respectu alterius ; unde obicieret (sic). 

Ali uero dicunt quod in homine sunt una substantia et 


150 potentie solum differentes, unde sunt potentie diuerse et sub- 
| santiauna, 6327-32" 


L'exposé se poursuit par la réponse faite aux objections faites 
| contre cette seconde opinion. Mais ce que nous avons transcrit 
de cette question de F suffit à faire constater qu'ici encore celui-ci 
| s'apparente au Chancelier Philippe où les deux solutions sont pré- 


| sentées dans le même ordre !”. 


III. L'INTELLECT AGENT ET L'INTELLECT POSSIBLE. — C'est P sur- 
tout qui s'intéresse à ces notions ; F ne le fait qu'incidemment. 
| L'âme rationnelle est composée de deux parties, l’une supé- 
rieure, l’autre inférieure. La partie supérieure, tournée vers la 
cause première, s'appelle l'intellect agent : c’est de cette cause 
première que celui-ci reçoit sa lumière et son infaillibilité. Toute- 
fois, n'ayant pas de contact avec les choses inférieures, il ne 


connaît celles-ci qu'indistinctement, sommairement, in summa. La 


(1) La pluralité des formes substantielles avant saint Thomas d'Aquin, dans 


Revue néoscolastique de Philosophie, 34 (1932), pp. 452-458. 
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partie de l'âme tournée vers les choses inférieures s'appelle intel 
lect possible. Celui-ci est faillible, parce que son rôle est de con: 
naître ces choses distinctement, singillatim ; : mais à cet effet il 
doit s’en rapporter aux images fournies par les sens et par l'ima-! 
gination, et ici l'erreur est possible. | 

Ce qui vient d’être dit de l'intelligence dans l'ordre spécu- 
latif se reproduit parallèlement dans l'intelligence pratique, pars 
desideratiua. Dans sa partie supérieure, l'intelligence pratique est 
orientée naturellement, comme par un habitus inné, vers la cause! 
première, et ainsi elle tend naturellement au bien; mais da 
sa partie inférieure, elle tend vers les biens créés et ici, à son! 
tour, elle peut errer. 


1 
| 


[1]. Dicendum est quod duplex est habitus partis intellec-! 
tiue. Quidam enim est habitus qui innascitur cum anima hu:-l 
mana ; uerbi gratia, humana anima secundum partem que uoca-! 
tur agens habet cognitionem rerum in summa, et ista cognitiel 

5 seu habitus innascitur cum ipsa anima ; item anima nascitw 
cum amore primi, et iste habitus seu istud desiderium est in-} 
natum ; et secundum huiusmodi habitus accipiendo intellectum.! 
intellectus semper est rectus. Si autem accipiatur in nd 
tione ad habitus acquisitos in ipso, tunc non semper est pars 

10 intellectiua recta, nec intellectus rectus, immo potest esse! 
rectus et non rectus ; et hoc ultimo modo non semper est in- 
tellectus practicus ad bonum ; et hoc modo necessaria fuit} 
philosophia moralis ad uirtutem, et non fuit suffñciens natu-! 
ralis. 

15 Aliter dicendum est quod, sicut anima secundum partem) 
speculatiuam habet duplicem naturam secundum quam compa-! 
ratur ad superiora et hec uocatur intellectus agens, aliam habet! 
secundum quam comparatur ad inferiora et hec uocatur intel-! 
lectus possibilis, et secundum intellectum agentem semper est! 

20 in anima ueritas, secundum possibilem non, similiter ex parte: 
intellectus practici sunt iste diuerse nature : una que respondet 
intellectui agenti et hec uocatur superior pars intellectus prac-l 
tici ; alia respondet intellectui possibili et uocatur inferior pars 
intellectus practici, et pars superior semper est ad bonum, in- 

25 ferior non ; et ad hanc ultimam partem perficiendam et recti-| 
ficandam indigemus scientia moral. P, f. 152". 

[2]. Intellectus agens habet cognitionem rerum in summa ; | 
unde dicit Boetius : summam retinet, singula perdit. Sic ergo} 
patet quod intellectus agens non cognoscit res uel species rerum 
sigillatim, et sic non potest facere cognitionem rerum sigillatim! 

5 in intellectu possibili ; et propter hoc oportet quod intellectus! 
possibilis habeat aliunde cognitionem singulorum, et sic in ha-! 
bendo huiusmodi cognitionem comparatur ad phantasiam et! 

| 


Psychologie et morale à la Faculté des arts de Paris 191 


sensus ; et sic contingit in ipso falsitas siue error. Sed non sic 
est a parte rationis imperantis uirtuti sensibili : ipsa enim ratio 
10 habet appetitus distinctos et cognitionem appetituum distinc- 
tam ; et ideo huiusmodi appetitus distinctus potest in sensum 
facere ; et ideo cum sensus et ratio sint in eodem, oportet 
quod sensus sit rectus, ratione existente recta : non autem sic 
est a parte intellectus possibilis et agentis. 

15 Alter dicendum est quod duplex natura est in intellectu 
possibili. Est enim actiuus et speculatiuus; sed intellectus agens 
est tantum speculatiuus. [ntellectus enim agens se habet ad 
intellectum possibilem sicut monachus claustralis ad abbatem : 
monachus enim debet habere uitam contemplatiuam, sed ab- 
V0 bas debet habere uitam contemplatiuam et actiuam : unde multi 
sunt boni monachi qui non essent boni abbates. Cum ergo in- 
tellectus agens sit solum contemplatiuus, non comparatur ad 
intellectum possibilem sicut regens ipsum intellectum possibi- 
lem ; et ideo non oportet quod, si intellectus agens sit semper 
?5 uerus et rectus, quod intellectus possibilis sit semper rectus. 
Sed ratio comparatur ad sensum sicut regens sensum ; est enim 
non solum contemplatiua sed actiua; et ideo, cum ratio et sen- 
sus sunt in eodem, ratione existente recta, sensus de necessi- 


tate est rectus ; sed non sic a parte intellectus possibilis et 
Macentis. P, f, 153" 0%: 


Ces textes ne manquent pas d'intérêt. 


La distinction entre les deux parties de l’intellect, l’une tour- 
née vers les êtres supérieurs, l’autre vers les êtres inférieurs, rap- 
belle sans doute la ratio superior et la ratio inferior de saint Au- 


&ustin, mais plus encore les deux faces de l'âme dont parlaient 


(13) (15) 


Mvicenne ll”, et après lui Algazel "? et Gundissalinus ?’. 


(*) Dans le même sens F écrit : «Dico quod in anima rationali est duplex 
bars, inferior scilicet et superior : superior qua contemplatur superiora, inferior 
ua contemplatur et considerat inferiora. Cum ergo dicitur quod intellectus 
emper est rectus, hoc est quantum ad superiorem partem; non hoc modo 
latio est motor phantasie, sed solum quantum ad partem inferiorem est motor 
bhantasie, et hoc modo non semper est rectus et propter hoc non procedit 
cs Aliter potest dici, sicut dicetur, quod intellectus agens cognoscat omnia, 


led indistincta, cum autem illuminatur a phantasibus (sic), tunc facit cognitionem 


Mlistinctam in intellectu possibili; similiter dico quod, cum dicitur quod intel- 


lectus est semper rectus, hoc est prout indistincte se habet circa omnia, sed 
func non mouet phantasiam; cum autem est circa singularia distincte se habens, 
Lune mouet phantasiam et tunc non est semper rectus; et propter hoc mouet 
Huandoque recte, quandoque non recte». F, f. 68'b. 

| (3) Le texte est bien connu. On peut le lire dans J. ROHMER, Sur la doc- 
Ce franciscaine des deux faces de l'âme, dans Archives d'histoire doctrinale 


lbt littéraire du moyen âge, t. 2, 1927, p. 76, ou dans E. GILSON, Les sources 
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De même la distinction entre la pars speculativa et la par 


desiderativa se retrouve dans Avicenne et est reprise dans | 


Liber de causis primis et secundis °° 


À cela cependant, semble-t-il, se les emprunts de 1 
à l’avicennisme. La réduction des divers intellects à deux et I: 
dénomination d’intellect agent et d'intellect possible, pour dési 
gner les deux faces de l'âme, sont étrangères à Avicenne, tou 
comme à ses prédécesseurs Alkindi et Alfarabi, et à ses succes 
seurs Algazel et Gundissalinus ©”. 

Plus indépendante encore de l’avicennisme est la détermina 
tion du champ d'action de l’intellect agent qui ne connaît le 
choses que in summa. Nulle part chez tous les auteurs qui vien 
nent d'être cités, nous n'avons rencontré cette théorie. Peut-êtr. 
P a-til transposé en termes abstraits la théorie de l'illumination 
où l’intellect supérieur voit les choses en Dieu. | 

De même enfin, la conception d’un intellect agent, réduit a: 
rang de simple faculté de l’âme, n’a rien de commun avec À 
conception avicenniste d'une intelligence agente, substance séparé 
- extérieure à l'âme, et à plus forte raison avec la conception ave 


roïste d’un intellect unique pour toute l'humanité. | 


gréco-arabes de l’augustinisme avicennisant, ibid., t. 4, 1930, p. 58. 

(4) Texte cité par J. ROHMER, |. c., p. 76. 

@5) Voir un texte du De immortalitate animae de Gundissalinus dans G. Bi 
LOW, Das Dominicus Gundissalinus Schrift von der Unsterblichkeit der sed 
dans Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Band II, Heft © 
Münster, 1897, p. 19; et un texte du De anima du même Gundissalinus dan 
R. DE VAUX, O. P., Notes et textes sur l’avicennisme latin aux confins des XIA 
XIIIe siècles, Paris, 1934, pp. 150-151, où se trouve éditée la fin du De anim} 
d’après Paris Nat. lat. 8802, f. 154r-171r. 

(5) Textes cités dans R. DE Vaux, O. P., op. cit., pp. 119-120, où se trou 
édité l'opuscule avicennisant Liber de causis primis et secundis qui date de Ï 
fin du XxII° siècle ou des premières décades du XIIe (ibid., p. 70). — Cette pa 
desiderativa qui adhère naturellement au bien est très proche de la syndérs, 


ainsi que la comprenaient les théologiens du temps. Ce vocable de synderes: 
n'était sans doute pas inconnu à la faculté des arts, mais était pris dans le ser 
tout différent de grâce divine. Voir à ce sujet un texte dans M. GRABMANN, Eini 
für Examinazwecke abgefasste Quaestionensammlung der Pariser Artistenfaku 
tät aus der ersten Hälfte des 13. Jahrhunderts, dans Revue néoscol. Philos., | 
(1934), p. 225. | 

(7) Pour la théorie de l’intellect chez tous ces auteurs, voir la pénétrant 
étude de M. E. GILsON, citée ci-dessus note II. | 
| 
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IV. LE LIBRE ARBITRE ET L'ACTE LIBRE. — La faculté qu'est le 
libre arbitre est-elle une ? N’est-elle pas plutôt composée des deux 
facultés que sont l'intelligence et la volonté ? Cette question abon- 
lamment traitée dans les cercles théologiques est à son tour abor- 
lée par À et par F, à propos de l’eligentia d'Aristote. 

1 Les deux commentaires fournissent la même solution : le libre 
hrbitre est une seule faculté. 

| Le libre arbitre, écrit À, est un, parce que des deux actes de 
ugement et de vouloir qu'il implique, le premier est ordonné au 
lecond pour ne faire qu'un seul acte ; car cet acte n’a qu’un 
bbjet, à savoir un bien dont la raison apprécie l'utilité avant que 
la volonté ne s’y complaise. 

Le libre arbitre, explique à son tour F, est une seule faculté; 
ar elle n'a qu'un seul et même sujet, un même objet, un même 
hcte. Quand, en effet, on parle de libre arbitre, il ne faut pas 
Histinguer réellement raison et volonté ; car ici la raison est, non 
oint la raison spéculative s’attachant au vrai, mais la raison pra- 
lique s'orientant vers le bien à faire ; et cette raison pratique se 
Eonfond avec la volonté qu'elle dirige. 

Au fond, l'explication est la même chez À et F : les deux 
ictes du libre arbitre, le jugement pratique et l'adhésion volitive 
ne constituent qu'une seule entité, parce que le jugement est 
>rdonné au vouloir. Et c’est ainsi que F peut dire que le libre 
arbitre consiste formellement dans la volonté, puisque la raison 


ne s'exerce que pour la volonté. 


Remanet questio de comparatione eligentie ad liberum arbi- 
trium sic. Liberum arbitrium est liberum <de> uoluntate iudi- 
cium : uel liberum arbitrium est facultas rationis et uoluntatis etc. 
Liberi enim arbitrü, ut est potentia, <est> iudicare et uelle, ita 

5 quod iudicium ad rationem refertur et uelle ad uoluntatem : est 
enim in utroque libertas. Intendimus autem hic de libertate iu- 
dicii <in> agendis, non in speculandis ; sed qualiter erit libe- 
rum arbitrium una potentia et potestas, si iudicare et uelle sint 
diuersarum potentiarum ? Quod autem sint diuersarum, uidetur 

10 per hoc quod potest esse iudicium sine uoluntate et uoluntas 
sine iudicio: quod non uidetur accidere si iudicare et uelle sint 
eiusdem potentia. 

Et preter hoc, si secundum liberum arbitrium per actum 
suum est aliquis bonus uel malus, utrum hoc est primo quan- 

15 tum ad iudicare aut quantum ad uelle ; et iterum si eligentia 
est habitus secundum quem eligimus et est liberum arbitrium, 
utrum se tenet ex parte uelle uel ex parte iudicare ; quod ex 
parte uelle uidetur per hoc quod dicit : ex consiliari iudicium 
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secundum cum desideramus ; quod ex parte iudici uidetur e 
hoc quod antecedit uoluntatem signatam. Statim enim cu 
uolumus finem, uolumus id quod est ad finem ; sed non ho 
contingit nisi prius deliberatione habita. 
Et dicendum est ad has questiones quod liberum arbitriun 
est una potestas ad duos secundum prius et posterius actu 
ordinatos ita quod precedit iudicare de uolendo et consequitul 
uelle et ratio uoluntatem. Si uero dicatur unde dicetur potesta! 
una, cum sint duo actus quorum unum potest esse sine alio! 
dicendum est quod hoc accidit per unitatem materie : bonunt 
enim in egressu a uero est materia utriusque ; et dico bonurk 
in egressu a uero, cum uerum sit bonum et accipiendum es 
hic bonum sibi conferens : utriusque enim est uoluntas et iudi 
cium, sed iudicium plus respicit conferens, uoluntas uero plu 
bonum, et uoluntas plus respicit bonum, iudicium uero ueru 
quod sit bonum plus respicit rationem ueri et est utrumqua 
potentie rationalis. Sed uelle duplex ; est enim uelle quod es 
appetere, et est uelle quod est placentie : loquimur enim dd 
uelle placentie, et hoc uelle dicitur ex libertate uoluntatis, cu 
imperat ratio iudicans esse bonum et imperium illud est ad 
alterum uelle, et ilud uelle est bonum secundum se. Alite 
enim est loqui de uoluntate ... (mot illisible) et aliter de uolum 
tate absoluta : una enim est unius potentie, reliqua non {lire 
uero] cum iudicio, nisi dicamus unitatem potentie secundun 
unitatem essentie, non secundum unitatem actus aut materi 
aut finis. Si uero queratur secundum quem illorum actuum at 
tendatur primo bonitas et malitia humana, dicendum est quod 
initiatur in iudicio quod est rationis agentis sed principalite: 
sit secundum ipsum uelle quod est uoluntas liberi arbitrü : eli! 
gentia uero tenet in se cum humana uoluntate sequens iudi! 
cium et presens reliqua uoluntate. Et his intellectis soluuntu! 
sententie actorum que uidentur contrarie ; quidam enim ponun 
eligentiam in uoluntate, quidam uero non ; quidam ià iudicicl 
quidam non. À, f. 116'. | 
Cum determinetur hic de libero arbitrio, quia de eligentis 
que est idem cum libero arbitrio, primo dubitatur utrum liberun. 
arbitrium sit una potentia uel due... | 
Circa primum sic proceditur, et ostenditur quod liberur 
arbitrium non sit potentia una, quoniam liberum arbitrium, sicut 
dicit Augustinus, est facultas uoluntatis et rationis : uoluntas 
autem est potentia motiua, et ratio alia potentia, cognitiua : 
cum ergo ratio et uoluntas potentie sint diuerse, etiam libe. 
rum arbitrium potentia non erit una, sed diuerse. Et si dicatun 
quod liberum arbitrium est potentia una per operationem 
[f. 63%], contra hoc sic obicitur, quoniam simplex est et non 
composita, quare et eius potentia simplex erit et non compo- 
sita ; liberum ergo arbitrium non erit potentia composita. 
Item, quod non sit potentia una, ostenditur alia ratione 
quia cum dico liberum, dico rationem mouendi: cum dicc 


5 
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arbitrium, rationem cognoscendi ; cum enim isti actus, mouere 
et cognoscere, actus sint diuersi, et liberum arbitrium non erit 
una <potentia >, sed diuerse. 

Item queritur quod istorum duorum que sunt ratio et uolun- 
tas attendat in libero arbitrio, siue quid sit ibi tamquam for- 
male et quid tamquam materiale. Et quod uoluntas sit ibi tam- 
quam formale, ostenditur, quoniam uoluntas uis est motiua et 
dicit rationem motiui ; cum ergo liberum arbitrium potentia sit 
motiua, et libero arbitrio erit uoluntas tamquam formale et de- 
nominans. 

Sed contra : non omnis uoluntas est rationalis siue eligen- 
tia ; sed e conuerso ; uoluntas ergo communius est quam ratio 
et contrahitur per rationem ; sed illud quod contrahit alterum 
est tamquam formale respectu illius, et illud quod contrahitur 
tamquam materiale ; ratio ergo in libero arbitrio est formale 
respectu uoluntatis et uoluntas materiale. 

Ad primum istorum dico quod liberum arbitrium est poten- 
tia una, et hoc tam a parte subiecti, quam a parte obiecti, et 
a parte actus ab huiusmodi potentia procedentis uel egredientis. 

Et ad illud auod obicit quod liberum arbitrium facultas est 
uoluntatis et rationis, dico quod ratio potest accipi uel consi- 
derari duobus modis : aut secundum quod est ueri siue respectu 
ueri, et sic est proprie potentia speculatiua diuersa <a>> poten- 
tia motiua; aut secundum quod est respectu boni operandi siue 
<secundum> quod ad bonum terminatur, non ad uerum : et 
sic dico quod non est potentia diuersa a motiua. Dico tunc 
quod ratio secundum quod pars est uel de constitutione liberi 
arbitri terminaiur ad bonum, nec est eius obiectum uerum, sed 
est cognitione boni dirigens uoluntatem in concupiscentiam boni; 
sic autem non est ratio potentia diuersa a uoluntate, cum ad 
uoluntatem sit ordinata: sicut non diceremus motum uel muta- 
tionem motum nutrimenti precedentem in nutrimento esse mo- 
tum diuersum a nutrimento, cum ordinetur uel sit motus ille 
propter motum nutrimenti. 

Ad aliud dico quod liberum arbitrium potentia est una, 
tam a parte subiecti quam a parte obiecti, et quam actus qui 
ab illa potentia elicitur, sicut dictum est ; nec est dicere libe- 
rum arbitrium potentiam compositam, cum illa duo, secundum 
quod sunt de constitutione liberi arbitrü, non faciunt numerum, 
cum sint respectu unius et unum sit propter reliquum, uel ordi- 
netur ad alterum. | 

Ad tertium sic patet solutio per illud quod dictum est. Si 
enim cognitio siue ratio sit pars siue de constitutione liberi arbi- 


tri, non <<est>> tamen secundum quod terminatur ad obiectum 


proprium quod est uerum, sed secundum quod est boni, et non 
ueri. Sic autem non est cognoscere diuersos actus ab illo quod 
est mouere, cum sint respectu eiusdem obiecti, uel unum ad 
alterum ordinetur. 

_ Ad illud quod querit postea quid istorum sit tamquam for- 
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65 male in libero arbitrio, utrum ratio uel uoluntas, dico ns | 
uoluntas : et concedo rationem que hoc probat. | 
Ad illud quod obicit in contrarium, dico quod facit sophis: 

ma de uoluntate : non enim uoluntas communiter dicta est da 
compositione liberi arbitrii, et de hoc procedit obiectio. F? 


10.627037" 


Nous n’avons pas à refaire ici l’histoire tortueuse des théorie! 
sur le libre arbitre pendant la première moitié du xl siècle “°. I] 
nous suffira de noter que la solution des maîtres ès arts contrast 
par sa simplicité avec les multiples solutions des théologiens, 
annonce assez exactement le limpide exposé qu'en fera Thoma! 


d'Aquin (”. | 


De quels éléments se constitue l'acte libre ? À la faculté de 
arts, on connaissait la nomenclature que Jean Damascène avai 
donnée des éléments qui forment l'acte depuis son origine jusqu’ 
son plein épanouissement ©". 

Mais on ne s'applique pas à les approfondir. On confon 
même certaines notions : c'est ainsi que, d'après F, le consiliu 


n’est pas seulement la délibération qui précède le choix, mai 


21) 


aussi la sententia qui clôt cette délibération ©” ou, si l’on veut 


le consentement, consensus ??/. 


Quant au choix lui-même, l’acte propre du libre arbitre, le 
maîtres ès arts ont soin de noter qu'il n'est aucunement déter 


($) La théorie du libre arbitre depuis S. Anselme jusqu’à S. Thomas d’Aquiri 
Louvain, 1929, pp. 35-128. | 
(9) Ibid., pp. 129-138. 
F9 C'est ainsi que À, f. 1157, reproduit le texte de Jean Damascène, té 
qu'il était connu alors dans la traduction de Burgundio de Pise. — On peut lirt 
le texte intégral de celui-ci dans La psychologie de l’acte humain chez sain 
Jean Damascène et les théologiens du XIII siècle occidental, dans Revue Fi 
miste, 36 (1931), pp. 634-636. | 
1) Dicendum quod consilium potest tripliciter accipi. Uno modo dicitul 
consilium deliberatio et discussio rei faciende. Alio modo dicitur consilium sen 
tentia uel difhnitio rei faciende; et hec potest esse dubpliciter : aut deliberation 
precedente uel non precedente. F, f. 65ra. | 


F9 Dicendum quod consilium duobus modis dicitur. Uno modo inquisitic 
de re dubia utrum sit appetenda uel assequenda, uel non: et tunc electio res 
pondens consilio presupponit incertitudinem de re que habet eligi: et sic not 
dicitur felicitas bonum eligibile. Alio modo consilium appellatur consensus ir 
rem aliquam appetendam uel assequendam, cum discretione procedens: et tun: 
electio erit finis consensus, procedens iuxta consilium hoc modo. F, f. 17%, 
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iné par la décision qui clôt la délibération. En ce sens, la volonté 
l'a pas de cause déterminante : elle est sans doute incitée dans 
in sens déterminé par l’objet que lui propose la raison : mais 
rlle peut toujours y contredire. S'il est vrai de dire que la volonté 
:st, en toute rigueur, cause efficiente de l'acte libre, il est faux 
Ile prétendre que l'objet proposé par la raison soit la cause pro- 
brement dite, causa simpliciter, de l'acte de volonté. On le voit, 
ious sommes loin encore de ce déterminisme psychologique de 
fa fin du siècle où l'on soulignera la connexion nécessaire entre 
e choix et le jugement préalable, tout en prétendant d’ailleurs 
fauvegarder parfaitement la liberté de l'acte humain (**. 


V. VERTU INFUSE ET VERTU ACQUISE. — Dans un commentaire 
fur une éthique païenne, le maître ès arts se devait de parler des 
Wrertus en philosophe. Mais il n'était pas sans connaître quelque 
chose de l’enseignement des théologiens sur les vertus. De là, la 
Histinction que nos maîtres établissent entre le point de vue du 
bhilosophe et celui du théologien. 


Il est des vertus dont l’homme n'est pas le principe, mais 


lunde si dicatur uoluntas causa operis et scientia causans uoluntatem, equiuoce 
it causare in hiis. Et quia scire per hunc modum non est quo homo bonus 
est, sed quo fiat excitatio quedam ad uoluntatem qua homo bonus est, et dice- 
tur scire parum ad uirtutem. À, f. 98. —— Dicendum est quod uoluntas est causa 
indeterminata et non potest cogi; et dicendum est quod uoluntas bona et mala 
sunt principium in genere moralium; et si habeant causam ante se, ista tamen 
mon est causa simpliciter, sed est sicut excitans tantum. Verbi gratia, uolun- 
ltatem bonam precedit cognitio, et malam similiter; et iste cognitiones non sunt 
cause simpliciter bone et male uoluntatis; sed sicut [f. 156*2] excitatiua excitati; 
quamuis aliquis habeat plures demonstratiuas rationes ad ostendendum quod 
aliquid esset bonum, tamen uoluntas, cum non possit cogi, posset facere con- 
trarium: similiter si aliquis haberet plures rationes fortes ad ostendendum quod 
aliquid sit bonum uel malum uel non bonum simpliciter, tamen uoluntas posset 
se inclinare ad bonum simpliciter. Sic patet quod bona uoluntas et mala non 
habent causam, loquendo secundum philosophum, nisi excitantem; et sic non 


oportet ire in infinitum. P, f. 156rb-156v8. 
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donnée par la « première intelligence » pour éclairer l'intelligence 
humaine : ou, si l’on veut, d’après F plus averti des doctrine 
théologiques, ce principe est la grâce de Dieu. D'après le théo) 
logien, la vertu est donc antérieure aux actes vertueux. 

Mais il est d’autres vertus qui sont, au contraire, produites 
par nos propres efforts. Ce sont les vertus acquises par l'habii 
tude, virtutes consuetudinales. Ce sont celles qui intéressent le 


| 
| 


philosophe. | 


Pour l'acquisition de ces vertus consuetudinales, un seul act 
sufft-il ? Un seul acte suffit pour l'obtention des vertus infuses | 
un seul acte, en effet, peut préparer l'âme à l’infusion par Die 
de la grâce qui deviendra principe d'actions vertueuses. Au con 
traire, pour les vertus acquises, plusieurs actes sont requis pou 
vaincre les résistances de l’appétit sensitif, comme on le dira plu 
loin. | 
Nos maîtres ès arts concèdent d’ailleurs, tous trois, que 1e! 
vertus infuses sont les vertus dans toute la force du terme, sim 


24). que, selon la vérité, secundum veritatem, les 


(25) 


pliciter virtus 


vraies vertus sont les vertus infuses : et l’un d’entre eux n 


craint pas d'affirmer, avec les théologiens, que nos actions elles 


nous avons reçu de Dieu cette recta ratio qui est le fondemen 


(26) 


mêmes ne sont principes de vertus acquises que si, au de 
de toute vie vertueuse | 
| 
| 


(4) Aliud est esse iustum iustitia consuetudinali: et aliud est esse iustum 
iustitia infusa, et hec est simpliciter uirtus. À, f. 97v. | 

* Bonum duplex est : diuinum, id est a Deo collatum, ut felicitas, sicu 
postea apparebit; et humanum, id est ab homine per rectas operationes cum 
delectatione et tristitia et cum perseuerantia in hiis acquisitum, quod est uirtus. 
Non enim sic ponit philosophus uirtutem in nobis a diuina prouidentia, sicuf 
ponit felicitatem; licet forte secundum theologum et secundum ueritatem, uirtus 
non sit a nobis, sed a prima causa, secundum illud : Deus operatur in nobis 
uelle et perficere. F, f. 1ra. | 

) Dicendum quod nos sumus omnino principium mali; sed nos non sumus: 
omnino principium boni; immo, sicut dictum est prius, bonitas datur nobis 2 
primo qui illuminat intellectum nostrum, et postea facimus bonum: et hoc mode 
intelligunt theologi dicentes <quod> quia boni sumus, ideo bonum facimus 
intelligentes de bonitate ista; quia autem operatio bona, cuius fundamentum es: 
ratio recta data a prima intelligentia, facit habitum qui est uirtus consuetudi. 
nalis, ideo dicimus quod operatio bona facit habitum bonum: sed nos omninc 
sumus principium <mali> et apud nos et apud theologos, et ideo malum nor 
diuersificatur sicut bonum. P, f. 155rb, 
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[1]. Dicendum est quod loquendo theologice oportet dicere 
quod habitus bonus de necessitate precedit omnem operationem 
bonam, quia ratio recta est data a prima intelligentia ut illu- 
minet intellectum humanum ; que quidem [f. 155"*] ratio recta 
est fundamentum cuiuslibet operationis bone : et hoc est quod 
dicunt theologi quod bonum est infusum a Deo quo dirigente 
bene operamur. Et sic non sumus solum principium boni, sed 
nos cum alio, hoc est cum illa ratione data sumus principium 
boni ; et hoc modo intelligendo dicendum est quod habitus est 
ante omnem operationem bonam, et secundum hoc concedimus 
omnia argumenta que sunt ad hoc ostendendum; unde non est 
inconueniens quod operationes causantes habitum qui est uirtus 
sint sicut a radice et ab origine ab habitu qui est derelictus in 
intellectu a prima intelligentia illuminante ipsum practicum in- 
tellectum. 

Alter potest dici, et ista solutio est secundum philosophos 
_et non secundum theologos ; et tunc dicendum est quod nos 
sumus principium uirtutis tantum ; unde uoluntas que est in 
nobis existens et determinata est causa operationis ; que ope- 
ratio causat uirtutem : et secundum istum modum dicendum 
est quod operationes de necessitate antecedunt et nullus habi- 
tus antecedit operationes in moralibus ; et hoc modo dicendo, 
dicendum est quod illud quod dicitur quod omnis causa nobi- 
lior est causato, intelligendum est de causa determinata et non 
de causa indeterminata ; uoluntas enim est causa indetermi- 
nata et non causa determinata ; et propter hoc, cum opera- 
tiones que causant uirtutem sint a uoluntate que est causa in- 
determinata, non oportet quod sint digniores et perfectiores 
habitu qui est uirtus. P, f. 154155". 

[2]. Videtur quod nos facimus iusta secundum iustitiam que 
est in nobis. Ad hoc dicendum est, sustinendo theologos, quod 
aliquod bonum [f. 243] est potentie intellectiue infusum quod 
illuminat illam potentiam, et illuminatio data ei a superior: diri- 

5 git illam potentiam ad recte operandum, et sic patet quod faci- 

} mus iusta secundum aliquem habitum qui est in nobis. Sed di- 

| cendum est quod illud bonum infusum non est uirtus; aut si sit 

 uirtus, non est uirtus politica de qua est presens negotium ; et 

sic non facimus iusta secundum iustitiam que in nobis est nisi 
10 intelligatur bonitas et iustitia sicut iam dictum est. 

Sed quia hic non debemus soluere quemadmodum theo- 
logi, sed secundum intentionem philosophi, ideo dicendum est 
aliter, et duobus modis. 

Et primo modo scilicet : duplex est bonum, scilicet bonum 

15 nature et bonum quod est bonum ex circumstantia ; et istud 
bonum quod est ex circumstantia est bonum a fine ; et illud 
quod dicitur quod ab eodem sunt esse et .bonum intelligendum 
est de bono nature et non de bono quod est a fine ; sed boni- 
tas operationis de qua hic intendimus est bonitas à fine uel ex 

20 circumstantia et non est bonitas nature. 
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Aliter dicendum est quod operatio bona causatur a uolun 
tate : sed uoluntatis in genere moralium non est causa, aut s 
est causa, illa causa est solum excitans uoluntatem uel incli 
nans et non est causa cogens : uoluntas enim cogi non potest, 
sicut dictum fuit prius ; et sic cum uoluntas non habeat cau: 
sam, manifestum est quod non facimus iusta secundum iusti: 
tiam que in nobis est, sicut facimus grammaticalia secundum 
grammaticam que in nobis est ; hoc enim sequeretur si uolun! 
tas causaretur a potentia uel ab aliquo existente ibi. 2; cé 242" 
243"%. | 

[3]. Differt in his uirtutibus (consuetudinalibus) et uirtuti 
bus diuinis que sunt per infusionem. In illis enim uirtutes pre 
cedunt actus formatos ab illa uirtute : infusio enim boni prim 
ft super potentiam et influit super actum. Aliter est autem i 
hüs uirtutibus quarum homo est principium ; primo enim supe 
actum bonum et ex hoc in ipsa potentia coniuncta actui ; boni 
tas enim potentie communis est et bonis et malis, sed bonita 
actus interioris et exterioris differt in eis. À, f. 92°. | 

[4]. Ad primum dicendum quod una bona operatio, le 
quendo secundum theologos et secundum ueritatem qui no 
dicunt operationem bonam nisi informatam gratia ratione grati 
informantis, sufficit ad habitum bonum ; quia quam cito hom 
preparat se, Deus infundit gratiam et proficit [lire : perficit] e 
consummat in eo bonum ad quod se preparauit : Deus eni 
non considerat quid sed ex quo, nec quantum sed ex quanto 
unde si una sit operatio procedens ex tanto affectu, equipara 
tur multis ex minori affectu procedentibus. Unde secundur 
theologos satis possunt concedi rationes pro hac parte. . | 

Secundum uero philosophos non sic est ; immo aliter, ee: 
secundum eos nunquam una operatio bona suffcit ad habitum 
et maxime ad habitum siue ad uirtutem consuetudinalem. Cuius 
ratio est quoniam uirtus consuetudinalis est habitus partis ratio 
nalis secundum quod conuertit se ad uirtutes sensitiuas, assu- 
mendo eas ad bonum, que propter naturam sue corruptionisi 
inclinantur ad bonum ut nunc siue ad malum simpliciter : et 
quia non possunt assuesci ex una operatione, sed ex multis, 
ideo non suffcit una operatio, sed requiruntur multe, et etiam 
hoc notatur ex hoc nomine consuetudinale. F, f. 39r?. 


. A 2 « Che | 
Ces textes valaient d'être cités. Ils montrent à l'évidence que 


maîtres ès arts, loin de contredire l’enseignement de la faculté 
théologie, l'intégraient au contraire dans leurs lecons, tout a 
soulignant le point de vue philosophique qui était le leur. On 
chercherait en vain dans ces textes une annonce, même lointaine, 


la fameuse théorie de la double vérité. 
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VI. VERTU INTELLECTUELLE ET VERTU MORALE. — Parmi les vertus 
acquises, Aristote, à la fin du livre I de l'Ethique, distinguait les 
rertus intellectuelles et les vertus morales. Comme vertus intellec- 
fuelles, il citait la sagesse, l'intelligence, la prudence : comme ver- 
us morales, la libéralité, la tempérance. Ignorant le livre VI où il 
st question des vertus intellectuelles en particulier, nos maîtres ès 
rts n'ont pu avoir de celles-ci qu'une vue générale. Quant aux 
vertus morales, ils trouvaient dans le livre III les développements 
nécessaires sur la force et la tempérance. Toutefois leurs exposés 
fconcernant ces vertus morales en particulier n’offrent guère d’aper- 
Kcus personnels. Mais, comme on va le voir, leur exposé général 
sur les deux grandes classes de vertus acquises ne manque pas 
d'originalité. 

| La vertu morale règle nos rapports avec le prochain. 

On l'appellera donc virtus politica, puisqu'elle s'occupe des 
relations des hommes entre eux 

| On la dénommera aussi virtus consuetudinalis, parce qu'elle 
ls'acquiert grâce à la répétition des mêmes actes. Avant, en effet, 
Ide pouvoir s'implanter dans l'âme, elle doit vaincre la résistance 
des passions qui entraînent la volonté vers leurs propres biens par- 
lticuliers, qui ne sont pas toujours conformes à la raison ; et à cet 
effet plusieurs actes sont requis : ce n'est que peu à peu que les 
puissances sensitives s’habituent à suivre les directives de la rai- 
son ; et ce n'est qu'insensiblement que la faculté se dispose à 
recevoir l’habitus vertueux °. 

On vient de l'insinuer, les vertus morales ont leur point de 
départ et leurs directives dans la partie intellectuelle de l’homme. 
Elles ne s'appellent cependant pas intellectuelles, parce que les 
actes qui sont leur épanouissement propre ne se réalisent pas 
dans l’intellect, mais dans les facultés sensitives, concupiscibles et 


2 ; : SET 
irascibles, qui nous mettent en rapport avec le prochain ! Le 


(7) Politica (dicitur) quia per eam conueniens est hominem conuersari cum 
hominibus. À, f. 90r. 

@5) Per unam operationem inducitur dispositio super potentiam et est dis- 
positio bona; sed non est sufficiens ut bene reddat opus propter inclinationem 
jam dictam que trahit potentiam in contrario; et ideo necesse est continuari 
operationem; continuata uero operatione fiet uirtus, quare habitus bonus bene 
reddit opus. Si uero queratur ad quid expediat dispositio illa, dicendum est 
quod expedit ut preparetur potentia ad habitum recipiendum. A, f. 92r. 

(%) Pars intellectiua comparatur ad superiora et inferiora; et in compara- 
tione ad superiora attenditur uirtus intellectualis; sed sic est quod uirtus intel- 
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Les vertus morales ne suffisent-elles pas au perfectionnement} 

. , a ,» + 

de l'homme? On pourrait le croire : Aristote n’a-t-il pas défini| 
la vertu morale : habitus a quo quis bonus est et opus eius bene! 


reddit ? | 

Et cependant nos maîtres proclament la nécessité de vertus) 
plus parfaites, les vertus intellectuelles. La vertu, écrit à ce sujet | 
P, est un habitus qui, par définition, doit pouvoir subsister en! 
dehors de la matière. Or les vertus morales se rapportent à des} 
passions qui ne se conçoivent pas en dehors du corps. Il faut! 
donc des vertus qui impliquent des éléments suprasensibles, à sa- | 
voir les éléments spirituels de l’homme qui rattachent celui-ci au 
monde supraterrestre. Aussi bien voit-on S. Augustin attribuer à 
la prudence, vertu intellectuelle, des actes immatériels, la direc- | 


tion de la volonté et le choix de celle-ci *°. 


lectualis est in intellectu sicut in radice, et complementum ipsius est contem- 
platio primi cum dilectione et affectu eiusdem; et sic patet quod origo intellec 


tualis uirtutis est a parte intellectiua et etiam eius perfectio siue complementum: 


sed consuetudinalis est a parte [f. 1541] intellectiua sicut ab origine et radice, 
et non sicut a complente et perficiente; immo uirtus irascibilis et concupiscibilis 
et earum operationes sunt causa proxima effciens uel materialis uirtutis consuetu- 
dinalis, sicut dictum est prius, et sic complent et perficiunt uirtutem consuetu- 
dinalem. P, f. 154ra-]54rb, 

(89) Ultimo queritur de ista diuisione similiter: uirtutum alia est intellectualis, 
alia consuetudinalis. Et uidetur quod superfluat uirtus intellectualis; quia uirtus 


consuetudinalis perficit hominem et non exigitur alia uirtus ad perficiendum ipsum ! 
quam uirtus consuetudinalis, et sic superfluit altera uirtus. Ad hoc dicendum |! 
est quod uirtus est habitus qui potest separari. Sed dicit Aristoteles in libro de 
anima quod ad hoc quod aliquid possit separari, oportet ipsum habere propriam 
passionem secundum quam possit separari. Sed uirtus secundum istas passiones 


timere et aggredi non potest esse separabilis, quia iste passiones non sunt anime 


nisi inquantum unita est corpori. Sed uirtus consuetudinalis consistit in compa- | 
ratione rationalis motiue ad istas passiones seu operationes predictas: et sic in- 
quantum est consuetudinalis non est separabilis; oportet ergo quod sint alie pas- 
siones secundum quas sit separabilis. Sed iste operationes et passiones non sunt 
nisi operationes que sunt partis desideratiue in comparatione ad superiora; et 
in hoc consistit uirtus intellectualis; et cum uirtus sit habitus separabilis, oportuit 
preter consuetudinalem esse aliam uirtutem, scilicet intellectualem, sicut osten- 
sum est. Et hoc est quod dicit Augustinus in libro de Trinitate, scilicet quod 
prudentia secundum illos actus quos habet mediantibus uirtutibus motiuis sensi- 
bilibus non est separabilis; sed quantum ad istos actus, dirigere et eligere sepa- 
rabilis est. Et sic patet quod preter consuetudinalem ad perficiendum hominem 
necessaria fuit intellectualis: quantum enim ad istum actum qui est directio [lire : 
discretio] boni a malo prudentia non est separabilis. Et similiter est de qualibet 
alia uirtute, sicut dicit ibidem Augustinus; et sic patet quod oportuit intellec- 
tualem esse preter consuetudinalem. P, f. 154%. 
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La vertu morale, écrit de son côté F, règle nos rapports avec 
le prochain. Maïs ces rapports eux-mêmes n’ont leur raison d'être 
qu'en vue de la fin dernière : la vertu ne nous porte à aimer le 
Prochain qu'en vue du souverain bien. Il faut donc une vertu 
| Li nous fasse connaître et aimer ce bien suprême : et telle est 
Va vertu intellectuelle. Peut-être qu'un pur philosophe se borne- 
rait à exiger, à côté de la vertu morale, une certaine lumière qui 
iderait celle-ci ; mais d’après les théologiens et selon la vérité, 
ette lumière est une vertu proprement dite “1. 

| D'après nos trois maîtres, le rôle de la vertu intellectuelle est 
lonc bien le même : unir l'homme à Dieu directement, par une 
‘contemplation qui se traduit en amour 

Cette vertu est donc dite intellectuelle, non seulement parce 
lque, à l’égal des vertus morales, elle prend sa source et sa direc- 
Îtion première dans la partie intellectuelle de l'homme, mais aussi 


} ’ 
Iparce qu elle y trouve son acte propre et son achèvement, con- 


lsistant en deux actes purement intellectuels “*/. 


|! 


Cette vertu n'est pas innée, mais acquise, comme la vertu 


(81) Ad aliud dico quod quia <non> sufficit bene se habere erga proximum 
Inisi per coniunctionem et affectum ordinatur respectu sui principii et finis propter 
| quam ordinat se ad suum proximum, ideo non suffcit uirtus consuetudinalis, 


sed requiritur ultra uirtus intellectualis. Quod obicitur quod uirtus consuetudi- 


losophum uirtus intellectualis non est necessaria sed consuetudinalis= suffceret, 
|'unde fortasse philosophus diceret quod uirtus intellectualis non esset nisi quedam 
| lux et quedam preparatio ad consuetudinalem. F, f. 35r. 

(2) Est uirtus intellectualis consistens in contemplatione summi boni et dilec- 
tione eiusdem. À, f. 98. — Complementum ipsius (virtutis intellectualis) est 
contemplatio Primi cum dilectione et affectu eiusdem. P, f. 1542. — Virtus 
| intellectualis consistit in coniunctione et dilectione summi boni propter se. F, 
| f, 35ra, 
| (5) Virtus intellectualis est uirtus secundum quam coniungitur anima supe- 
| riori essentie a qua nata est perfici. Coniungitur autem superiori essentie per 
D lcctum tantum contemplatione et affectu animi. Virtus intellectualis inchoa- 
| tur a contemplatione et perfcitur in affectu. Est enim in contemplatione summi 
 boni [f. 91] cum dilectione eiusdem; et quia sola operatione ipsius intellectus 
quantum est de uirtute hominis perficitur, merito intellectualis nuncupatur. Reli- 
qua uero dicitur consuetudinalis, licet ab intellectu originem trahat, eo quod 
| per eam assuescunt potentie sensibiles ad debitum ordinationis rationis et ipsa 
perficitur in debita assuescentia rationis ad rectitudinem actuum. Ex causa ergo 
materiali que dicitur necessitas denominationem recipit. A POI OI AC TAE 


f. 154r8 (supra, note 29). 
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morale. Il y a en effet un parallélisme parfait entre l'ordre théo-| 


rique et l’ordre pratique : l’habitus inné qu'est l'intellect agent ne, 
nous donne que la connaissance des choses in summa et l'intellect| 
possible doit intervenir pour garantir, par ses actes, la connais- | 
sance du particulier ; de même, nous avons sans doute reçu de! 
la nature une connaissance et un amour sommaires de Dieu | 


mais il faut que, ultérieurement, l'intelligence s'attache séparé-| 


, à | 
ment, discrete, aux divers attributs de Dieu, bonté, puissance, | 


sagesse ; et connaissant, par exemple, sa bonté, l’homme l'aimera, | 
et c'est ainsi que s’acquiert la vertu intellectuelle *”. | 
Toutefois cette acquisition de la vertu intellectuelle se fait! 


sans effort ; car ici aucun obstacle ne se présente ; et un sd 


| 
| 


contact de l'intelligence avec Dieu engendre une contemplation! 
et un amour que rien ne vient entraver FER | 

On se demandera peut- -être : les vertus morales se | 
au prochain ; les vertus intellectuelles à Dieu ; pourquoi n° 
aurait-il point une troisième classe de vertus, se rapportant aux 
intelligentiae qui sont entre Dieu et nous ? 

Il n'y en a point, répond P : car la vertu intellectuelle se 
rapporte sans doute à Dieu, mais à Dieu en tant qu'il est le prin- 


cipe ou cause effciente de l'intelligence humaine ; or les intelli- 


Ad hoc dicendum quod sine dubio intellectus agens habet cognitionem | 
rerum in summa, et non habet cognitionem singulorum. Unde dicimus quod | 
habitus sunt in ipso innati secundum quod habet cognitionem rerum in summa: ! 
sed habitus sunt acquisiti, quia ipse non habet cognitionem singularium, hoc! 
est singulorum. Similiter est ex parte uirtutis desideratiue; quoniam pars deside- | 
ratiua quantum ad superiorem partem habet dilectionem et affectum sibi innata, ! 


sed hoc est in summa; unde in summa habet predilectionem et contemplationem | 


[F. 154%]; tamen ex doctrina, sicut prius dictum est, cognoscit bonitatem et | 
potentiam et sapientiam discrete, et quia cognoscit bonitatem discrete, ideo dili- 
git, et sic affcitur, et sic fit consummatio uirtutis intellectualis; et hoc modo 
est uirtus intellectualis habitus acquisitus et non innatus. Et sic patet quod potest 
esse duplex uirtus, scilicet intellectualis et consuetudinalis. P, f. 1541b-154va. 

**) Dicendum est quod uirtus intellectualis attenditur in comparatione ad | 
superiora; uirtus consuetudinalis in comparatione ad inferiora, hoc est in com- | 
paratione potentie intellectiue ad sensibilem [f. 155'b]. Sed sic est quod uirtus | 
semper trahit ad naturam suam, hoc est ad bonum ut nunc, ratio autem refrenat 


ipsam sensibilem et retrahit ipsam a malo; sed in huiusmodi retractione est diff- | 


cultas, et propter hoc, cum uirtus attendatur in comparatione intellectus practici | 
ad sensualitatem [lire : sensibilem], cum sit ibi illud quod maxime impedit uir- | 
tutem, hoc est sensualitas, manifestum est quod plures operationes exiguntur ad 
uirtutem consuetudinalem; sed non plures operationes exiguntur ad intellectualem 
quia omnia superiora ipso intellectu practico potius ad uirtutem tendunt quam 
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zentiae ne font qu'éclairer celle-ci, sans en être aucunement le 
Hbrincipe efficient **°. 

Les vertus intellectuelles sont-elles réellement distinctes des 
ertus morales ? Le problème préoccupe P. Interprétant le texte 
u Stagirite dubplici virtute, P affirme que ces deux classes de 
vertus sont plutôt une vertu double, tirant son unité foncière de 
Na faculté intellectuelle ou de la recta ratio où toutes les vertus 
frennent leur source ”. Mais ailleurs, il préfère la thèse oppo- 
fsée : quand deux vertus ont un objet et un but différents, ces 
deux vertus sont réellement distinctes ; or tel est bien le cas ici : 
Dieu, objet et fin de la vertu intellectuelle, est essentiellement 
Mistinct de l'être créé, objet et fin des vertus morales (®/. 


fmpediant ; et propter hoc sufhcit ibi una operatio, sed non a parte consuetudi- 
Mhalis. P, f. 15514-1551b, __ Virtus intellectualis, habita cognitione summi boni, 
Mon habet inclinationem sufhcientem trahentem ad malum; unde uno actu cogni- 
Miue potest inesse uirtus intellectualis. À, f. 92r. 

5) Ad hoc dicendum est quod sine dubio pars intellectiua habet duplicem 
Éomparationem ad superiora. Sed ad primam causam comparatur sicut ad suam 
Hausam efficientem et perficientem ipsam; ad intelligentiam autem comparatur 
sicut ad illud a quo illuminatur. Sed uirtus existit in relatione partis intellectiue 
Vlad suam causam efficientem; et sic, cum intelligentia non sit efficiens respectu 
Ipartis intellectiue uel desideratiue, manifestum est quod non consistit uirtus ali- 
qua in comparatione ad ipsam intelligentiam, sed in comparatione ad Primum; 
Nquia inter mentem et Primum non est medium; et mens appellatur hic suprema 
lpars rationis. P, f. 154rb, __ Nos maîtres ès arts n’auraient-ils fait aucune place 
Idans leurs exposés aux vertus strictement individuelles, traitant des rapports de 
l'homme avec lui-même, avec ses propres passions ? Nulle part nous n'avons ren- 
lcontré chez eux semblable souci. Qu'on lise, par exemple, F : « Temperantia 
Je 


ltiam; similiter fortitudo quoad operationes pertinentes ad irascibilem; prudentia 


dirigit hominem erga proximum quoad operationes pertinentes ad concupiscen- 


luero et iustitia quoad operationes pertinentes ad rationabilem, licet differenter ». 
DFE, f, 35ra-35rb. 

| (#7) Virtus intellectualis et consuetudinalis non sunt diuerse omnino; quia ab 
leodem sunt sicut ab origine et radice, sicut a parte intellectiua; pars enim intel- 
lectus potest comparari ad superiora et potest comparari ad inferiora sicut ad 
{corpus cuius est perfectio, uel ad motiuam sensibilem, ut ad irascibilem etc, 
et uirtus intellectualis attenditur in comparatione ad superiora, quia huiusmodi 
luirtus est in contemplatione primi et dilectione eiusdem, consuetudinalis autem 
ést in comparatione ad inferiora. Et sic patet quod ab eodem sunt sicut a 
lradice et principio; et ideo non dicuntur due uirtutes sed duplex uirtus [f. 154'], 


quasi diceret: non sunt diuerse uirtutes, sed sunt circa idem, differens non secun- 


|dum substantiam sed secundum rationem. P, f. 153Yb-]54ra, 
| (8) Virtus comparatur ad tria. Comparatur enim uirtus ad subiectum in 


| quo est uirtus sicut ad animam; et comparatur ad finem; et etiam comparatur 
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VIF. BIEN ET MAL MORAL. — Nos maîtres ès arts n'ont rien dit 
de notable sur le bien en général 
Quant au bien moral proprement dit, F a soin de le distin- 
guer du bien méritoire. Celui, par exemple, qui accomplit sonl 


ad ipsum recipiens, hoc est ad obiectum. Et una uirtus est diuersa simpliciten 
ab altera quando obiectum differt et finis. Sed obiectum intellectualis est causak 
prima et etiam ipsius [lire : finis] quantum dico ad suam dilectionem; undet 
dilectio primi est obiectum intellectualis et finis. Sed finis consuetudinalis nonk 
est prima causa, nec eius obiectum ut amor ipsius, immo amor rei inferioris; et} 
sic patet quod consuetudinalis et intellectualis non sunt eadem uirtus secundum] 
substantiam; quod bene credo. Sed si dicatur quod sunt eadem secundum sub 
stantiam, dicendum quod in parte intellectiua est ratio recta influens a primo, 
et hoc est principium utriusque uirtutis; et hec est eadem in substantia si 
comparetur intellectus ad superiora siue ad inferiora; et sic patet quod uirtusk 
consuetudinalis et intellectualis sunt eedem secundum substantiam. P, f. |54rb, 
Avec ces données fondamentales, nos maîtres ès arts n'éprouvent aucune dif | 
culté vis-à-vis des définitions proposées par d'autres. Ainsi Macrobe avait sans 
doute distingué quatre espèces de vertus : les vertus exemplares, purgati animi 
purgatoriae, politicae. Mais les deux premières ne sont pas des vertus humaines 4 
les vertus exemplares sont divines, et les secondes sont réservées aux âmes séps 
rées. Quant aux vertus purgatoriae, elles s’identifient avec les vertus intellee 
tuelles; et nous savons déjà ce que sont les vertus politiques. P, f. 154ra: F, 
f. 35Ya, __ Aristote, de son côté, avait donné plusieurs définitions de la vertu 
dispositio perfecti ad optimum (Physique); ultimum potentiae de re (De coelot 
et mundo); habitus voluntarius in medietate consistens (Ethique); habitus bonus 
a quo quis bonus et opus bene reddit (Ethique). Mais nos maîtres n'ont Re 
peine à y discerner des aspects différents d'une même réalité. À, f. 100r; P, 
f. 245rb; F, f. 50rb. _ Comme nos maîtres ignoraient le livre VI, ils n’ont pxl 


traiter ex professo de la prudence. Ils se bornent à dire que l'acte de discerner 
entre le bien et le mal se retrouve dans toute vertu morale et dès lors ne défini:! 
pas la vertu spéciale de prudence; cet acte n'est d’ailleurs pas un acte de vertt,| 
mais bien plutôt le dernier acte de l'intellect spéculatif; les actes propres de lai 
vertu de prudence sont eligere, consentire, dirigere; mais on ne s'y arrête pas! 
davantage. À, f. 98v; P, f. 243rb, 245va, | 

(9 Epinglons toutefois ces deux textes, l’un relatif à la priorité logique dul 
vrai sur le bien; l’autre concernant la causalité du bien sur la volonté : « Dicen:| 
dum quod simpliciter loquendo, uerum antecedit bonum; et hoc patet, quia ultra 
ens uerum non addit nisi solum cognitionem uel manifestationem rei: bonumt 
uero addit comparationem ad opus siue ad finem; et ideo simpliciter loguer 


bonum est posterius ». F, f. Ib. «Est mouens secundum ueritatem, ut efficiens..| 


| 


et est mouens secundum metaphoram ut finis; et sic mouet bonum». F, f. [rb. 
, . , . | 
L'on sait que l'expression secundum metaphoram a été courante à la fin dul 
XIH® siècle pour désigner, dans les milieux antithomistes, l'influence de l’objet 


sur la volonté. 
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levoir fait bien moralement ; mais il ne mérite que s’il rapporte 
fon action à Dieu “°. 

Pour définir le bien moral en lui-même, À distingue du bonum 
hatura qui n'est pas de l'ordre moral, deux autres biens qui dé- 
lérminent la moralité d'un acte : le bonum in genere et le bonum 
‘x circumstantia. Est bonus in genere un acte qui, étant un bien 
haturel, se rapporte en outre à un objet qui lui convient : et on 
le dira malus in genere si l'objet ne lui convient pas : ainsi, l’acte 
e se réjouir est un bien de nature ; mais si l’on se réjouit du 
al, l'acte, tombant sur une matière indue, devient mauvais. Le 
ponum ex circumstantia dépend des circonstances selon qu’elles 
font ou ne sont pas ordonnées d’après la fin de l’acte 1), Si l’on 
‘en rapporte aux théories théologiques du temps, l’on verra, ici 


| () Ad quod intelligendum <notandum>— est quod est loqui de bono dupli- 
liter : aut ut est actus bonus solum, aut ut est actus bonus et meritorius. Verbi 
hratia, si aliquis auferat capam meam et prepositus istius uille uideat, si pro- 


libeat ipsi auferre capam meam, facit bonum; non tamen meretur propter huius- 


Néferendo intentionem suam in primum, tunc mereretur; unde qui facit bonum, 
ion tamen refert intentionem suam in primum, <<non> meretur; sed si referat 
Intentionem suam in primum, et sic est bonum actus meritorius. Sic igitur dico 
luod loqui de bono dupliciter : aut ut est actus bonus tantum, aut ut est actus 
onus et meritorius. F, f. 67ra. 

(41) Questio est que sit differentia inter bonum <et malum> natura, et malum 
bt bonum in genere, et bonum et malum ex circumstantia.. Et dicendum quod 
sonum natura dicitur dupliciter: uno enim modo sola essentia <prima> dicitur 
ona natura aut substantia: alie uero essentie dicuntur participatiue bone; reli- 
juo uero modo dicitur unagueque essentia creata in genere secundum rationem 
5ona natura: et sic dicitur sanitas bonum secundum naturam, egritudo uero 
nalum secundum naturam... Si uero aliqua <sit> coniunctio operationis cum 
nateria... non conuenienti, erit malum in genere in hunc modum : cum gaudere 
it passio bona secundum naturam, mala est in genere, cum coniungitur morti 
juod est malum; et similiter in uerecundia que indifferens est, <est> malum 
n genere per coniunctionem ad malum mouens; similiter homicidium est malum 
n genere, operatio enim coniuncta est cum materia non conuenienti : unusquis- 
jue, ex natura qua est homo, enim tenetur non destruere speciem. Et similiter 
zenerare est opus bonum natura; cum autem coniungitur cum materia que est: 
non sua, fit malum in genere etc [lire : et est] adulterium; est enim adulte- 
um coire cum aliena. Similiter capere est bonum natura, sed si coniungatur 
sum hac materia que est non suum, fit malum in genere et est facta [lire : 
‘urtum]. Bonum uero ex circumstantia est per adiunctum [lire : adiunctioneml] 


Jebitarum circumstantiarum respectu finis. A4, f. 102r. 


208 Odon Lottin | 
| 

encore, une parenté indéniable avec les exposés du chancelie 
Philippe “*. | 
Dans quel sens le mal moral s’oppose-t-il au bien moral ? Lé 
mal est-il une simple privation du bien, ou bien implique-tl un 
élément positif de contrariété au bien ? À répond avec une grande! 
netteté : le mal comme tel est néant, étant la privation d'une per! 


; . . . | 
fection qui devrait se trouver dans l’acte; mais il faut dire plus! 


| 

l'acte mauvais implique toujours un élément positif, à savoir la 
. . . . 5 | 
complaisance dans un bien qui pourrait convenir à une autrd 
nature mais qui n ‘est pas selon la saine raison ; cette jouissance! 


engendre un habitus qui est positivement contraire à l’habitus ver! 
tueux. Bien et mal s'opposent donc comme deux contraires. 


Deinde potest queri utrum malitia possit opponi contrarie 
et hoc [lire : scilicet] utrum solum dicat priuationem eius quo 
debet potentie inesse, aut dicat quamdam perfectionem poten! 
tie. | 

5 Quod autem malitia nullam formam determinet, sed solum 
priuationem, sic ostenditur : omnis forma fluit mediate aut im 
mediate ab essentia prima ; sed malitia non sic nec sic fluit al 

ea ; ergo malitia non est forma. Principium enim habet malitu 
ab homine, non in quantum erat ab ente, sed in quantum era 

10 ex non ente ; cuius autem principium est non ens, oportet 1p 

sum esse non ens ; cUM enim principium eius sit ens eo quo 

esse participat, non ergo est malitia forma quedam. 
Preterea, si malitia esset forma quédam in qua subiectur 

perficeretur respectu actuum qui dicuntur egredi ab ipso, noï 

15 esset contra naturam ipsius subiecti ; est autem contra natuü! 

ram elus, cum sit corruptiuum nature ; non ergo est qua sub. 
iectum perficiatur et in se <et=> respectu actuum. 

Solutio. Ad quod dicendum quod malitia, in quantum ma! 
litia, non est ens; dicitur autem malitia priuatio eius quod 

20 debet inesse secundum naturam in eo in quo debet esse. Sed 

quia adiungitur ei delectatio in apparenti bono, quod quiden 
alicui natura [lire : nature] esset bonum, licet non secundun 
rationem, ex illa delectatione innascitur habitus, ex quo es 
facilitas ad actum proportionalem habitui ; propter quod dice 
25 tur contrarietas habitus ad habitum : ille uero habitus procedi} 
ab homine secundum liberum arbitrium quod est ad opposital 
Et in quantum ïille habitus tenet rationem entis, est a primä 
essentia ; non autem in quantum est malitia. Unde si ibi esse 
amor apparentis boni sine auersione et [lire : al bono secun) 


() Voir le texte du chancelier Philippe dans notre étude sur Le probe 
de la moralité intrinsèque d’Abélard à saint Thomas d'Aquin, dans Revue tho | 
miste, 39 (1934), pp. 490-493. 
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dum ueritatem, esset similiter ab ente : reliquo uero modo 
quantum ad hoc et non quantum ad illud. 

Sed quomodo corrumpit habitus malus habitum bonum, 
cum in quantum est habitus non contrarietur ei, sed oppona- 
tur in quantum est malus ; ex illo esset non ens:; non ens 
autem non habebit uirtutem corrumpendi. 

Et dicendum est quod habet uirtutem corrumpendi propter 
delectationem apparentis boni que infixa est habitui malo. Unde 
dicit Dyonisius quod hec est natura boni quod dat uirtutem suo 
contrario pugnandi cum ipso ; si enim non esset species appa- 
rentis boni, non esset delectatio, et si non esset delectatio, non 
esset ratio corrumpendi bonum habitum qui est in amore boni. 


m4, f: 106”. 


Cette théorie est sans doute apparentée avec la thèse de 
laversio et de la conversio dérivée de saint Anselme, reprise par 
fuillaume d'Auxerre : mais elle est étrangère à celle du chance- 
ler Philippe qui voyait plutôt dans le bien et le mal deux notions 
lisparates. Dans sa première partie elle rappelle la théorie d’Avi- 
lenne sur la privation ; mais dans la seconde, elle paraît plutôt 
Miginale, annonçant de près la théorie qu'Albert le Grand devait 
Inoncer dans son commentaire sur les Noms divins du Pseudo- 
Denys “*. 

| C'est la recta ratio qui sert à discerner le bien du mal. Nous 
Evons déjà que, selon nos auteurs, la recta ratio est un habitus 


hné, une lumière donnée par Dieu pour guider l'intelligence hu- 


haine. Ajoutons cependant que, par recta ratio, nos maîtres en- 
kndent aussi, soit une prédisposition naturelle, soit un habitus ac- 
luis par l'expérience des qualités répandues, à l'état dispersé, 
ans le règne animal. Ce faisant, on ne faisait que reprendre des 
lues d’Aristote “*. 


(3) Pour l'histoire du problème dans les écoles théologiques du XxII® siècle, 
| faut s’en rapporter à l'excellent exposé du P. L.-B. GILLON, O. P., La théorie 
es oppositions et la théologie du péché au XIIIe siècle, Paris, 1937. 

(4) Dicendum quod quidam istam rectam rationem <habent> ex natiuitate 
iue ex natura complexionis; sed hoc non tenet in omnibus. Unde dicendum 
liter, scilicet quod ista recta ratio est bonum infusum sicut uolunt theologi; et 
licunt quod <est> a prima intelligentia illuminante intellectum humanum. Item 


jotest dici aliter quod recta ratio est in hominibus inspiciendo in alias res natu- 


hales. Alia enim animalia ab hoc habent huiusmodi uirtutes; sed unum animal 


ion plures uirtutes, sicut homo habet plures uirtutes : leo habet largitatem, et 
st quoddam aliud animal quod habet fortitudinem, et aliud quod habet tempe- 
antiam seu castitatem; quedam enim sunt animalia que naturaliter sunt casta; 
t cum homo inspicit in alia animalia, rectificatur eius intellectus ad uirtutem 
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Une dernière question : sommes-nous capables, par nous 
mêmes, de pratiquer le bien moral? Après avoir distingué entr 
bien moral et mérite, F ajoute que si nous ne pouvons mérite 
sans la grâce d’en-haut, nous sommes, de nous-mêmes, capable 
de faire le bien . Mais P ne craint pas d’invoquer saint Au 
gustin pour prouver que, capables par nous-mêmes de faire | 
mal, nous sommes impuissants à faire le bien. P ajoute une autr 
preuve encore : le bien moral nous unit à Dieu ; or, nous ne pou 
vons de nous-mêmes nous disposer positivement à cette union | 
car pour nous unir à l'infini, il faut une disposition de quelque 
manière infinie, qui ne peut venir de nous, essentiellement finis i 
Sans doute, P parle d’une manière générale du bien qui nous um 
à Dieu, ne distinguant pas le bien moral du mérite ; il n'en es 
pas moins remarquable qu'il exige une intervention divine po 


tout bien en général. 


la faculté des arts. 


CURE D] 
Quelques impressions se dégagent de cette première visite 
per inspectionem in illa; et hoc modo potest esse in nobis ratio recta; et Ex 
est quod dicitur in Libro de animalibus : dicitur enim ibi quod illud quod 
secundum partem in aliis est secundum totum et secundum collectionem in S di 
mine; et intelligit de uirtutibus. P, f. 157%, __ Voir dans le même sens À, f. ol 
(5) Dico igitur quod loquendo de bono inquantum est actus <bonus>= solum!| 
sic dico quod in nobis est bonos et decentes fieri; sed loquendo de bono inquan! 
tum actus est meritorius, sic non est in nobis bonos fieri uel decentes, quia noi 
meremur nisi gratia in nobis a primo infundatur. Hoc uiso solvatur ad argu! 
menta. — Ad primum quod obicit quod nichil educit se de potentia ad actum 
dico quod est potentia ad esse et potentia ad aliquid consequens, sicut ad ben4 
esse uel ad currendum uel aliquid huiusmodi. Cum dicitur quod nichil educil 


se de potentia ad actum, illud uerum est de potentia ad esse, non autem uerunt 


est de potentia ad aliquid aliud. Sic enim sequeretur quod ego non possem in| 
duere capam meam, sed oporteret quod semper haberem aliquem qui indu-h 
meam, si nichil educeret se de potentia ad actum uestitum. —— Ad aliud dic« 
quod non est simile de perfectione morali et natural. Nullus enim est causa 
sue perfectionis naturalis. Et quid mirum ? ipse non est adhuc; ex quo non sum 
non possum esse causa alicuius. Sed perfectionis moralis potest quilibet esse 
causa et eam sibi acquirere; et hoc est quantum habet esse antequam alian 
perfectionem habeat. —— Argumentum ad oppositum soluitur per distinctionem| 
Concedo enim quod aliquis potest esse causa per se boni [f. 67rt] + | 


quod actus est bonus solum, non tamen secundum quod est actus meritoriu: 


F, f. 678.67, 


9 Cum sit in nobis duplex habitus, scilicet habitus qui est scientia et habitus 
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Une certaine parenté relie incontestablement cette faculté à 
la faculté voisine de théologie. La théorie de À sur le bonum in 
genere est connexe avec celle du chancelier Philippe. Mais c’est 
surtout F qui présente le plus de contact avec les milieux théo- 
‘logiques ; à preuve ses exposés concernant la distinction entre 
l'âme et ses facultés, et la pluralité des âmes dans l’homme. On 
peut même dire que F est théologien, à voir l'intérêt qu'il est le 
seul parmi ses confrères à prendre à certains problèmes théolo- 
giques, celui de la prédestination (f. 24-25"), celui du libre 
larbitre en Dieu (f. 65"°-65":). 

Mais de quel côté s’est fait l'emprunt ? S'il est douteux que, 
dans la question du bonum in genere, ce soit À qui ait exploité 
e chancelier Philippe, il paraît bien que F s’est adressé à celui-ci 
fn ce qui concerne les espèces de composition dans l’homme, 
dans l’âme, chez l'ange. 

| D'autre part, en plusieurs points, les maîtres ès arts se mon- 
rent absolument indépendants des théologiens : P, par sa théorie 
e l'intellect agent et de l'intellect possible, nous introduit dans 
lle courant avicenniste, tout en restant étranger à certaines con- 
Iceptions d'Avicenne ;: de même les exposés de nos trois maîtres 
ur les vertus intellectuelles ne font aucune allusion aux vertus 


& 


théologales de la faculté de théologie et ont dû s'inspirer de la 
ystique avicenniste. Et quand nos maîtres, dépourvus d'un texte 
complet de l'Ethique d'’Aristote, désirent donner une nomencla- 
ture des vertus, c’est aux philosophes qu'ils s'adressent : tel À 
lreprenant, au début de son commentaire, une classification de 


5 


Nqui est bonum, cum nos possimus esse omnino causa scientie, quare non possu- 
us omnino esse causa boni? Et uidetur quod sic debeat esse... Ad hoc est 
duplex responsio. Et est prima solutio hec. Dicit Augustinus quod bonum quod 
est in nobis est nobilius quam substantia anime nostre; sed prima causa est 


Jcausa efficiens substantie anime. Ex hoc concludit quod impossibile est quod nos 


Ji 


L. 


lsimus causa sufficiens boni; quia si sic, tunc quod causaretur a nobis esset nobi- 
Liu quam illud quod causatur a causa prima. Hoc est impossibile et sic non sumus 
lcausa sufficiens boni. Aliter dicendum est quod per bonum quod est in nobis 
lunimur bonitati prime cause; et quia dispositio uniens nos bonitati prime cause 
ra potest esse a nobis — probatio: bonitas primi est bonitas infinita, ergo dispo- 
Vsitio uniens nos ipsi erit infinita; sed finiti non est infinita dispositio, sed finita, 
let infinita infiniti: ideo dispositio per quam unimur bonitati prime cause non est 
la nobis, sed est a primo — ergo, cum bonum morale sit uniens nos bonitati prime 
4 manifestum est quod non possit esse a nobis omnino; et sic patet quod 
Inon possumus esse causa sufficiens boni, sicut sumus causa suffciens mali. P, 


PA 156Y2- 
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celles surtout qui émanaient des écrits d'Avicenne, ont exercé, à | 
leur tour, une influence considérable sur les milieux théologiques. 
Qu'on lise, à cet égard, le Tractatus de divisione multiplici poten- 
tiarum animae de Jean de la Rochelle pour constater l'influence 


Cicéron. Or, il est certain que toutes ces notions ges 
prépondérante d'Avicenne sur les débuts de l'école théologique | 
| 
| 


(47) 


franciscaine Et si l’on étudiait dans ses sources la psycho-| 


logie du chancelier Philippe, on verrait de même sur le vif l'in-| 


fluence d’Avicenne sur le célèbre professeur de théologie. 

Une dernière conclusion. Aux années où nous sommes, le con- | 
fit n'a pas encore éclaté entre une théologie pétrie de tradition] 
augustinienne et une philosophie novatrice se réclamant d'Aristote. 
Les artiens citent maintes fois saint Augustin. Ils ont soin de dé- 
laisser la théorie d’Avicenne sur l'intellect agent, peu conciliable 
avec le dogme. [ls acceptent sans difficulté les vues des théolo- 
giens sur les vertus infuses, les seules vraies vertus. Nos maîtres | 
ès arts ont à cœur de vivre en parfaite intelligence avec leurs! 


puissants voisins, gardiens attirés de l’orthodoxie. 


Louvain. D. OpoN LoTTN, ©. S. B. 


(7) Voir Les traités sur l'âme et les vertus de Jean de la Rochelle, dans! 


Revue néoscolastique de Philosophie, t. 32 (1930), pp. 6, 10, 16, 18. | 


ÉTUDES CRITIQUES 


UNE PHILOSOPHIE DE LA PARTICIPATION 


L’actualisme de M. Louis Lavelle 


La fin de toute pensée spéculative, nous dit M. Lavelle, est 
1de remonter à «un principe créateur... qui engendre tout » (De 
|l’'Acte , p. 9). Cette formule, à laquelle Lachelier et Hamelin 
| eussent pu souscrire, montre bien à quel point l’œuvre de M. La- 
) velle s'intègre tout naturellement dans la grande tradition du spi- 
lritualisme français. Sans doute trouve-t-on chez M. Lavelle un 


: écho de toutes les tendances contemporaines ; au surplus, les bril- 
lantes chroniques que M. Lavelle accorde régulièrement au Temps 
| suffisent à prouver qu'il en est exactement informé. Cependant, la 
pensée de l’Acte reste délibérément classique. Si elle est constam- 
ment à la recherche du concret ou si, plutôt, elle demeure tou- 
jours soucieuse de ne pas perdre un concret qu'elle s’est donné 
| au départ de son élan, son dessein n’est point de décrire ou d'inter- 
 préter les apories de l'existence humaine. Elle les dépasse d’em- 
blée pour aborder le problème proprement métaphysique de l'être 
ou, pour employer le langage de M. Lavelle, de l'acte. « La mé- 
taphysique repose sur une expérience privilégiée qui est celle de 
l'acte qui me fait être » (p. 11), et, par là, l'existentialisme se 
trouve déjà transcendé, puisque ce dernier se borne à rechercher 
la possibilité d’une telle expérience. Pour M. Lavelle, la possibilité 
de saisir cet acte créateur à sa source ne fait pas question : ( nous 
l’atteignons dans une expérience permanente qui ne se distingue 
pas de son accomplissement » (p. |). 

L'objet propre de la métaphysique sera donc de « décrire 
cette expérience constitutive » (p. ||) et, par là, d'en découvrir 


les implications. 


@) De lActe. Un vol. 22,5 x 14, 541 pp. Paris, Aubier, 1937, 75 fr. fr. 
Collection Philosophie de l'Esprit. 
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Qu’ est-ce à dire? L” expérience métaphysique consiste à re- 
connaître que l'être se réfère nécessairement à l'acte de sa posi- 
tion, à voir que, nécessairement, Je dernier mot appartient, non 
au posé comme tel, mais à un posant absolu. Cette première 
affirmation ne saurait faire l’objet d’une démonstration en forme. 
Pas plus que le premier principe de Fichte, elle n'est susceptible 
d’apparaître en conclusion d’un raisonnement, puisque c'est à elle 
de fonder tout ce qui est, y compris le raisonnement. Îl s’agit 
donc bien d’une expérience au sens le plus authentique. 

Au reste, cette découverte de la primauté du posant, que! 
M. Lavelle appelle beaucoup plus justement la primauté de l'acte, 
nous est d'autant plus accessible que, dans une certaine mesure, 
nous sommes parfois nous-mêmes posant pur comme cela est évi- 
dent, par exemple, dans le cas de la création artistique. Il nous 


est, dès lors, permis d’apercevoir à quel point le posé, l'effet, le. 


produit est absolument suspendu à l'acte qui le pose. 
4% 


À cet Acte suprême, source de tout ce qui est, on ne doit 
pas chercher de raison. Ce serait s'interroger sur ce qui éclaire la 
lumière, s’abandonner à la «routine des mécanismes intellectuels » 
(p. 61). Il est le terme absolu de toute explication, la source de 
tout être et de toute valeur, « être et raison d'être à la fois » 
(Dr475): 

Etant « l'efficacité pure » (p. 14), il est « nécessairement à lui- 
même sa propre origine » (p. 113). L’Acte n’est pas dans le temps 
mais générateur du temps. On ne peut même pas « dire qu'il dure 
puisqu'on ne peut distendre dans la durée que ce qui en lui n’est 
pas actuel ou en exercice » (p. 116). Il se définit comme personne. 
Ceux qui lui dénient la personnalité en raison de la limitation qui 
leur paraît s'attacher à la notion même de personne sont le jouet 
d'une illusion funeste. « Si la personne nous paraît toujours insé- 
parable des limitations au milieu desquelles elle se réalise en nous, 
nous oublions pourtant qu'elle ne naît point comme personne de 
ces limitations elles-mêmes, mais au contraire de leur surpasse- 
ment » (p. 142). Bien plus: «la métaphysique est. l’approfon- 
dissement de la subjectivité, l'être véritable est toujours subjectif 
en soi comme en nous » (p. 130). 

L'Acte, enfin, est radicalement transcendant à ses effets. C'est 
là un point capital sur lequel M. Lavelle se trouve contraint d'in- 
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x 


fster longuement parce que, comme on l’a parfois remarqué, plu- 
leurs aspects de sa doctrine paraissent aller à l'encontre de cette 
Hranscendance. Aussi comprend-on que, si réelle qu’elle soit, la 
fanscendance conçue par M. Lavelle est infiniment éloignée de 
elle qui condamne un Barth au fidéisme, et un Jaspers à l’agnosti- 
disme le plus exaspéré. Elle n'implique aucunement l’incognosci- 
ilité de l’Acte, mais elle signifie seulement qu'il ne s'épuise pas 
lans ses effets et ne leur est pas réductible. 

} Cependant, le philosophe ne saurait se contenter d'une méta- 
hhysique de l’Acte pur. Certes, son existence suffit à doter d’une 
faison la totalité de ce qui est. Mais l'œuvre de la réflexion n'est 
bas achevée par ce recours; on dira plutôt qu’il engendre de nou- 
eaux problèmes. 


% % * 


1 L'homme, nous le savons, dispose d'une certaine expérience 
lle l'acte. C'est même grâce à celle-ci que nous apercevons la 
hécessité de suspendre tout être à un acte qui l'engendre. Mais, 
tomme en témoigne toute l'histoire de l'idéalisme, on ne sort 
boint de l'équivoque tant qu'on se borne à pareille énonciation. 
Il reste à décider, et c’est là le problème capital, si l'acte que je 
ose est totalement mien ou si, au contraire, il apparaît comme 
hne réalité qui me dépasse infiniment mais à laquelle je suis admis 
h participer, étant moi-même constitué par cette participation. On 
boit aussi, et cela par les données mêmes du problème, qu'il ne 
buffira pas d'opter en faveur de l’une ou de l’autre solution pour 
le résoudre définitivement ; il faudra encore aménager la solution 
choisie de manière à la rendre compatible avec l’ensemble de la 
octrine. Si, par exemple, on se décidait pour la participation, il 
faudrait la concilier avec la liberté et l'initiative individuelles qui, 
lorsqu'on se place au point de vue de l'expérience métaphysique, 
ne sont pas moins évidentes et veulent être sauvegardées. 

En réalité cette manière de présenter la problématique de 
M. Lavelle emprunte par trop aux besoins de l'exposition. Pour 
M. Lavelle, l’autre hypothèse n’a jamais eu aucune réalité intel- 
ligible et, dès les premières lignes de l'œuvre, le thème de la 
participation s'impose à nous. « L'union avec l’Absolu... doit être 
l’objet d’une appréhension immédiate et d'une expérience pri- 
mordiale pour que nous puissions définir notre être propre comme 
participé et relatif » (p. 344). Mais d'emblée, aussi, il s’agit d'une 
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participation qui maintient tant l’immutabilité de l’Acte divin qu 
l'autonomie de la personne humaine. C’est dans la conciliation d 
ces inconciliables que réside l'originalité de l'effort tenté pa 
M. Lavelle. Sans doute est-ce la première fois dans l'histoire d 
spiritualisme français que cette antinomie, latente depuis Lache 
lier, est franchement abordée et non pas, comme c'était le ca 
surtout chez Hamelin, esquivée. Pour la première fois c’est direc 
tement sur elle que va porter la tentative d'explication. | 
Comme ïil vient d'être dit, l'expérience métaphysique ne: 
assure de prime abord que l'acte déployé par nous est un acte 
participé : «l'activité même que nous exerçons, nous 4 
reçue au lieu de la produire » (p. 32). De la même façon, mais 
sur un plan différent, l'examen de la réflexion nous incite à une 
constatation identique puisque la réflexion nous apparaît comme 
étant «un retour vers un acte auquel elle ne fait que participer ) 
(D): | 

Voyons de plus près les circonstances de fait qui motivent uné 
affirmation aussi grave et demandons-nous d’où vient que noté 
action, notre réflexion, notre être même nous apparaissent commis 
participant plutôt que comme subsistant isolément. La réponse est 
donnée lorsque nous comparons la densité de nos actes à la mé 
diocrité de notre nature. L'acte posé par l’homme dépasse l’homme 
de toutes parts. Comment comprendre que l'être borné que nou: 
sommes soit capable de saisir, en un moment du temps, une vérité 
éternelle, de poser, en un point de l’espace, un être qui sera rée 
absolument, si nous ne supposons que cette puissance lui a été 
communiquée ? Comment pourrais-je moi produire des effets qu 
sont absolument de l'être, si je n’accède moi-même, de quelque 
façon, à l’Absolu ? Il faut donc que, de quelque façon, l’Absol 
se donne à moi, il faut donc que la source dans laquelle je puis: 
soit l’« actualité éternelle » (p. 13). 

Le principe de la participation étant acquis, il reste à déter 
miner les modalités de sa mise en œuvre. 

Si, cependant, nous ne voulons pas détruire d’une main c 
que nous construisons de l’autre, les modalités de la participatio: 
devront, en tout état de cause, satisfaire à certaines condition 
générales telles que la participation ne puisse, par le jeu de soi 
fonctionnement, remettre en péril ce qu'elle a charge d'expliquer 

Ainsi, premièrement, les modalités de la participation ne peu 
vent porter atteinte à la parfaite immutabilité de l’Acte divin 
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#Nous avons été contraints de faire appel à la participation pour 
frendre compte des aspects absolus de l’activité finie. L'Acte pur 
auquel nous recourons ne serait qu'une illusion d’absolu si le don 
atuit qu'il fait de lui-même avait pour conséquence d’altérer 
fon immutabilité. Le Parfait « doit demeurer identique à lui- 
ême » (p. 172). La participation ne peut donc ni accroître ni 
fdiminuer l’Acte en quoi que ce soit, car le « propre de l’Acte 
c'est d’être précisément une unité indivisible » (p. 219). Pour des 
raisons identiques, on ne peut admettre que l'Acte soit astreint, 
fpar quelque nécessité de nature, à se donner en participation. Il 
e nous est pas permis de découvrir en lui « une nécessité interne 
là laquelle il soit tenu de s’assujettir » (p. 166). 

| En second lieu, les modalités de la participation doivent res- 
ipecter la liberté et l'autonomie humaines. Ce n’est pas expliquer 
{l'homme que de le mutiler et, si l'expérience nous apprend que 
(nous sommes capables d'effets qui dépassent les forces de notre 
propre être, elle nous apprend aussi, et avec une irrécusable 
k clarté, que l’homme est libre. Ce double enseignement est indis- 
Isolublement lié à toute vie spirituelle. Lorsqu'on s'attache à scru- 
fter la vie de l'esprit, on a le devoir de l’accepter telle qu'elle est. 


| premier rang. La doctrine de la participation n’abolira donc pas 
| la liberté mais, au contraire, se donnera pour tâche de la fonder 
len se souvenant qu'une participation sans liberté serait l’absorp- 
tion de l’homme en Dieu, comme la conçoit le spinozisme. « fa 
| participation elle-même est inséparable de la liberté » (p. 179). 
| Immutabilité de Dieu, liberté de l’homme, telles sont donc 
les deux grandes vérités qui auront à guider la théorie de la par- 
ticipation. Faute de les reconnaître, la participation s’effondrerait 
d'elle-même. Sans doute importe-t-il au lecteur de M. Lavelle de 
les garder toujours présentes à l'esprit. Car, assurément, il lui arri- 
vera plus d’une fois, tandis que se poursuit l'exposé, de rencon- 
trer des formules qui semblent les contredire. Au moins, ne peut-on 


douter des intentions de l’auteur. 
# M 


Interrogeons-nous d'abord sur l'origine de notre être. Il est 
clair que cette origine est en Dieu. L’Acte pur appelle « à l'exis- 
tence une pluralité infinie de libertés » (p. 166) et cela simplement 


parce que bonum est diffusivum sui, parce que l’Acte est « une 
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création généreuse » qui « éveille autour d'elle des centres d'ini- 
tiative auxquels elle communique le pouvoir créateur qui est en 
elle » (p. 182). « Toute existence trouve son origine dans l'Acte 
pur et ne s'en sépare jamais » (p. 219). 

Cependant, l’homme est créé comme liberté. Cela signifie 
qu'il n'existe point à la manière de ce que nous appelons les 
choses. Il n’est pas un être sans rayonnement, fermé, existant tel 
quel et une fois pour toutes. L'homme n’est pas un bloc subsis-| 
tant, il est un existant pour qui son existence est toujours à con- 
quérir, toujours en jeu. Telle est la signification profonde de la 
liberté : elle nous fait être comme pouvoir-être. « L'être du moi 
est un être limité, mais qui ne veut pas rester enfermé dans ses! 
propres limites : qu'il les sente, c’est le signe qu'il est déjà au 


delà » (p. 211). Grâce à la liberté, le moi est ainsi en perpétuelle 
tension vers un plus-être. « Cette faculté de dépassement exprime 
l'intervalle dans lequel le moi ne cesse de se mouvoir » (p. 211).. 
Cet «intervalle est indispensable à la liberté ; il est la condition. 
même de son jeu » (p. 201). L'intervalle est donc le champ — 
l’espace vital — dont nous avons besoin pour y jouer notre destin, 
c'est l'instrument de la liberté par laquelle nous nous créons nous- 
mêmes avec l’aide de Dieu. 

Si nous nous demandons quel est le terme idéal que la liberté 
assigne à son progrès, nous dirons que c'est la perfection de l’Acte 
pur. Le propre d’un être fini, mais susceptible de s'élever spiri- 
tuellement parce que libre, est de ne jamais se tenir pour satis- 
fait ou achevé avant qu'il n’ait atteint cette plénitude d’être dont 
il entrevoit la perfection aux meilleurs moments de son existence. 

Mais avant le but, il y a le chemin qui nous y conduit et ce 
chemin passe par le monde. « L'opposition classique entre le sujet 
et l'objet apparaît comme l'expression la plus simple de l'intervalle 
qui sépare de l'acte pur l'acte participé » (p. 204). L’effort d’uni- 
fication en vue de la conquête de soi a pour premier objectif de 
nous faire surmonter cette opposition. Lorsque l’épistémologie con- 
state l’incessant échange qui s'effectue entre le sujet et l’objet 
dans la connaissance et le caractère synthétique de celle-ci, l'épis- 
témologie enregistre, si l’on peut dire, une des phases © de cet 
effort. Mais qu'est-ce que cette pluralité de termes dont parle la 


() Cette phase est la phase cognitive qui, pour M. Lavelle, n'est pas la 
plus importante. 
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fnnaissance ? L'Acte pur étant une multiplicité surabondante et 
hrfaitement unifiée ne la comporte point. La multiplicité muée 
h multiplicité d'objets n'existe que pour l'acte fini. Celui-ci en 
Jison de son infirmité ne peut saisir qu'une multiplicité déten- 
le, fractionnée en termes séparés, en objets. « L'Etre présente 
h caractère d'unité ; et la multiplicité est tout entière du côté 
> la participation » (p. 225). Dès lors cette multiplicité ne peut 
roir d'existence absolue ; une pluralité absolue est inacceptable. 
le n'est qu'une preuve de l'imperfection de notre acte fini en’ 
lême temps qu'un moyen de progrès. Elle est comme une série 
lobjectifs successifs que l'acte fini pose progressivement parce 
lil est incapable d'assumer la multiplicité strictement unifiée qui 
e ractérise l’Acte pur. Mais alors aussi « on comprend sans peine 
nelle ne peut avoir une existence propre. Elle est créée et abolie 
s cesse par la participation » (p. 225). « Le propre de l’idolä- 
he, c'est de considérer cet objet comme ayant par lui-même une 
cistence indépendante et suffisante » (p. 16). 
Pourtant n'oublions pas l’objection inévitable que l’on peut 
rer de la passivité de notre esprit. Comment prétendre que le 
lactionnement du monde en objets, que l’objet même in genere 
In tant que Gegenstand) résulte de notre propre activité, alors 
lue manifestement nous paraissons subir sa loi. La réponse est 
hcile : la domination de l'objet n’est qu'apparente. Et cette ap- 
larence résulte simplement de nos moments de moindre tension. 
‘el un artiste que l'inspiration abandonne et qui, revenu à l'état 
Irdinaire de sa conscience, ne peut plus reconnaître son œuvre 
Lomme sienne. Ainsi s'explique l’apparente prédominance du non- 
hoi dans la vie de l'esprit : « nous pouvons nous abandonner à 
h passivité » (p. 116). 
On accordera d’ailleurs aisément que l'état de relâchement 
st si fréquent qu'il en devient presque habituel. De là que l'acte 
se manifeste toujours sous la forme d'une interruption du cours 
laturel des choses » et «paraît toujours intermittent » (p. 116). 
S'il est de la nature de l'acte d’être indivisible, la division ne 


: ; : ; ; Le 
bourrait naître que de ses interruptions successives, c'est-à-dire 


RE — 


le sa liaison avec la passivité » (p. 226). 

Si donc, comme il a été dit, la multiplicité en tant qu'elle est 
our nous une multiplicité d'objets est uniquement le contrecoup 
lu caractère fini de notre acte, il n’en va pas de même pour toute 
nultiplicité en général. Car l’Acte pur, on le sait, est lui aussi une 
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multiplicité, mais une multiplicité dont la surabondance est tout 
fois complètement intégrée et immanente à son unité. De cett 
multiplicité-là, qu'il ne faut pas confondre avec celle des objet 
laquelle est purement notre œuvre, il reste pour nous quelqu 
trace ; cette trace définit un autre sens de notre passivité : « notr! 
passivité apparente à l'égard du monde donné, c’est la présenc! 
pour nous de tout ce qui dans l’acte pur surpasse notre propr 
opération, mais est pourtant appelé par elle et lui répond » (p. 23 


On aurait tort de penser qu'une telle conception lance notrf 
être à la poursuite d’insaisissables chimères. Car cet infini qu} 
. A 

nous avons à conquérir sans relâche et dont la quête crée notr! 


personne n'est point un inaccessible au-delà. Il est déjà d'un 
certaine façon présent et préfiguré dans le moindre objet. C’es 
ce que nous vérifions dans l'épreuve de la joie, dans la conte 
plation de l’œuvre d’art. «Il y a des moments de notre vie do 
il est impossible et même impie de demander qu'ils soient dé 
passés » (p. 248). Il faut voir dans ces moments ce que Hegel € 
appelé, sans doute, un « universel-concret », si du moins l'on ve 
bien débarrasser l'expression de tout le logicisme que, à l'inte 
prétation de certains, elle comporte. Mais, pour M. Lavelle p 
plus que pour Hegel, cet « universel-concret » n’est un arrêt a 
une stagnation. Souvenons-nous que «le champ infini qui s'’ouvr 
devant la liberté créatrice et qui l'empêche de s’épuiser dans aucu! 
objet n'est que l'expression de la source surabondante et toujounl 
présente à laquelle elle emprunte une efficacité intarissable | 


(p. 240). 


+ % % 


| 


Examinons à présent le mécanisme de la participation. Celle-d 
comporte deux moyens, deux instruments, nécessaires et a priori) 
l’espace et le temps. « La dualité de l’espace et du temps expriml 
le double moyen par lequel la participation se réalise » (p. 254 
On doit concevoir ces moyens comme des schèmes d’organisatiol 
destinés à élaborer l’« intervalle ». L'espace sera l'intervalle de 


objets, le temps l'intervalle des événements. « Ils ne rompent pa 
la présence totale qui est celle de l’Acte sur lequel se fonde Il 
participation, présence qui s'exprime par ce fait qu'il entre tou 
jours de l’espace et du temps dans notre expérience. Mais ils 
divisent pourtant d'une certaine manière, ou, si l’on veut, ils à 


posent l’une à l’autre, à l'intérieur d’une présence immuable 


| 
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quelle on ne peut pas se soustraire, une présence et une ab- 
Ince relatives » (p. 252). 

| Le temps est le principe qui fonde pour nous la possibilité de 
fvénement. C'est par lui que la rencontre du sujet et de l’objet 
} réalise dans l'instant, « c'est par leur présence l’un à l’autre 
he se forme l'instant. Si l'on pouvait détacher le sujet de tout 
bjet, il ne serait rien de plus que la présence d'une puissance et 
bn point une puissance actualisée ; et si l’on pouvait détacher 
bbjet du sujet, il ne serait rien de plus que la possibilité d'une 
Hésence, mais non point une présence réalisée » (p. 255). Le 
Imps est ce qui nous empêche de nous consumer dans un « nunc 
Hans » fini, «il échelonne notre vie selon un ordre successif qui 
Ermet à notre conscience de réaliser un progrès spirituel indé- 
hi » (p. 254). S'il n'y avait pas pour nous de futur, nous serions 
imblable à l'animal : « l'avenir nous permet non pas de trouver 
sens du monde ou de notre propre vie, mais de lui en donner 

» (p. 260). 

De même que le temps définit pour l’homme la possibilité de 
hinder, de morceler son activité selon des événements distincts 
! discontinus, qui sont autant d'instants, ainsi l'espace permet 
distribution du réel en objets séparés qui sont autant de points. 
ais il faut refuser à l’espace une infinitude que l’on accordera 
1 temps car les points de l’espace étant simultanés, leur infini- 
hde «ne pourrait être qu'une infinitude actuelle : ce qui ne va 
las sans contradiction quand il ne s’agit pas de l’Acte pur » 
b. 263). Au contraire, l’infinitude du temps ne soulève pas la 
hême objection puisque c’est l’infinitude potentielle d'événements 
on pas simultanés mais successifs. L'infinitude apparente de 
lespace n'est donc rien d'autre qu'un reflet ou une projection 
à celle qui appartient légitimement au temps. : 

Peut-être cependant ne se laissera-t-on pas si aisément con- 
aincre et répondra-t-on que l’infinitude temporelle est elle-même 
ontestable pour peu qu'on ne veuille pas voir le progrès spiri- 
uel se transformer en une poursuite sans terme que M. Lavelle 
éprouve et dont Fichte fournit l'exemple. 

L'espace et le temps sont donc des « claviers de possibilités » 
p. 264), les « véhicules du passage de la puissance à l'acte » 
p. 265). 

Il est trop clair enfin que, conditions de la participation, 
‘espace et le temps «ne sont pas donnés antérieurement à son 
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exercice » (p. 267), mais que la participation les « crée par so 
exercice même » (p. 267). 

Ce serait une erreur encore de penser l'acte fini comme s° 
était engagé lui-même dans l'espace et le temps. L'acte particip: 
est toujours une jonction, essentiellement précaire sans doute, mai 
réelle avec l’Acte pur. L'espace et le temps apparaissent parc 
que notre acte, radicalement fini, ne peut d'un seul coup, d’ung 
seule vue, épuiser la surabondante richesse de l’Acte divin. Il es 
donc obligé, pour porter remède à son impuissance et à ses in 
firmités, de se ménager sur l’ Acte pur des vues partielles, frag 
mentaires, successives. L'espace et le temps constituent les schème 
organisateurs de ce morcellement. Mais il demeure entendu qua 
du moment où il s’unit à l’Acte, l'acte fini se dégage des moye 
qui l’ont préparé et conduit à cette union. « Dans la perfectior 
de l'acte, le temps ne cesse pas seulement d'être senti, mais il 
cesse d'être » (p. 119). 


% # *% 


Ceci nous amène à préciser le problème de l'existence et d 
la signification du monde, ainsi que celui de la pluralité des per 
sonnes finies. 

Il faut donc considérer la participation comme une mise ef 
présence de l’Acte pur et de l’acte fini. Mais notre œil ne de: 
porte pas longtemps la lumière du soleil et il n'est pas assei 
puissant pour en distinguer la composition et les nuances ; c'esk 
pourquoi il a besoin de s’aider du prisme qui la disperse. Il y 4 
quelque chose d’analogue dans la théorie du monde qui va no 
être proposée. | 


Nous savons déjà qu'aucun acte de participation n’est capal 
d'épuiser l'infinie richesse de l’Acte divin. Il nous faut donc pou 
l’étreindre dans sa complexité procéder par étapes, par approxil 
mations successives (si l'on nous permet ces expressions mala! 
droites); chacun de nos actes particuliers de participation apparais. 
sant alors non comme une dissection de l’Acte pur, mais comm 
une prise de possession sous un certain angle, comme dessinan 
en lui une perspective particulière qui n'existe que quoad nos. Il 
reste que le moindre de nos actes nous découvre une parcelle 
d'infini; il reste aussi que si on envisage les choses de cette façon! 
l'infini paraît être la limite de toutes les perspectives possibles! 
On en vient «à considérer l'infini, qui est en soi un acte pur 
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lomme étant à l'égard du fini une puissance qui ne cesse de lui 
burnir, mais que le fini n'a jamais cessé d’actualiser, c’est-à-dire 
Le rendre sienne » (p. 269). Gardons-nous cependant de mal inter- 
réter un tel texte et de concevoir l’Acte pur à la manière d’un 
hfini virtuel ; la virtualité, et cela est d'ailleurs dit clairement, 
l'existe que par rapport à la limitation de notre acte. 
Lorsqu'on prend les choses d'un autre biais et qu’on envisage 
irincipalement la finitude de notre opération, on s’aperçoit que 
hacun de nos actes appelle une donnée qui en marque la limite. 
Lette donnée est le contrecoup en même temps que l'expression 
e notre finitude. Elle signifie que, au delà de chaque action par- 
lculière, il y a quelque chose de plus à posséder. Cet au-delà 
ton encore conquis se montre à nous sous forme d'obstacle à 
laincre, dessinant ainsi le plan de notre activité future. Et comme 
Bs possessions qui nous sont offertes sont proprement inépui- 
tables puisqu'elles ne sont autre que l’Acte pur lui-même, il s’en- 
luit qu'à aucun moment la donnée ne disparaîtra définitivement 
lu champ de notre vie spirituelle. « La donnée n’exprime rien 
le plus, par sa passivité même, que l'au-delà de l'acte participé » 
bb. 293). L'objet est indestructible parce qu'il «n'est point cette 
lésistance inerte et aveugle contre laquelle je bute et qui oppo- 
lerait à mon activité impuissante un obstacle impossible à fran- 
Éhir ; il est au contraire un écho que renvoie sans cesse l’acte 
bur à l'acte participé » (p. 306). « La participation est toujours 
ne rencontre entre l'acte participé et une certaine donnée » 
p. 293). 


: Nous pouvons à présent assigner un sens au monde. Le monde 


st une certaine image de l’Acte pur qui l’a créé, il en est l'ex- 


bression séparée en tant qu'il contient et figure son essence dé- 
me. réduite à l’état d'objet possible de notre connaissance. 
_e monde est ainsi appelé à jouer entre Dieu et nous un rôle 


l'intermédiaire : il est ce dans quoi notre acte fini doit puiser, 


bour atteindre Dieu, la matière proposée à notre actualisation, 
aliment de notre progrès. « Le monde est l'intervalle qui sépare 
’acte pur de l'acte de la participation. Mais il est en même temps 
e qui remplit cet intervalle. Il est médiateur entre nous et lui » 
p. 311). Raison de mes limites, il est en même temps ce qui me 
>ermet de me dépasser. « La matière donne à l'esprit à la fois 
strument et les résistances dont il a besoin » (p: 323). 

Mais le monde a encore une autre mission. Instrument de 
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mon élévation vers Dieu, il n’est pas moins l'instrument qui me 
sert à communiquer avec les autres hommes. 

Par le fait que le monde est une certaine image de Dieu qui 
prépare à la participation, «se constitue un monde qui est le 
même pour tous, puisque toutes les libertés participent du même 
acte pur» (p. 264). Mais cependant l'univers reste « propre à 
chacun » (p. 264), puisque chacun, par le fait qu'il a été créé 
comme liberté, reçoit le pouvoir et l'obligation «de porter sa 
part d'initiative et de responsabilité personnelles dans la création! 
de l'univers tout entier » (p. 271). On comprend bien que dès lors! 
«le monde vaut ce que vaut la conscience même qui se le repré: 
sente » (p. 374). 


Ainsi se trouve conciliée la double vision d'une réalité qui, | 


d'une part, par le fait qu’elle est œuvre divine, fournit à chacun 
de nous une base commune d'action et ainsi un moyen de com- 
munication et d'échanges mutuels, alors que cependant elle con: 
tinue, d'autre part, à exiger impérieusement que nous prenions 
d'elle une possession personnelle et originale. 

Ceci nous amène à considérer le difficile problème de la plu! 
ralité des personnes. Il faut partir du fait évident que cette plura! 
lité existe : l’Acte pur est une création généreuse qui « éveille 
autour d'elle des centres d'initiative auxquels elle communique ki 


pouvoir créateur qui est en elle » (p. 182). Nous ne saurions de 
meurer indifférents à de telles existences si semblables à la nôtre . 
Il y a pour moi une nécessité métaphysique en même temps qu'u | 
devoir moral et une source d'augmentation spirituelle de m'« ouvrir » 
à leur effort. C’est une nécessité métaphysique parce que, comm 
il vient d'être dit, la générosité est de l'essence de l’acte même fini 
et que si je ne suis pas moi-même offert d'une manière perma 
nente «à quelque participation et coopération nouvelles », je mé 
replie sur ma finitude ce qui aurait pour résultat de | 
ma propre destinée spirituelle. Mais cette sympathie pour l’homme 
est encore un devoir vis-à-vis de Dieu, puisque donner aux autre 


ce que j'ai reçu de lui est le seul moyen pour moi de lui témoï 
gner ma reconnaissance. (« Nous ne pouvons rendre à Dieu ce que 
nous avons reçu de lui qu'en faisant pour les autres ce qu'il fail 
lui-même pour nous » (p. 188). 

Peut-être est-il permis de souligner ici, en passant, l’analogie 
d'une telle doctrine avec la conception bergsonienne du clos et 
de l’ouvert. 
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Cette collaboration des esprits et des cœurs s'effectue grâce 
| l'existence du monde qui leur fournit un moyen de communica- 
Un par l'intermédiaire de leur action sur lui. Car il ne semble 
5, bien qu'il soit difficile de l’affirmer formellement, que M. La- 
flle admette une communication directe et totale de personne à 


3 e . 
®, du moins en ce qui concerne l’ordre temporel . 


Jrsonne 
loriginalité de la personne se constituant par le rapport de par- 
fipation qu'elle entretient avec l’Acte pur, on peut croire que 
fn intimité n'est pas intégralement communicable. Peut-être ce- 
Indant cette restriction n'est-elle valable que du point de vue 
} l'«ici-bas ». Nous ne savons si M. Lavelle accepterait un tel 
Icable et la distinction à laquelle il correspond. Ce qui laisse 
Janmoins supposer une réponse positive, c'est le fait que, dans 
M philosophie de M. Lavelle, le rôle du monde, si important qu'il 
Mit, n'est tout de même qu’un rôle de moyen, d'épreuve, d’exer- 
ce. Et de tels rôles ne peuvent être que transitoires. Les travaux 
lturs de M. Lavelle ne sauraient manquer d'éclaircir une si grave 


hestion. 


k XX 


Considérons une dernière fois les grandes lignes de l'édifice. 
lu sommet, l'Acte pur, origine, support, et explication de toute 
lalité au sens plein. Cet Acte infini, sous l'effet de sa générosité 
lsentielle et par une libre disposition de sa volonté, a créé des 
Jres finis, ontologiquement séparés de lui et doués d’une liberté 
hi les constitue comme autant de centres d'initiative réelle. 
hacun de ces êtres est admis à participer dans une certaine me- 
lire à l'Acte et cela sans que cette participation apporte à l’Acte 
lfini aucune modification. 

Il se fait que je suis un de ces êtres et que donc je participe 
loi-même à l'infini. Comment puis-je le savoir ? Parce que j'en 
une expérience profonde et immédiate. Je me rends compte 
hmédiatement, je perçois que toute mon activité consiste à uti- 
ser une puissance reçue. Je perçois que toute la valeur d'être 


) C'est ce que semble indiquer, par exemple, le texte suivant : « Ja résis- 
nce d’une autre volonté, précisément parce qu'elle met en jeu une activité 
1e je n’exerce pas moi-même, n'est pas l'objet d'une expérience mais d’une 
n » (p. 408). 

(4) M. Lavelle annonce pour bientôt un ouvrage sur le Temps et l’Eternité 
. 536 en note) où cette question sera probablement reprise, 


û 
miel 
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que j'ai et que je suis provient d’une insertion dans l’Absolu. Cett 
insertion me définit et en dehors d'elle je m'effondre. 

Il est fort aisé de présenter et d’expliciter cette expérienc 
fondamentale de la participation sous une multitude de forme 
différentes. Mais toutes reviennent en somme à montrer l’oppos 
tion insurmontable qui existe entre la valeur d'infinitude, d’ak 
solu, d’éternité, d’universalité que je saisis en moi et qui pere 
dans une certaine mesure au travers de mon action avec la m 
diocrité, la faiblesse et l'incertitude de ma nature dès qu'ell 
s’abandonne à ses propres forces. 

Cependant, cette insertion en Dieu n'est aucunement un € 
esse, une identification. Seul Dieu peut assumer l'inépuisab 
richesse de Dieu. Cette fusion absolue, cette conversion radica 
de l'unité et de la multiplicité en quoi consiste l'essence divin 
est inaccessible à l'acte humain. Si l'acte humain participe, il 
participe qu'à un certain aspect de Dieu, le propre de la partie 
pation étant précisément de dessiner l'aspect qu'elle saisit et q 
ne correspond en Dieu qu'à une distinction purement virtuell 
S'il est permis d'utiliser les ressources de la comparaison, @ 
s’adressera à la connaissance sensible. Le sens saisit tout le rée 
mais sous une certaine formalité. Le réel comporte assurémei 
une telle formalité, mais sans qu'elle soit en lui à l’état de pr 
priété séparée. Il y a quelque chose de pareil dans l'être de 
participation. 

Le fait que la participation ne peut s'affranchir d’une tel 
restriction, combiné au fait que l'homme existe comme liberté €! 
puissance d'infini, explique que la participation est un moment ; 
non un état. Toute participation, si parfaite soit-elle en elle- -même 
l 


en appelle une autre. Nous cherchons à faire le tour de Dieu, : 


| 
| 
| 


conquérir l'inépuisable. | 

Et de là que l'essence divine, vue de notre côté, se donne | 
nous comme fragmentée en une multitude d’actes, tandis qu ‘el 
est en soi parfaitement une. De là, aussi, le monde. Le monde 
sous un certain aspect, n'est autre que cette fragmentation porté 
au maximum telle qu'elle est proposée à notre effort d’ unificatior 

Tout homme doit accomplir cet effort pour soi en même temp 
qu'il prend sa part d'une œuvre commune. C'est pourquoi on pet 
dire de ce monde qu'il est le monde de tous, mais aussi qu'il ar 
partient en propre à chacun de nous. Sans nous le monde n’aura 
cependant aucune signification, puisqu'il n’a d’autre motif d'êtr 
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ne de combler l'intervalle qui sépare un acte de participation 
lun autre acte de participation ou même, si on veut et à condi- 
on de ne pas se méprendre sur le sens exact de la formule, de 
mbler l'intervalle qui sépare l’acte fini de l’acte infini. Aidons- 
us ici d'un exemple. Il est évident que la contemplation esthé- 
ue de la nature ou d’une œuvre d'art est source de participa- 
on. Il est certain que la découverte de l’ordre rigoureux que 
ivèle le moindre objet étudié par la science expérimentale ne 
st pas moins. Dans l’un et l’autre cas le monde nous a livré 
n reflet de Dieu dont l’appréhension formelle constitue un acte 
participation. On voit donc que le monde sans s’immiscer 
mme tel dans l'acte de participation est cependant ce qui rend 
t acte possible. Il en est l’occasion ou, comme disent les 
ristes, « l'assiette ». Le monde n'est pas, à strictement parler, la 
iatière de la participation, puisque le monde n’est pas Dieu et 
ue la participation porte non sur la beauté et l’ordre du monde, 
ais sur la beauté et l’ordre divins. Il est ce qui amorce la parti- 
pation et, aussi, ce qui relie et sous-tend deux actes de partici- 
ation. 


+ # *X 


Tels sont les grands traits d’une doctrine qui compte assuré- 
ent parmi les plus imposantes qui aient vu le jour depuis bien 
ongtemps. M. Gouhier citait récemment à son propos le grand 
om de Malebranche. Certes, les points de contact sont nombreux 
+ importants, mais il est permis de croire que l'œuvre que nous 
vons sous les yeux l'emporte encore par son extrême rigueur 
ystématique et par le souci constant de ne jamais s’abandonner 
tux sollicitations d’un irrationalisme délibéré. Sans doute serait-ce. 
nal comprendre et diminuer M. Lavelle que de le ranger parmi 
es tenants d’un rationalisme rigide aujourd'hui périmé. Cependant 
onvient-il de ne pas perdre de vue le contrôle exercé à tout 
noment par la pensée « claire et distincte » sur tous les éléments 
le la doctrine. On retrouve là constamment le souci de mesure 
jui est si caractéristique de la tradition à laquelle appartient 
VI. Lavelle. 

Une œuvre aussi considérable ne peut manquer de susciter 
es objections les plus diverses. La plupart de celles que nous 
ivons rencontrées procèdent, comme il est fréquent, d'interpré- 
ations erronées. Ainsi notamment, en est-il de l'accusation de 
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panthéisme qui paraît injustifiée. On peut évidemment discute 
la solution que M. Lavelle apporte au problème de la libert 
humaine, on pourrait même dire que cette solution ne résout rie 
et laisse les choses dans l’état. Mais on ne pourra pas dire qu 
cette solution est un recours au panthéisme. Sans aucun doute 
les expressions employées sont parfois obscures, ou même équi 
voques, mais ceci est inhérent à la nature même du sujet traité 
Dans l’ensemble, cependant, la question ne paraît guère douteu 
et c’est ce qui, nous l’espérons, ressortira du présent exposé. 

On serait plutôt tenté de soulever une difficulté d'un ordr 
quelque peu différent. Le lecteur de M. Lavelle est frappé de Ia 
facilité déroutante avec laquelle celui-ci assimile à son propre sy 
tème les doctrines en apparence les plus éloignées. M. Lavelle 
découvre aisément un sens acceptable à des affirmations quasi 
contradictoires. Il reconnaît une valeur de vérité à l'idéalisme, mai 
il ne repousse aucunement le réalisme ; il admet volontiers u 
certain positivisme, mais on trouve sous sa plume des expression 
que l’on pourrait attribuer à un existentialiste. On pense alors 
Kierkegaard reprochant à Hegel d’être le philosophe du « jusqu 
un certain point ». 

N'y a-t-il pas un signe dangereux dans pareil éclectisme ? L 
doctrine de M. Lavelle n'en devient-elle pas elle-même suscep 
tible de bien des interprétations ? Une philosophie n'est-elle pa 
d'autant plus capable de conciliation qu'elle est plus vague el 
plus éloignée du réel ? La dialectique hégélienne aussi intégraïi 
à titre de « moments » les systèmes les plus disparates. On es 
dès lors tenté de mettre en évidence ce que Karl Jaspers appells 
l’« étroitesse » de l'existence, la nécessité de la limitation. Une 
philosophie en puissance de tout accueillir peut-elle être ‘4 

Considérant la philosophie pratique, on est amené à des si] 
marques semblables. M. Lavelle a l'ambition certaine d’être ur 
moraliste. Or, si on pourrait admettre à la rigueur qu’une philo: 
sophie ne comportât aucune conséquence pratique, on acceptere 
moins aisément qu'ayant la prétention de guider et de juger 1 
conduite humaine, elle soit cependant en état d'accorder un “4 
de légitimité à n'importe quelle action. Ce n’est évidemment | 
ce que fait M. Lavelle dont la morale est d’une exceptionnell 
noblesse, mais c'est ce qu’il pourrait faire tout en restant fidèle 
sa doctrine. Une telle situation est à peu près inévitable dans toute 
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hilosophie d'allure dialectique et c’est bien le plus grave argu- 
lent qu'on puisse lui opposer. 

Telles sont à peu près les réflexions que suggère la lecture de 
} monumental ouvrage. Il n'est pas possible de le fermer sans 
Fmarquer à quel point la forme en est digne du fond. On re- 
Jouve dans la sobre élégance de ce style tout le prestige et le 
arme de la parole de M. Lavelle. Tous ceux qui ont eu le bon- 
eur de l'entendre savent que c’est dire beaucoup. 


Alphonse DE WAELHENS. 


TRAVAUX SUR L'OEUVRE 
ET LA PHILOSOPHIE DE PLOTIN 


| L'été de 1938 a vu la parution, attendue depuis longtemps, du 
ernier volume de l’édition-traduction des Ennéades de Plotin par 
Â. Emile BRÉHIER. L'achèvement de ce remarquable ouvrage nous 
fre l’occasion de passer en revue les diverses contributions de 
auteur aux études plotiniennes en même temps que d’autres tra- 
aux récents, relatifs aux écrits ou à l’œuvre de Plotin. 

M. B. n’a pas pris au sens restreint son rôle d’éditeur et de 
aducteur ; les notices qu'il a jointes au texte de chacun des traités 
es Ennéades témoignent d’investigations fort sagaces et jettent, 
n règle générale, une vive lumière sur la question abordée dans 
exposé et sur l’aspect qu'y prend la pensée philosophique de l'au- 
sur. En outre, dès l'hiver de 1921-1922, M. B. avait, dans un cours 
it en Sorbonne, donné une vue d'ensemble de la philosophie de 
lotin. Le résumé de ces leçons, publié simultanément dans la 
'evue des Cours et Conférences, a été repris sans changements 
otables dans un petit volume, qui a vu le jour, quand l'édition 


- . . L LE] 
es textes était déjà relativement avancée (. Comme le titre l'in- 


@) Emile BRÉHIER, La philosophie de Plotin (Bibliothèque de la Revue des 
jours et Conférences). Un vol. 20 x15 de xx-190 pp. Paris, Boivin, s. d. [Copy- 
ght 1928]. — Au moment de la publication les quatre premiers volumes des 


nnéades avaient paru. 
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dique, ce livre peu étendu est consacré à la philosophie de Plotin 
prise dans sa totalité, bien que toutes les questions concernant ld 
monde sensible y soient délibérément négligées, et que seul l'ordre 
intelligible y soit traité de façon directe et explicite. C'est que 
remarque avec raison l’auteur, cette étude des choses divines es 
au centre de la pensée plotinienne ; de ce point central rayonng 
la lumière susceptible d'éclaircir les problèmes posés par l'existenc 
et la structure du monde inférieur, et pour l’homme qui s'y trouv 
plongé, le problème de sa destinée se ramène à celui du retou 
de l’âme à ce monde divin, auquel elle aspire par les fibres les plu 
intimes de son être. 

À cet égard, M. B., se demandant quel est le problème fon! 
damental de la philosophie de Plotin (ch. III), fait remarquer qu 
les deux ordres de questions envisagées par celui-ci sont telleme 
connexes, s’impliquent l’un l’autre de façon si immédiate, qui 
serait vain de chercher auquel des deux il faut accorder la priorité 
dans la pensée du philosophe. Le problème religieux, celui de 1 
destinée de l’âme, se résout dans le problème philosophique, cel 
de la structure de l'univers ; et inversement la solution de ce des 
nier problème ne s'obtient que par des moyens propres à élev 
l’âme au terme vers lequel elle tend. M. B. paraît vouloir s’opp 
ser ici à Zeller, dont les procédés d'exposition sont de nature 
faire croire que, à son sens, les vues d'ordre métaphysique 4 
Plotin auraient une valeur prépondérante dans l’ensemble de sc 
système. Mais ceci se trouve contredit par les déclarations explicite: 
de Zeller lui-même : il a eu seulement le tort de ne pas les mettr! 
suffisamment en relief ©. Il souligne le caractère subjectif du sys 
tème néoplatonicien et note que l'essentiel n’y est pas la connais 
sance de l’objet dans son contenu, mais l'attitude propre du sujet (! 
Bien mieux que lui, toutefois, M. B. met en lumière le point dl 
départ de toute la spéculation plotinienne, point de départ a 
ne se contente pas de décrire vaguement comme un état subjectif 
mais qu'il précise de façon concrète en montrant qu'il s’agit dl 
l’état de malaise provoqué par la condition actuelle de l'âme et s 
traduisant par un sentiment profond de sa déchéance. | 


page précédente, rapprochée des déclarations sur l’ordre à suivre, consignée 
dans le texte à la p. 528, texte auquel se rapporte cette note. 


| 
() Jbid., pp. 480 et suiv.; pp. 478-479. l 


® Voir Die Philos. d. Griechen, III, 2‘, p. 529, la fin de la note 2 de 
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C'est en s'inspirant explicitement de ces vues empruntées à 
@. B. et partagées d’ailleurs avec des nuances diverses par d’autres 
{teurs récents, que, dans une courte étude “, le R. P. }::D5 
NTER s'est attaché à quelques aspects de la philosophie de Plotin, 
hr lesquels elle se rapproche singulièrement de l’existentialisme 
ntemporain. Les doctrines plotiniennes interprétées dans ce sens 
x l'auteur prennent une vie nouvelle sans que la pensée qu’elles 
nferment souffre violence ; les exemples choisis sont éminemment 
ggestifs. [Il ne paraît pas pourtant que, prise dans sa totalité, la 
@hilosophie de Plotin serait encore entendue de façon historique, 
on étendait ce procédé d'interprétation à tous les aspects qu’elle 
bmporte. L'aspect ontologique, dominant dans la philosophie 
ecque classique, ne l'est plus sans doute dans le néoplatonisme ; 
lui-ci néanmoins demeure pour une si large part l'héritier de la 
dition hellénique, qu'il traduit en langage d'être ce qui n’est 
e la réponse à des problèmes d'ordre proprement psycholo- 
que. Et bien souvent l'expression entraîne dans son sillage la 
flensée, ou mieux, Plotin est encore trop un citoyen du monde 
tique, pour que chez lui l'explication métaphysique n'appartienne 
las à un aspect réel de sa pensée et n'y joue un rôle, sinon prépon- 
Hérant, du moins encore très important. 

Revenons-en à l'exposé général de M. B. Les deux premiers 
Hhapitres nous donnent une brillante esquisse de l'atmosphère spiri- 
elle du ui° siècle et y situent l’œuvre de Plotin. Abordant ensuite 
question du problème fondamental de sa philosophie du biais 
u’on a signalé tout à l'heure, l’auteur arrive à le préciser de la 


hanière suivante : comment, en somme, la représentation rationa- 
iste de l'univers peut-elle avoir une valeur en face du problème 
lut personnel de la destinée de l’âme ? La pensée plotinienne se 
ésume en un effort en vue de résoudre le conflit apparent des deux 
boints de vue qui s'affrontent. 

Vient ensuite une série de chapitres, — assez brefs, mais 
rigoureusement brossés, — traitant des points fondamentaux de la 
héologie de Plotin : la procession, l’Ame, l'Intelligence, l'Un. On 
y retrouvera sans modification notable les doctrines bien connues, 


() Prof. Dr. J. DE MuNTER, S. J. (Philosophicum Eegenhoven lez-Louvain), 
Existentieel-philosophische aspecten in Plotinos’ wijsbegeerte, dans Studia Catho- 
lica (Nimègue), XIII, 1, janvier 1937, pp. 16-27. — Cette note reproduit une com- 
munication faite à la section de philosophie du XIII Congrès flamand de Philo- 


logie tenu à Gand, les 18 et 19 avril 1936. 
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que les exposés classiques de Zeller ou de ses imitateurs nous ont 
rendues familières. Mais sous la plume de M. B. elles RE | 
d’un souffle nouveau : c'est le dynamisme même de la pensée de: 
Plotin, avec ses oscillations entre des pôles opposés, qui s'y traduit 
en phrases concises, d’un style nerveux, encadrant des citations 
bien choisies, menant droit aux points saillants de la doctrine o 
mettant en relief les articulations du système. | 

Avant d'aborder le chapitre final, consacré à l'Un, M. B. 
s'arrête pour soulever la question souvent débattue de l’orienta- 
lisme de Plotin (chap. VII). Il donne entièrement raison à K.-H! 
Müller, quand celui-ci soutient que la pensée plotinienne n'a en! 
aucune facon été influencée par les idées religieuses des cult 
orientaux répandus dans l'empire romain au Il° siècle. Mais, po 
expliquer ce qui en elle paraît étranger à l'esprit grec, il émeti 
l'hypothèse d’une influence venue de l'Inde et qui serait à la sourcet 
de ce qu'il y a de plus de caractéristique parmi les doctrines en 
lesquelles s'intègre le système : celle de l'identité du moi avec l'êtret 
universel. Il est bien entendu que M. B. présente cette hypothèse. 


comme une hypothèse, et la traite en conséquence : il sait mieux 


n'apporte une indication positive en faveur de la dépendance de 
la pensée de Plotin vis-à-vis de la spéculation hindoue. Mais il n’en 


que personne qu'aucun témoignage historique, même en 
| 
reste pas moins qu'elle soit vraisemblable, et M. B. fait ressortir} 


avec vigueur tout ce qui est de nature à renforcer cette vraisem- 


blance : relations suivies du monde gréco-romain avec l'Inde f’ : 


intérêt très vif, à l'époque, pour tout ce qui concerne ce pays encore! 
mystérieux ; goût personnel de Plotin pour la philosophie barbare 
et intérêt particulier pour celle des Indiens, avec laquelle il eût! 


voulu se familiariser : enfin, et surtout, similitude très étroite entre 


la conception platonicienne de l'être universel identique au moi 
et la philosophie des Upanishads (. 


9 Sur les voies de communication entre le monde grec et l'Orient, y com- 
pris l'Inde antérieure, depuis les temps les plus anciens jusqu'aux débuts de la 
période byzantine, on lira avec intérêt l'étude toute récente de M. André DE 
IvänkA, Wege des Verkehrs und der kulturellen Berührung mit dem Orient in 
der Antike, deuxième partie (pp. 20-62) du fasc. 4 (1938) des ’Ovyposlhevixal Medétar 
publiées par M. J. Moravesik (Budapest, 1938). 

(9) De façon semblable M. Arpäd SzaBé dans une courte note (Indische Ele- 
mente im plotinischen Neuplatonismus) publiée dans Scholastik, XIII, 1938, 1, 
pp. 87-%6, indique de nombreux points de contact entre la métaphysique de 
l'âme de Plotin et la philosophie du Samkhya. L'auteur se contente de relever 
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Présentée sous une forme aussi modeste, l'hypothèse de M. B. 
ne donne guère prise aux objections, tout en gardant de facon inté- 
grale sa valeur suggestive. Elle est de nature, en effet, à susciter 
des recherches ultérieures ; et, que celles-ci aboutissent à la con- 


« 


firmer, à la modifier en la précisant davantage, ou bien à la faire 
rejeter définitivement, elles auront mené en tous cas à une con- 
naissance plus approfondie de l'ambiance spirituelle dans laquelle 
s'est formée le néoplatonisme de Plotin. Pour l'étude de ce milieu 
si intéressant et si mal connu, cette hypothèse a pour le moins la 


valeur d'une hypothèse de travail, dont la fécondité n’est pas encore 


LS 
épuisée ‘?”. 


la similitude des doctrines, sans apporter aucun indice positif témoignant d’une 
dépendance du penseur grec vis-à-vis de la spéculation hindoue. Mais, d'autre 
part, les vues les plus étroitement apparentées à celle-ci, quand elles sont intro- 
duites par Plotin dans le Néoplatonisme classique (sic : l’auteur oublie de pré- 
ciser quelle forme de platonisme il désigne par là), y font l'effet d’un corps 
étranger. M. S. en conclut qu'il y a toute raison de croire ici à une influence 
externe, qui serait sans doute celle du Samkhya. Il néglige d'examiner si son 
hypothèse ne se heurte pas à des difficultés d'ordre chronologique. 

() Un de nos élèves, M. J. VAN DER VEN, s’est inspiré de cette hypothèse de 
M. B. et en même temps de l'aspect, peut-être trop négligé, de la synthèse 
plotinienne qui justifie les rapprochements avec la sagesse hindoue : la doctrine 
de l'identité du moi avec l'être universel; il est arrivé ainsi à des vues remar- 
quables sur la philosophie de Numénius. On les trouvera exposées, sous une 
forme assez condensée, dans l’article : Leven, leer en beteckenis van Numenius 
van Apamea, publié par Jui dans les Bijdragen van de philosophische en theo- 
logische faculteiten der Nederlandsche Jezuïeten, 1, 2, 1938, pp. 236-272. Au lieu 
d'apparaître comme un ensemble de spéculations assez incohérentes, marquées 
fortement par l'emprise des religions orientales fleurissant à l'époque dans l'em- 
pire, la philosophie contenue dans les fragments de Numénius se révèle comme 
l'œuvre d’un penseur de race, esprit métaphysique puissant, dominé par une 
idée directrice unique, qu'on retrouve partout à la racine de ses exposés, mal- 
gré les larges emprunts qu'il y fait aux traditions religieuses, et la forme exubé- 
rante en laquelle il s'exprime. On comprend mieux, dès lors, l'importance que 
Plotin n’a cessé d'attribuer à ce précurseur de sa pensée personnelle. — Aussi 
l'étude de M. v. d. V. est-elle bien plus éclairante, quant au fond de la doc- 
trine de Numénius, que le travail d'ensemble qu'y a consacré (pp. 35-77) M. E. 
A. LEEMANS dans l'introduction qui précède sa nouvelle édition des fragments du 
philosophe d'Apamée (Studie over den wijsgeer Numenius van Apamea met uit- 
gave der fragmenten, tome XXXWVII, fasc. 2, des Mémoires in-8° de l’Académie 
royale de Belgique, Classes des Lettres, etc., Bruxelles, Palais des Académies, 
1937: 174 pp.). Ce travail consciencieux possède une valeur réelle au point de 
vue de la détermination des sources exploitées par Numénius et de l'usage qu'il 
en a fait: il ne dépasse pas, quant au reste, un exposé assez analytique et plutôt 
superficiel de la doctrine philosophique, mise en rapport avec les courants philo- 


234 À. Mansion 


Dans l'ensemble, l'ouvrage de M. B. se présente, on le voit, 
comme une introduction générale, de qualité excellente, aux En- 
néades de Plotin. Et encore, après lecture de celles-ci, reviendra- 
t-on avec fruit à cet exposé synthétique pour y retrouver dans sa 
puissante unité la pensée de l’auteur, partout présente tout entière, 
mais exprimée sous une multitude de formes diverses dans la suite 
assez lâche de traités sur des sujets variés, dont est constituée son 


œuvre. 


Venons-en à l’édition-traduction de M. B. . En voici d’abord 


la disposition générale. Chaque volume contient normalement l’une 
des six Ennéades, la dernière seule, à cause de son étendue, a été 


distribuée sur deux volumes (VI! et VI). Les traités se suivent dans 


l’ordre traditionnel établi par Porphyre, mais en tête de chacun 


d'eux un chiffre entre crochets en indique la place dans la suite. 


chronologique. Ils sont précédés, à chaque fois, d'une notice, assez 
longue dans certains cas, et servant d'introduction ; parfois, quand 
des traités successifs ont un objet unique ou semblable, les ren- 


seignements y relatifs sont groupés en une seule notice. La traduc- 


tion est accompagnée de notes sobres et plutôt rares. Le texte, placé 
en face, est divisé en chapitres selon l'usage ordinaire, mais à 
l'intérieur de chacun d'eux les lignes sont numérotées de façon 
continue à partir du début, sans tenir compte des pages, disposition 
commode, assurant, en même temps, des références très précises. 
L'apparat critique, au bas des pages, est fort réduit. Le premier 
volume contient en outre (pp. I-XLVII) une Introduction générale, 


sophiques et religieux de la même période. Ceci n'empêche pas M. L. de sou- 
ligner, lui aussi, la place importante qui revient à Numénius dans le vaste mou- 
vement d'idées qui, aux premiers siècles de notre ère, se réclame du nom de 
Platon, et dans la préparation du système néoplatonicien proprement dit. — Les 
remarques qui précèdent n'atteignent en aucune façon l'édition nouvelle (pp. 85- 
146) des fragments de Numénius due à M. L., travail critique fort soigné, basé 
pour une part notable sur des recherches personnelles dans le domaine de la 
tradition manuscrite, et destiné à remplacer la collection désormais périmée de 
Thedinga. L'auteur y a joint le texte des fragments de Cronius (pp. 153-157). 

® Plotin. Ennéades. Texte établi et traduit par Emile BRÉHIER. Paris, Société 
d'édition «Les Belles Lettres » ; Collection des Universités de France (Ass. G. Budbé) ; 
vols. 20 X 13. — I (1924), xLvin-134 pp.; Il (1924), 139 pp.; II (1925), 178 pp.:; IV 
(1927), 236 pp.; V (1931), 174 pp.; VE, livres I-V (1936), 213 pp.: VE, livres VI- 
IX (1938), 300 pp. — Les chiffres indiquant le nombre de pages sont évidemment 
trompeurs; il s’agit pour une grosse part de pages doubles (traduction et texte) 
le reste (notices, index, etc.) occupe toutefois une part notable de l'ensemble. 


» 
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{ fournissant les détails indispensables sur la vie de Plotin, sur le 
1recueil des Ennéades (composition, chronologie, authenticité, forme 
| littéraire, style) et d'assez brèves indications sur la constitution du 
[texte et les mss. utilisés. Suit (pp. 1-31) la Vie de Plotin par Por- 
{phyre, texte et traduction. On trouve de même, à la fin du dernier 
ivolume, un quadruple Index (pp. 189-297), relatif au contenu de 
| l’œuvre entière. 
| 


la plus remarquable de l'ouvrage de M. B., dans lequel elles occu- 


Les notices concernant les divers traités sont peut-être la partie 


] pent d’ailleurs un espace considérable. On y trouve des analyses 
{souvent fort pénétrantes du contenu des divers traités, et, s’il y a 
lieu, comme c’est le cas surtout pour les plus long d’entre eux, des 
1notations précises et claires sur la structure logique de l'exposé avec 
| l'indication des méandres parfois compliqués que suit dans son 
f cheminement la pensée de l’auteur. En même temps cette pensée 
est remise à chaque fois dans son cadre historique : les éléments 
| d’origine platonicienne, aristotélicienne, stoïcienne ou autre, mis en 
! œuvre au cours de la lecon, les allusions ou les citations qui nous 
lreportent à des écrivains anciens d'époque variée, sont relevés avec 
soin ; doctrines et textes nous sont présentés avec le sens et la 
nuance qui avaient fini par y être attachés dans les milieux alexan- 
! drins du 1° siècle. Dès lors, ce n’est plus seulement l’ensemble du 
} système, qui se révèle sous une forme singulièrement concrète et 
| vivante, ce sont tout aussi bien les doctrines maîtresses, développées 
! dans chacune des Ennéades, qui bénéficient de cette étude dé- 
| taillée : celle-ci permet d’en saisir de façon plus approfondie la 
signification exacte et de se rendre compte, par exemple, de la 
transposition, qu'ont subie dans la pensée propre de Plotin des 
notions empruntées à des philosophies d'inspiration aussi éloignée 
du néoplatonisme que celle du Portique. 

Les notices, dont on a déjà relevé les qualités, supposent chez 
leur auteur, autant qu'une connaissance fort étendue de l'ambiance 


historique, une intelligence très sûre du texte à interpréter. C’est 
bien ce dont témoigne la traduction de M. B. : traduction remar- 
quablement lucide, faisant ressortir avec netteté le sens et la portée 
philosophique de l'exposé, tel que la tradition nous l’a légué. Il 
ne s’agit pas, bien entendu, d’une fidélité littérale, qui trahirait 


plutôt qu'elle ne respecterait la pensée personnelle de Plotin, mais 
bien plutôt d’un effort — effort couronné de succès d’ailleurs — 
en vue de rendre cette pensée en un français lisible et nerveux, 
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Q , 
dépourvu, du reste, d’ornements superflus, mais répondant au mou- 
. A 
vement même de la phrase grecque, au travail de conquête de 
. . , . . # 
la vérité qui s’y fait jour, à cette marche en avant un peu heurtée, 


: , A 2 | 
procédant par étapes successives, coupées d’arrêts momentanés. | 


Des tirets notamment séparent des groupes de phrases, alternant 
entre eux, comme des questions ou des objections avec leurs ré- 
ponses, représentant bien le dialogue intérieur suivant lequel se 
développe la méditation de l’auteur. 


Ceci n'implique pas que la traduction de M. B. soit parfaite! 
jusque dans les détails ; on pourra y glaner encore maintes menues | 


inexactitudes, par-ci par-là quelque distraction, le tout d’ailleurs 


®)_ Pous se rendre 


n'ayant pour l'ordinaire guère d'importance 
compte du niveau de son travail, il suffit de le rapprocher de la 
traduction déjà ancienne (1857-1861) de M.-N. Bouillet, la seule 
dont on disposait en français jusqu'en ses dernières années, — 
œuvre méritoire, en son temps, pleine de suggestions utiles, mais 
périmée désormais : on constate que le traducteur y prenait avec 
le texte des libertés surprenantes, là même où il n'en faussait pas 
la signification, l’écourtant ou l’amplifiant d’après l'inspiration du 
moment. De là à la sobre et probe version de M. Bréhier, il y a 
une distance facile à apprécier "1°. 

À lire les pages découragées (XXXIX-XLI) de son Introduction 
générale, où M. B. expose l'état défectueux de la tradition manu- 
scrite des Ennéades, pour aboutir à la conclusion qu'il n’y a guère 


moyen d'y remédier, on a l'impression que ce n’est pas au texte 


de Plotin qu'il a voulu consacrer le meilleur de son travail. Ceci 


ne veut pas dire qu'il se soit contenté de reproduire sans modif- 
cation notable la plus satisfaisante des éditions précédentes, ni 


même d'utiliser sans plus, de façon personnelle, les matériaux 
qu'elles fournissent pour la constitution du texte. Outre la collation 


® A titre d'exemple, pour Enn., V, 1, 2, 1. 8, la traduction répond à la 
leçon de la plupart des mss. rejetée dans l'apparat, et non à celle du ms. E 
et de Volkmann adoptée dans le texte. La nuance de sens entre les deux est 
du reste fort légère. 

(9 Il serait intéressant sans doute, d'instituer aussi une comparaison entre la 
traduction de M. B. et la traduction allemande due à Richard HARDER, terminée 
à la fin de 1937 (Plotins Schriften übersetzt, 5 vol. de la Philosophische Biblio- 
thek, 1930-1937, Leipzig, Felix Meiner), mais nous ne l'avons pas reçue. On sait 
que dans sa traduction R. H. a rangé les traités dans l'ordre chronologique sans 
tenir compte de leur distribution traditionnelle en six Ennéades. 
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de quatre mss. empruntée à l'édition de H. F. Müller, et celle de 
sept autres empruntée à Creuzer, dont il a fait usage, M. B., pour 
établir son texte, a collationné lui-même deux autres mss., le Pari- 
sinus gr. 1976 (attribué au XIV° s.) et le Parisinus gr. 1816 (XV° s.). 
Mais, étant donné le scepticisme qu'il professe quant à la possibilité 
de tirer des mss. existants un texte vraiment satisfaisant, il ne faut 
pas s'attendre à ce que ses travaux aboutissent à renouveler pro- 
Ffondément celui de ses devanciers. Aussi son édition, comparée 
laux précédentes, se caractérise-t-elle simplement par de nombreuses 


améliorations de détail : substitution, sur des points secondaires et 
bour des raisons de critique interne, de leçons apparemment meil- 
eures à d'autres reçues en général dans les éditions : rejet de con- 
jectures d'éditeurs antérieurs et retour au texte des mss., chaque 
fois qu'il présente un sens acceptable ; modifications dans la ponc- 
ation, souvent rendues nécessaires pour obtenir le sens voulu sans 
odifier le texte ;: corrections conjecturales en petit nombre ajou- 
ées à celles dues à d'autres critiques et qui ont été retenues. Le 
bien fondé de chacun de ces changements doit donc être apprécié 
à part, ce qui peut donner lieu aux jugements les plus divergents 
sur leur valeur respective, suivant les différents cas envisagés et les 
hauteurs divers de ces appréciations. Ceci d’ailleurs était inévitable, 
buisque M. B. s'est délibérément abstenu de tout essai de recon- 
stitution du texte primitif des Ennéades, qui eût un caractère systé- 
atique. Âu moment où il commença son travail, les matériaux 
bur lesquels un tel essai eût pu être basé, n'étaient du reste pas 
réunis : depuis, d'importants travaux d'autres auteurs, dont nous 
laurons à dire un mot à l'instant, ont été publiés, de sorte que c’est 
sous un jour tout nouveau qu'actuellement le problème des con- 
ditions d’une édition de Plotin, répondant à toutes les exigences 
de la critique, peut être abordé. 

Ce que nous apporte, à côté du texte, l’apparat de M. B., se 


| 
| 


borne, en somme, à des indications donnant une justification au 


moins partielle des leçons adoptées et ouvrant par ailleurs des hori- 


Zzons sur l'incertitude et la diversité de la tradition manuscrite. Cette 


diversité étant telle, l’apparat se présente sous des dimensions, en 
somme, fort réduites, et grâce à cela il est très peu encombrant, 
mais aussi d’une utilité plutôt restreinte. C’est que le dépouillement 
des mss. utilisés par les prédécesseurs de M. B. n'a jamais été 
complet ou n'a jamais été livré par eux de façon complète à leurs 


lecteurs. Dépendant d'eux, M. B. s'est vu forcé de donner seule- 
| , 


| 
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ment un choix de variantes, empruntées aux nombreux mss. et aux 
témoins de la tradition indirecte, auxquels il a recours ; il en résulte 
que chaque fois que ni variante ni conjecture d’éditeur ne se trouve 
mentionnée, on est fatalement condamné à ignorer sur quelles bases 
est fondé le texte adopté ; sans doute, dans la plupart des cas, ce 
texte répond-il alors à l'unanimité des témoins, mais on n'en peut 


jamais être assuré dans un cas particulier. Dès lors, on ne sait dans 
quelle mesure on peut faire fond sur les détails du texte traditionnel 
qu'on a sous les yeux. | 

À la fin du dernier volume, une bonne partie (pp. 189-297) en: 
est occupée par un quadruple index. Il y a d'abord un Index des 
citations ou références dans les notices et les notes, précieux réper- 
toire qui permet de retrouver facilement une grosse part des ren- 
seignements historiques dispersés dans les sept volumes de l’ou-| 
vrage. On a ensuite l'Index des textes cités par Plotin, qui donne 


un coup d'œil intéressant sur l'étendue et la direction de ses lec- 


| 
tures : Platon occupe plus de la moitié de l’espace, puis Aristotil 
qui prend pour lui la moitié du reste. Le troisième index est celui 
des mots grecs : il sera accueilli par les lecteurs de Plotin avee 
une joie particulière, car, chose à peine croyable, il n’en existait 
aucun autre jusqu à l'heure actuelle. Pour les quelque deux à trois 
mille mots qu'il contient, il offre des références en nombre suffisant, 


É ne : ; 
bien que la totalité des passages, où chacun d'eux est employé, ne! 


soit pas relevée, ainsi qu'un examen superficiel permet de le con-|! 
stater. Tel quel, il constitue un progrès énorme sur le néant qui l’a! 
précédé, et comble de manière fort satisfaisante cette déplorable 
lacune ; on ne saurait en être trop reconnaissant à M. B. —— L'index 
analytique des matières (en français; pp. 243-297, soit 110 colonnes), | 
qu'il a joint pour finir, est appelé également à rendre les plus nn | 
services, surtout pour l'étude de la doctrine exposée dans les 
Ennéades. | 


Dans l’ensemble, d'ailleurs, on s'aperçoit aisément que les! 


qualités qu'on a relevées dans l'ouvrage de M. B., sont de nature! 
à rendre plus accessible au lecteur de Plotin le texte de ses écrits, 
à en faire saisir la teneur immédiate, mais surtout à en faire pénétré 
mieux la signification en en facilitant l'intelligence du point de vull 
historique et doctrinal à la fois. Pour l'étude de cet auteur, en somme 
difficile, et de sa pensée profonde, ces sept volumes constituent! 
une acquisition de haute valeur. 
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Avant de passer à des travaux concernant la critique du texte 
de Plotin, il nous faut dire quelques mots d'un court mémoire du 
R. P. Paul HENRY, dont les conclusions ne tendent à rien moins 
qu à nous mettre en contact direct avec un ensemble considérable 
de documents dans lesquels on retrouverait l'écho immédiat de 
l'enseignement et la doctrine vivante du philosophe (’). Les notes 
prises aux cours de Plotin par Porphyre et Amélius ne seraient pas 
toutes perdues, comme on l’admet trop généralement sans preuve : 
une part considérable s'en serait, au contraire, conservée dans 
des sources auxquelles nous pouvons avoir accès de façon plus ou 
moins directe. 

Il y a d’abord le grand Commentaire — perdu — de Porphyre 
aux Catégories d’Aristote : dans les ouvrages semblables rédigés 
par Dexippe et Simplicius, ces auteurs utilisent largement l’œuvre 
de leur devancier et citent d’après lui de nombreux agrapha de 
Plotin. 

On a ensuite l'ouvrage arabe, mais traduit du grec, connu sous 
le titre de Théologie d’Aristote. La critique, depuis asez longtemps 
déjà, en a reconnu la parenté fort étroite avec les Ennéades de 
Plotin. On en expliquait l’origine en supposant qu'un auteur, plus 
ou moins tardif, l'avait composé, de facon assez peu méthodique 
d’ailleurs, en s'inspirant librement du contenu et souvent de la lettre 
de traités divers appartenant tous aux trois derniers livres des 
Ennéades. Le P. H. esquisse les preuves d'une hypothèse bien 
différente : la Théologie groupe des restes de cours de Plotin re- 
cueillis par Amélius et nous livre, dès lors, l'enseignement de Plotin 
lui-même sous une forme antérieure à la rédaction de ses écrits. 

« Enfin, chez divers auteurs, Proclus, Olympiodore, Elie, David, 
d’autres sources de seconde zone, on trouve autour du nom de 
Plotin de petites scènes ou de petites pièces isolées, dont les sources 
intermédiaires sont parfois difficiles à repérer, mais dont la source 
D cmière est sans conteste l’enseignement oral du maître » (p. 316). 
| Concernant la teneur et l'authenticité de ces logia dispersés, 
le P. H. doit par la nature des choses se borner à quelques indica- 
tions suggestives. Îl peut s'étendre davantage (pp. 316-320) sur le 
contenu des Commentaires de Dexippe et de Simplicius et montrer 


(1) Paul HENRY, S. J., Vers la reconstitution de l’enseignement oral de Plotin, 
publié dans le Bulletin de la Classe des Lettres de l'Académie royale de Belgique, 
t. XXII, 6, 1937, pp. 310-342. 
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rapidement combien les affirmations, qu'ils mettent au compte de 
Plotin, débordent le texte de son œuvre écrite, tout en s'y rappor- 
tant bien souvent : c’est donc qu'ils disposaient d’autres sources, 
— Porphyre, Jamblique, cités nommément plus d'une fois, — qui 
leurs donnaient accès à des dires du maître recueillis par ses dis- | 
ciples immédiats. 

Le point central du mémoire est évidemment la thèse touchant 
l'origine de la Théologie d’Aristote. Le P. H. se défend d'apporter | 
en faveur de cette thèse autre chose qu’« un choix de preuves som- 
mairement ébauchées ». A lire les pages (323-336) qu'il y consacre, 
on constate que les cinq groupes de preuves auxquelles il fait appel, 
sont tous du même type : l'argumentation revient à montrer com- 
ment l'hypothèse cadre bien avec ce qu’on sait des caractères de 
l’enseignement oral de Platon et de la manière dont il fut recueilli 
par Amélius, comment aussi à partir de l'origine attribuée à la, 
Théologie la transformation de cet écrit en son état actuel s’ex- 
plique de façon naturelle. On ne rencontre guère de ces traits 
vraiment décisifs, venant se mettre en travers de toute autre hypo- 


thèse possible ; mais on peut relever au moins celui signalé par 
le P. H., p. 326 : il a constaté, en comparant au traité de l’Immor- 
talité de l’âme (Enn., IV, 7) où sont repris les arguments d’Alexan- 
dre d’Aphrodise, le passage parallèle conservé dans la Théologie, 


que celle-ci suit de plus près le modèle emprunté au commentateur 
péripatéticien. Le cas est fort intéressant ; mais on eut aimé voir! 
cités à côté de lui d’autres cas analogues et aussi suggestifs. 

Il n'est pas question d’ailleurs d'entamer ici une discussion de 


la valeur de la thèse du P. H. et des raisons dont il l’appuie. Il n’a 
pu en un si court espace les développer de façon suffisante et an- | 


nonce du reste un livre consacré tout entier à l'étude du problème. 


En attendant, une seule remarque d'ordre général mérite, semble- 
t-il, d’être faite, dès maintenant. Comment, si la Théologie répond 
à une sténographie de cours faite par Amélius, expliquera-t-on que 


le contenu s’en retrouve en grande partie dans les livres IV à VI 
des Ennéades, sans aucun parallèle semblable dans les livres 1 à III ? | 


On sait, en effet, que le groupement des traités dans les divers | 
livres est l'œuvre de Porphyre, s'inspirant de vues systématiques, 


sans tenir aucun compte de la chronologie. Cette difficulté, — qui 
peut fort bien n'être pas insoluble, — suffit néanmoins à énerver | 
presque totalement la valeur de l'indication que tire le P. H.. 
(p. 327) du fait qu'aucune des conférences insérées dans la Théo- | 
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jogie n'a son correspondant dans l’un des neuf traités écrits après 
e départ d'Amélius en 268. La chose n’a rien de surprenant, dès 
Qu'on remarque que, sauf un (V, 3), tous ces traités ont été dis- 
ribués par Porphyre dans les trois premières Ennéades. 


Passons maintenant à quelques études d'ensemble sur l’histoire 
Hu texte de Plotin. Bien que ne rentrant pas directement dans l’objet 
le cette revue, elles méritent au moins un coup d'œil sommaire. 
Et, en premier lieu, prenons, bien qu'il ne soit pas le plus 
hncien, l'ouvrage que le P. Paul Henry a consacré à l'édition de 
Plotin par le médecin Eustochius, édition dont aurait usé l'historien 
Eusèbe de Césarée dans sa Préparation Evangélique ?. Si elle a 
amais existé, cette édition a été supplantée rapidement par celle 
de Porphyre qui l’a suivie ; elle n’a guère laissé de traces. Le P. H., 
bar un examen minutieux des longs extraits de Plotin cités par 
“usèbe aux livres XI et XV de la Préparation, arrive à la conclusion 
hue l’auteur utilisait l'édition d'Eustochius et non celle de Plotin. 
La thèse est établie d’abord par une comparaison des textes qui 
hous sont transmis en même temps par la masse des mss. des 
Ennéades et par ceux d'Eusèbe : ceux-ci nous révèlent une tradition 
Indépendante de la première. En même temps les intitulés des 
morceaux cités par Eusèbe trahissent une division en traités s’écar- 
lant de celle établie par Porphyre. Comme par ailleurs une scolie 
bien connue à IV, 4, 30 attribue précisément à Eustochius une divi- 
hion des traités relatifs à l'âme, différente de celle de Porphyre, 
|| est tout naturel de faire remonter à l'édition d'Eustochius la 
Lecension de Plotin citée par Eusèbe. Ces vues sont le développe- 
Inent d'une hypothèse jetée en passant par Creuzer ; mais cette 
hypothèse a pris ici une forme bien définie et est appuyée d'une 
létude très fouillée des textes, vérifiés directement sur les mss. 
Lant d'Eusèbe que de Plotin, avec une discussion de leur valeur 
espective. 

La suite de l'exposé du P. H. a trait aux parties du traité IV, 7, 


( 


qui manquent dans la plupart des mss. de Plotin (péricope B), ou 
dans tous (péricope C), mais qui ont été citées par Eusèbe. Il com- 


(2) Paul HENRY, Recherches sur la Préparation Evangélique d’Eusèbe et 
l'édition perdue des œuvres de Plotin publiée par Eustochius. (Bibliothèque de 
l'Ecole des Hautes Etudes. Sciences religieuses, L® vol). Paris, Leroux, 1935; 


X11-144 pp., 25 X16; 40 fr. 


| 
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été restituée dans quelques mss. de Plotin d’après le texte d'Eusèbek 
et s'efforce de montrer, par une analyse très détaillée des particula-| 
rités du texte, qu’on a probablement ici un emprunt fait immédiate-| 
ment à l'édition d'Eustochius. La scolie qui dans le cod. Marcianus!} 
gr. 240, de la main de Démétrius Tribolès, accompagne le texte 
restitué, semble notablement plus ancienne que ce copiste et la: 
teneur peut s’en expliquer de façon satisfaisante sans hypothèsek 


subsidiaire. 

Quant à la péricope C, connue exclusivement par la citation} 
d'Eusèbe, le P. H. la croit authentique et la fait remonter à l'édition! 
d'Eustochius. Il ne veut pas pour autant l’exclure tout à fait de 
l'édition de Porphyre et avance à ce sujet une hypothèse trop 
compliquée pour pouvoir être solidement fondée ; de plus il ometk 
d 
Û 


d'expliquer la présence, dans tous les mss. des Ennéades, des six 
derniers mots de la péricope, formant, détachés du reste, un bout 
de phrase dépourvu de sens. 

Le grand mérite de l'ouvrage du P. H. est, comme on l’a déjà 
relevé, l’utilisation directe de la tradition manuscrite et la discus- 
sion très serrée qu'il institue sur sa valeur et sur les conséquencesk 
aqu'impliquent les données qu'il y trouve. La forme un peu tran- 
chante de ses affirmations, l'apparence géométrique qu'il se plaît} 


à donner à son exposé (sans se faire illusion, d’ailleurs, sur la valeur 
du genre de preuves qu'il peut alléguer en la matière) sont de nature! 
à mettre en défiance le lecteur critique, plutôt qu’à Poe 
favorablement. A la réflexion, on se rend compte, malgré tout, que! 
l’auteur a réuni un ensemble d'indices sérieux, qui mérite consi-! 
dération. | 

Aussi son travail a-t-il été accueilli par la critique avec une! 
faveur marquée ; les objections mêmes qu’on y a faites, Rs | 
de l'estime qu'il a provoquée. M. H.-R. SCHWYZER, un connaisseur | 
en la matière, y a consacré un long compte rendu dans Gnomon (1°): | 
tout en faisant mainte réserve sur divers points secondaires, ill 
regarde comme établie l’origine non-porphyrienne des citations du 
traité [V, 7 dans Eusèbe ; il est donc tout à fait probable que cel 
dernier cite l'édition d'Eustochius. | 

Par contre, M. Paul KRAUS, de la Sorbonne, dans un article) 


consacré tout entier au livre du P. H., a pris, vis-à-vis de sa thèse! 


6%) XII, 1936, pp. 543-549, 
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lbrincipale, une attitude négative (*). I] y rapproche le texte du 
rraité IV, 7 de Plotin des extraits qu'il en a retrouvés, dispersés 
flans la Théologie d’Aristote : une bonne part des quatre péricopes 
fu on a distinguées dans le traité, est ainsi reproduite de façon 
Bouvent littérale dans la Théologie. L'auteur de celle-ci lisait donc 
be traité complet sous la forme qu'il a dans nos éditions modernes, 
fomplétées d'après Eusèbe : dans son texte notamment la péri- 
dope C suivait immédiatement la péricope B. Or, après le titre 
suivant lequel la Théologie est attribuée à Aristote, figure comme 
Hous-titre la mention : « Commentaire de Porphyre de Tyr. Traduit 
>n arabe, etc... ». M. K. en conclut que l’auteur s’est servi de 
} édition porphyrienne des Ennéades, conforme par conséquent au 
exte que lisait Eusèbe : par là tombe, dit-il, l'argument principal 
“Hu P. H. en faveur de sa thèse. Les autres arguments de celui-ci 
Hont examinés et discutés ensuite brièvement. M. K., qui regarde 
res arguments comme secondaires, reconnaît qu'il reste, après cela, 
kncore bien des points obscurs dans l'histoire du texte de Plotin 
Vel que nous le révèle Eusèbe, mais croit que, somme toute, la thèse 
bénérale à laquelle il s’en est pris doit être abandonnée. 

Il ne peut être question de reprendre ici cette discussion ; mais 
bn remarquera tout de suite que la base de l'argumentation de 
. K. a des répercussions ultérieures sur la question de l’origine 
He la Théologie d’Aristote et soulève une difficulté nouvelle contre 
l'hypothèse émise à ce sujet par le P. Henry. Pour celui-ci l'ouvrage 
Inous livre une partie des notes prises aux cours de Plotin par 
Amélius et ne dépend pas, à titre principal du moins, des Ennéades 
Lditées par Porphyre. Or c'est le nom de celui-ci qui figure dans 
le titre, après celui d’Aristote, tandis que Amélius n'est pas men- 
lonné. Sufft-il, pour expliquer la mention de Porphyre, telle 
lqu’elle se présente à cet endroit, d'identifier à un fragment de ses 
epdhara rai 'Entystpmpata la liste de Questions capitales, qui, 
laprès la préface d’Alkindi, ouvre le traité et précède les extraits 
lqu'on veut faire remonter aux notes d’'Amélius ? La chose paraît 


M. Joseph COCHEZ, professeur à la faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Louvain, s'occupe de l’œuvre de Plotin 


(3) Paul KRAUS, Un fragment prétendu de la recension d’Eustochius des 
Œuvres de Plotin, dans la Revue de l'Histoire des religions (Annales du Musée 
Guimet), 57° année, t. 113, 1936, pp. 207-218. 
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depuis plus de vingt-cinq ans (* ; il a publié en 1934-35, dans la 
revue Philologische Studiën, qu'il dirige depuis une dizaine d'an- 
nées, une étude assez étendue sur l’ensemble de la tradition manus- 
crite des Ennéades "‘. La valeur de cette étude repose surtout sur 
la connaissance personnelle que l’auteur a acquise par une longue 
fréquentation des mss. de Plotin dispersés dans les diverses biblio- 
thèques d'Europe. 

Dans un premier chapitre (pp. 163-187 ; 3-35) il traite de l’his- 
toire du texte jusqu'à la fin du moyen âge. Nous y relevons les 
points suivants. | 

On a d’abord la question du nombre des traités composés! 
par Plotin ; après discussion, M. C. croit pouvoir conclure que le 
chiffre de 54 adopté par Porphyre dans son édition ne dépend 
pas d’un sectionnement artificiel pratiqué par lui, mais est dû à 
Plotin lui-même. Cette conclusion est basée sur l'examen des par:! 
ticularités de la tradition qui ont fait surgir des doutes sur la valeur 
du témoignage de Porphyre. M. C. s'élève contre la déduction de 
M. Bréhier qui dans son Introduction générale aux Ennéades (t. I. 
pp. XVI-XVII) infère de la scolie bien connue à IV, 4, 30, que la 
division partageant en trois traités, numérotés actuellement 3, 4 et 5, 


l’ensemble qu'ils forment au sein de la IV® Ennéade, serait due! 
aux éditeurs et non à l’auteur. Les données permettent seulement 
de conclure qu'Eustochius a modifié la division primitive remontant | 
sans doute à Plotin, et cela, selon toute vraisemblance, pour une 
raison fort matérielle : la longueur excessive du traité 4. En er! 
joignant la fin au traité 5, il obtenait deux exposés de longueur! 
sensiblement égale (respectivement 951 et 955 lignes de Müller) de 
manière à pouvoir distribuer sur trois rouleaux à peu près équiva- 
lents les trois traités sucessifs. — De même M. C. essaie de démêler 
la question de la double tradition du traité IV, | des éditions (joint 
à II, 9 et répété après IV, 2 dans la plupart des mss.) : il croit qu'il 
est bien à sa place, en tête de la IV° Ennéade, et que dans le Pari- 
sinus gr. 1976, où il ne figure qu'une seule fois entre III, 9 et IV, 2, 
il a simplement perdu son titre par suite d’un accident. 

| 


F9 Voir ses articles publiés dans cette revue, en 1911: Plotin et les mystères 
d'Isis (t. 18, pp. 328-340) et en 1913-1914 : L’esthétique de Plotin (t. 20, pp. 294- 
338; 431-454; t. 21, pp. 165-192). 

(9 J. CocHEz, De handschriftelijke overlevering van Plotinus, dans Philo- 
logische studiën (Louvain), V (1933-1934), 3, pp. 161-187: VI (1934-1935), 1] 


, 
pp. 3-59. Ces fascicules ont paru avec quelque retard, 


Travaux sur l’œuvre et la philosophie de Plotin 245 


C'est à ce même ms. Paris. gr. 1976 que M. C. fait remonter 
la présence dans tous les autres mss. qui la portent, de la scolie à 
Enn., IV, 4, 30 début, le seul témoignage positif qu'on possède 
d'une édition des œuvres de Plotin due à Eustochius. Or, la division 
lintroduite ainsi entre Enn., IV, 4, 29 et 30 peut être l'effet d’un 
fHhasard. De même le titre de Enn., IV, 7 dans Eusèbe, Praep. ev. 
V, 10, où le traité est dit : « le second sur l’immortalité de l'âme », 
‘peut être dû tout aussi bien à une coïncidence fortuite, qu’au rang 
occupé par le traité dans une édition où les divers traités auraient 
été mis dans l’ordre chronologique (comme c'eût été le cas dans 
l'édition d'Eustochius, où donc IV, 7 aurait eu le numéro 2). Dès 
Hors, on conclut qu'il est incertain qu'il y ait eu une édition d'Eusto- 
chius, car on manque de base suffisante pour l’affirmer ”. 

M. C. étudie ensuite de façon assez détaillée la disposition des 


raités de Plotin dans l'édition de Porphyre, en insistant sur leur 


Mieurement chaque somation devait comprendre plusieurs rouleaux 
Ide papyrus, de différents formats, dont les dimensions sont connues. 
| . C. institue une comparaison entre la longueur des divers traités 
let ces dimensions, pour voir comment ils étaient distribués en 
lrouleaux. Il conclut que les auteurs (Plotin, Porphyre) ont tenu 
| 


[compte des possibilités et des nécessités que leur imposaient les 


usages en la matière. 

Un paragraphe sur le texte de Plotin au moyen âge byzantin 
fait la transition au chap. Il. M. C. insiste sur l'absence presque 
totale d'études philologiques sur le texte durant cette période et 
Isur le peu d'intérêt qu'il semble éveiller depuis la fin du vi siècle 
jusqu'au début du xiv°. Il devait, conclut-il, exister fort peu de mss. 
:& Ennéades ; il ne nous en est parvenu qu'un seul complet, datant 


Î 
U7) Ce paragraphe (pp. 9-12) paraît dirigé contre les vues développées par 
le P. Henry dans son livre sur la Préparation Evangélique d'Eusèbe. Il y a 
répondu dans une note (p. 358) de l'ouvrage Les états du texte de Plotin, dont 
il sera question plus loin. Telle qu'elle se présente, la controverse ne semble 
| pas pouvoir aboutir. D'une part, M. C. se contente d'émettre des doutes, et ne 
va pas même jusqu'à affirmer que la thèse négative aurait quelque probabilité. 
D'autre part, les adversaires en présence partent de vues par trop divergentes 
sur la classification et la filiation des mss. de Plotin, sans que ni l’un ni l'autre 
ait eu jusqu'ici l'occasion d'en indiquer suffisamment les bases. Tant que ce 


travail préliminaire n'aura pas été fait, la discussion ne pourra progresser réel- 


lement. 
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de l’époque, le Parisinus gr. 1976 (xnr° s.) ; les autres sont des ml 
d'humanistes. 

Le chap. Il est une étude directe des mss. connus, qui sub 
sistent encore. L'auteur en donne d’abord un relevé sommaire 
(25 mss. complets ; 22 incomplets ; 2 se complétant l'un par l’autre ; 
2 de contenu incertain). 

Suit immédiatement une distribution de ces mss. en trois cles] 
avec leurs archétypes respectifs. 

[. Classe florentine. Archétype Parisinus gr. 1976 (xui° s.). Led 
célèbre cod. Medic. Laurentianus 87, 3 en est une copie du XV° s.; 
et ne remonte pas au XIII’ siècle, comme on l’afñrme communément 
c’est le seul ms. sur parchemin qu'on ait de Plotin, il appartenaïfl 
à Marsile Ficin. | 

II. Classe crétoise. Archétype Cod. Vat. Urbin gr. 62, de I 
main du hiéromoine Daniel et datant de 1460. Cette classe de mss! 
est caractérisée par une foule d’omissions secondaires. À cette classek 
M. C. rattache le groupe du cod. Marcianus gr. 240, représenté pañl! 
4 mss. complets et 7 autres incomplets, ainsi que le groupe Mar 
cianus gr. 209, ms. incomplet des XH°-XII° s. (Enn., IV, 7; Ï, | 
IV, 2), dont un ms. de l'Escurial est une copie partielle. 

III. Classe du Marcianus gr. 242 (XIV° s.), ms. incomplet, ne | 
se rattachent une demi-douzaine d’autres mss. des XV° et XVI° s. {| 

L'auteur termine son exposé (pp. 41-59) par une liste déve! 
loppée des 50 mss. considérés, distribués suivant les trois classesl 
qu'il a distinguées. À chaque ms. il consacre une brève notice, dans! 
lesquelles la date, le contenu, les principales particularités d’ordrek 
extérieur sont régulièrement notées. En appendice, des notices sem 
blables concernant 22 mss. qui contiennent des extraits de Plotir# 
ou des notes à son sujet. 

On possède ainsi, groupé sur un espace relativement restreint. 
un ensemble de renseignements précieux sur le matériel dont on 
dispose en fait de mss. de Plotin. Mais ces renseignements sont! 


beaucoup trop sommaires pour qu’on puisse en faire la base d'u 
jugement motivé sur la classification proposée par M. C. On eût 


aimé notamment avoir plus d'indications sur les données concrètes! 
qui ont amené l’auteur à attribuer, contrairement à l'avis général! 
le Laur. gr. 87, 3 au XV° siècle. | 
D'un autre côté, à lire soigneusement M. C., on s'aperçoit que 
{ 


les archétypes qu'il assigne à ses trois classes ne dominent pas, àk 
son sens, de façon absolue, les mss. dérivés. Dans la première 
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classe, la plus importante, la plupart des mss. secondaires seraient 
à des copies « raisonnées » du Laur. 87, 3, copie directe du Paris. gr. 
1976 ; dans la seconde classe, les groupes formés par le Marc. gr. 
: 240 et le Marc. gr. 209 sont évidemment sans lien de filiation avec 
:l'archétype Urb. gr. 62, plus jeune que ces deux mss. Dans la troi- 
1 sième classe, la filiation est plus directe. Quoi qu’il en soit, on est 
loin encore d'une table généalogique bien établie. Et, en tous cas, 
| si l’on veut maintenir telles quelles ces trois classes avec leurs arché- 


htypes respectifs, la chose ne paraît possible qu'en admettant pour 
iles mss. les plus importants, à côté de leur dépendance vis-à-vis 
) de l'archétype de leur classe, des dépendances secondaires vis-à-vis 
| d'autres sources, qu'il s’agisse d’une tradition représentée par l’une 
des autres classes, ou — cas plus intéressant — d'une tradition 
indépendante, dont il n'existe plus de témoins à l’état pur. Les 
faits connus actuellement quant au texte présenté par les mss. de 
| Plotin semblent bien imposer ces atténuations à la rigueur de la 
» classification de M. C. Aussi la conclusion pratique qu’il donne 
(p. 37) à son étude devrait-elle être, elle aussi, fortement nuancée, 
même en ne tenant compte que des réserves faites explicitement 
par lui, quant à la filiation des mss. à partir des trois archétypes 
mentionnés. Sa conclusion porte, en effet, qu'une édition critique 
des Ennéades ne devrait être basée que sur ces trois archétypes 
let sur le ms. incomplet Marc. gr. 209. —— Notons, toutefois, que 
même si l’on regarde cette base comme insuffisante, elle constitue 
un point de départ intéressant, l'hypothèse initiale demeurant sus- 
| ceptible d’être améliorée par des remaniements et des compléments 


| ultérieurs. 


L'ouvrage le plus important et le plus récent sur le texte de 
| Piotin est celui que le P. Henry a publié au courant de l'été de 1938, 
| mais qui était en préparation depuis plusieurs années. Il ne forme 
| d’ailleurs que le premier terme d’une série d'Etudes plotiniennes 
| destinées à reconstituer le texte de Plotin et à le replacer en même 
temps dans le milieu, où son œuvre vint au jour. 

En effet, pour faire suite au présent volume qui a pour objet 
Les Etats du texte de Plotin , l’auteur en annonce deux autres 


8) Paul HENRY, S. J., Les Etats du texte de Plotin (Etudes plotiniennes, 1). 
Paris, Desclée de Brouwer; Bruxelles, L'Edition universelle, s. d. [1938]. (Museum 
Lessianum, section philosophique, n° 20); un vol. 26 X17 de xxx-426 pp.; 100 fr. 
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traitant respectivement des manuscrits des Ennéades et de l’his- 
toire du texte. 

Le but de l’auteur dans ce premier volume est principalement 
documentaire : l'étude de la tradition manuscrite — directe et indi- 
recte — de Plotin lui a fait constater les multiples falsifications 
dont les éditeurs se sont rendus coupables, d'ordinaire sans en avoir 
la moindre conscience. Une tâche urgente était donc de retrouver 
et de fixer, au delà des imprimés et en redressant leurs nombreuses 
erreurs, les états successifs qu'avait traversés au cours des âges le} 
texte des Ennéades. À cette fin le P. H. a reproduit tous les traités 
ou parties de traités pour lesquels soit la tradition directe seule, 
soit la tradition directe avec un ou plusieurs témoins de la tradition 
indirecte nous livre le texte en des états différents : la plus grosse 
partie du volume y est consacrée (Deuxième partie : le texte ; cha- | 
pitres II-VII, pp. 29-311). Une première partie (pp. 1-28) nous donne 
de même les titres et les Incipit ; une troisième (pp. 311-382), le 
contenu des marges des mss. (Numérotation intermittente, scolies. 


signes de lecture). 

Les différents états du texte — ou, du moins, les différences 
répondant à ces états distincts — sont reproduits dans le texte 
imprimé à l’aide de divers artifices typographiques pour autant qu'il 
s’agit des différences primitives ; pour suivre ultérieurement les 
transformations de ces états à travers les mss. et les éditions, il est! 
nécessaire de se reporter à l’apparat critique qui d'ordinaire suit | 
immédiatement le texte : toutes les sources utilisées y sont men: | 
tionnées expressément. Cet apparat est précédé, quand il y a lieu, ! 
d'un autre indiquant les contextes des extraits cités, ou encore des 
textes parallèles ou dérivés. Enfin, tout au bas de la page, des notes 


critiques, rédigées en français, constituent une sorte de commen- | 


taire critique occasionnel aux données fournies dans le texte et dans 
les apparats. — En tête de chaque chapitre une notice résume les 
renseignements nécessaires, d'abord ceux concernant la partie des 
Ennéades qui va être reproduite, ensuite ceux qui touchent le texte 
des auteurs, dans laquelle on la retrouve citée ou utilisée. 


Les textes de Plotin lui-même sont toujours donnés suivant les 
mss. cités dans l’apparat et collationnés soigneusement à cette fin : 
il en est de même du texte des autres auteurs les plus importants 
(Eusèbe, S. Cyrille) pour lesquels on ne dispose pas d’une édition 


critique satisfaisante ; pour ceux qui restent on a pu se contenter 
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ides meilleures éditions existantes et des indications contenues dans 
fleurs apparats. 


Les morceaux suivants sont reproduits de manière critique, avec 
l'appareil dont on vient de noter les particularités : Enn., IV, 1, 
d'après une double tradition directe : I, 2, III, 6 et 9, VI, 4 et 5 : 
Imorceaux divers rapprochés de Porphyre, Sententiae : IV, 7: 
JEusèbe ; V, |, en grande partie : Eusèbe, S. Cyrille, Théodoret : 
HIT, 2, en grande partie : Théodoret : VI, 1 et9,1,6,V,1,1,7 et 9, 
II, 9,V, 8: morceaux divers rapprochés de $S. Basile, œuvres diver- 
Ises ; Vita, 2, Enn., I, 2, Il, 3, IV, 4, morceaux détachés rapprochés 
de Synésius, écrits divers ; Enn., IV, 3, 4 et 8 : extraits rapprochés 
de Hermias /n Phaedr. ; Vita, 10 et 14, Enn., I, 1, 3 et 6, II, |, 2, 3, 
5, 9, IL, 2, 3, 4, 6, 7, IV, 3, 4, 7, 8, V, 3, VI, 4, 6, 7, 8 : rapprochés 
1de Proclus, œuvres diverses ; Enn., |, 2 : extraits rapprochés de 
Marinus, Vita Procli ; I, | et 8, Il, 5, III, 6 et 7, VI, | et 3 : extraits 
nombreux, rapprochés de divers Commentaires de Simplicius ; I, |, 
HI, 4 et 5, VI, 7 : extraits divers rapprochés de Philopon, écrits 
divers ; |, l et 2, V, let 9;11, 3 : extraits divers utilisés par Suidas, 
INicéphore Grégoras, Pseudo-Lydus. 

Pour la constitution du texte de Plotin en ses états successifs, 
tels que la tradition directe les révèle, l'auteur a dû se baser sur 
un certain classement des mss., indiqué en gros aux pp. 30-34. Le 
point important est ici la détermination des manuscrits-sources et 
leur distribution en quatre groupes, répondant à autant d'états du 
texte. Le P. H. n’a pu donner que de façon sommaire les bases 
de sa classification. Notons, en passant, que, si l'on néglige les 
détails, cette classification se rapproche fort de celle de M. Cochez 
sur certains points, tout en s’en écartant fortement ailleurs : ainsi, 
tout en ne faisant pas dépendre Laur. 87, 3 (assigné au XII‘ s.) de 
Paris. 1976, le P. H. les met dans le même groupe, tandis que de 
Laur. gr. 85, 15, Regin. gr. 97, Paris. gr. 2082, il fait un groupe 
différent, alors que M. C. rattache les deux premiers de ces mss. 
à la classe florentine et la troisième au groupe Marcian. 240 (classe 
crétoise). Ces divergences n’ont pas de quoi nous surprendre ; mais 
on peut se demander si, au lieu de renvoyer au tome Îl de ses 
Etudes plotiniennes la description détaillée et le classement motivé 
des mss. de Plotin, le P. H. n’eût pas mieux fait de commencer 
par cette tâche, puisque la fixation des « états » suppose le clas- 
sement. À cela on répondra, sans doute, que le classement lui-même 
est dépendant de la distinction des états et que, dès lors, on se 
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trouve en présence d'un cercle vicieux inévitable : pas moyen de? 
procéder déductivement à partir d’un donné initial suffisant par 
lui-même à justifier toutes ses conséquences. Dans ces conditions} 
la probabilité des conclusions reposera en ordre principal sur la; 
concordance naturelle d'éléments, qui n’ont leur pleine valeur que 


par l’appui qu'ils se prêtent mutuellement. Dans l'intervalle, il faut 


> 


faire confiance au chercheur qui n'a pu encore motiver ses vuesk 
que de façon provisoire, en attendant qu'il ait l'occasion de re- 
prendre ses données par l’autre bout, de manière à faire surgir de 
l'ensemble une synthèse cohérente. 

On comprend ainsi que ce qu’il y a de plus intéressant dec 


le présent volume, ce sont précisément les parties dont la justifi- 


cation est nécessairement incomplète : les notes critiques, souvent 
fort pénétrantes, qui accompagnent les textes, et dans les notices 
les indications qui ouvrent parfois de larges horizons sur une tranche 
importante de l’histoire du texte. Tout au long de l'ouvrage, à 
propos des particularités de certaines leçons, de notes marginalesh 
ou d'autres données positives, une remarque, jetée en passant, em 
relève la valeur suggestive et anticipe, en quelque sorte, sur les!i 
développements réservés aux volumes suivants. 

La partie documentaire de l’ouvrage, tout comme elle y occupe 
l'étendue la plus grande, possède aussi une valeur hors pair, valeur! 
durable de sa nature. Elle répond d’ailleurs au but propre de ce! 
volume, qui est de fournir une assise solide à l’histoire qui doit s'en! 
dégager. Mais une conclusion qui ressort, dès maintenant, du ma-! 
tériel très considérable étalé dans ces pages, c’est l'insuffisance ! 
notoire de toutes les éditions des Ennéades, y compris les meil- 
leures. Elles permettent sans doute d'atteindre avec une certitude 
entière la pensée de Plotin dans ses grandes lignes ; mais dès qu'il 
s'agit de détails, exprimés souvent en un texte un peu obscur, des! 
doutes doivent s'élever sur la teneur même de ce texte. Car le | 


nombre de leçons fausses, fautives, inexistantes, attribuées par ces | 
éditions à la tradition directe et indirecte (en particulier à Eusèbe) | 
est vraiment surprenant. Le P. H. en relève une bonne partie dans! 
ses notes critiques, mais il y en a tant d’autres, qu'on souhaiterait 
presque de voir son texte et son apparat critique constellé partout | 
de sic, là où il redresse tacitement les données des éditeurs. On peut 
craindre toujours, en effet, les fautes typographiques et les distrac-| 
tions dans un ouvrage où sont consignés de menus détails de texte | 
en quantité aussi considérable. — Ce que la constatation qu’on vient 


| 
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| 
de faire a d'un peu déconcertant, a d’ailleurs sa contrepartie : il 
appert d'ores et déjà, grâce au matériel réuni, et pour une part 
interprété, par le P. H., que dans une large mesure le texte des 
Ennéades peut encore être amélioré par le seul recours judicieux 


là la tradition, et en diminuant d’autant le rôle des corrections con- 
jecturales. Le pessimisme de M. Bréhier en la matière semble être 
bien moins fondé, qu'il n'apparaît à première vue. 

À la fin du volume, divers Index, couvrant plus de 40 pages, 
permettent d'y retrouver les renseignements de tout genre qui y 
sont accumulés en si grand nombre : table des notes critiques, table 
des citations, table des extraits des Ennéades, table des principales 
conventions. À cette dernière il eût été utile de joindre un relevé 
des passages où les conventions secondaires et la signification propre 
des divers sigles se trouvent expliquées. La table générale des ma- 
tières, sur la dernière page, est nettement insuffisante : le contenu 
véritable de chaque chapitre n’y est aucunement mis en relief ; les 
titres choisis sont trompeurs ou incolores ; rien n'indique les parties 
des Ennéades qui y sont reproduites. Il y aurait d’ailleurs d’autres 
desiderata à exprimer concernant la présentation technique de l’ou- 
vrage. [Il vaut mieux s’en abstenir, car de telles remarques, même 
fondées, seraient toujours injustes, par l'impression qu'elles laisse- 
raient. Quand on se rend compte des difñicultés, d'ordre précisément 
technique, rencontrées par l’auteur, de la masse absolument for- 
| midable de données qu'il a su ordonner sans que le tout devienne 
| un fouillis inextricable, on ne peut que le féliciter de la réussite que 
constitue, à ce point de vue aussi, l'œuvre qu'on vient d'analyser. 


Augustin MANSION. 
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LES ÉTUDES MÉDIÉVALES 
PUBLICATIONS D'ORDRE GÉNÉRAL (1934-1939) | 


L'effort des historiens de la Scolastique ne s’épuise pas. Une 


série importante d'ouvrages, dont plusieurs feront date, devra | 


prendre place dans le nouveau cycle de bulletins que cette étude | 


inaugure. 


Instruments d’heuristique. 


De bons catalogues et de bons répertoires relatifs à la littéra- 
ture manuscrite du moyen âge bouleverseraient les conditions de 
travail en ce domaine et rendraient les recherches beaucoup plus 
fécondes. On sait la pénurie de ces instruments d’heuristique et, 
dès lors, toute contribution nouvelle à l'étude des bibliothèques 
manuscrites doit être accueillie avec joie. 

Voici, en premier lieu, l’'imposant catalogue des manuscrits 
conservés aux Etats-Unis et au Canada ‘. Publié sous les auspices 
de l'American Council of Learned Societies, ce catalogue réalise 
la première tentative d'un relevé sommaire embrassant tous les 
mss. connus de l'Amérique septentrionale. L'édition en a été con- 
fée à M. DE Ricci, qui s'était appliqué, dès 1918, à inventorier les 
bibliothèques américaines ; il a été assisté dans sa tâche par le 


D' William J. WiLsow. Le premier projet de ce catalogue remonte | 
à l’année 1925, mais ce fut en octobre 1929 que les travaux com- 
mencèrent. Îls furent largement facilités par l'esprit de solidarité | 


_ que manifestèrent la plupart des propriétaires de collections privées. 

Le nouveau répertoire contient tous les mss. occidentaux 
(y compris les chartes et les lettres), antérieurs à l’an 1600. Les 
inscriptions (lapidaires ou métalliques), les papyrus et les mss. 
orientaux sont exclus. Les mss. sont classés par bibliothèques, 
celles-ci sont rangées selon l’ordre alphabétique des villes à l’inté- 


1) Census of Medieval and Renaissance Manuscripts in the United States and 
Canada by Seymour DE Ricci with the assistance of W. J. WiLson. Deux forts 
volumes reliés, 28 x 19, xx1v-1102 et xvin-1103 à 2343 pp. New York, The H. W. 
Wilson Company, 1935-1937. Prix : 6.50 et 7.50 dollars. 
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rieur de chaque Etat, les Etats eux-mêmes étant rangés alphabé- 
iquement (d'Alabama à Massachussetts et de Michigan à Wiscon- 
sin, plus Hawaï et le Canada). 

Environ 6.000 volumes ont trouvé place dans le catalogue de 
M. de Ricci. Nous ne ferons pas grief aux savants éditeurs de ne 
nous en fournir qu'une description sommaire et souvent incomplète, 
puisqu'ils se rendent parfaitement compte des lacunes de leur 
publication : ils ne veulent y voir qu'une base utile pour les re- 
cherches futures. Regrettons cependant que l'ouvrage ne contienne 
pas au moins tous les incipits des écrits de quelque importance. 


1 


Le travail supplémentaire, peu considérable à côté de celui qui 
a été réalisé, aurait accru singulièrement la valeur pratique du cata- 
logue. Un exemple permettra de saisir sur le vif l'insuffisance d’un 
relevé sommaire : la Bibliothèque universitaire de Los Angeles 
Californie) possède 7 mss. philosophiques ; le 5° est signalé comme 
suit : « S. Thomas Aquinas, De veritate theologiae » (p. 18) ; sans 
‘incipit, il est impossible de savoir de quoi il s’agit, aucun ouvrage 
e S. Thomas ne portant ce titre. 
| Quand la chose leur a été possible, les éditeurs ont pris soin 
là noter la provenance ou les possesseurs antérieurs des mss., de 
manière à rendre possibles des investigations éventuelles portant 


®, Parfois ils y ajoutent 


sur la phase européenne de leur passé 
des indications bibliographiques, des explicits, des références à 
la Patrologie de Migne. 
| Les deux magnifiques volumes que nous avons sous les yeux 
seront pratiquement utilisables lorsqu'aura paru le troisième tome, 
qui contiendra les tables, ainsi qu'une liste alphabétique des mss. 
« non localisés » : les éditeurs ont trouvé la trace, au cours de leurs 
recherches, d'un bon nombre de mss. mis en vente autrefois en 
Amérique, mais dont les propriétaires actuels (très probablement 
américains) sont inconnus ; on espère que la publication de cette 
liste les fera sortir de leurs cachettes ; on y joindra un certain 
nombre de mss. actuellement mis en vente par des libraires amé- 
ricains. 

Il est difficile de se rendre compte, d’après ce relevé sommaire, 
de l'intérêt que peuvent présenter les dépôts américains de mss. 
pour l’histoire de la philosophie médiévale. La proportion de mss. 


(2) Parmi les possesseurs antérieurs, notons un professeur et bibliothécaire 


de l'Université de Louvain, Jean-François Van de Velde (t. I, p. 229). 
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scolastiques paraît assez faible : les mss. bibliques, les livres litur- 
giques et les documents historiques les plus divers sont beaucoup 
plus nombreux. Quant aux mss. scolastiques, ils devraient faire 
l'objet d’un inventaire détaillé, que seul un spécialiste de cette 
littérature est capable de mener à bien. Il faut espérer qu'un érudit | 
au courant de la scolastique ne tardera pas à nous donner, sur la 
base du répertoire de M. de Ricci, une étude plus adéquate des 
mss. philosophiques et théologiques conservés dans le Nouveau 
Monde. 

Une grosse centaine de pages (2239-2343) est occupée par les | 
Errata et addenda . On ne pourra pas les perdre de vue lorsqu'on 
recourra à l'ouvrage, déjà si riche et si précieux malgré ses lacunes, 
dont nous sommes redevables à la science américaine. 


On sait que l’Académie royale de Belgique a entrepris, voici 
quelques années, la publication d'un Catalogue général des ma- 
nuscrits des Bibliothèques de Belgique. Parmi les 5 volumes parus 
à ce jour (Namur, 1934 ; Bruges, 1934 ; Courtrai, 1936 ; Malines, 
1937 : Anvers, 1939), relevons celui de l’abbé A. DE POORTER, 
récemment décédé, auteur du catalogue des manuscrits conservés 
à la Bibliothèque publique de la ville de Bruges : Mgr A. PELZER 
nous a donné naguère une étude critique sur cette publication et 
a rappelé que la Bibliothèque de Bruges renferme une très impor- 
tante collection de mss. scolastiques . Le catalogue des mss. con- 
servés à la Bibliothèque de l'Université de Louvain est en bonne ! 
voie d'achèvement ; il sera publié par M. le Chanoine Léopold!! 
LE CLERCQ, bibliothécaire-adjoint. 


C'est encore des Etats-Unis que nous vient le précieux cata- ! 
logue d'incipits dressé par M. Lynn THORNDIKE, avec la collabo- ! 
ration de M'° Pearl KIBRE ”. La Carnegie Corporation et l’ Ame- 
rican Council of Learned Societies ont subsidié cette importante | 
entreprise de la Mediaeval Academy of America. M. Lynn Thorn- 
dike est universellement connu dans le monde des médiévistes par 


(%) Les Errata du tome I (pp. 1087-1098) sont repris dans la liste du tome Il. 

( Cf. À. PELZER, Le nouveau catalogue des manuscrits de la ville de Bruges, 
dans la Revue Néoscolastique de Philosophie, août 1935, pp. 344-351. | 

® À Catalogue of Incipits of Mediaeval Scientific Writings in Latin, by Lynn | 
THORNDIKE and Pearl KIBRE. Un vol. 29 x 22 de XVI pp. et 926 colonnes. Cam- 
bridge (Mass.), The Mediaeval Academy of America, 1937. Prix : 12 dollars 
(9.60 pour les membres de l’Académie). 


Les études médiévales 255 


son History of Magic and Experimental Science, dont nous aurons 
le loisir de parler plus loin. Personne ne pouvait, mieux que lui, 
féaliser le répertoire d’incipits qu'il a mené à bon terme avec la 
bollaboration de M'° Kibre. 
Sous le nom d'écrits scientifiques médiévaux, M. Thorndike 
range tous les écrits de science naturelle (ou « physique » au sens 
aristotélicien du mot), de mathématiques, de médecine et de sciences 
occultes, sans excepter les versions latines d'ouvrages écrits primi- 
ivement dans d'autres langues. Les commentaires de tous genres 
sur la Physique, le Traité de la génération, le Traité de l’âme et 
joutes les autres parties de la Philosophie naturelle d’Aristote 
‘entrent donc dans les cadres de ce catalogue. C’est dire combien 
] rendra service aux historiens de la philosophie médiévale, d’autant 
blus que les éditeurs y ont rassemblé une quantité énorme de don- 
hées, dispersées dans les catalogues de mss., les éditions de textes 
&t les répertoires plus anciens, notamment celui de A. F. Little 
Initia operum latinorum..., 1904). 
| Grâce à un système d’abréviations assez développé (la table 
des abréviations n occupe pas moins de dix pages), on a pu con- 
Henser, en un volume relativement réduit, une foule de renseigne- 
ments sur les mss. et les éditions des écrits catalogués. Un Index 
linique (col. 785-926) rend la consultation du répertoire très facile 
Lt permet de saisir, d'un coup d'œil d'ensemble, les ressources 
qu il offre pour l'étude de tel auteur ou de tel ouvrage anonyme. 
On conçoit aisément que, parmi ces milliers d'incipits, il s'en 
‘rouve qui ont été transcrits fautivement, soit par les éditeurs, soit 
Hans les documents dont ils se sont servis. Voici quelques sug- 
lzestions relatives à des corrections probables. Col. 5 : Absinthium 
Ham in primo gradu est-il un incipit distinct de Absinthium calidum 
est in primo gradu ? (L’abréviation de calidum est calm ou même 
sam, facilement confondu avec tam). Col. 195 : Dicit Aristoteles 
libro Ethicorum (ne faut-il pas lire 4° Ethicorum ?). Col. 356: Intel- 
4 quod queris (scilicet) scribit tibi (il faut lire : scribi tibi). 
Le catalogue de M. Thorndike doit être rangé parmi les instru- 
Ments de travail les plus précieux, dans la bibliothèque de tout 
érudit qui s'intéresse à la science ou à la philosophie du moyen 


âge , 


En la même année 1937, M. F. STEGMGLLER a publié un Reper- 
Hforium initiorum, plurimorum in Sententias Petri Lombardi Com- 


[ 
| 
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mentariorum, qui ne compte pas moins de 2530 numéros (‘. Dans 
une brève introduction, l’auteur passe en revue les principaux réper- 
toires antérieurs : Hauréau (Paris), Ehrle (Vatican), catalogues ma- 
nuscrits ; Little (environ 6.000 initia) ; Vatasso, Tenneroni, U. Che- 
valier, Glorieux, Pelzer (près de 4.000 initia), Thorndike-Kibre (plus 
de 10.000 incipits). Il indique ensuite les limites de son travail et 
forme des vœux pour qu'une collaboration active et désintéressée 
permette de réaliser bientôt, notamment en Allemagne, un réper- 
toire général des incipits. Le savant éditeur nous donne aussi l'espoir 
de voir paraître à brève échéance, par ses soins, des répertoires 
analogues à celui-ci, tant pour les commentaires scripturaires que 
pour les commentaires aristotéliciens du moyen âge. 


Les travaux d’érudition que nous devons à M. le Chanoine 
GLORIEUX sont inestimables. Son Répertoire des maîtres en théo- 
logie de Paris au XIIT° siècle ” à peine achevé, il publiait le tome li 


5), Ce tome II n’est pas seulement 


de La littérature quodlibétique 
la continuation du tome premier, paru en 1925 (La littérature quod- 
libétique de 1260 à 1320), il en est aussi, dans une large mesure. 
la réédition refondue, complétée et corrigée. Le nouveau réper- 
toire s'étend, cette fois, à tous les Quodlibets connus, sans limitation 
géographique ou chronologique : on passe ainsi de 31 auteurs dans 
le tome premier, à 117 dans le tome Il, et de 147 disputes à 348. 
Les tables ont été perfectionnées et de nombreuses références pré- 
cises aux mss. ont été ajoutées. Mais l’auteur s’est contenté de ren-! 
voyer au tome antérieur pour les notices qui ne réclamaient pas | 
de modifications importantes (p. ex. Henri de Gand, Godefroid de 
Fontaines, Nicolas Trivet). Le tome premier n’est donc pas rem- | 
placé par celui-ci ; d’ailleurs l'introduction du tome II ne fait que! 
résumer et compléter celle du tome premier, sans la rendre! 
superflue. 

On lira avec le plus vif intérêt l'introduction (pp. 9-50) du 
nouveau volume de M. Glorieux, portant sur la nature, l'intérêt! 
historique et doctrinal, les traits caractéristiques et les modalités 


(°) Dans le Rômische Quartalschrift für christliche Altertamskunde und für 
Kirchengeschichte, tome 45, 3-4, pp. 85-360. Freiburg im Brisgau, Herder, 1937... 
() Cf. Le mouvement des études médiévales, dans la Revue Néosc. de Philos., | 
1934, t. 36 (— Hommage à M. le Prof. Maur. De Wulf), pp. 482-483. | 
(9) P. GLOREUX, La littérature quodlibétique, II (Bibliothèque Thomiste, XXI). | 
Un vol. 25 X16.5 de 388 pp. Paris, Vrin, 1935. Prix : 40 frs. 
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diverses de la dispute quodlibétique. Cet exposé, qui fourmille en 
‘enseignements concrets et en détails pittoresques, jette une vive 
umière sur les milieux universitaires des XII° et XIV° siècles. 

LE Quant au corps de l'ouvrage, il révèle une fois de plus, et 
-érudition de l'éditeur, et la richesse de la littérature scolastique 
inédite. 

| Depuis la parution de ce volume, l’auteur a poursuivi, sous 
‘orme d'articles, ses publications sur les disputes quodlibétiques 
du moyen âge. 


Le R. P. MEERSSEMAN, bien connu des lecteurs de cette Revue, 
à édité ou réédité en 1936 une série de documents relatifs à l’his- 
joïre — surtout à l'histoire littéraire — de l'Ordre dominicain ‘. 
Le chroniqueur Laurent Pignon (f 1456) est l’auteur de deux 
écrits relatifs à l'histoire de son Ordre : un Catalogus fratrum spec- 
abilium Ordinis Fr. Praed., qui est lui-même composé de six cata- 
ogues spéciaux (saints ; saintes ; hauts dignitaires ecclésiastiques ; 
aîtres ; provinciaux de France ; docteurs illustres), et une Chro- 
ica compendiosa de capitulis generalibus [et provincialibus Fran- 
ciae] Ordinis Praed., qui s'arrête au milieu de 1412. Le P. Meers- 
eman publie ces documents inédits, à l’aide du seul ms. connu 
Paris, Nat. lat. 14582), après avoir surmonté les grosses difhcultés 
de critique textuelle que ce ms. défectueux dressait sur sa route. 
Jne copieuse introduction apporte tous les renseignements dési- 
tables sur les documents édités. 

| La dernière section du Catalogus de Pignon dépend de la 
Tabula anonyme conservée dans un ms. de l'abbaye de Stams 
(Tyrol) et publiée par H. Denifle en 1888. Le P. Meersseman 
reproduit le texte de Denifle après l'avoir amélioré (pp. 56-67). 
[l reproduit également le texte du Catalogue d'Upsala, autre réper: 
toire des écrivains dominicains, publié en 1891 par H. Schück 
(pp. 68-77). 

Cinq appendices apportent de nouveaux enrichissements au 
volume, puis viennent les tables générales, parmi lesquelles on 
notera le tableau synoptique des concordances entre les divers 
catalogues des écrivains prêcheurs (pp. 123-128). 


(@) G. MEERSSEMAN ©. P., Laurentii Pignon Catalogi et Chronica, accedunt 
Catalogi Stamsensis et Upsalensis scriptorum O. P. (Monumenta Ordinis Fra- 
trum Praedicatorum Hlistorica, vol. XVIII). Rome, Institut Histor. de Sainte- 
Sabine, 1936; un vol. 25 x 16 de xxlr-135 pp. 
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Les documents publiés par le P. Meersseman doivent être 
comptés parmi les sources principales de la grande histoire litté- 
raire composée par Quétif et Echard au début du XVII siècle. 


Quelques années avant la publication du P. Meersseman, un 
autre érudit, Dom AUER, avait découvert et édité un autre cata- 
logue des écrivains dominicains, conservé dans un manuscrit de 
Prague 4%. Formé à la critique par Paul Lehmann à Munich, Dom 
Auer a pu donner une savante analyse philologique et historique 
de ce nouveau catalogue et il est parvenu à le situer par rapport 
aux autres catalogues connus. Le répertoire de Prague compte 
soixante-six noms; l’ordre chronologique n'y est pas toujours 
observé. L'ouvrage semble dater du début du XV° siècle. 


Ouvrages de consultation. | 


Nous rangerons sous ce titre les ouvrages qui ressortissent aux 
diverses sciences auxiliaires dont l'historien de la philosophie mé- 
diévale doit réclamer les bons offices. 


Il suffira de mentionner le Scholastiek Lexicon du KR. P. AXTERS. 
Paru en 1937, ce savant dictionnaire néerlandais-latin des termes 
scolastiques, précédé d'une introduction de deux cents pages, a 
déjà été présenté à nos lecteurs (?. 

Rappelons également que le Lexicon für Theologie und Kirche 
a été achevé en 1938. I] convient de féliciter la maison d'édition 
Herder, qui est parvenue à publier, en moins de dix ans, cette 
vaste encyclopédie ©”. Le Dictionnaire de Théologie catholique 
(Paris, Letouzey) est arrivé à la lettre R (fasc. 124, 1938), tandis 
que le Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésiastiques 


(ibidem) n'a pas dépassé la lettre B (fasc. 57-58, 1938). 


Nos lecteurs connaissent déjà la grande Histoire de l'Eglise 
qui est en cours de publication depuis 1934 sous la direction de 
M. Augustin FLICHE et de Mgr Victor MARTIN, et qui doit compter 


(9 À. AUER ©. S. B., Ein neuaufgefundener Katalog der dominikaner Schrift- 
steller. (Institutum historicum Frat. Praedic. Romae ad S. Sabinae, Dissertationes 
historicae, 2). Un vol. 25 X16 de 124 pp. Paris, Haloua, 1933. 

F9 Cf. Revue Néoscolastique de Philosophie, mai 1938, p: 21: 

? Le compte rendu des tomes IX et X a paru dans notre dernier fascicule : 


février 1939, p. 152, 
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" volumes l*. Les tomes V (Grégoire le Grand, les Etats bar- 
tres et la conquête arabe, par Louis Bréhier et René Aigrain) 
| VI (L'époque carolingienne, 756-888, par E. Amann) ont paru 
spectivement en 1938 (V) et en 1937 (VI) ; ils abordent le moyen 
ze proprement dit; on en trouvera prochainement le compte 
mdu dans cette Revue. 


L'année 1934 a été marquée par l'achèvement du monumental 
vrage de M. Lynn THORNDIKE : À History of Magic and Expe- 
mental Science. Deux premiers volumes avaient vu le jour en 
123 et avaient été réédités en 1929 ; ils s’étendaient aux treize 
lemiers siècles de l'ère chrétienne et s’appuyaient sur une con- 
issance considérable de la littérature manuscrite. Les tomes Ill 
IV, dont nous avons à parler ici, ont pour objet le XIV‘ et le 


9, Période capitale dans l'évolution de la culture 


/° siècles 
lropéenne, car elle couvre la laborieuse fermentation d'idées qui 
fait sortir la pensée moderne de la vision médiévale du monde. 
“riode trop ignorée encore et dont la littérature, comme le re- 
arque M. Thorndike, est demeurée plus inexplorée que celle des 
êcles antérieurs. Comme dans les premiers volumes de son His- 
y, l’auteur s'efforce de discerner dans quelles circonstances 
par quelles voies la science expérimentale est parvenue à se 
gager peu à peu des pratiques magiques. La littérature manuscrite 
Iploitée dans les deux nouveaux volumes est plus considérable 
Lcore que dans les précédents. Les tomes II] et [IV forment une 
Inthèse unique, composée de 67 chapitres et de 62 appendices. 
haque tome possède cependant ses tables propres (un index 
Héral, un index des mss. et un index des incipits). 

L'atmosphère scientifique à l’aube du XIV° siècle est caracté- 
jée par l'attitude de trois personnages en face des sciences de la 
ture et des sciences occultes : Duns Scot, Augustin Trionfo, Taddée 
: Parme (1). L'action de Jean XXII contre les sciences occultes 


it l’objet du deuxième chapitre. Les études suivantes visent prin- 


(3) Les premiers volumes en ont été analysés dans notre fascicule de mai 
37, pp. 321-323. 
| (4 Lynn THORNDIKE, À History of Magic and Experimental Science. Vo-. 
mes l1 and IV. Fourteenth and Fifteenth Centuries. (History of Science So- 
ty Publications, New Series, IV). Deux vol. 23 x 15 de xxvi-828 et Xxvili- 
8 pp. New York, Columbia University Press; Londres, Oxford University 
kess (Mr. Milford), 1934. Prix : 10 dol. ou 50 sh. les deux volumes (qui ne 


| vendent pas séparément). 
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cipalement l’alchimie : état de la question au déclin du moyen âg 
l'œuvre d'Arnaud de Villeneuve, celle de Jean Dastin (II-V 
Avec Perscrutator (Robert d'York), le domaine exploré s’élargiti 
outre l’alchimie, il s'étend à la météorologie et à l'astrologie (VI] 
Ïl en va de même dans les chapitres ultérieurs, consacrés à Richa 
de Wallingford et à Walter de Odington (VII), aux météorologistd! 
Guillaume Merlee et Evno de Wurzbourg (VIII). Les chapitres I 
à XI nous ramènent spécialement à l’alchimie avec la Pretio 
margarita novella de Pietro Buono de Ferrare, le Speculum alc 
miae de Nicolas Comes et l’œuvre d’Ortolanus. Nous repassorl 
à l'astrologie avec Andald di Negro et Profatius le Juif (XII), 
partie avec Paolo d'Abbaco (XIII). Les chapitres XIV à XXI 


mènent le lecteur, par une suite de monographies analogues ax 


précédentes, à travers le domaine étrange, et souvent pittoresqué 
de cette littérature tantôt scientifique, tantôt romanesque, tant 

prophétique et apocalyptique, où se mêlent le désir de connaîtr 
les superstitions populaires, le merveilleux chrétien, l'effort anxie 

de l’homme en lutte contre les forces redoutables de la natur 

ainsi progressent, par de longs détours, l'astronomie et la méd 
cine, la météorologie et la chronologie, avec les diverses techniqu 

de ces sciences, notamment l'usage des mathématiques dans À 

mesures des phénomènes physiques. Peu de noms familiers a 

philosophes émergent dans cette galerie de personnages : Pétrarqua 
Robert Holkot, Jean de Saxe. Nicolas Oresme (f 1382) nous mn: 
en terre connue : trois longs chapitres lui sont réservés et exposei 
ses vues sur l'astrologie, la magie et la fascination, les merveilld 
de la nature (XXV-XXVII). Henri de Hesse, Gérard Groot 4 
d'autres accentuent l'opposition aux sciences occultes, inaugur 
par Oresme (XXVIII-XXIX). Guy de Chauliac s'occupe de chl 
rurgie, mais sans renoncer aux méthodes occultes ni à l’astrologi 
(XXX). Voici un chapitre réservé à l'étude des poisons au XIN 
siècle (XXXI), puis une enquête, plus large par son sujet, sur le 
encyclopédies datant du même siècle (Lumen animae, Fons m 
morabilium universi, De originibus rerum) (XXXII) ; à cette ana 
lyse fait suite, très naturellement, celle d'un autre ouvrage de | 
tère synthétique : un traité anonyme en six livres, sur la Mer 


sique et la Philosophie naturelle (XXXIII). On revient ensuite 
l’astrologie, à la magie et à l’alchimie dans les derniers chapitr 


du tome III (XXXIV à XXXVII) | 


Le tome IV s'ouvre par une vaste étude sur la collection de 
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Lrits alchimiques attribués à Raymond Lull, mais qui sont en réalité 
origine plus récente, probablement de la seconde moitié du 
Lv° siècle (XXXVIII). Les chapitres suivants s'occupent principale- 
fent d’astrologie (XXXIX à XLIII), entre autres ceux qui sont 
Eservés à Pierre d’Ailly et à Jean Gerson. La curiosité et l'esprit 
finvention de Giovanni da Fontana se sont étendus à divers do- 
laines, mais surtout à la géographie, à la météorologie, à la car- 
graphie, à la mécanique (XLV). Michel Savonarole, le grand’ 
à re du réformateur dominicain, est un médecin florentin dont la 
Élébrité est due principalement à ses travaux sur la thérapeutique 
Es bains et des eaux minérales (XLVI). Après de nouvelles mono- 
faphies sur une série d'écrivains ou de chercheurs peu connus 
KLVII à XLIX), trois chapitres ont pour objet de déterminer 
attitude des théologiens en face des sciences occultes, de l’astro- 
gie, de la superstition, de la démonologie ; nous n’y retrouvons 
ue deux figures connues : Denys le Chartreux et Pierre d'Abano 
à LIT). Une étude sur l’alchimie au XV° siècle (LIII) est suivie 
deux monographies sur Conrad Heingarter, considéré succes- 
lement comme astrologue et comme médecin (LIV-LV). Le cha- 
htre LVI esquisse la position de l’humanisme en face des sciences 
laturelles et occultes ; il y est question de Nicolas de Cuse, 
/ Aeneas Sylvius, de Georges de Trébizonde et de plusieurs autres 
lumanistes. Puis on revient à l'astronomie, à l'observation des 
bmètes et aux prédications des astrologues (LVII-LVII). De nou- 
Llles péripéties dans l’histoire de la magie et dans celle de l’astro- 
| gie sont illustrées de noms plus célèbres : Pic de la Mirandole, 
hcques Lefèvre d'Etaples, Trithemius, Marsile Ficin (LIX à LXIV). 
nfin des épisodes relatifs à l’histoire de la médecine occupent 
:s deux chapitres (LXV et LXVI) qui précèdent la conclusion. 
énérale (LXVII). 

Celle-ci ramasse en quelques pages (611-615) les résultats les 
lus saillants de ces très denses recherches. Notons d’abord l'in- 
uence prépondérante de l'astrologie sur la science, qui mérite 
l'être appelée ancilla astrologiae ; le rôle de l’alchimie est moins 
onsidérable. Une autre conclusion, d’ailleurs étrangère à l’objet 
irect de l'ouvrage, porte sur la littérature de cette période : la 
Pure partie en est inédite et les vieilles éditions sont très défec- 
ieuses : d’où la nécessité de créer un corpus de textes scienti- 
ques médiévaux, critiquement édités. Quant à l'originalité des 
-avaux réalisés par les chercheurs du XIV° et du XV’ siècles, l’auteur 
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affirme qu’elle dépasse ses prévisions, tant dans le domaine d 
sciences occultes, aujourd'hui abandonnées, que dans celui d 
recherches proprement scientifiques qui annoncent les méthod 
et les découvertes modernes. Mais malgré de louables et fructue 
essais, cette période reste dominée par la superstition sous tout 
ses formes, et l'effort scientifique retombe sans avoir atteint plein 
ment son but. C'est ce qui explique sans doute que, dans l'e 
semble, le xiV° siècle est supérieur au XV° (sauf pour quelqu 
branches comme la chirurgie et l'anatomie) au point de vue scie 
tifique, tandis que l'intérêt pour les sciences occultes ne dimin 
pas. Quels sont les facteurs qui expliquent cette situation ? Da 
quelle mesure les guerres, les épidémies, certaines tendances 
l'humanisme ont-elles détourné les esprits de la recherche serein 
objective et désintéressée ? Ou bien cette période relativeme 
inculte devait-elle assurer la restauration des forces intellectuell 
de l’homme, en vue des grandes tâches qui l’attendaient ? L'aute 
pose ces questions sans les résoudre. Quoi qu'il en soit, le table 
qu'il offre des derniers siècles du moyen âge forme un chapit 
original de l’histoire de l'esprit humain : de ce chef, ce table 
mérite en tout cas notre sympathique intérêt. Ainsi concl 
M. Thorndike. 

Les 62 appendices de l'ouvrage renferment surtout des descri 
tions de mss., des spécimens de textes, des intitulés de chapitre 
indiquant les matières traitées dans tel ou tel écrit. 

La rapide excursion que nous avons faite à travers les volume 
touffus de À History of Magic and Experimental Science ne pet 
donner qu’une faible idée de la richesse de ce monument ne à 
raire qui fait honneur à la science américaine, surtout en raison d 
l'extraordinaire érudition qui s’y étale. 


Périodiques. | 
Il n'est peut-être pas inutile de rappeler quels sont, dans 
domaine des publications périodiques, les principaux instrument 
de travail de l’historien qui s'intéresse à la pensée médiévale. 

Les répertoires bibliographiques les plus complets et les pl 
pratiques sont celui de la Revue d'Histoire Ecclésiastique (q 
s'étend largement à tous les domaines connexes de l’histoire de 1 
philosophie) et celui de la Revue Néoscolastique de Philosophi 
(qui est limité, pour sa section historique, aux publications rela 
tives à l’histoire littéraire et doctrinale du moyen âge). 
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Des bulletins et comptes rendus portant sur les principales 
nouveautés de librairie qui intéressent la philosophie médiévale, 
paraissent régulièrement dans la Revue des Sciences Philosophiques 
let Théologiques (bulletin annuel et recension des principales revues), 
Hans la Revue Néoscolastique de Philosophie (bulletins périodiques), 
Hans les Recherches Philosophiques et dans Scholastik (nombreux 
komptes rendus). Rappelons que le Bulletin de Théologie Ancienne 
t Médiévale, publié en annexe des Recherches de même nom, 
vise à assurer un dépouillement complet des publications (livres 
let articles) relatives à cette période de l’histoire de la théologie : 
lle Bulletin Thomiste poursuit le même idéal dans le domaine des 


études thomistes. 


D] 


Un grand nombre de périodiques continuent à apporter leur 
ontribution au progrès des études médiévales. Parmi ceux qui s’y 
konsacrent le plus exclusivement et le plus utilement, il convient de 
Liter les Recherches de Théologie Ancienne et Médiévale (qui pu- 
Iblient de nombreux travaux d'histoire littéraire et exploitent abon- 
Hamment la littérature manuscrite) et les Archives d'Histoire doc- 
rinale et littéraire du Moyen Age, dont chaque volume annuel 
lapporte des matériaux précieux à la reconstitution de la pensée 
Iscolastique. Nous avons noté naguère la qualité et la variété des 


(15) 


avaux qui occupent les huit premiers volumes (. Les trois der- 


miers sont dignes de leurs devanciers. 

Dans le tome IX (année 1934, 378 pp., 40 frs; Paris, Vrin), 
lon trouve principalement : une étude très neuve et très personnelle 
ide M. Gilson sur la preuve anselmienne de l'existence de Dieu 
(Sens et nature de l'argument de saint Anselme) ; un bref mais 
Isubstantiel article de M. J. Paulus (Le caractère métaphysique des 
preuves thomistes de l'existence de Dieu) et un texte inédit publié 
par M'° D. Sharp (Simon de Faversham in Ill" de anima). 

| Relevons dans le tome X (années 1935 et 1936, 417 pp. ; 40 frs): 
+ et les Latins (par D. Salman) ; Catalogue des manuscrits 
dionysiens des Bibliothèques d’Autriche (par G. Théry ; le cata- 
logue est précédé d'une vaste introduction sur l’histoire des écrits 
dionysiens et de leurs commentaires) ; Henri de Gand et l'argument 
ontologique (par J. Paulus, qui a publié depuis, sur Henri de Gand, 
le grand ouvrage que nos lecteurs connaissent) ; Der Traktat des 


U5) Cf. Le mouvement des études médiévales, dans la Revue Néoscolastique 


de Philosophie, février 1934 (— Hommage à M. M. De Wulf), p. 495. 
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Robert Kilwardby, O. P. « De imagine et vestigio Trinitatis » 
(introduction et texte inédit, par F. Stegmüller). 

Enfin le tome XI (années 1937 et 1938, 345 pp. ; 60 frs) s’ouvrek 
sur une nouvelle et très intéressante contribution de M. Gilson à} 
l'intelligence de la philosophie scotiste. « Etudiant Duns Scot depuis? 
des années, avec le sentiment de n'avoir pas encore réussi à dé-| 
couvrir le sens de son œuvre, je voudrais arriver à trouver le point] 
de perspective d’où elle deviendra intelligible... Pour la première 
fois, il me semble que je commence à comprendre un peu quelle 


sorte d'homme fut Scot et quelle fut l'inspiration générale de son 
œuvre ». Ces réflexions de l’auteur (p. 7, note) soulignent, mieux 
que tout commentaire, la portée de cette étude (Les seize premiersk 


il 


Theoremata et la pensée de Duns Scot) ; viennent ensuite la se- 
conde partie du Catalogue du P. Théry (suite et fin de l’article 
publié dans le tome précédent) et une étude sur le ms. Vatican) 
latin 2186 (description et fragments de textes, par J. Bignami-Odier) 
Dans la section « Textes rares ou inédits », on trouve le texte inédit 
de plusieurs chapitres du Liber de anima de Pierre d'Espagne (par 
Mgr Grabmann ; ces textes traitent surtout de l'intelligence) et lek 
texte du Liber de definitionibus d'Isaac Israeli, d'abord dans ls 
traduction de Gérard de Crémone, ensuite sous une forme abrégée 
conservée dans un ms. de Munich (édition de J. T. Muckle). 
D'autres travaux, dont nous avons omis la mention, concernent 


principalement ou exclusivement l’histoire de la théologie. 


u 


Ouvrages de synthèse historique. 


Les Publications de l’Institut d’études médiévales d'Ottawa 
ont été inaugurées en 1932 par deux brillantes séries d'Etudil 
d'histoire littéraire et doctrinale du XII siècle, dont nous avons! 
autrefois entretenu nos lecteurs (°. Le troisième tome de la même! 
collection n'est pas moins méritant : il contient une refonte com-! 
plète de l'ouvrage bien connu publié en 1909 par G. Robert : Lesk 
écoles et l’enseignement de la théologie pendant la première moitié | 
du XIF siècle. Avec ceux de M. Grabmann (Geschichte der scho-| 
lastischen Methode, 1911), de J. de Ghellinck (Le mouvement théo-| 
logique au XII° siècle, 1914) et de Ch. H. Haskins (The Renaissance! 
of the twelfth Century, 1927), le travail de Robert constituait une! 


(9) En février 1934, pp. 492-494, 
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des meilleures introductions à l'étude du XI° siècle. À vingt-cinq 
jans de distance, la réédition que nous offre l’Institut canadien en 
renouvelle complètement l'intérêt et il était opportun que ce ra- 
Jeunissement substantiel fût marqué jusque dans le titre (7. 

Le livre de Robert se réclamait du patronage de Pierre Man- 
donnet, alors professeur à l'Université de Fribourg en Suisse ; la 
nouvelle édition paraît avec un Avant-Propos du P. M.-D. Chenu, 
l'animateur de l'Institut d’études médiévales d'Ottawa. Ayant à 
présenter l'œuvre réalisée par ses trois confrères canadiens, le 
P. Chenu en souligne l'idée inspiratrice, reprise à Robert : la 
pensée du xI!° siècle est solidaire de l'efflorescence des écoles, et 
même d'un type déterminé d'écoles, d'où sortiront bientôt les 
universités médiévales ; telle est la part de vérité que renfermait 
la vieille conception de Hauréau et de Picavet, définissant la 
« scolastique » par les écoles où on l’enseignait. Pour nos auteurs, 
cette idée inspiratrice n'est qu'un centre de perspective et un 
point de départ : leur souci est de découvrir les connexions qui 
existent entre tous les éléments de la civilisation au seuil du 
XI siècle ; leur objectif est de décrire dans son véritable con- 
texte historique cette « renaissance du XII‘ siècle » qui, de l’aveu 
de plus en plus unanime des historiens, est une étape marquante 
dans la longue « reconquête du capital de civilisation antique », 
dont la grande Renaissance sera l'aboutissement. 

L'ouvrage comprend une partie générale (Les écoles et l’en- 
 seignement) et une partie spéciale (L'enseignement de la théo- 
logic). La première partie, qui occupe environ les deux tiers du 
volume, étudie les écoles et les milieux sociaux où elles naissent 
et se développent (I), puis l’organisation scolaire (ll), les pro- 
grammes et les méthodes d'enseignement (I]l), enfin la renaissance 
des lettres et des sciences, fruit, dans une large mesure, de la 
prospérité des écoles (IV). Pour l’enseignement de la théologie, 
il est question d’abord de l’exégèse biblique (V), ensuite des 
sommes de « sententiae » (VI) et enfin de la méthode dialectique, 
définitivement accréditée par Abélard (VII). 

À l'index des noms propres, les auteurs ont joint une fable 
lexicographique (pp. 320-321), c'est-à-dire un répertoire des termes 


UT) G. Paré, A. BRUNET, P. TREMBLAY, La Renaissance du XIIe siècle. Les 
écoles et l’enseignement. (Public. de l'Inst. d'Et. Méd. d'Ottawa, III). Un vol. 
25 x16 de 324 pp. Paris, Vrin; Ottawa, Institut d’Et. Méd., 1933; 30 frs. 
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techniques de la langue scolastique, avec référence aux pages du 
volume où ces termes sont expliqués. 

Quant aux exposés, à la fois vivants et pleins d’érudition, qui 
remplissent ces cadres, nous devons renoncer à en détailler la 
richesse, tout en engageant les amis de la culture médiévale à ne 
point se priver d’une lecture si évocatrice. On y trouve la clef de 
beaucoup de problèmes, l'explication d’une foule de particularités 
qui fixent les traits de la scolastique au siècle suivant. On y assiste 


à la pénétration progressive de la littérature antique et aux réac- | 
tions variées qu'elle provoque. On y aperçoit la lente élaboration 


des méthodes nouvelles qui atteindront leur sommet dans les 
grandes systématisations théologiques du XII° et du XIV° siècles. 
Bref, un excellent livre d'introduction, qui n’est nullement réservé 
aux spécialistes ou aux « provecti » : les «incipientes » le liront 
avec grand profit. 


Parmi les nombreuses communications présentées par Mer 
GRABMANN à l’Académie des sciences de Munich, la plus impo- 
sante, tant par le volume que par l’envergure du sujet, est celle 
qui a trait aux conceptions médiévales des rapports entre l'Eglise 
et l'Etat et, plus précisément, à l'influence de l’aristotélisme dans 


l'élaboration de ces théories (!*. Comme de coutume, l’auteur fait 


une large part à la littérature manuscrite dans ses investigations; | 


des textes inédits sont reproduits, soit au cours de l'ouvrage, soit 
en appendice (textes de Laurent d’Arezzo, pp. 134-144, et de 
Guido Vernani de Rimini, O. P., pp. 144-157). 


Les problèmes spéculatifs soulevés par l'existence du double 


pouvoir — ecclésiastique et laïc — dans la chrétienté médiévale, 


rebondissaient périodiquement sous la pression des événements 
politiques. Mais l'introduction de l'Ethique et de la Politique 
d'Aristote devait nécessairement donner un relief nouveau aux 


controverses et fournir des armes à tous les partis. C’est à l’his- | 
toire de ce renouveau que Mgr Grabmann apporte une précieuse 
contribution. Îl répartit son enquête sur trois chapitres : le pre- 


mier étudie l'attitude des théologiens modérés, c'est-à-dire de 


U%) Martin GRABMANN, Studien über den Einfluss der aristotelischen Philoso- 
phie auf die mittelalterlichen Theorien über das Verhältnis von Kirche und 


Staat. (Sitzungsberichte der Bayerischen Akademie der Wissenschaften. Philos.- 


histor. Abteilung, Jahrgang 1934, Heft 2). Un vol. 23 x15 de 164 pp. Munich, 
Beck, 1934, 
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ceux qui professent la doctrine du pouvoir indirect de l'Eglise en 
matière temporelle (Thomas d'Aquin, Remi de’ Girolami, Jean 
Quidort, Hervé de Nédellec, Durand de Saint-Pourçain, etc.): 
dans un second chapitre, le Defensor Pacis de Marsile de Padoue 
est présenté comme témoin de la thèse de l’absolutisme impérial, 
cuirassé, en la circonstance, d’aristotélisme et d’averroïsme: enfin 
| les partisans du système hiérocratique ou de l’absolutisme papal 
défilent dans un troisième chapitre, de loin le plus étendu : on 
les rencontre surtout chez les Mendiants (Mineurs, Prêcheurs, Er- 
mites de Saint-Augustin) et ils défendent le pouvoir direct du 
pape dans les matières profanes. 

Dans une brève conclusion, l’auteur esquisse l'évolution ulté- 
rieure de la controverse, du Cardinal Jean de Torquemada au 
Cardinal Robert Bellarmin. La thèse du pouvoir indirect devient 
peu à peu classique. 

] n'est pas difñcile d’apercevoir combien l’histoire de ces 
doctrines politico-religieuses est instructive et d’un intérêt toujours 
actuel. 


Citons pour rappel l'ouvrage du P. Blaise Romeyer : La phi- 
losophie chrétienne jusqu'à Descartes. En trois petits volumes de 
la Bibliothèque catholique des sciences religieuses, l’auteur s’est 
appliqué à mettre en relief l'influence du christianisme dans la 


formation de la pensée occidentale (1°. 


L'ouvrage de M. GILSON et du P. BôHNER, Die Geschichte der 
christlichen Philosophie, a également paru en trois fascicules, aujour- 
d'hui mis en vente en un seul volume. Nous avons donné naguère 


: . Ke ee 
une analyse critique des deux premières livraisons *"’. [I] nous reste 


Lu sue : 
à présenter ici la troisième ©”. 


Faut-il rappeler les traits, bien caractéristiques, de cette His- 
toire > En premier lieu, elle s'adresse aux étudiants et veut leur 


(1?) Les trois volumes ont paru respectivement en 1935, 1936 et 1937. On en 
trouvera les comptes rendus dans nos livraisons de mai 1935 (pp. 263-64), mai 
1936 (pp. 273-74) et février 1938 (pp. 173-74). | 

(20) En mai 1937, pp. 315-17. 

(21) Etienne GILSON und Philotheus BôHNER ©. F. M., Die Geschichte der 
christlichen Philosophie. III. Lieferung. Die Geschichte der Hoch- und Spät- 
scholastik. Un vol. 24 x16 de xXxx11-252 pp. (de 369 à 620). Paderborn, F. Schô- 
ningh, 1937; 5 Mk. Supplément de 1.50 Mk. pour la reliure de l'ouvrage com- 
plet. 
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fournir une première initiation; elle les invite à la lecture directe 
des sources et à l'étude des travaux plus étendus et plus spécia- 
lisés. Ensuite, elle passe sous silence les personnages secondaires, 
pour réserver un traitement plus avantageux aux figures princi- 
pales. Celles-ci sont étudiées directement dans leurs écrits, et les 
cadres de chaque monographie sont empruntés autant que pos- 
sible aux œuvres de l'intéressé. Enfin des textes choisis sont re- 
produits à la fin de chaque chapitre. 

Nous avons loué sans réserve les principes de construction 
et d'exposition de cet excellent manuel. Outre les critiques for- 
mulées au sujet de la manière de définir la « christliche Philoso- 
phie », nous devons maintenir le regret que nous avons déjà ex- 
primé au sujet de la bibliographie : il eût été opportun d'indiquer, 
à côté des publications de sources, celles des travaux historiques 
les plus importants parus depuis la dernière édition du Grundriss 
de F. Ueberweg (1928). 

Le troisième fascicule comprend deux parties : Hochscholastik 
et Spätscholastik. Le XI! siècle (Hochscholastik) est divisé en sept 
chapitres : les causes de l'essor scientifique pendant cette période 
(influence de la philosophie orientale, arabe et juive ; fondation 
des universités ; influence de l’aristotélisme) ; l'école d'Oxford 
(Grosseteste, Roger Bacon); Albert le Grand ; Bonaventure ; Tho- 
mas d'Aquin ; Jean Duns Scot ; Eckhart. La fin du moyen âge 
(Spätscholastik) est étudiée en trois chapitres : Guillaume d’Ock- 
ham ; les courants philosophiques du XIV° et du XV° siècles (nomi- 
nalisme ; averroïsme ; écoles classiques, thomiste et scotiste) : Nico- 
las de Cuse. 

L'ouvrage comporte une table analytique des matières très 
étendue (III, pp. vii-XXVI), une bibliographie générale fort som- 
maire (pp. XXVII-XXVIIN), un index des noms propres (pp. 606-612) 
et un index des termes techniques (613-619). 

Les auteurs ont donné, par cette publication, un bel exemple 
de collaboration. Le P. Bôhner nous apprend, en effet, qu'il a pu 
disposer à son gré, pour la confection de cette Histoire, des notes 
de cours de M. Gilson. Une dizaine de chapitres seulement sont 
l’œuvre exclusive du professeur franciscain. 


M. GILSON revient sur des problèmes qui lui sont chers, dans 
un petit volume édité à New York : Reason and Revelation in the 


mr 


| 
] 
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Middle Ages ?. C'est le texte des Richards Lectures, faites par 
l'auteur à l'Université de Virginie en 1937. Un triptyque : The 
Primacy of Faith: Tertullien, Tatien, S. Bernard, S. Pierre Da- 


mien, les Spirituels franciscains : et, à côté de cette tendance 


radicale, S. Augustin et les augustiniens de tous les siècles, qui 


affirment la primauté de la foi sans exclure la spéculation ration- 
nelle; The Primacy of Reason: Averroès, l'averroïsme latin ; 


The Harmony of Reason and Revelation : Moïse Maimonide, 
Alexandre de Halès, même S. Bonaventure, mais surtout S. Al 
bert, S. Thomas et l’école thomiste ; Duns Scot diminue le rôle 
de la raison au profit de la foi, mais c'est Ockham qui inaugure 
le mouvement dont le terme sera le divorce de la foi et de la 
raison : et M. Gilson de mener son lecteur de Guillaume d'Ockham 
à Henri Bergson, en passant par l'Imitation de Jésus-Christ, la 
Devotio moderna, les Frères de la vie commune, la Théologie 
germanique tant vantée par Luther, enfin les Varieties of Reli- 
gious Experience de William James et les Deux sources de 
M. Bergson. 

On devine aisément l'intérêt et l'agrément de cette excursion 
à travers vingt siècles d'histoire chrétienne. 

Dans une note du chapitre I] (note 8, pp. 107-108), M. Gilson 
se rallie à l'explication proposée par M. Nardi au sujet de la glo- 


 rification de Siger de Brabant dans la Divine Comédie. Nous avons 


de bonnes raisons d'espérer que l’éminent professeur revisera son 
opinion sur ce point. Indépendamment du problème de l’authen- 
ticité des Quaestiones de anima, l'influence grandissante de S. Tho- 
mas sur Siger nous paraît solidement établie, tandis que les con- 
structions du P. Mandonnet, relatives à l’(averroïsme latin » du 
xXHI° siècle, semblent de plus en plus fragiles. La publication des 
Quaestiones in Metaphysicam de Siger mettra en pleine lumière 
le « thomisme » du maître brabançon. 


Les historiens non catholiques ne s’affranchissent qu'avec peine 
des vieux préjugés relatifs au moyen âge, même lorsqu ils abordent 
le sujet avec quelque compétence et avec une certaine sympathie. 
C'est le cas pour M. Emile BRÉHIER, qui a écrit La philosophie du 
moyen âge dans la collection L'évolution de l'humanité *”. Déjà 


(2) Etienne GILSON, Reason and Revelation in the Middle Ages. Un vol. 
relié 19.5 x13 de 114 pp. New York, Charles Scribner's Sons, 1938. 
(4) Emile BRÉHIER, La philosophie du moyen âge. (Bibliothèque de synthèse 
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en 1928, dans son Histoire de la philosophie, M. Bréhier avait 
donné de la pensée médiévale une image fort sombre, décevante, 
souvent inexacte, presque toujours unilatérale ©”. Nous n'oserions 
pas dire que sa nouvelle tentative est beaucoup plus heureuse 
que la précédente. 

L'Avant-propos de M. Henri Berr, directeur de la collection, 
souligne à souhait les tendances de l'ouvrage. Déjà le titre de cet 
Avant-propos est révélateur : La raison et la foi. Leurs rapports 
et leur conflit au moyen âge. Tel est l’angle sous lequel la pensée 
médiévale apparaît, à peu près exclusivement, dans ce volume. 
«… il y a un « homme du Moyen Age », un homme dont la menta- 
lité « plonge ses racines dans le lointain Orient », chez qui la 
révélation annule l'effort de connaître et dont tout l'être est tendu 
vers l'au-delà, l’homme sentimental ». Ainsi parle M. Berr, en 
une phrase sertie d'expressions reprises à F. Lot. Et plus loin : 
«Là est l'intérêt profond du présent volume : … il suit l'effort 
pour unifier deux données irréductibles : le christianisme et ce qui 
subsiste de la civilisation gréco-romaine ; il met en vive lumière 
les rapports, les essais de conciliation, les conflits de la raison et 
de la foi » (pp. 11-Ili). Quant aux problèmes soulevés par les pen- 
seurs médiévaux, « les uns étaient vains, et les autres prématurés : 
nature de Dieu et des anges, rapports de l'existence et de l'essence, 
de la matière et de la forme, de l'âme et du corps, de Dieu et 
des êtres, portée de la connaissance » (p. XVII). Le distingué pré- 
facier ne nous dit pas lesquels, de ces problèmes, étaient «vains », 
et lesquels étaient « prématurés ». 

La vision que M. Bréhier a du moyen âge n’est pas différente 
de celle de M. Berr : un effort tenace de la pensée rationnelle, 
issue de la Grèce, pour reconquérir, avec son indépendance, la 
pleine conscience de sa nature et de ses possibilités. Dans la me- 
sure où cet effort se double d’une tentative de conciliation entre 
la raison et la foi (soit à la manière anselmienne, soit à la manière 
thomiste), l'échec a été complet et le bilan de la spéculation mé- 
diévale se chiffre par zéro ; mais le «résultat global » demeure 
acquis ; il s’est traduit dans le rationalisme moderne. 

Aucun historien familiarisé avec la pensée du moyen âge ne 


historique. L'évolution de l'humanité, n° 45). Un vol. 20 xX14 de xvi-458 pp. 
Paris, Albin Michel, 1937; 40 frs. 
4 Cf. la Revue Néoscolastique de Philosophie, novembre 1928, pp. 477-478. 
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onsentira, aujourd'hui, à définir la philosophie médiévale par le 
eul problème des relations entre la foi et la raison, tant il est 
nanifeste qu’une pléiade de maîtres et d'écrivains se sont appli- 
jués, pendant tout le moyen âge, à tirer au clair une foule de 
roblèmes qui n'avaient aucun rapport avec la révélation chré- 


85), En outre, dans la question même des relations entre 


ienne 
aison et foi, nous ne pouvons souscrire à l'interprétation du mou- 
rement des idées qui est proposée par M. Bréhier : tout d’abord, 
in conflit véritable de la philosophie et de la révélation ne se 
nanifeste guère avant 1250, et nous croyons avoir montré récem- 
nent que ce conflit n'a pas eu, au XI!° siècle, l’acuité qu'on lui 


4): de plus, il ne suffit nullement de constater que les 


\ attribuée ‘ 
istotéliciens du Xlil° siècle n'ont pas pu concilier pleinement Aris- 
ote et la révélation, ou que la crise nominaliste du XIV siècle a 
‘branlé dans de nombreux esprits l'édifice rationnel bâti au xin° 
lècle, pour conclure à la faillite de la pensée médiévale. Bref, 
oute la synthèse élaborée par M. Bréhier semble s'appuyer sur 
ne base fragile et, au fond, sur un préjugé. Non seulement les 
aits supportent une interprétation différente du mouvement phi- 
osophique au moyen âge, mais nous croyons devoir dire qu'ils 
‘imposent. 

M. Bréhier se serait peut-être libéré plus rapidement de per- 
pectives que l’on pouvait croire désormais dépassées, s'il avait 
uivi de plus près le progrès des études médiévales. Mais les 
rraves lacunes de son information et de sa documentation sont, 
télas, trop manifestes, sans parler des innombrables négligences 
t incorrections qu'on peut relever dans l'appareil bibliogra- 
hique 7’. 

Ces imperfections se manifestent déjà pour les ouvrages les- 


lus fondamentaux. C’est ainsi que la 1l° édition du Grundriss 


@5) Cf. M. DE WuLF, Histoire de la philosophie médiévale, 6€ éd., t. 1, 1934, 


p. 18-21. 
(25) Cf, F. VAN STEENBERGHEN, Les œuvres et la doctrine de Siger de Brabant, 


Mlle, 1938, pp. 170-180. 


(%) La bibliographie est rejetée à la fin du volume; on y renvoie à l'aide de 


s 


hiffres romains, de 1 à CCLvI. Le procédé rend déjà la consultation pénible; mais 
la suite d'un décalage malencontreux, presque toutes les références sont inexactes 
| partir du n° LXXIX, sans compter les fautes typographiques indépendantes de 
tte « faute originelle ». — Une foule de données bibliographiques sont incom- 


lètes ou inexactes: on a souvent l'impression que les titres sont reproduits de 
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de F. Ueberweg est datée de 1925 (au lieu de 1928, pp. 437 et 438)| 
et attribuée à M. Baumgartner (au lieu de B. Geyer). M. Bréhier| 
ne connaît que la 5° édition (1924) de l'Histoire de M. De Wulf :| 
il ignore tout de la 6° (1934-1936), entièrement refondue : s'il l’avait| 
utilisée, il aurait pu combler aisément les plus importantes lacunesk 
de sa documentation. Quelques exemples : la bibliographie d’Abé- 
lard est réduite à quatre noms : Cousin (1836), Heitz (1907), dek 
Rémusat (1855), Lasserre (1930); pour le problème des iraductoll 
latines d'Aristote, le seul ouvrage cité est celui de Jourdain (1843): 
l'édition critique d'Alexandre de Halès est ignorée, de même quel 
l'étude de Chossat sur Siger de Brabant (1914) et celle de Grab-! 
mann sur l’averroïisme latin (1931) ; il eût fallu citer les travaux de 
Baur sur Grosseteste (1917), de Manser sur le thomisme (1932 et 
1935), de Sertillanges et de Mausbach sur la morale de S. Thomas 
(1916 et 1925), de Teetaert sur Pecham (1933), de Longpré sur 
Raymond Lull (1927), de Minges (1908 et 1930) et de Longpré 
(1924) sur Duns Scot, de Koch sur Durand de S. Pourçain (1927), ete. 

L'ouvrage est divisé en cinq parties : Le sommeil de la phile 
sophie (vi-vii® s.): La renaissance de la philosophie (1X° et X° s.}: 
Le développement de la philosophie (xi° et xI!° s.): Le tournant 
du XIII siècle ; La dissolution de la scolastique (XIV° s.). Dans 
les trois premières parties, un chapitre est réservé aux philosophies 


id 


| 


orientales où arabes. — Un index général rend la consultation 
aisée. | 

C’est bien à regret que nous avons dû porter sur le livre dek 
M. Bréhier un jugement sévère. Magis amica veritas. Mais moyen 
nant les graves réserves formulées au sujet de la tendance généralek 
de l'ouvrage, il nous est possible d'en recommander, avec une 
égale sincérité, la lecture, en raison des multiples suggestions utiles 
et des interprétations pénétrantes qu'on y rencontre. Plusieurs mo! 
nographies sont d'ailleurs très réussies et il n’est pas douteux 
qu'un esprit averti ne lise avec grand profit ces pages écrites d'une 


plume alerte et personnelle. 


Quelques mois après la parution du livre de M. Bréhier/ 
M. Paul VIGNAUX nous donnait à son tour une vue panoramique! 
sur la philosophie médiévale, en publiant, dans la Collection Ar: 
mand Colin, La pensée au Moyen âge ©”. Ce petit volume rap! 


pelle, par son format et par son allure, La philosophie au Moyert 
| 


E$) Paul VicnauX, La Pensée au Moyen âge. (Coll. Armand Colin. Section 
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ge que M. Güïlson publia jadis dans la Collection Payot. M. Vi- 
maux s'est signalé à l'attention des médiévistes par ses travaux 
ar le XIV° siècle (1934) et sur Luther commentateur des Sentences 
1935). Ce qui caractérise sans doute au premier chef son esquisse 
t ce qui en fait le principal mérite, c’est le souci de ne point 
épouiller les penseurs scolastiques des traits qui marquent leur 
riginalité par rapport à nous et leur diversité entre eux. 

Le titre du volume reflète déjà ce souci : la pensée (et non 
à philosophie ou la théologie) du moyen âge, pour ne pas s’en- 
rmer dans un cadre étroit, et peut-être irréel. Ensuite, ne pou- 
Ant entrer dans le détail des systèmes en cet exposé forcément 
1pide, l’auteur s'attache plutôt à fixer les attitudes d’esprit et les 
iodes de pensée, sans négliger les aspects les plus techniques (de 
langue et de la logique) dans lesquelles cette mentalité scolas- 
que se concrétise et s'affirme. 
| Six chapitres se partagent l'exposé. Le premier (Renaissances, 
umanisme) offre un délicieux tableau des premiers siècles du 
\oyen âge : Renaissance carolingienne (Alcuin, Jean Scot Eri- 
ène) et Renaissance du xli° siècle : bref, l’'humanisme médiéval 
hissant. Le chapitre Il (Quatre fondateurs : saint Anselme, Abé- 
rd, saint Bernard, Richard de Saint-Victor) montre par des 
kemples typiques comment s’est édifiée la Scolastique. Le troi- 
lème chapitre (Conditions du XIII‘ siècle) reconstitue le milieu 
ans lequel les grands maîtres de ce siècle d'apogée ont vécu et 
ht pensé : les universités, les traductions, l'influence aristotéli- 


intation de réduire à une abstraite monotonie : Grosseteste et 
ECon, S. Bonaventure et S. Thomas, enfin quelques figures de la . 
h du siècle occupent cette galerie. Deux modes de pensée : Jean 
luns Scot, Guillaume d’'Occam (chap. V) est le chapitre le plus 
lsuf du volume, en même temps que celui où la compétence de 
auteur atteint son maximum. Enfin le chapitre VI (Aspects des 
IV® et XV* siècles) étudie la mystique chez maître Eckhart et 
ss continuateurs, Tauler et Suso, puis le scepticisme, d’après 
Écolas d'Autrecourt et Pierre d’Ailly, ensuite les physiciens de 
laris (Buridan, Albert de Saxe, Oresme), enfin la tendance volon- 
uriste chez Gabriel Biel. 


> Philosophie). Un vol. 17x11 de 208 pp. Paris, Colin, 1938; broché, 15 frs; 
lié, 17.50 fre. 


274 F. Jansen et A. Hayen 


Ce petit livre est un plaidoyer discret, délicat, conquérant, e 
faveur de l’humanisme médiéval. La langue en est gracieuse et 
pensée pleine de finesse. L'accent sympathique et optimiste don 
les jugements de l’auteur sont marqués fait contraste avec l'esp 
qui anime le livre de M. Bréhier. Aussi s’étonne-t-on de le vo 
cité sans réserve dans la Bibliographie sommaire de la page 20 
à côté de Ueberweg et de Giïlson, alors que l'Histoire de M. 
Wulf n'est pas mentionnée. Celle-ci s'impose cependant, à l'heu 
actuelle, comme l'ouvrage fondamental en ce domaine ; Mgr Gral 
mann se plaisait à le reconnaître dans une étude récente, que no 
sommes heureux de rappeler à l'attention de nos lecteurs ©”, 
même temps que les comptes rendus publiés ici même par M. 
Mansion, sur les tomes | et Il de la sixième édition de l’Histoi 


de la Philosophie médiévale *”’. 


Fernand VAN STEENBERGHEN. 
Louvain. | 


LA PENSÉE CHRÉTIENNE DU V: AU XII: SIÈCL 


Le bulletin que ces pages présentent aux lecteurs de la Rev 
Néoscolastique est fort loin d'être complet. Outre les traductior 


diverses qui ont paru récemment, en anglais, en français ou « 
néerlandais, de Boèce et de saint Bernard, elle passe sous silend! 


de nombreuses éditions de textes (Sämmtliche Sequenzen d’'Ada 
de S.-Victor, publiées par F. WELLNER ; Quaestiones natural] 
d'Adélard de Bath, éditées par M. MüLLER: Institutiones de Cab 
siodore, par R. A. B. Mywors ; De articulis fidei de Joachim € 
Flore, par E. BUONAIUTI ; Meditationes de Guigues le chartre | 
par Dom WILMART ; les tomes 14, 17 et 18 du Spicilegium | 
| 
9 Martin GRABMANN, Die Lôwener Neuscholastik und die geschichiliel 
Darstellung und handschriftliche Erforschung der mittelalterlichen Philosoph 
im Lichte neuester Verôffentlichungen, dans le Philosophisches Jahrbuch 
Gôrres-Gesellschaft, 1938 (t. 51), pp. 129-154. 
F9 Cf. la Revue Néoscolastique de Philosophie, août 1934, pp. 296-298, 
mai 1936, pp. 274-277. | 
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bvaniense contenant des écrits théologiques de l’école d’Abélard, 
d. LaNDGRArF, des textes inédits de maître Simon et son groupe, 
Id. WEISWEILER, et de Pierre le Mangeur, éd. R. M. MARTIN, et des 
Quaestiones de epistolis Pauli de Robert de Melun, éd. R. M. 
JARTIN). Signalons au moins deux éditions particulièrement impor- 
antes : celle des Philosophiae consolationis libri quinque de Boèce, 
jubliée par G. WEINBERGER dans le Corpus de Vienne et les Opera 
Dmnia de saint Anselme dont F. Sal. SCHMITT vient de publier le 
bremier volume. 
À ces diverses éditions, il faudrait ajouter nombre d’études. 
Avant tout, sans doute, le Saint Bernard of Clairvaux de W. WiL- 
HAMS, mais aussi les travaux de SCHMITT et de STOLZ sur saint 
nselme, de THÉRY sur Hilduin, le traducteur de Denys, de WEIs- 
EILER sur Anselme de Laon. 

Mais venons-en sans plus tarder aux livres que nous devons 
lrésenter ici et dont certains sont d’un rare mérite. 


Saint Prosper d'Aquitaine. 


Le renouveau des études augustiniennes, issu de la célébra- 
ton du XV° centenaire de la mort du grand docteur occidental, 
ontinue à dicter le choix de maints travaux théologiques ou philo- 
lobphiques. C'est l'augustinisme, dans quelques-unes de ses doc- 
Lines les plus spécifiques, qu'aborde le P. Lionnel PELLAND, en 
ltudiant les idées de saint Prosper d'Aquitaine sur la prédestina- 
‘on et la volonté salvifique de Dieu ‘’”. Ce saint est, au V° siècle, 
L plus intrépide défenseur de la grâce efficace augustinienne et de 


on principe, la prédestination purement gratuite. Après comme 


lvant la mort du Maître admiré, ce simple laïc continue à défendre’ 
u doctrine contre les attaques et les calomnies des hérétiques péla- 
liens, la plupart des moines, de Marseille (Massilienses). Que Pros- 
ber ait été le disciple fervent d'Augustin, la chose ne souffre aucun 
loute : ce qui fait question, c'est le point de savoir si le disciple 
ut aussi fidèle que fervent. Poser cette question revient à poser 
lelle de l'influence réelle de ce disciple sur la formation du corps 


le doctrines qu'on désigne sous le nom d’augustinisme. La ques- 


1 


U) L, PELLAND, S. J., S. Prosperi Aquitani doctrina de pracdestinatione et 
oluntate Dei salvifica. De eius in Augustinismum influxu. (Studia Coll. Max, 
mmac. Conceptionis, Il). Montréal, 1936; 24 xX16, vi-193 pp.; 1.50 $, 
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tion n’est pas neuve, ce qui, soit dit en passant, ne lui enlèv 
rien de son importance, rien non plus de son intérêt. Pour na 
parler ici que des modernes, la plupart admettent chez Prospek 
un fléchissement de la rigueur augustinienne, soit pour le fond 
de la doctrine elle-même, soit pour les formules où elle s’exprim 
D'après quelques-uns, ce fléchissement, plus ou moins étendu, se 
serait produit par étapes. D'après Dom Cappuyns, par exempl 
après la fidélité entière seraient venues des concessions telles qué 
la subordination de la prédestination à la préscience et à la volonti 
salvifique universelle ; Prosper aurait fini par abandonner ouvert | 
ment la prédestination gratuite et par exposer, dans le De vocation 


omnium gentium, qu'on lui attribue, la volonté salvifique univer| 
selle de Dieu. | 
En se basant sur un examen minutieux et approfondi dé 
l'œuvre, tant authentique que douteuse, de Prosper, et en anal 
sant le De vocatione omnium gentium, son œuvre probable, 
P. Pelland conclut à la fidélité augustinienne du disciple, fidélit 
qui n'exclut pas chez lui une certaine originalité, laquelle va pr 
gressant au cours de son œuvre. En prêtant à la doctrine du maîts 
un aspect moins sévère et plus humain, il a contribué à former c 


augustinisme authentique auquel, contrairement au dire de Looë! 
et de Harnack, l'Eglise catholique n'a jamais renoncé. Par là, ? 
est plus qu'un disciple d'Augustin et mérite le titre de Magiste 
Ecclesiae que le Pape Gélase donne à l’auteur du De vocationi 
omnium gentium. Toutefois, le P. Pelland reste d'avis qu’un senl 
trop moderne a été donné à des formules qui, chez saint Prospeñ 
ne font que voiler la sévérité réelle de la doctrine ; il estime pal 
ailleurs que les théologiens des âges postérieurs sont très redevable! 
à l'impulsion que le saint imprima à une conception plus douc! 
et de la prédestination et de la volonté salvifique. F3a}e | 


Boëèce et ses commentateurs. 


L'importance historique de l'œuvre de Boëce, plutôt que 1 
richesse de sa doctrine originale, mérite de retenir l'attention de 
médiévistes. M. BECKER-FREISENG vient de consacrer une étud! 

| 


BERe, # e . . 
sérieuse, érudite, un peu minutieuse même, au sens d’un term 


fort important dans l’histoire de la philosophie ©. La monographi 
| 
| 


A. BECKER-FREYSENG, Die Vorgeschichte des philosophischen Terminu 
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u il nous offre s'efforce de fixer, dans son rapport avec le concept 
ristotélicien de possibilité, la signification exacte de la contingence 
ui traduit, dans le vocabulaire de Boèce, tantôt évdéyeodat (au sens 
e possible, et à celui de non-nécessaire), tantôt supfalverv. 

__ Boëèce distingue mal ces trois sens : non-nécessaire ; possible : 
ut contingent. L'interprétation exacte de sa pensée en est souvent 
ndue laborieuse. Sa terminologie devait se modifier par la suite. 
ke metalogicon de Jean de Salisbury distingue encore possibile, 
on necessarium, quod interdum evenit, mais il nous apprend aussi 
e l'usage courant du XI!° siècle entend le plus souvent contingens 
u sens de quod interdum evenit. Un siècle plus tard, au contraire, 
sens de non necessarium devait reparaître et afñrmer sa pré- 
minance. À. H. 


Plus intéressante encore et plus abondante en renseignements 
iles, la thèse que le P. SCHURR présenta jadis à la Faculté de 
éologie de l’Université Grégorienne *. Par la somme considérable 
lectures et de recherches que révèlent sa bibliographie et l’abon- 
nce de ses notes, par la probité, la rigueur et les exigences de 
méthode, elle fait honneur à son auteur et au maître qui dirigea 
n travail. 

Le P. Schurr réussit à préciser davantage la chronologie du 
°, du Il° et du [* des Opuscula Sacra de Boèce (V, vers 512 ; 
, puis Ï, vers 520 plutôt que vers 523) et le replace avec une minu- 
euse précision dans le cadre des luttes trinitaires et christologiques 
début du VI‘ siècle (Christus ex et in duabus naturis ; unus ex 
rinitate passus). Ainsi s'achève, assure-t-il, la preuve de l’authen- 
zité boécienne de ces opuscules. J'avoue ne pas bien comprendre 
| portée de l'argument : les rapprochements du P. Schurr éclairent - 
rtes la théologie des opuscules, mais ils ne confirment que de 
anière fort indéterminée leur authenticité. 

On estimera peut-être que l’érudition exubérante de ce livre 
- elle semble bien près d’être exhaustive — exigea une somme 


PES, 


Contingens ». Die Bedeutung von «Contingere» bei Boethius und ihr Ver- 
ilinis zu den Aristotelischen Môglichkeitsbegriffen. (Quellen und Studien zur 
esch. und Kultur des Altertums und des Mittelalters, D, 7). Heidelberg, Bi- 
bel, 1938; 24 x17, 79 pp. 

(&) V. Scurr, C. SS. R., Die Trinitätslehre des Boethius im Lichte der 
Skytischen Kontroversen ». (Forschungen zur Christ]. Literatur- und Dogmen- 
>schichte, XVIII, 1). Paderborn, Schôningh, 1935; un vol. 24 X16, xxx-248 pp.; 
? Mk. 


| 
| 
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énorme de travail pour n'ajouter que peu de chose à ce que Rana 
et d’autres historiens nous avaient déjà appris sur Boèce. Le P. Schuril 
n'en garde pas moins le mérite d’avoir réuni et mis au point mille 
données éparses jusqu'ici dans des sources et des études disperà) 
Sa thèse représente une petite encyclopédie de la politique théoloÿ 
gique et des controverses doctrinales que connut Boèce. Elle offre 
de précieux renseignements aux historiens de la théologie — et à 
ceux de la philosophie scolastique. Ces derniers apprécieront sur 
tout l’analyse consciencieuse de la doctrine trinitaire de Boèce, où 
le P. Schurr détermine avec grande précision le sens de concept 
et de termes techniques (natura, substantia, subsistentia, essentia 
etc.) qui sont à l’origine du vocabulaire et de la spéculation sco 
lastiques. A. H: 


M. Edmund Taite SILK nous donne une superbe édition d'u 


| 


commentaire sur la Consolatio Philosophiae de Boèce, datant & 


(4 


IX° siècle *. L'éditeur incline à attribuer ce commentaire à Jea 


Scot Eriugène. Bien que l'influence de ce dernier soit certaine 


( 
trinales sérieuses, que l'éditeur signale lui-même, suffisent à rende 


présente des ressemblances frappantes avec le commentaire dil 


se révèle un peu partout dans cette œuvre, des divergences do 


cette attribution incertaine. À notre avis, la question de l’aute 
reste pour le moment un problème. D'autant plus que cette œuvx 


Remi d'Auxerre sur la même œuvre de Boëèce : le lecteur pourr 
s’en assurer par les larges extraits que l'éditeur nous donne de € 
commentaire encore inédit de Remi, à l’Appendice du volum 
Remi, pense M. Silk, doit avoir puisé dans le Saeculi noni auctoris. || 
commentarius. En tout cas, par la voie de Remi et du milieu auxeï# 
rois, nous sommes ramenés derechef à l'influence de l’auteur d 


1 
ATEN = = {| 
De divisione naturae ; cette influence se discerne chez tous le] 


U 


fixée dans le voisinage de Laon. À vrai dire, il se pourrait que Il! 
commentaire ne soit pas l'œuvre d’un écrivain isolé, mais le résul 
tat du travail de plusieurs glossateurs — la glose textuelle est unk 
méthode de travail très en vogue au IX° siècle — travaillant sur ui 
même texte et dont les gloses auraient été sommées, conservée 


® E. T. Six, Saeculi noni auctoris in Boetii consolationem philosophial 
commentarius. (Papers and Monographs of the American Acad. in Romd 


vol. IX). Rome, Amer. Acad., 1933; LxI-349 pp. et 3 fac-similés. 
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transmises par voie de tradition scolaire. On conçoit qu’un com- 
ntaire unique et complet ait pu se former ainsi par couches 
iccessives et anonymes de gloses brèves sur des sections menues 
lun texte courant. À cette hypothèse, on peut opposer l'unité 
‘inspiration du commentaire, mais celle-ci s'explique suffisamment 
ar l'esprit du milieu auxerrois. Ce milieu et la personnalité de 
san Scot sont les deux seuls points d'attache certains de ce com- 
hentaire anonyme. 

La magistrale publication de M. Silk nous permet d'observer 
près la méthode de travail des grammairiens glossateurs du 
° siècle ; nous la connaissons un peu mieux depuis les travaux 
e L. Traube et de E. K. Rand : elle est peu personnelle et en 
épendance étroite des arts du Trivium : grammaire, rhétorique, 
ialectique. FA 


Le XIe siècle et saint Anselme. 


Depuis longtemps, des savants tels que E. Edwards, M. Mani- 
us, J. de Ghellinck ont signalé l'intérêt que présentent aux yeux 
es historiens les catalogues des bibliothèques médiévales. Celui 
ue réédite et commente M. le Professeur J. GESSLER (Louvain) © 
monte à une époque {fin du X° ou début du xI° siècle) pour laquelle 
e genre de documents est rare et offre cet intérêt particulier qu'il 
ous donne une idée précise de la bibliothèque scolaire d'une 
bbaye bénédictine de ce temps. Comme nous l’apprend la savante 
atroduction de l’auteur, il s’agit d’un catalogue provenant de 
abbaye d'Anchin, mais rien ne prouve que ce catalogue inven- 
brie une bibliothèque appartenant à cette abbaye même ; de plus, 
catalogue, son contenu le montre à l'évidence, recense un en- 
semble d'ouvrages formant une bibliothèque scolaire, c'est-à-dire 
lestinée à l'usage des maîtres enseignant à l'école extérieure et 
ne (oblats), genre de bibliothèques qu'il faut se garder de 
onfondre avec ia bibliothèque monastique réservée aux moines 
ux-mêmes. Ce catalogue dif d'Anchin se compose au total de 
6 numéros : les titres des ouvrages sont expliqués et parfois cor- 
igés, les auteurs identifiés et repérés dans des notes copieuses au 


N2 


) J. GESSLER, Une bibliothèque scolaire du XIe siècle, d’après le Cata- 
gue provenant de l’abbaye d’Anchin. Bruxelles, L'Edition Universelle, Paris, 
Desclée De Brouwer, 1935; 25 x16, 78 pp. 
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bas des pages, notes qui sont d'une érudition peu commune. Natu: 
rellement, le catalogue est riche en grammairiens, en auteurs clas 
siques et post-classiques ; y figurent également des commentateursi 
néoplatoniciens de Platon et d’Aristote, tels que Macrobe et l'iné-! 
vitable Porphyre ; des écrivains chrétiens, s’espaçant entre le IV° et] 
le 1X° siècle y sont représentés par dix-sept noms différents, parmi 
lesquels nous sommes un peu surpris de rencontrer celui de Mar- 
tianus Capella. L'édition soignée de ce catalogue est une contri- 
bution importante à l'histoire littéraire du moyen âge, à celle def 
son enseignement en particulier ; elle sera pour les médiévistes un 
instrument de travail recherché. FA 


Dom MATRONOLA publie avec grand soin, en l’accompagnant 
d'une introduction très étendue et très érudite, un petit opusculek 


| 
| 


anonyme et sans titre, que conserve le Cod. Cassin. 276, fol. 25-31 
(écriture bénéventine de la fin du xii° siècle) ‘”. L'étude attentivef 


qu'entreprend l'éditeur, de la distinction entre matière et formek 
depuis Boèce jusqu’au xl° siècle (pp. 75-94) et de l'influence de 
saint Augustin sur Bérenger, ou plutôt sur ses formules (pp. 95-1061. 
apporte une intéressante contribution à l'étude de la philosophiek 
et de la théologie préscolastiques. 

Quarante-quatre citations scripturaires et patristiques, dont 
vingt-et-une de saint Augustin, constituent la plus grande partief 
de l'ouvrage, apologie de la théologie bérengarienne, dirigée sur-| 
tout contre Albéric du Mont Cassin et Buonfiglio. | 

Mais de qui est cette compilation ? Dom Matronola l'attribuek 
à Bérenger de Tours pour de solides raisons, et fixe la date de sb 
composition au temps du concile de 1079. Ses conclusions nous# 
paraissaient vraisemblables, bien qu'exprimées parfois dans desk 
formules d'une assurance inébranlable, là où l'on n’aboutit qu'à! 
une sérieuse probabilité. 

Or, voici que dans un récent article : Ein neuentdecktes Werk| 
Berengars von Tours über das Abendmahl ? (Theolog. Quartal-| 
schrift, 1937, pp. 1-31 et 133-172), M. GEISELMANN, se basant exclu! 
sivement, ou peu s’en faut, sur des arguments de critique interne, | 
conclut au contraire que l’auteur doit être un partisan plus ou moins | 
fidèle de Bérenger. Sa position serait intermédiaire entre le sym-| 


(® D. M. MaTRonoua, O. S. B., Un testo inedito di Berengario di Tours 1 
il Concilio romano del 1079. (Orbis Romanus. Bibl. di testi medievali, 6). Milano, | 
Vita e Pensiero, 1936; 21x16, xu-121 pp., 10 lires. 
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bolisme bérengarien et le « métabolisme réaliste ». Sans pouvoir 
identifier la personnalité de cet auteur, il semblerait préférable de 
dater son opuscule, qui trahit une méthode sententiaire, de la fin 
du xI° ou du début du xii° siècle. 

Les conclusions de M. Geiselmann sont, elles aussi, des plus 
intéressantes. Elles ne paraissent pourtant pas trancher définitive- 
iment le problème qu'elles soulèvent. As Hi. 


En abordant saint Anselme, nous ne quittons pas le sillage 
historique d’Augustin. L'auteur du Monologium ne déclare-t-il pas, 
dès son premier chapitre, ne rien vouloir écrire « quod non... beati 
Augustini scriptis cohaereat » ? M. R. ALLERS relève avec raison 
icette filiation spirituelle dans la belle Introduction qui présente au 
lecteur sa version allemande d'une partie considérable de l’œuvre 
du saint ”. Vulgarisateur de propos formel, le traducteur vise à 
faire connaître au public cultivé les idées philosophiques du Père 
de la Scolastique. À cet effet, il a traduit en entier le Monologium 
et le Proslogion et, par larges extraits, plusieurs des traités théolo- 
giques, de préférence ceux dont le thème offre un intérêt philo- 
sophique ‘. 

L'Einleitung est un morceau remarquable ; elle traite succes- 
sivement de la personnalité du Saint, de ses œuvres, de son influence 
historique (Bedeutung). La section X de la 2° partie, portant pour 
titre : Die Gottesbeweise, attirera certainement l'attention des spé- 
cialistes. L'’argument ex gradibus (Monologium) et le célèbre argu- 
ment ontologique (Proslogion) y sont l’objet de pénétrantes discus- 
sions. Selon M. Allers, le fameux « saut » de l'ordre logique à 
l’ordre existentiel est parfaitement légitime, à condition que l'on 
ine perde pas de vue les éléments implicites de l'argument ansel- 
mien, autrement dit ses présupposés métaphysiques. Critiquer, 
comme on l’a fait, l'argument du point de vue de la pure logique 
aristotélicienne, c'est se condamner à n'en pas saisir la portée 
réelle. Le concept de l'Ens quo majus... n'est lui-même possible 


) 


() R. ALLERS, Anselm von Canterbury. Leben, Lehre, Werke übersetzt, 
| eingeleitet und erläutert von R. A. Vienne, Thomas-Verlag Hegner, 1936; 
M9" 13, 658 pp. 

(8) Ce sont le Dialogus de casu diaboli, le Cur Deus Homo, le De Concordia 
praescientiae et praedestinationis; y sont joints, traduits en partie et résumés pour 
permettre de suivre le sens général du traité, le Dialogus de veritate et le Dia- 


logus de libero arbitrio. 
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que par l'existence réelle de son objet, cela parce que la pensée 
n’est elle-même qu’un fragment de l’ordre réel, ontologique, uni- 
versel. FT 

L'argument de saint Anselme continue de préoccuper les his- 
toriens. L'introduction de M. Allers succède aux interprétations 
proposées par Koyré, Barth, Stolz, Gilson ; elle n'a pas rendu 
inutiles les études publiées depuis par M. Sôhngen (Braunsberger 
Programm, W. S. 1938-1939), le P. Boyer (Studia Anselmiana, 1938, 
n. 7-8) et M. KoLpinc (. 

Les conclusions de ce dernier auteur sur le sens général de 
l'argument nous paraissent exactes, sans être encore définitivement 
établies. Du point de vue de saint Anselme, la démonstration est 
rigoureuse. Elle ne constitue pas, à proprement parler, un « argu- 
ment ontologique » concluant de l’idée d'un objet à sa réalité, car 
saint Anselme n’a point distingué entre ordre logique et ordre onto- 
logique. Pour lui, le contenu intelligible de l'idée pure appartient, 
comme tel, à un ordre de réalité qui, d'emblée, transcende la 
pensée. Il ignore tout de l’abstraction aristotélicienne que le « réa- 
lisme critique » de saint lhomas chargera plus tard de constituer 
la chose extérieure en objet de pensée. La connaissance intellec- 
tuelle, selon lui, est saisie d’un objet intelligible étranger au monde 
de l'expérience, mais engagé dans un monde intelligible aussi réel 
que la réalité sensible. À six siècles de distance, ce réalisme fait 
songer à la distinction que tracera Descartes entre la réalité objec- 
tive de l'idée et sa réalité formelle. On y retrouve en tout cas une 
noétique platonicienne que, pour notre part, nous croyons discerner 
chez Gilbert de la Porrée. M. Vignaux en rapproche avec insistance 
la théorie scotiste de la connaissance, et la magistrale étude de 
M. Paulus a dégagé, de la métaphysique d'Henri de Gand, une 
théorie de l’esse essentiae qui ne s'explique que de ce point de vue. 

Les conclusions de M. Kolping, cependant, ne nous paraissent 
pas définitivement démontrées. I] nous semble, en outre, que son 
analyse de l'intellectus fidei, qui commande l'intelligence de toute 
la pensée anselmienne, n'a pas été poussée à fond et demanderait 
à être nuancée davantage. 


Le travail que n’a pas mené à terme M. Kolping et que n'avait 


® A. KOLPING, Anselms Proslogion-Beweis der Existenz Gottes. Im Zusam- 
menhang seines spekulativen Programms Fides quaerens intellectum. (Grenzfrag. 


zur Theol. und Philos., VIII). Bonn, Hanstein, 1939: 156 pp. 
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d'ailleurs entrepris aucun de ses prédécesseurs pourrait, croyons- 
nous, être achevé. Indiquons brièvement les conditions que sup- 
pose cet achèvement et les résultats auquel il pourrait mener. 

La méthode devrait être plus patiente, plus systématique, et 
plus exigeante. Au lieu de toujours interroger les mêmes textes, 
ou peu s'en faut, et de les interpréter en fonction de distinctions 
postérieures (souvent thomistes et donc étrangères à la « mentalité » 
philosophique de notre auteur) ou de textes antérieurs, surtout de 
textes augustiniens, dont très certainement saint Anselme s'inspire, 
mais que très probablement aussi il dépasse en les interprétant, il 
faudrait serrer de beaucoup plus près le texte, et tout le texte de 
l’auteur qu'on étudie. D'abord, une étude de vocabulaire précisant 
le sens technique explicitement voulu par Anselme ou confusé- 
ment impliqué dans sa pensée, de termes rapprochés ou opposés 
comme intelligere, scire, considerare ; fides, intellectus, species ; 
necessitas, auctoritas : ratio, ratio necessaria, meditatio de ratione 
fidei, etc. 

Cette enquête humble et aride serait loin d'être stérile. Elle 
permettrait de tracer, avec autant d'assurance que M. Paulus étu- 
diant Henri de Gand, les grandes lignes de la noétique anselmienne 
et le rapport exact, dans sa pensée, de ce que nous appelons 
aujourd'hui théologie et philosophie. Ce rapport paraît correcte- 
ment énoncé par M. Gilson voyant, dans l'intellectus anselmien 
« un effort pour aller, par la raison, à partir de la foi, au-devant 
de la vision béatifique ‘‘‘. Plus exacte encore la formule de M. Kol- 
ping à la p. 22 de son livre : Fides quaerens intellectum, c'est un 
effort « das eine auf Gründen sich aufbauende spekulative Erkennt- 
nis der Tatsachen erstrebt, die Anselm aus dem Glauben kennt... ». 

Mais il s’agit encore d'expliquer le sens de ces formules. Il 
est vrai, croyons-nous, que saint Anselme n'est ni anti-scientifique, 
ni partisan d'une liberté absolue de la science ; il est vrai encore 
que, sans distinguer philosophie rationnelle et théologie du révélé, 
il commence pourtant d’entrevoir la distinction que nous traçons 
plus fermement aujourd’hui entre le domaine de la raison et celui 
de la révélation. Mais cette distinction, dans le Monologion et le 
Proslogion, nous paraît beaucoup moins nette que M. Kolping, 
en général, ne semble le penser. 

La foi dont part saint Anselme, assurément, est une foi vécue, 
préparant moralement l'intellectus fidei, mais elle est aussi une foi 


A Archives d'Hist. doctr. et litt. du m. âge, t. IX, année 1934, pp. 21-22. 
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intellectuelle, élément intrinsèquement constitutif de la meditatio 
de ratione fidei. L'’argument du Proslogion, en particulier, n'est 
peut-être pas purement et simplement un raisonnement à partir 
d'une idée, ne faisant état d'aucune expérience religieuse de la 
transcendance divine. 

Voici, non pas deux preuves, mais deux indices de la vérité 
de ce que nous avançons. Tout d’abord, le rôle essentiel que joue, 
dans le Monologion, l'autorité de l'Eglise et de la révélation : Si 
quid dixero, quod maior non monstret auctoritas, sic volo accipi, 
ut quamowis ex rationibus, quae mihi videbuntur, quasi necessarium 
concludatur, non ob hoc tamen omnino necessarium, sed tamen 
sic interim videri posse dicatur (Monol., c. 1). Ensuite, le recours à 
l'expérience personnelle de son contradicteur, dans la justification, 
contre Gaunilon, de l'argument du Proslogion : [Deum non esse 
id quo maius cogitari possit, aut Deum non intelligi vel cogitari] 
quam falsum sit, fide et conscientia tua pro firmissimo utor argu- 
mento. Ergo quo maïus cogitari non potest, vere intelligitur et 
cogitatur, et est in intellectu et cogitatione (Lib. ado. Gaun., c. |). 

Si la supposition que nous avançons ici s’avérait exacte, l’oppo- 
sition entre la noétique anselmienne et la noétique thomiste ne 
s'évanouirait pas, mais il serait peut-être permis de découvrir, au 
fond de l'argument de saint Anselme et des démonstrations de 
saint Thomas, un mouvement de pensée identique, auquel seul 
toutes les preuves de l'existence de Dieu, en fin de compte, em- 
pruntent leur valeur. Ce mouvement ne permet d’ailleurs pas de 
conclure d'emblée et explicitement, à l'existence de Dieu. Il mène 
immédiatement à une connaissance « confuse » de Dieu impliquée 
dans l'évidence de veritatem esse in communi (S. Th., Ie, 2,1, 1, 
éclairé par [°, 2, 1, 3, et précisé dans 1 Sent., 3, 1, 2, c). Faut-il, 
en effet, y voir autre chose que l'effort d'attention par lequel l'esprit 
découvre réflexivement, au terme de l’activité vécue de sa pensée, 
la réalité de l’objet impliqué par cette pensée ? (Voir, en les éclai- 
rant l’un par l’autre, les textes si profonds de saint Thomas, 1 Sent., 


19, 5, 3, 4 et De Ver., |, 5, 5 et 10, 12, 7, dont on peut rapprocher 
De Ver., 10, 8 et 9). À. H. 


Le XIIe siècle. 


Parmi les représentants de l'Ecole chartraine figure en bonne 
place le Normand Guillaume de Conches. L'œuvre qu'il nous a 
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laissée se compose, partie de commentaires (Platon, Boëce, Pris- 
cien), partie d'écrits originaux. À cette dernière catégorie appar- 
tiennent sa Philosophia mundi, qui traite surtout de questions con- 


cernant les sciences naturelles, et son dialogue Dragmaticon, où il 


reprend, en les adaptant plus parfaitement au dogme catholique (”, 


les thèmes essentiels de la Philosophia mundi. Il faut lui ôter, 
paraît-il, le Moralium dogma Philosophorum que certains manuels 
d'histoire de la philosophie persistent à lui attribuer. Guillaume de 
Conches présente de fortes affinités avec Adélard de Bath ; l’inté- 
rêt philosophique, pour lui, ne s’absorbe nullement dans la seule 
dialectique ; il se porte, au contraire, et très vivement, vers la 


_ théologie et les sciences du réel, celles dont l’ensemble constituait 


le Quadrivium traditionnel. 

L'œuvre de ce penseur n'avait guère été étudiée jusqu'ici. 
On ne peut appeler « études » les succinctes notices biographiques 
et littéraires que lui consacraient les ouvrages de renseignements 
généraux, tels que dictionnaires ou encyclopédies, où des recueils 
déjà plus imposants, tels que l'Histoire littéraire de la France. Au 
curieux et au chercheur, les six pages que Bernard Hauréau con- 
sentit à G. de C. dans le tome premier de son Histoire de la philo- 
sophie scolastique paraîtront un trop maigre régal, trop frugal en 
tout cas pour calmer l'appétit d'une curiosité mise en éveil. A notre 
connaissance, le travail le plus sérieux, le plus solidement docu- 


menté sur G. de C. est la dissertation inaugurale d’un jeune Doc- 
teur de l'Université de Bonn, le D' Heinrich Flatten, Die Philo- 


(12 


sophie des Wilhelm von Conches "”. Malgré sa méthode quelque 
peu compilante et la densité parfois excessive de l'exposé, elle a 
le grand mérite d'être bâtie sur le texte, tout le texte accessible 
de G. de C. Elle rend superflue la lecture du travail aujourd'hui 
dépassé de Karl Werner : Die Kosmologie und Naturlehre des 
scholastischen Mittelalters mit speziellen Beziehung auf Wilhelm 
von Conches 


et est loin de valoir, pour ce qui concerne G. de C., le substantiel 


, travail qui, du reste, n'est pas exempt d'erreurs 


(1) Guillaume de Saint-Thierry avait attaqué la doctrine trinitaire de G. 
de C. et sa négation de la formation d'Eve ex costa Adae. Cf. De erroribus 
Guilelmi de Conchis ad S. Bernardum, Migne, P. L., t. 180, col. 333-340. 

(2) Un vol. 24 X16 de 195 pp. Koblenz a. Rh., 1929. Cf. la Revue Néosc. 
d'août 1935, p. 364. 

(3), Sitzungsberichte der Wiener Akademie der Wissenschaften. Phil.-Hist. 
Klasse, 75, 1873. 
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article Wilhelm von Conches que Clemens Baeumker publia depuis 


dans le Kirchenlexicon de Wetzer et Welte (2° éd., 1901, t. XI 


p. 1599). Mais voici que, par une chance favorable pour les amis | 


de G. de C., Mgr GRABMANN s'attaque à son tour à l'œuvre litté- | 


raire de cette intéressante figure du xl!° siècle ‘*. Le savant prélat 


a soin de nous prévenir que ses recherches se borneront intention- | 
nellement aux purs problèmes historico-littéraires. Dans la pre- | 
mière partie de son mémoire, qu'il appelle trop modestement | 
« Communications », l’auteur sépare la propriété littéraire légitime | 
de G. de C. de celle qui est le bien d'autrui, que le propriétaire | 
soit connu ou inconnu ; dans la seconde — et ce n’est pas la moins | 


intéressante — il étudie l'influence très considérable que les écrits 


cosmologiques (Naturphilosophischen Schriften) de G. de C. ont, 
exercée sur des écrivains et des œuvres de date postérieure. Tels | 
sont, par exemple, Raoul de Longchamps, le commentateur de | 


l'Anticlaudianus d'Alain de Lille (1215), lui-même auteur d'une 
Summa Philosophiae, appelée curieusement Cornicula ; Barthélemy 
de Parme (fin du xl° siècle) qui nous a laissé un Liber philo- 
sophiae Boetii, et l’auteur anonyme de la Cosmologia dans le ms. 
Clm. 331 de Munich. Pour donner une idée de l'intérêt que peut 
présenter cette chasse aux filiations littéraires, contentons-nous de 
relever que le poème ÂVaturen bloeme de notre poète national 
Jacques van Maerlant n'est qu'une élaboration poétique d’un traité 
encore inédit du dominicain flamand Thomas de Cantimpré, inti- 


tulé De natura rerum ; or le dit traité contient plus d’un emprunt | 
textuel à la Philosophia mundi de G. de C.: c'est le cas, par ! 


exemple, pour le livre premier qui expose l'anatomie du corps 
humain. L'auteur du mémoire en conclut que par la voie du De 
natura rerum des conceptions propres à G. de C. ont pu se glisser 
dans les productions littéraires du moyen âge. Au demeurant, notre 
compatriote J. H. Bormans avait déjà repéré Thomas de Cantimpré 
comme une des sources de van Maerlant dans ses écrits d'histoire 


naturelle (Bulletin de l’Académie de Belgique, 29 (1852), pp. 132- | 


159) 


La partie la plus importante du travail de Mgr Gr. reste néan- | 


U9 M. GRABMANN, Handschriftliche Forschungen und Mitteilungen zum Schrift- 
tum des Wilhelm von Conches und zu Bearbeitungen seiner Naturwissenschaft- 


lichen Werke. (Sitzungsberichte der Bayer. Akad. der Wiss. Philos.-Histor. Abt.,| 


1935, H. 10). Munich, Beck, 1935; 23 x15, 57 pp. 
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moins la première. Pour le faire voir, il suffira d'en indiquer som- 
maïrement les conclusions. 

Parmi les commentaires attribués à G. de C., sont authentiques : 
les commentaires sur le Timée et sur la Consolatio Philosophiae 
de Boèce ; celui sur Priscien, c'était déjà le sentiment de Hauréau, 
l’est très vraisemblablement ; au contraire, celui sur Macrobe (Som- 
nium Scipionis) ne l'est certainement pas, car le texte même dé- 
signe comme auteur un certain Hugo : quant à celui sur Martianus 
Capella (De Nuptiüs Philologiae et Mercurü), il a été impossible 
jusqu'ici de le reconnaître avec certitude, dans le seul commentaire 
de Martianus (Clm. 14732, s. XII, Munich), originaire du siècle de 
GB. de C. 

L'examen critique de l’œuvre originale de G. de C. n’est pas 
moins fécond en résultats précieux. 

La Philosophia mundi attribuée tour à tour au Vénérable Bède, 
à Honorius d'Autun, à Guillaume de Hirschau, est une œuvre de 
jeunesse de G. de C. Il en incorpora lui-même une seconde rédac- 
tion à son Dragmaticon qui possède une représentation plus riche 
encore que celle de la Philosophia. Un Compendium Philosophiae 
en six livres, attribué, mais à tort, à Hugues de Saint-Victor, paraît 
bien contenir un troisième exemplaire du célèbre ouvrage. Les 
livres IV-VI du Compendium reproduisent textuellement les livres 
IL-IV de la Philosophia. Quant au Moralium dogma Philosophorum, 
ce traité de morale composé d'extraits des auteurs classiques, si 
populaire et si souvent traduit au moyen âge, Mer Gr., pour des 
raisons qui paraissent décisives, croit devoir en refuser la paternité 
à G. de C. Il appuie l'opinion de Dom Lottin qui traite « d’hypo- 
thèse n'ayant rien d'invraisemblable » la thèse récemment défendue 
par le savant américain J. Williams : le Henri, mentionné dans le 
prologue du Moralium dogma ne serait pas, comme on le croyait 
généralement, Henri d'Anjou-Plantagenet, plus tard Henri II d’An- 
gleterre — on sait que ce prince fut l'élève de G. de C. — ce serait 
en réalité Henri de France ? 
Châtillon, l’auteur de l’Alexandréide, auquel Moreri, Vossius et, 


qui eut à son service Gauthier de 
dans les temps modernes, Sandby avaient déjà attribué cette chaîne 


de textes, où se reflète l’humanisme du xIl° siècle (J. WILLIAMS, 
The Autorschip of the Moralium dogma Philosophorum, Specu- 


(5) Frère du roi Louis VII, archevêque de Reims. 
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lum, 6 (1931), pp. 392-411) (®, La paternité du Moralium dogma | 


Philosophorum passerait de la sorte de G. de C. à Gauthier de 
Châtillon. 


Les Recherches et Communications de Mgr Grabmann, en | 


même temps qu'elles étendent nos connaissances sur G. de C. 
faciliteront l'édition critique de son œuvre, vivement souhaitée par 


tous les médiévistes. FAT: 


C'est encore un personnage du XII° siècle que s'attache à 


nous faire connaître le prêtre américain Philip S. MooRE dans la | 


dissertation d'une érudition si pénétrante qu'il vient de consacrer 
à Pierre de Poitiers 7”. Ce maître en théologie, qui mourut simple 


diacre et fut chancelier de Notre-Dame de Paris depuis 1193 jus- | 


qu'en 1205, année de sa mort, nous était surtout connu par ses 
Sententiarum libri quinque publiés par Migne (après le bénédictin 
Hugues Mathoud, 1655) dans le dernier tome (211) de sa collection 
des Pères latins. Cette somme révèle en Pierre un disciple fidèle, 
mais non servile, du Lombard et un partisan décidé de la méthode 
dialectique qui, dans les questions théologiques, va de préférence 
aux matières controversables (disputabilia), deux traits dont un seul 
suffirait à expliquer que Gauthier de Saint-Victor ait cru devoir 
mettre Peitrus Pictavinus au nombre de ses quatre labyrinthes de 
la France. 

La dissertation de M. Moore débute par une rapide esquisse 


biographique de P. de P.; elle parle tour à tour du lieu et de la |! 


date de sa naissance, de son éducation littéraire, de sa carrière 
de professeur —— il enseigna trente-huit ans la théologie — ainsi 
que de sa carrière de chancelier. Cette brève notice nous livre 
déjà maint trait distinctif de cette curieuse physionomie de maître. 
C’est ainsi que Pierre recourt volontiers à la grammaire, pour ré- 


soudre des problèmes de théologie : il a de rares citations des | 


anciens, il connaît Perse, Juvénal et Virgile, peut-être grâce à 
quelque secourable florilège ; ce sont là sans doute des souvenirs 
de son passage par l'école du Trivium; mais surtout canoniste, et 
canoniste en crédit, puisque le Saint-Siège à plusieurs reprises le 
nomma son juge-délégué dans des procès ecclésiastiques, il éli- 


() Le Moralium dogma Philosophorum a été attribué aussi à Hildebert de 
Lavardin et même à Cicéron et à Sénèque. 

(9 Ph. S. Moore, The Works of Peter of Poitiers. (Mediaeval Studies, 1): 
The University of Notre-Dame (Indiana), 1936; 23 x 15, ix-218 pp. 


| 
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mine sans pitié de ses Sentences toute question qu'il juge du res- 
sort des décrétistes plutôt que de celui des théologiens : purisme 
qui n'est pas sans mérite, à une époque où la plupart des ouvrages 
de théologie ne sont encore qu’un mélange de théologie et de droit 
canon. loutefois, ce purisme a aussi ses inconvénients: c’est ainsi, 
par exemple, que tout le sacrement de l'Ordre sera renvoyé aux 
professeurs de droit canon ; quant à celui de l'Extrême-Onction, il 
sera frappé du même ostracisme, comme n'offrant pas matière suf- 
fisante à discussion. Deux sacrements omis, ce sont lacunes qui 
comptent dans une somme de théologie ! Question incidente, mais 
qui n'est pas sans intérêt : Pierre fut-il chancelier de l'Université 
de Paris, Academiae Parisiensis, comme il le fut de l'Eglise de 
Paris ? Très sensément S. M. répond : cela dépend de la date de 
naissance de l'Université de Paris et il est douteux que la grande 
Institution ait jamais eu une date de naissance officielle. 

| Le corps même de la dissertation (huit chapitres) n'est qu’un 
‘examen critique, très détaillé, minutieux par endroits, de l’œuvre 
écrite de Pierre de P. Par sa rigueur scientifique il satisfera le 
| juge le plus difficile. Pour chacun des écrits attribués à P., l’auteur 
a pris la peine de dresser la liste des manuscrits existants. Ces 
manuscrits sont répartis en deux grandes classes ; la première 
contient ceux qui portent mention de l’auteur, la seconde les ano- 
nymes. Ce classement est fait selon l’ordre des siècles, depuis 
le XI° jusqu’au XIV*; pour chaque ms. l’auteur indique la biblio- 
thèque où il est actuellement conservé ; il en transcrit l’incipit et 
n’omet pas de relever, quand elles sont certaines, les fausses attri- 
butions, et les éditions imprimées, quand il en existe. Tant de 
peines, du reste, ne laissent pas de récolter leur fruit. Pour s’en 
convaincre, il suffira de donner un regard au tableau qui sert de 
conclusion à cette étude vraiment exhaustive. L'auteur y classe 
toute l’œuvre attribuée à P. de P. en quatre groupes : les écrits 
authentiques, ceux qui le sont probablement, ceux d'authenticité 
douteuse, enfin les apocryphes. 

Sont authentiques : a. Sententiarum libri quinque. b. Allegoria 
super tabernaculum Moysis. c. Distinctiones super Psalterium. 
d. Compendium historiae in genealogia Christi. e. Sermones (au 
moins 59). Est probablement authentique : Historia actuum Apos- 
tolorum. Les deux autres groupes comptent respectivement huit 
et sept titres que nous jugeons inutile de transcrire ici. Se basant 
sur la revue critique des écrits qui portent le nom de P. de P. et 
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sur notre information, assez mince en somme, touchant sa vie € 
sa carrière, M. Moore est en droit d'écrire : Pierre de Poitiers 
paraît avoir été un administrateur ainsi qu'un « scholar » s'inté- 
ressant à toutes les branches de la science sacrée, à l'exception! 
du droit canon, dont il possède toutefois une connaissance pra- 


tique. 

Nous n’aurions pas exactement rendu la physionomie d’en- 
semble de cette dissertation préparatoire au grade de Docteur en 
philosophie, ni surtout l'impression favorable qu'elle laisse au lec- 
teur compétent, si nous n’ajoutions qu'elle n'est pas une œuvre} 
d'érudition aride, ni un exercice d'anatomie littéraire de textes, | 
laissant le lecteur devant des «tableaux synoptiques » squelet-! 
tiques ou décharnés. Non, l’auteur sait tirer profit du détail pit- 
toresque : en voici un qui ne manque pas d'intérêt pédagogique. 
Le Compendium historiae in genealogia Christi a assez générale-! 


ment la forme d’un arbre généalogique du Christ, ce qui cadre 
parfaitement avec un renseignement curieux d'Albéric de Trois. 
Fontaines : Petrus Pictaviensis... qui pauperibus clericis consulens 
excogitavit arbores historiarum Veteris Testamenti in pellibus de- 
pingere (MGH, SS. XXII, 886, 20, anno 1205). L'histoire biblique! 
était donc enseignée au moyen de peaux, où étaient re prései il 
des arbres généalogiques ; ces peaux, dit S. M., étaient vraisem- 
blablement suspendues aux murs de la classe. C'est déjà l’en- 
seignement intuitif, inventé et pratiqué « dans l'intérêt des clercs 
pauvres ». L'auteur sait également placer au bon endroit l’aperçu 
suggestif ou le petit essai de synthèse qui résume l’analyse ou, un 
instant, en repose. Sur l'origine de la Disputatio scolastique, sur 
la formation progressive des Sommes, sur les sens multiples de 
l'Ecriture, sur la Distinctio en exégèse, sa dissertation ménage au 
lecteur plus d'une digression intéressante. Sans rien sacrifier de 
la précision scientifique, M. Moore sait tenir compte de l'intérêt 
du lecteur. EF]: 


Deux autres volumes des Mediaeval Studies publient des textes 
inédits. Le dernier d’entre eux contient une œuvre de Pierre de 
Poitiers, les Allegoriae super tabernaculum Moysi . C'est un 


C8) Ph. S. MooRE and J. A. CoRBETT, Petri Pictaviensis Allegoriae super 
Tabernaculum Moysi. (Mediaeval Studies, 11l). The University of Notre-Dame 
(Indiana), 1938; 23 x15, xxin-214 pp. 
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commentaire des derniers chapitres de l'Exode (surtout XXV, 1, 
à XXXI, 6). Il se divise en quatre chapitres, d'après un plan qui 
révèle déjà une inspiration aristotélicienne : materia tabernaculi, 
forma compositionis, efficientes materiam, operantes ex materia. 
Des quatre sens de l'Ecriture, historique, allégorique, anagogique, 
tropologique, le second surtout retiendra l’auteur. 

L'édition est faite sur six manuscrits, les éditeurs ayant cru 
devoir négliger le ms. trop fautif d'Erfurt, et n’ayant pu atteindre 
le ms. que posséda jadis le libraire Goldschmidt, ni obtenir pho- 
tographie, avant la guerre civile, de celui que conserve la Biblio- 
thèque du Cabildo Primado de Tolède. Le manuscrit de base 
ate du milieu du xl siècle (Paris, Maz. 1005). Il paraît appar- 
tenir à la même famille que le ms. du XIII° siècle que conserve 


le séminaire de Trèves. Une autre famille est représentée par 
eux mss. de la Bibliothèque nationale de Paris (lat. 13576 et 3186), 
t par un autre de Pembroke College à Cambridge. Deux autres 
ss. (Paris, Nat. Lat. 15254 et Cambridge, Pembroke College 96) 
e laissent malaisément classer. 

L'édition est faite avec méthode et application. Lorsque le 
exte de la Mazarine est inintelligible, on ne craint pas de lui 
référer la leçon d’autres manuscrits. Les emprunts à la Glossa 
ordinaria (surtout Bède le Vénérable copié presque littéralement, 
à longueur de pages, de la p. 84 à la p. 169), les citations de 
l'Ecriture, d’'Origène, de S. Grégoire, de Pierre Lombard, voire 
e Juvénal, ont été presque tous identifiés. Très simplement, les 
uteurs signalent les références qu'ils n’ont pas su retrouver (p. ex. 
pp. 7, 15, 92, 98). On regrettera sans doute que la tabula distinc- 
fionum principalium qui termine leur publication soit incompa- 
rablement moins complète que la table alphabétique dressée par 
M. Landgraf pour le volume dont nous allons parler. A. H. 


| Avec le soin qu'il apporte à tous ses travaux, M. LANDGRAF a 
lentrepris dans la même collection la publication d'un commen- 
taire inédit de S. Paul “*. L'unique manuscrit connu de ce com- 
mentaire date du xli° siècle: il est conservé au Trinity College de 


ambridge (ms. B 1 39, fol. 104'-183'). Il s’agit vraisemblablement 


f 
| 
( 


| (9; A. JLANDGRAF, Commentarius Cantabrigiensis in Epistolas Pauli e Schola 
lPetri Abaelardi. |. In Epistolam ad Romanos. (Mediaeval Studies, 11). The 
Univers. of Notre-Dame (Indiana), 1937; 23 X15, xL11-223 pp. 
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d'une œuvre abélardienne. Souvent, on renvoie au « philosophe », 
qui ne peut être que Pierre Abélard. Maints rapprochements entre: 
notre texte et les œuvres d'Abélard montrent combien la doctrine: 
de notre commentateur est proche de celle du « philosophe »! 
s'inspirant de ses œuvres écrites et sans doute aussi de son en 
seignement oral. La mention d’une famine et du « consul Théo! 
bald » invite à dater le commentaire des années 1140-1147. Le: 
grand respect témoigné à S. Bernard, qui, en 1141, joua un rôle! 
important dans la condamnation d’Abélard à Sens, donne à pense 
que cette œuvre d’un disciple du condamné fut écrite avant le: 
concile. | 

De vrai, les comparaisons de textes dont arguë M. Landgraf 
sont impressionnantes et donnent une solide probabilité à sa thèse. 
Sont-elles décisives ? Ne faut-il pas reconnaître, au contraire, que 
l'estime de notre commentateur pour S. Bernard ne révèle poin 
un disciple d’Abélard, malgré l'influence qu'il put subir du philo: 
sophe du Paraclet ? Enfin, comment l’auteur peut-il faire allusion 
à « la grande famine de l’an passé », alors que la famine de 113 


dura jusqu'en 11462 Ces difficultés, certes, sont loin d’être insur:! 
montables. Elles invitent, cependant, à la prudence, dans ee: 
tation de ces œuvres anonymes. | 

M. Landgraf ne nous donne aujourd’hui que le texte de l'Epitre 
aux Romains. Il nous annonce la prochaine publication du com-! 
mentaire des autres épîtres pauliniennes. Puisse-t-elle être aussi! 
soignée que la présentation de ce premier volume, dont les notesk 
signalent attentivement, non seulement les références scripturaires| 
et patristiques, mais encore les moindres particularités du manus-! 
crit, et les passages parallèles d'Abélard et d’autres théologiens! 


du XII siècle. ATH: 


Etude consciencieuse et érudite de la christologie de Hugues 
de S. Victor, la thèse défendue par le P. POPPENBERG à l'Univer-| 
sité Grégorienne rendra de bons services aux historiens des dog- 
mes *°. La bibliographie en est abondante, les notes surabon- 
dantes. Quelques négligences dans l'orthographe des langues étran- 
gères. Le travail est de bonne qualité, et tient compte, comme il 
convient, des seules œuvres authentiques de Hugues. 


@ E. PoPpEenBERG, M. S. C., Die Christologie des Hugo von St. Victor. 


(Pont. Univ. Gregor. Dissertatio ad Lauream). Hiltrup bei Münster i. Westf., 
1937; 24 X17, 117 pp., 3 Mk. 
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| Le théologien s’intéressera à la théorie de Hugues sur la néces- 
le , . . 

isité de l'Incarnation pour la « restauration » de l’homme : elle en 
constitue le moyen le meilleur, mais elle n’est nécessaire que si 


l'on considère la rédemption du point de vue de la justice hu- 


maine. 

Le philosophe remarquera surtout que, malgré une distinction 
encore assez floue entre la théologie et la philosophie, Hugues 
tient l'Incarnation pour un mystère proprement dit, inaccessible à 
notre raison naturelle. 
| L'historien de la pensée médiévale sera frappé davantage par 
ce que l’auteur appelle « l’antinihilisme » de Hugues, très sou- 
cieux d'affirmer la réalité de la nature humaine du Christ : un 
trait de plus de ce robuste réalisme du moyen âge que l’on nomme 
plus volontiers aujourd’hui son humanisme ou son naturalisme chré- 


tien. ARE: 


Grande est la place que tient dans la vie religieuse, culturelle, 
voire politique de son temps, sainte Hildegarde de Bingen. 

Cette contemplative connaît la vertu des herbes médicinales ; 
elle secourt les pauvres qui se pressent à la porte de sa cellule 


et correspond avec les évêques de la chrétienté entière, avec les 
|papes même, et nous nous rappellerons, à Louvain, les lettres 
qu'elle échangea avec Pierre, l'abbé de Parc. Recluse, elle voyage 
et prend la parole parmi les marchés et les chapitres ; ses écrits 
abordent tous les sujets : théologie, médecine, poésie, et si grand 
est son crédit que, de Paris même, les docteurs la consultent sur 
la brûlante question que soulevait la controverse porrétaine : peut-on 
dire que Deus est divinitas ? La réponse d'Hildegarde, d’une ortho- 
 doxie très sûre, révèle pourtant chez elle l'absence d'une forma- 
tion scolaire et technique. 

| Sœur Magna UNGRUND a fort bien noté cette absence ©”. En 
| a-t-elle assez tenu compte en présentant la pensée de la Sainte ? 
| Jl semble que les catégories « théorie de la connaissance », « con- 
|ception de l’histoire », « méthode », et d’abord le terme « anthro- 
 pologie » lui-même sont des cadres bien rigides et bien modernes 
pour ne pas faire violence à la vision que pouvait avoir des choses 


@1) M. Uncrunn, I. C., Die metaphysische Anthropologie der Heiligen Hilde- 
gard von Bingen. (Beiträge zur Gesch. des alten Mônchst. und des Benediktiner- 
ordens, hrsg. v. I. Herwegen, O. S. B., H. 20). Münster, Aschendorff, 1938; 
25 x17, xvi-122 pp.; 6.75 Mk.; étranger, 5.60 Mk. 
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une moniale du xil° siècle ! L'étude de sœur Ungrund garde pour! 
tant le mérite d’un exposé clair, bien divisé, et très fidèle au textel 
Après avoir exposé la «méthode » de la sainte, elle nous découvre 
successivement sa conception du monde, dont le Liber divinorunm 
operum surtout souligne l’étroite unité et comme «l’enracinement : 
en Dieu. De l’homme qui apparaît dans ce monde nous méditeron: 
avec Hildegarde l'âme spirituelle, le corps uni à cette âme, la con! 
naissance et très particulièrement la connaissance de Dieu. La mys! 
tique de S. Hildegarde est présentée un peu sommairement. On 
remarquera avec intérêt l'étroite compénétration qu'elle reconnaîl 


entre l'intelligence et la volonté. | 


En passant par la société, le vrai visage de l’homme se révèl 
surtout à la sainte dans sa ressemblance au Christ et à la Trinité 
qui le fait imago Dei et Dei similitudo. AMF 


| 


Si, avec Burckardt et d’autres historiens, l’on caractérise | 


Renaissance par la découverte de l’homme et l'éveil de son inch 
vidualité, ne faudrait-il pas la faire commencer au moyen âge, ! 
dès le XII siècle, au temps de ce drame d'amour, de souffraned 
et de coupable passion, dont l’Historia calamitatum et la corresk 
pondance d'Héloïse avec Abélard vibrent encore ? 


Le seul livre sur ce drame dont la lecture soit nécessaire € 


suffisante, est le recueil de cette correspondance, écrit M. Gilson 
aux premières pages d'Héloïse et Abélard ©?, mais le savant his! 
torien fait mentir lui-même cette affirmation, car son propre ouvragé 
constitue une introduction, désormais irremplacable, à l'étude dé 
ces admirables lettres. | 

D'une plume spirituelle, toujours courtoise mais parfois acérée| 
l’'éminent professeur au Collège de France engage avec certains 
critiques une discussion serrée sur l'authenticité des en | 
Avec autant de rigueur technique que d’honnête bon sens, il con: 
clut que l’hypothèse la plus sage est encore d'admettre cette authen: 
ticité et de supposer qu'Abélard est Abélard et Héloïse, Héloïse 
On connaît l’histoire. Abélard emporté par le démon de midi plu: 
tôt que par un amour véritable ; le scandale, le mariage secret: 
l'entrée d'Héloïse au couvent d'Argenteuil; la vengeance de Ful 
bert et l'entrée d’Abélard en religion ; son ordination et sa trè 


9 E. GiLson, Héloïse et Abélard. Etudes sur le moyen âge et l'humanisme 
(Essais d'art et de philosophie). Paris, Vrin, 1938; 19 x14, 253 pp. 
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sincère conversion qui ne préservera pas l'aventureux théologien 
| des attaques de saint Bernard ni de la condamnation de Sens. 
Abélard se convertira. Mais Héloïse, au moins l'Héloïse de 
la correspondance, ne suivra pas son exemple. Et c'est ici que 
} se noue le drame. Déchirée entre deux morales par le mariage 
que lui imposa celui qu’elle aimait, et qu'elle ne se pardonna 
jamais d’avoir accepté, déchirée entre la morale chrétienne qui 
la voulait épouse d’Abélard ou séparée de son amant et la « mo- 
rale de l'amour pur » qui refusait pour Abélard, clerc et philo- 
sophe, la déchéance du mariage et préférait même à cette dé- 
chéance la fornication, Héloïse eût préféré rester la concubine 
d'Abélard pour sauvegarder la fierté de son amour. Elle se marie 
pour obéir à la volonté d'Abélard. C’est par obéissance encore à 
cette volonté qu'elle se fit religieuse sans aucune vocation reli- 
gieuse. Mais de cette femme qui, même religieuse, se considéra 
toujours comme son amante, jamais Abélard ne put obtenir une 
conversion sincère et complète. Converti lui-même, il alla jusqu'à 
demander à Héloïse de se soumettre à Dieu pour l’amour de lui, 
Abélard ; jamais il ne la décida à faire au Seigneur la première 
place, à préférer l’amour de Dieu à l’amour jaloux de son amant. 
« C'était à la grandeur de Dieu, non à la leur, qu'ils eussent 
dû penser pour atteindre la grandeur véritable ; mais Abélard ni 
| Héloïse ne s’oublient jamais, et c’est ce qui, sur le plan de la vie 
spirituelle, les engage de plus en plus profondément dans la faus- 
| seté ». Tel est bien le ressort secret du drame. Dans son amour 
| coupable, Héloïse poussa le désintéressement jusqu'à l’héroïsme, 
jusqu'à renoncer, pour l'amour d'Abélard, à Abélard lui-même. 


Sa passion n'est pas sordide égoïsme ; dans sa sincérité obstinée, 
il y a un germe d'amour véritable. Et pourtant la situation mo- 
rale d'Héloïse reste sans issue, parce qu’en dépit de la noblesse 
de son cœur et de sa générosité, c’est elle-même encore qu'elle 
recherche dans son attachement passionné à son amant. Ce dés- 
intéressement eût pu faire, et fit peut-être d'une Héloïse que ne 
nous révèlent pas ses lettres, une convertie héroïque, une sainte, 
s'élançant d’un trait vers Dieu par l’austère chemin du plein amour. 
Mais n'est-ce pas aussi ce désintéressement qui aveugla sur son 
propre égoïsme et sur la bassesse secrète de sa passion coupable, 


cette âme généreuse mais passionnée ? 
Tel est «le mystère d'Héloïse », moins admirable aux yeux 
du psychologue des passions humaines que de l'homme religieux, 
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car ce mystère révèle ce que peut garder d'excellence et de no- 
blesse, malgré son péché et jusque dans son péché, une âme issue: 
des mains de Dieu et appelée par le Christ à la rédemption. 

Si la place ne nous manquait, volontiers nous insisterions sur 
la qualité de la méthode que suit M. Gïilson. Cette méthode est 


. , “ . , . . . | 
d'un véritable historien, c’est-à-dire d’un historien qui se double: 


d'un penseur, et qui sait que l’histoire n’est point close sur elle- 
même. | 

L'explication historique du mystère d'Héloïse reste inachevée 
« Pour résoudre la question, il faudrait sortir de l’histoire pour 
entrer dans la psychologie de la vocation religieuse. Au problème 
ainsi posé, il n'y aurait pas de réponse historique, mais les fait 
mêmes le posent ». 

Cette conclusion nous assure que l'historien de la philosophie 
est resté fidèle au programme que traçait, au Collège de France,| 
sa leçon d'ouverture du 5 avril 1932 : «rejoindre sous le temps | 
permanence des idées pures et, dans cette chaire d'histoire de ls 
philosophie, ne trahir ni l’histoire, ni la philosophie ». 

Dans les deux appendices qui terminent le livre et qui repre- 
duisent, avec la leçon inaugurale que nous venons de citer, une 
communication au Congrès Guillaume Budé de 1935 (Le moyen 
âge et le naturalisme antique ; Philosophie médiévale et Huma- 
nisme), M. Gilson souligne, avec une insistance parfois même trop! 
exclusive, cette « permanence des idées pures ». L'histoire a une! 
continuité que méconnaissent sottement ceux qui opposent la Re: 
naissance humaine au moyen âge chrétien. Il ne faut pas découper: 
le temps en périodes étanches les unes aux autres, ni séparer irré-| 
ductiblement les unes des autres les différentes familles d'esprit! 
(Aristote et Platon, Kant et saint Thomas, par exemple), au risque! 
de briser « l'unité de l'expérience philosophique », celle des prin:! 
cipes premiers de la métaphysique, et celle de l'esprit humaïi| 

C'est là une vue trop importante, et trop souvent oubliée, | 
pour ne pas redire, au terme de ce bulletin, la maîtrise avec la-| 
quelle M. Gilson en rappelle et en confirme la vérité. À. H. 


François JANSEN, S. J., et André HAYEN, S. J. | 


Eegenhoven-Louvain. | 
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LE DEUXIÈME CONGRÈS DES SOCIÉTÉS 
DE PHILOSOPHIE DE LANGUE FRANÇAISE 


Les 13-14-15 avril 1939 s’est tenu à Lyon le deuxième congrès 
des sociétés de philosophie françaises et de langue française. Malgré 
les circonstances qui n'incitaient guère à la méditation philoso- 
phique, le Congrès connut un plein succès tant par l'intérêt des 
communications et des débats que par la qualité et le nombre des 
participants. Ceux-ci eussent été plus nombreux encore si un devoir 
bien différent n'avait retenu loin de Lyon plusieurs d'entre eux, 
parmi lesquels le président même de l'assemblée, M. Etienne Sou- 
riau, qui fut obligé d'abandonner son œuvre quelques heures avant 
l'ouverture du congrès. Il faut noter encore que les membres étran- 
gers — suisses et belges principalement — apportèrent aux travaux 
du congrès une contribution abondante et remarquée. 

L'attention des participants se portait sur deux thèmes, l’un 
historique : Spinoza, l’autre spéculatif : l’idée d’univers. 

Le thème historique donna lieu à des communications que leur 
diversité d'inspiration emporta parfois fort loin du sujet. C’est ainsi 
que M. Brunschvicg — qui était absent — prit prétexte de Spinoza 
pour s'interroger sur la désaffection que la pensée contemporaine 
témoigne au rationalisme. En France, il incrimine « l'impulsion 
déplorable de Péguy » mais, posant le problème dans son ensemble, 
M. Brunschvicg estime que le recul du rationalisme trouve son 
origine dans une conception trop étroite de l'intelligible : « on s’est 
figuré arbitrairement que l'intelligence lumineuse des rapports de- 
meure solidaire d’une exigence d'imagination intuitive ». Dès lors, 
on a lié l'impossibilité d'imaginer à l'effondrement de la raison. 
On aperçoit aujourd’hui le danger de cette défaveur. « Par la porte 
du sentiment et de l'instinct, pris en général, se glissent en réalité 
tous les sentiments et fous les instincts, les pires confondus avec 
les meilleurs, ou plus exactement, l'emportant sur les meilleurs 
suivant la pente de la tentation naturelle chez les hommes qui ont 
abdiqué la norme ferme et incorruptible du jugement ». Ce danger 
ne peut être surmonté que si l'intelligence réaffirme sa primauté 
absolue. Elle le peut du moment qu'elle prend mieux conscience 
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de son être véritable que Spinoza fut le premier à pénétrer presque | 


complètement. 

La communication de M. Bréhier (Paris) rend un son de cloche 
tout différent puisqu'elle met en évidence les influences néo-plato- 
niciennes et juives subies par Spinoza. Suivant M. Bréhier, on com- 
met une erreur absolue en essayant d'interpréter Spinoza à la seule 
lumière de la tradition rationaliste. 

La position de Spinoza relativement à la pensée juive préoccupe 
également M. Jean Guitton (Montpellier). M. Guitton considère que 
l'évolution du judaïsme au christianisme est le développement con- 
tinu d'une même idée. L'un et l’autre affirment comme fondamen- 
tale la liaison d’une histoire et d’un esprit. Tous deux pensent que 
la connaissance de Dieu, loin d'être le privilège de la raison, se 
révèle surtout dans une histoire, dans des événements concrets. 
Sans doute, cette histoire est pour le judaïsme celle de la destinée 
du peuple d'Israël et pour le christianisme celle de Jésus ; sans 
doute pour le judaïsme ce message n'est adressé qu'à la race élue 
tandis qu’il acquiert dans le christianisme une portée universelle ; 
mais un trait essentiel demeure pour l’un et pour l’autre la liaison 
intime qui existe entre la doctrine et l’histoire privilégiée et mira- 
culeuse dans laquelle cette doctrine s’incarne. Et il n’est pas moins 
important de remarquer qu'aucune modification n’est apportée à 
la thèse principale de l'une et l’autre théologie : l’absolue trans- 
cendance de Dieu par rapport à l’homme. Or le développement 
de l'esprit positif devait poser aussi bien le problème de la trans- 
cendance divine que celui de l’« Histoire sainte ». On se demandera 
si la révélation divine avec les enseignements qu'elle suggère et 
les miracles qu'elle implique est compatible avec les exigences 
d'une raison désormais adulte. À cette question précise, Spinoza, 
quels que soient par ailleurs les liens qui le rattachent encore à sa 
race, a répondu non avec force. À cette même question, un autre 
esprit, non moins conscient des exigences du rationalisme scien- 
tifique, mais qui à l'encontre du dogmatisme spinoziste ne leur 
accordait pas à priori une portée universelle, Pascal, a répondu 
oui avec une force égale. « Ces deux inspirations se retrouveront 
à notre époque, ce qui explique le partage des esprits ». La dis- 
cussion de ce remarquable exposé porta principalement sur l'unité 
du développement judéo-chrétien, thèse à laquelle s’opposa notam- 
ment M. Leroux. 


C'est un Spinoza bien différent que présente M'° Barjonet 
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(Toulouse), puisqu'elle propose de voir en Spinoza un précurseur 
de Nietzsche. Cette démonstration ingénieuse réussit dans la me- 
sure où elle se borne à envisager un seul aspect de l’un et l’autre 
penseur. Il est apparu qu'à l'avis de certains auditeurs l'aspect 
choisi n'était pas le plus propre à préparer une intelligence com- 
plète ni de Spinoza ni de Nietzsche. 

On écouta avec beaucoup d'intérêt une excellente contribution 
de M. Gagnebin (Lausanne) à l’étude de l’épistémologie spinoziste. 

M. Leroux (Rennes) s’attacha à un sujet analogue puisqu'il 
traita de manière fort érudite le difficile problème de la connais- 
sance intuitive chez Spinoza. 

M. Balthasar (Louvain) fit à propos de l'existence de Dieu chez 
Spinoza une comparaison entre la méthode spinoziste et la méthode 
métaphysique entendue comme «transcendentalisation ».Ce fut pour 
lui l’occasion de développer avec originalité et éloquence des 
thèmes qu'il a rendu familiers à tous les lecteurs de la « Revue ». 
Une vive discussion s’engagea ensuite principalement avec M. Le- 
roux sur la question de l'immortalité du corps selon Spinoza. 
M. Balthasar estime que l’Ethique (P. V, prop. 23) rejette cette 
immortalité tandis que M. Leroux tient fermement pour l'opinion 
contraire. Peut-être conviendrait-t-il de distinguer ici entre le corps 
comme mode d'apparition spatio-temporel, évidemment périssable, 
et l’idée du corps, assurément immortelle. 

M. Ch. Baudouin (Genève) constate l'étrange parenté qui se 
manifeste entre la psychologie spinoziste et plusieurs mouvements 
psychologiques contemporains en apparence fort différents. En 
réduisant toute la vie psychologique de l'homme à la tendance 
(x Le Désir est l’essence même de l’homme », Eth., III, définition 
des affections, |) et donc à l’action, le grand rationaliste vient re- 
joindre Ribot, Janet et même Freud. Comment expliquer que Spi- 
noza ait pu dire sans se renier que « nous ne nous efforçons pas de 
faire une chose... parce que nous jugeons que cette chose est bonne; 
mais qu'au contraire, nous jugeons qu'une chose est bonne, parce 
que nous nous efforçons vers elle, que nous la voulons, que nous 
en avons l'appétit et le désir » (Eth., III, ch. IX, scholie) ? M. Bau- 
douin pense que la clef de l’énigme nous est fournie par M. La- 
chièze-Rey lorsqu'il affirme qu'un panthéisme est nécessairement 
contraint de préférer le dynamique au statique parce qu'il est tou- 


jours de quelque façon émanatiste. 
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Le thème spéculatif donna lieu à des communications fort 
divergentes. S'il est permis de tirer une conclusion générale de 
travaux aussi dissemblables, on sera tenté de retenir la profonde 
équivocité de la « notion » d'univers. Et sans doute beaucoup de 
penseurs s’accorderont-ils à rechercher l’origine de cette équivocité 
dans le caractère très insuffisamment objectif de l'idée d'univers. 
Nous pensons bien qu'une telle impression résumerait le sentiment 
de la plupart des auditeurs au sortir de ces débats. 

Parmi les travaux qui s'attaquèrent au problème sous son aspect 
le plus général, une place spéciale revient à la communication 
collective de la Société de Marseille, présentée par son président, 
M. Berger. L'idée d’univers vise l’ensemble le plus large que nous 
puissions concevoir. Rien ne peut en être exclu et on lui reconnaîtra 
donc le caractère de totalité absolue. On lui accordera pareillement 
celui d'unité puisqu'il est impossible de penser un de ses éléments 
comme absolument séparé du reste. 

Cependant s'agit-il alors d'une véritable idée ? « Quel sens peut 
avoir une idée qui ne laisse rien en dehors d'elle ? » D'ailleurs, 
aucune réalité ne lui correspond car l'idée de l'univers en tant 
qu'elle implique le tout comprend aussi le pur possible, le virtuel 
qui sont par définition des non-existants. Il convient donc de sub- 
stituer à la notion d’univers comme totalité fermée, celle d'une 
réalisation, d’un devenir progressif sans qu'aucune limite puisse 
être assignée à ce devenir. Ceci sans préjudice des difficultés sup- 
plémentaires que l'on introduit dès qu'il est question de réalités 
comme celles de Dieu ou du sujet. Il semble, en effet, impossible 
de les inclure dans une totalité absolue. Dieu ou le moi ne s’affr- 
ment qu'en opposition avec le tout; on ne peut en faire des éléments 
parmi d'autres. On en conclura qu’en parlant de l'univers ou de 
la totalité absolue, on manie une pseudo-idée. 

C'est également l'avis de M. P. Mouy (Paris). M. Mouy con- 
teste que la science moderne, dont l'univers est fini et illimité, four- 
nisse une réponse à la première antinomie de Kant, comme on l’a 
pensé quelquefois. « Le mot « Univers » ne désigne pas la même 
chose pour les savants et pour les philosophes ». 

On se prend même à douter que ce mot «univers » désigne 
toujours un objet identique même lorsqu'on se borne à ne recueillir 
que l'avis des seuls philosophes. 

C'est ainsi que plusieurs orateurs n’envisagent l'univers que 
comme une notion purement logique et d'ailleurs critiquable. Cette 
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critique fit l'objet de la communication de notre compatriote 
M. Dupréel (Bruxelles). Pour M. Dupréel l'idée d’univers est un 
artifice logique, simplement auxiliaire, que notre pensée appelle 
à l’aide dans certains cas et en vue de certains buts, mais sans 
que cette idée puisse jamais s'élever au rang d’une représentation 
véritable et autonome. Lorsqu'on la soumet à l'analyse de la ré- 
flexion, on ne lui reconnaîtra qu'une valeur d'appoint, « on y trou- 
vera seulement des propriétés servant à soutenir d’autres connais- 
sances plus directement obtenues ». L'idée d'univers a pour unique 
mission d'étayer ces connaissancees ou de les sauvegarder lors- 
qu'elles paraissent en péril. 

M. J. Picard (Rennes) s’attacha également à l’aspect logique 
de la question. Cet exposé, plus particulièrement consacré au pro- 
blème de la méthode dans les sciences historico-cosmologiques 
(principalement en géologie), conclut que cette méthode se résume 
en une induction qui « consiste toujours à prouver une hypothèse 
quelconque par l'accord de ses conséquences avec les faits ». 
M. P. Mouy conteste vivement qu'il soit possible d’englober dans 
une méthode unique, si large soit-elle, l'ensemble du travail scien- 
tifique. Car il ne faut pas confondre l'exposition méthodique de 
résultats déjà obtenus avec le travail de recherche proprement dit. 
Lorsqu'on l’expose systématiquement, la science endosse « un habit 
des dimanches », fort différent de son vêtement de travail. 

M. Darbon (Bordeaux) — dont la communication fut lue par 
M. l'abbé Lacaze — rompt une lance contre le principe de logique 
d’après lequel l'extension et la compréhension d'un concept sont 
en raison inverse. L'idée la plus universelle n'est pas nécessaire- 
ment la plus abstraite et la plus exténuée. On peut ainsi opposer 
l’idée d'un universel purement conceptuel et vide à la richesse, 
nullement chaotique cependant, d’un «universel concret » tel que 
Hegel et Bradley le conçoivent. Mais M. Darbon reconnaît qu'il 
reste beaucoup à faire avant que cet « universel-concret » ne soit 
doté d’un statut logique parfaitement défini. 

Préoccupé d’un problème plus particulier, M. Bridoux (Paris) 
demande que l’on distingue toujours soigneusement hasard et pro- 
babilité. Si le hasard désigne « les traverses de la vie » auxquelles 
je suis exposé en tant qu'individu, la probabilité n'a de sens que 
par le calcul du même nom et la loi des grands nombres dont le 
caractère principal est justement de désindividualiser les éléments 
purement statistiques sur lesquels elles s'exercent. M. Bridoux 
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esquisse en terminant une théorie explicative du hasard qui fait 
appel à l’ensemble de la doctrine bergsonienne. Le temps, en tant 
qu’il est créateur de nouveauté, engendre le hasard. « Mais on pour- 
rait admettre que ces créations répétées du présent ont pour consé- 
quence la constitution d’habitudes régulières sur tous les plans, et 
le déterminisme physique ne serait au fond que la somme de ces 
habitudes ». 

Comme bien on pense, les métaphysiciens ne demeurèrent 
pas en reste. Ils furent plusieurs à présenter des communications 
que l’on peut classer avec plus ou moins de bonheur sous ce titre. 

M. Philippe (Metz) exposa les grandes lignes d'une doctrine 
du Processus de l’Etre, sorte de cosmologie rationnelle décrivant 
la formation de l'être concret à partir de l'être absolu. Cette « expli- 
cation ontologique » ne gagna guère à s’entourer de références his- 
toriques pour le moins contestables. 

Quelques pages singulièrement denses de M. J. Segond (Aix- 
en Provence) posent le problème de l'unité de l'être. Toute pensée 
rationnelle implique directement une telle unité et, dans ce sens, 
on peut dire que l'idée d'univers est une condition a priori et 
nécessaire de la réflexion. Mais comment dans une pareille con- 
ception trouver un sens légitime au pluralisme ? La question devient 
particulièrement troublante lorsqu'on s'interroge sur l'existence de 
la multiplicité des personnes spirituelles. Une intervention très re- 
marquée de M. Lachièze-Rey s’attacha à montrer que cette mul- 
tiphcité peut être reconnue sans manquer au principe d’'immanence. 
Par contre, M. Leroux estime que la fidélité à ce principe impose 
le solipsisme. Le principe d'immanence permet sans doute de pen- 
ser autrui mais non de l’affirmer comme existant. 

I y eut, enfin, une série de communications révélant une inspi- 
ration phénoménologique assez accusée. Parmi celles-ci, la plus 
discutée fut sans contredit celle de M. Michel Souriau (Nancy), 
relatant avec une pénétration certaine une expérience de dissolution 
du monde qu'il éprouva au cours d’une anesthésie générale. Le 
point capital de l'expérience réside dans l’évanouissement simul- 
tané et comme réciproque du moi et du monde. Ordinairement, 
lorsqu'un sujet éprouve quelque angoisse au sujet de sa vie, il 
conserve un point d'appui, un point de résistance ou d’adossement 
qui lui permet d'entrer en lutte avec cette peur et, généralement, 
de la vaincre. |] peut s'appuyer sur soi si le péril vient du monde, 
ou sur le monde si la menace surgit de son propre être. Rien de 


NE 


Le Congrès de Lyon 303 


pareil n’a subsisté dans le cas étudié ; toutes les bases d’une résis- 
tance possible se sont effondrées du même coup, tout s’est défait 


ensemble. Le sujet est transporté dans un pays de fantômes sans 


la moindre consistance, n'offrant plus aucune « prise ». « L’agonie 
est l'expérience sensible de la résorption solidaire du moi et du 
monde dans autre chose ». Précisément cet «autre chose », ce 
pays d'entre deux, est éprouvé positivement comme néant. Ceci 
serait, à l'avis de M. Souriau, une attaque directe aussi bien contre 
la croyance à un monde qui subsisterait après notre mort que contre 
l'affirmation de la survivance personnelle. L'expérience faite dé- 
montrerait que la persistance du monde est illusoire puisque le 
sujet a pu assister à sa dissolution. Il faudrait donc conclure qu'’« il 
y a autant d'univers que de vivants, et (que) aucun ne survit à 
aucun ». Quant à la croyance en une survie, elle ne triompherait de 


cette expérience de l’agonie que si elle fait de la survie la naissance 


_ d'un autre être. On objectera assurément — et on n’a pas manqué 


de le faire — que cette dernière affirmation est contredite par 


l'expérience puisque le sujet s’est finalement réveillé et a dû se 


reconnaître lui-même. Sans doute, répondit M. Souriau, mais celui 
qui a traversé l'épreuve n'a pas retrouvé au terme une « person- 
nalité identique ». 

On pense bien que ces thèses rencontrèrent une vigoureuse 
opposition. Il a semblé que celle-ci demeurait victorieuse puisque 
M. Souriau a concédé qu'au fond la question de la survie person- 


| nelle restait inchangée après son expérience et qu'il n’était pas 


_ possible de tirer argument de celle-ci pour ou contre une survivance 


au delà de la mort. Au contraire, la thèse affirmant la liaison de 


l'individu à un univers qui en suit le sort rencontra l'approbation 


_ plus ou moins explicite de la plupart de ceux qui prirent part au 


débat. 


La verve caustique de M. Bachelard (Dijon) accentua encore le 
discrédit de l’idée d’univers. Pour ce philosophe cette notion n’a 
aucun contenu délimitable. Si l’idée d'objet appartient à la réflexion, 


qui peut s’en servir comme d'un terme précis, l'univers apparaît 


à l'esprit au moment où la réflexion se dégrade en rêverie. Dès que 


la pensée diminue sa concentration, la notion d'objet se désagrège 


pour faire place à celle d’univers. En passant de l’objet à l'univers, 


on va du précis au flou, du rigoureux au vague. L'expérience de 


l'univers, si cette expression a un sens, ne nous prépare à aucune 
pensée nouvelle et volatilise celles que nous avions acquises. 
Les termes monde, univers et cosmos peuvent-ils être consi- 
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dérés comme simplement synonymes ? Evidemment non. C'est à 
élucider le sens particulier de chacun d'eux que s'attache M. Min- 
kowski (Marseille). Le monde désigne l’ensemble des êtres existants 
en tant que ces êtres sont capables d’entrer en rapport avec moi 
sur le plan de la perception sensible. L'univers, au contraire, com- 
prend la totalité des êtres tels qu'ils sont connus par l'investigation 
objective, impersonnelle et dépouillée qui est propre à la science. 
Le soleil que nous voyons se déplacer d'un bout à l’autre de notre 
horizon, que le coq salue de son chant et dont la chaleur réveille 
en nous la joie de vivre, ce soleil appartient au monde. Mais l'astre 
autour duquel la terre accomplit sa révolution annuelle est un élé- 
ment de l'univers. 

Le cosmos, enfin, englobe lui aussi l’universalité de ce qui est, 
mais en établissant entre tous les êtres une solidarité obscure, qui 
ne nous apparaît qu'à certains moments de notre vie et sans qu'il 
nous soit possible d'apercevoir clairement l’origine et la nature de 
la dépendance à laquelle il nous rend attentifs. C’est essentiellement 
du cosmos que relève cet élan vital qui nous pousse en avant tout 
en nous laissant ignorer d'où il vient et où il nous entraîne. Ces 
analyses, riches en suggestions de toutes natures, ne peuvent cepen- 
dant marquer l'aboutissement de la réflexion philosophique. M. Min- 
kowski lui-même remarquait au cours d’un échange de vues avec 
MM. Bachelard et Berger que la phénoménologie pure a ses limites 
qu'elle atteint, par exemple, en touchant le problème moral et le 


problème de Dieu. 
TT 


De telles manifestations soulignent la belle vitalité qui anime 
la pensée philosophique de langue française. Peut-être convient-il 
de le remarquer en un temps où certains se plaisent à confondre 
la grandeur d’une tradition qui se renouvelle avec l'épuisement de 
la vieillesse et le mépris insolent du passé avec le dynamisme de 
la création. 

Ceux qui ont assisté à ces journées en conserveront un souvenir 
durable que les charmes de l'hospitalité française contribuent à 
embellir. 

Le congrès de l’an prochain, qui aura pour thèmes : Platon et 
La notion de valeur, sera organisé conjointement par les soins de 
la Société belge de philosophie et de la Société philosophique de 
Louvain. Il se tiendra à Bruxelles et à Louvain. 


Alphonse DE WAELHENS. 
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Ks. Dr. Brunon Swirazski C. SS. A., Neoplatonizm a etyka 
Sw. Augustyna, t. |. Warszawa (Varsovie), 1938. Un vol. 17,5 x 
25 cm. de 123 pp. 

Dans cette thèse de doctorat présentée à la Faculté de Théo- 
logie Catholique de l'Université de Varsovie, l’auteur se propose 
 d’élucider le problème de l'influence de Plotin sur la formation 
de la pensée morale de S. Augustin. 

Une première partie contient d’abord un exposé des principes 
de l'éthique de Plotin et de S. Augustin. Puis, passant aux sources 
du système moral de Plotin, l’auteur souligne particulièrement l’in- 
 fluence de la pensée chrétienne et l'originalité de la synthèse plo- 
tinienne (p. 34). 
| La seconde partie contient la discussion du problème. L’au- 
leur démontre que les Ennéades ont exercé une forte influence sur 
Augustin au moment où il scrutait le problème du mal (Contra 
Academicos, De beata vita). I] est incontestable que le docteur 
 d'Hippone connaissait les Ennéades. L'auteur se prononce notam- 
ment en faveur de la version : «lectis autem Plotini paucissimis 
 libris » (De beata vita, |, 4). 

Enfin le R. P. Switalski s'attache à quelques questions plus 
particulières. Il donne la préférence aux critères externes (citations 
du nom et des textes) et applique avec une grande prudence les 
critères internes (similitudes de pensée). L'auteur constate une dé- 
 pendance de l’évêque d'Hippone vis-à-vis de Plotin dans les théo- 
ries de la vraie béatitude de l’homme, de la vision de Dieu, des 
moyens qui mènent à la béatitude, de la loi éternelle et de sa 
réalisation, de la providence divine (De civitate Dei). Dans les 
Confessiones la solution du problème du mal s'inspire incontes- 
tablement de la pensée de Plotin. 

En conclusion, le R. P. Switalski souligne que S. Augustin 
appréciait les théories du philosophe néoplatonicien à la lumière 
de la doctrine de l'Eglise. 

Basé sur une documentation riche et bien choisie, appliquant 
une méthode irréprochable, le livre du R. P. Switalski présente 
une réelle valeur au point de vue historique. Certaines thèses, 
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|| 
p. ex. la dépendance dans la forme et dans la terminologie, auraient || 
gagné à un développement plus ample des citations. 


Casimir KOWALSKI. 


L. OTT, Untersuchungen zur theologischen Briefliteratur der|| 
Frühscholastik unter besonderer Berücksichtigung des Viktoriner- || 
hreises (Beiträge zur Gesch. der Philos. und Theol. des Mittel- !| 
alters, XXXIV). Münster, Aschendorff, 1937. Un vol. 24 x 16 de! 
xx-675 pp.; 30,50 Mk. | 

Le xi° siècle est la période du moyen âge la plus riche en | 
littérature épistolaire. Les lettres théologiques de l'époque, publiées} 
pour la plupart dans la Patrologie latine de Migne, mais peu ét] 
diées jusqu'ici, font l’objet de ce travail. Bon nombre de ces lettres À 
sont en réalité des monographies étendues et fouillées. | 

Cet ouvrage considérable, d’une érudition peu commune, pré-| 
sente un grand intérêt pour l'historien de la théologie. Plusieurs s À 
lettres, sans doute, sont des exposés fragmentaires, voire hâtifs et! 
superficiels ; mais toutes, en revanche, se caractérisent par une 
allure vivante, personnelle qui, mieux que les Sommes et les Com- 
mentaires des sentences, fait apparaître un arrière-plan important! 
de querelles doctrinales ou personnelles. Nous nous bornons, dans 
l'analyse qui suit, à mettre en relief ce qui peut intéresser l'étude 
de la philosophie médiévale. 

L'ouvrage comprend quatre parties. La première (pp. 8-125) 
offre un aperçu général des lettres théologiques des XI° et XII° siè-! 
cles. Citons parmi les nombreux auteurs étudiés : Anselme de! 
Cantorbéry (f 1109), Yves de Chartres (f 1115), Anselme de Laon! 
(f 1117), Abélard (f 1142), saint Bernard (f 1153), Gilbert de la | 
Porrée (f 1154). M. Ott rappelle les circonstances de composition | 
des lettres et en expose brièvement le contenu. Ce chapitre, d’un 
style sobre et clair, ne fait que suggérer l'étude monographique 
des doctrines rencontrées. Quelques-unes de ces lettres peuvent 
retenir l'attention du philosophe : ce sont celles d’'Anselme de! 
Cantorbéry et d’'Abélard relatives au trithéisme de Roscelin, celle 
d'Anselme de Laon sur la volonté divine et le mal, celle de Hugues! 
de Ribemont, disciple du précédent, sur l’origine de l’âme humaine. 

La deuxième partie (pp. 126-347) comporte l'étude des lettres 
théologiques de Gauthier (Walter) de Mortagne (+ 1174). Cet ex- | 
posé détaillé constitue en réalité la première monographie impor- | | 
tante sur cet auteur encore très peu connu. Elle s'ouvre par une 
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esquisse documentée de la vie de Gauthier et un relevé de ses 
ouvrages connus. Gauthier, issu d’une famille de Tournai, fut 
l'élève d'Albéric de Reims, un disciple d'Anselme de Laon et 
adversaire d'Abélard. Il enseigna à Reims, à Laon, puis devint 
évêque de cette dernière ville. On connaît de lui un De trinitate 
et un De coniugio édités par Migne, dix lettres théologiques pu- 
bliées dans diverses collections anciennes, et un traité philoso- 
phique édité par B. Hauréau. Ce dernier ouvrage. qui intéresse 
l'histoire de la querelle des universaux, expose une doctrine très 
proche de celle qui est attribuée à Gauthier par Jean de Salis- 
bury. Celui-ci place Gauthier parmi les réalistes, à la tête d’une 
tendance modérée qui s'exprime dans la théorie des status. C’est 
suivant des états divers que l'être existant est individu, espèce ou 
genre. Cette doctrine est une forme particulière de l’indifféren- 
tisme ; selon cette dernière théorie, l'universel n’est pas essen- 
 tiellement identique dans tous les singuliers, comme le veut le 
réalisme outré ; il y est présent d’une manière telle que chaque 
singulier doive être dit indifferens, c'est-à-dire consimilis, non dif- 
| férent, par rapport à tous les autres. — [L'auteur donne ensuite 
une étude principalement doctrinale des dix lettres théologiques. 
Il s'étend longuement sur la comparaison des thèses de Gauthier 
avec les doctrines similaires de son temps. La christologie que 
reflètent ces lettres et la littérature de la même époque, est celle 
d'une « période de tâtonnements et d’équivoques ». Le sens des 
distinctions manque, et les notions philosophiques fondamentales, 


| comme celles de nature, de personne, restent mal définies. On 
discerne ici aisément les difficultés que rencontrait, dans ces con- 
ditions, l'élaboration d’une synthèse théologique, et on mesure 
mieux le service rendu par un Thomas d'Aquin à l'histoire des 
idées. 

Les deux dernières parties (pp. 348-548 et 549-651) ont pour 
objet respectif les lettres théologiques de Hugues (f 1141) et de 
Richard (f 1173) de S. Victor. L'étude doctrinale qu'en donne 
l'auteur complète notre connaissance des théories morales et 
ascétiques, de la méthode exégétique de ces théologiens ; elle 
apporte aussi des précisions importantes sur certaines de leurs 
thèses christologiques et trinitaires. La lettre de Hugues De qua- 
fuor voluntatibus in Christo est le premier traité sur la volonté 
du Christ. Le Christ, Dieu et homme, est doué d'une volonté 
divine et d'une volonté humaine. Celle-ci comporte trois aspects 
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appelés voluntas rationis, v. pietatis et v. carnis. Dans le Christ, 
le vouloir divin est l'arbitre de l’activité ; le vouloir rationnel est | 
soumission au jugement vrai: le vouloir de piété est sympathie! 
avec le prochain souffrant ; le vouloir charnel est l'insurrection || 
de l'âme contre les épreuves qui la frappent. Hugues sera suivi, || 
sur ce point comme sur plusieurs autres, par S. Bonaventure et| 
l'école franciscaine du Xli° siècle. Notons chez Richard de S. Vic- || 


“ 


tor la tendance à appuyer la spéculation sur l'expérience, et no-| 


tamment cette heureuse idée de définir les mots par le contenu 
d'expérience qu'ils recouvrent. — M. Ott étudie aussi l’authenti- 


cité de certaines lettres dont l'attribution à Hugues de S. Victor || 
est controversée. Le De prima praevaricatione est l’œuvre d'un | 
auteur inconnu, le De libero arbitrio et gratia appartient à Vivia-! 
nus de Prémontré ; les Excerptiones doivent être attribuées à! 
Richard de S. Victor. | 

Le contenu de l'ouvrage est à ce point varié qu'il n’a pas|il 
été possible à l’auteur de dégager une synthèse des doctrines étu- !| 
diées. Les données d'histoire littéraire éparses dans ce volume !l 


doivent être complétées par l'ouvrage du P. Weisweiler analysé || 
ci-dessous et qui, paru peu de temps avant celui de M. Ott, n’a! 
pu être utilisé par celui-ci. Mais on cherchera avant tout dans 
ce travail une contribution à l’histoire doctrinale d’une foule de 
théories théologiques particulières. 


À. DESCAMPS. 


F. S. SCHMITT, Ein neues unvollendetes Werk des hl. Anselm | 
von Canterbury (Beiträge zur Gesch. der Philos. und Theol. des! 
Mittelalters, XXXIII, 3). Münster, Aschendorff, 1936. Un fasc. | 
24 x 16 de v-48 pp.:; 3 Mk. | 

Il s’agit d'une œuvre incomplète de saint Anselme de Can- || 
torbéry (1033-1109), annoncée dans le Cur Deus homo, mais restée || 
inconnue jusqu'ici. Le P. Schmitt décrit les textes qui, dans le || 
Cod. Lambeth 59, font suite aux Epistolae Anselmi maiores, et! 
parmi lesquels se trouve, sous forme de fragments réunis sans || 
ordre, l'ouvrage en question, intitulé : De potestate et impotentia, | 
possibilitate et impossibilitate, necessitate et libertate. Après avoir 
démontré l'authenticité de cet écrit, le P. Schmitt en donne l'édi- 
tion d’après le ms. cité (pp. 23-43). Les fragments ont été ras- 
semblés selon un ordre logique, des sous-titres ont été introduits. | 
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| Les textes parallèles des autres œuvres d'Anselme sont cités au 
| bas des pages. 

Dans cet ouvrage de logique, saint Anselme examine le sens 
de diverses notions fondamentales comme potestas, possibilitas, 
necessitas, facere, velle, causa, aliquid, dans le but de faciliter la 
| solution des problèmes théologiques. Ainsi les actes volontaires 
| sont ramenés à quatre types appelés, par ordre d'intensité dé- 
croissante : voluntas efficiens, 0. approbans, 0. concedens, v. per- 
miültens. L'application théologique suit : la volonté créatrice de 
Dieu se ramène au premier type, sa volonté salvifique au deu- 
xième, sa volonté d'endurcir certains hommes au quatrième. Bref, 
l'opuscule nous éclaire sur ce que le P. Schmitt appelle «les fon- 
dements philosophiques de la théologie anselmienne ». 


A. DESCAMPS. 


H. WEISWEILER, S. J., Das Schrifttum der Schule Anselms 
von Laon und Wilhelms von Champeaux in deutschen Biblio- 
theken (Beiträge zur Gesch. der Philos. und Theol. des Mittel- 
alters, XXXIII, 1-2). Münster, Aschendorff, 1936. Un vol. 24 x 16 
de xli-415 pp. ; 18,80 Mk. 
| On sait que le XII° siècle vit naître et se développer dans les 

écoles de théologie une tendance à la systématisation qui s’ex- 
| prime progressivement dans les Sententiae, les Libri Sententiarum 
et les Summae. Anselme de Laon (f 1117) fit école dans ce mou- 
vement. Sa position, à laquelle se rallia Guillaume de Champeaux 
(f 1121), est originale. Dans le conflit qui opposait les tendances 
dialectiques nouvelles représentées par Anselme de Cantorbéry, à 
la méthode traditionnelle préoccupée uniquement de l'interpréta- 
tion littérale de l’Ecriture et des Pères, Anselme de Laon prit 
| position en faveur de celle-ci. En même temps cependant, il poussa 
plus loin qu'Anselme de Cantorbéry le groupement systématique 
des doctrines commencé par ce dernier. Par sa fidélité à la mé- 
! thode des auctoritates, Anselme de Laon se distingue des théo- 
logiens progressistes qui font une bonne part à la démonstration 
| rationnelle des dogmes, et s'oppose aux théologiens rationalistes 
qui subordonnent le dogme à la dialectique. D'après l'auteur, le 
| souci d’une vaste systématisation théologique fait de l’école d’An- 
selme la première école scolastique. 

La codification théologique fut, à ses débuts, l’œuvre des 
écoles françaises. Anselme de Laon y était, au début du xH° s., 
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le professeur le plus renommé. On était mal renseigné jusqu'ici || 
sur l'extension de son école en pays germaniques. Le nombre et | 
la provenance des mss. découverts par le P. Weisweiler prouvent | 
que l'influence de l'école pénétra en Bavière, en Franconie, en| 
Autriche, en Souabe, en Suisse allemande, en Rhénanie, en West- | 
phalie et même dans le centre de l'Allemagne. Aucune autre école | 
de la même époque ne manifeste une influence aussi considérable || 


en pays allemands. 


Mgr Grabmann avait signalé les premiers matériaux destinés | 
à étayer l'étude de ce courant d'idées (Geschichte der scholasti- | 
schen Methode, Fribourg, 1911, II, pp. 136 ss.). Après avoir, dans 


une première partie (pp. 8-24), rappelé ces recherches et celles qui 


suivirent, le P. Weisweiler expose les résultats de ses propres in-| 
vestigations (pp. 25-257). Il décrit, en un style un peu diffus, les | 


nombreux mss. qu'il a découverts et étudiés, et met en relief leur 
; : ; : : | . 
intérêt littéraire et doctrinal. Les écrits examinés peuvent être ra- 


menés à trois genres : Sentences se rapportant à un sujet déter- || 


miné, compilations de Sentences, Sommes systématiques. Le pro- 
cédé caractéristique, grâce auquel les auteurs de l’école perfec- 
tionnent le caractère systématique de leurs ouvrages, est le rema- 


niement d'œuvres diverses en sommes de plus en plus complètes: | 


méthode lente mais naturelle, qui garantit l'élaboration de syn- 


thèses organiques. Les sources des Sommes sont donc relativement | 
peu nombreuses, mais elles sont soumises à une transformation | 
continue. Les deux œuvres les plus primitives, les toutes pre-|! 


mières du genre systématique, semblent être les Sententiae An- 
selmi éditées sous une forme remaniée par F. Bliemetzrieder (Bei- 
träge, XVIII, 2-3, 1919) et les Sententiae divinae paginae publiées 
dans le même ouvrage. Elles sont l’œuvre d'auteurs inconnus ap- 
partenant à l'école d'Anselme de Laon. 


Ces pages très documentées devront être étudiées par tous! 
ceux qui s'intéressent à l'édition des écrits de l’école d’'Anselme 


de Laon. Il reste à établir les relations de dépendance entre cer- 


taines œuvres et à éclairer davantage la question difficile des | 


sources de l’école. 


La troisième partie (pp. 258-379) comprend l'édition critique 


de trois ouvrages anonymes inédits choisis à dessein dans chacun 


des trois genres signalés. Le Potest queri quid sit peccatum, pu- 
blié d’après 3 mss., est un opuscule nettement systématique. Le 


deuxième, édité d'après 10 mss., est une série de recueils de sen- 
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| tences. Chaque recueil est une compilation assez disparate. Les 
sujets ne sont qu'effleurés ; ils sont d'ordre théologique : la chute 
originelle, la circoncision, la rédemption, l'humanité du Christ, le 
sacrifice du Christ, la foi et les œuvres, l'eucharistie, etc. Enfin le 
Decretum dei fuit, publié d'après 6 mss., est une monographie 
relative au mariage. — L'orthographe ancienne a été maintenue 
intégralement. L'’apparat critique contient le relevé des variantes 
ainsi que les références aux textes cités et aux passages parallèles 
d'œuvres semblables. 

Quelques doctrines seulement présentent un certain intérêt phi- 
losophique. Dans le Potest queri, la raison d'être de la liberté est 
| cherchée dans le mérite, qu’elle seule rend possible: la faculté de 
mériter est rattachée à la bonté divine. Le caractère volontaire du 
péché est fortement mis en lumière. Plus loin l’auteur, partant de 
cette idée augustinienne que le corps est l'instrument passif de 
l'âme, se demande comment, dès lors, le corps peut avoir part au 
mérite ou au démérite de l'âme; il en arrive à exprimer l'intimité 
de l’union de l'âme au corps en des termes d’une énergie toute 
thomiste. Le Decretum dei fuit est un commentaire de la doctrine 
augustinienne du mariage dont on peut dire qu'il énonce et ap- 
plique déjà avec précision les principes de la vraie morale conju- 
gale. 

L'ouvrage est muni de plusieurs tables copieuses : liste des 
mss. signalés, catalogue des incipits, index rerum, index des noms 
de lieux et d'auteurs. 

A. DESCAMPS. 


| DANTE ALIGHIERI, De vulgari eloquentia. (Opere di Dante, ed. 
| Bari, t. VI). Ed. et comment. par Aristide MARico. Florence, Le 
|} Monnier, 1938. Un vol. 24 x 15, cLvi-364 pp.; 60 lires. 

La nouvelle édition des Opere di Dante entreprise par M. BARBI 
| se poursuit heureusement. « Migliorata nel testo » et « largamente 


 commentata », tel est le programme général de cette édition. Pour 
ce qui regarde le commentaire, personne ne prétendra qu'elle ne 
tient pas ses promesses. Le texte de Dante ne doit guère dépasser 
1500 lignes et, cependant, il se présente dans un volume de CLVviI- 
364 pp. in-8°. N'est-ce pas accorder aux notes et surtout à l'intro- 
duction une place excessive ? Certes, tout converge vers Dante : 
mais, en somme, un peu à la manière d’une foule enthousiaste 
qui se rue sur son héros et réussit à le noyer dans son grouille- 
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ment. Le beau volume que l’on a ainsi sous les yeux, c'est du! 
Dante assurément, mais plus encore du Marigo. Et une introduc- 
tion qui paraphrase d'un bout à l’autre les brefs chapitres de || 
l'original n'est plus très précisément une «introduction ». Vrai- 
ment, nous doutons qu'il fût nécessaire de lui donner pareilles! 
dimensions, et nous nous demandons si la pensée de Dante n'eût| 


. . . , . *, . , | 
pas été mieux mise à notre portée si l'éditeur s'était attaché seu- 


; : , FPAe Al 
lement à en souligner les traits essentiels et caractéristiques, relé-| 
| 


guant en note ou en appendice les problèmes secondaires. Du 


reste, à cette allure, ce ne sont certes pas les trois volumes an- | 
noncés qui sufhront pour la Divine Comédie : c'est huit ou dix | 
qu'il en faudra. 
| 


Migliorata nel testo, nous dit-on encore. Nous n'avons pas le! 
fétichisme de l’apparat critique et nous concevons fort bien que | 


| 
| 


serait bon, au moins, de mettre le lecteur en confiance et de ne! 


même une excellente édition puisse s'en dispenser. Toutefois il! 


| 
se pee ; | 
pas lui refuser la légitime satisfaction de constater par ui-même. | 
L # | 
çà et là, que le texte nouveau est réellement supérieur aux pré- 
cédents. Quelques notes critiques eussent été bien accueillies par| 
. . , . | 
toute une catégorie de lecteurs, par ceux-là même qui n avais 
. , F$ , . . 
pas besoin d’un surcroît d'explications. 


rions que cette magnifique réédition de Dante accentuñt ces ten- 
dances et devînt d’un genre intermédiaire entre la vulgarisation et! 
la publication scientifique. Mais, cela dit, nous rendons très volon-! 
tiers hommage à M. Marigo pour tout le soin et l'érudition qu'il a! 
apportés à ce travail. Nous le louerons surtout d’avoir parfaite-| 
ment saisi le point de vue auquel il faut se placer pour comprendre | 
le De vulgari eloquentia, et échapper au péril des interprétations. 
fantaisistes, fussent-elles ad majorem Dantis gloriam ! 

L'opuscule de Dante est hérissé de difficultés. Difficultés de 
la langue, d’abord : telles que, sans aucun doute, une traduction 
italienne s’imposait. M. Marigo l’a donnée précise et sûre, en 
regard de l'original ; il l’a complétée par une étude sur la langue 
et le style ainsi que par un glossaire. Pareille traduction est forcé- 
ment déjà, dans une large mesure, une interprétation. Mais nous 
sommes d'autant plus heureux de la posséder que l'interprète an | 
naît à fond son sujet et que, sans lui, nous nous buterions con- 


stamment à des énigmes ou que, pis encore, nous nous égare- 
rions sans nous en apercevoir. 


| 

Si nous nous permettons ces critiques, c'est que nous regrette- | 
| 

| 

| 
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Difficultés résultant du caractère de l’œuvre elle-même : œuvre 
incomplète, qui apparaît vraiment plutôt comme une ébauche, 
comme un ensemble de notes provisoires que Dante se promettait 
de développer ultérieurement, d'idées qu'il eût pu mettre au point 
plus tard. Car, c'est incontestable, la pensée de l’auteur se révèle 
plus d’une fois imprécise, hésitante ; l’on dirait qu’elle se cherche, 
qu'elle se fixe sur le papier pour se mieux définir et pour tenter 
de s'intégrer dans la synthèse élaborée d'avance. 

Difficulté de la tradition aussi. Manzoni disait déjà que le De 
vulgari eloquentia avait eu la singulière fortune d'être cité par 
beaucoup et de n'avoir été lu quasi par personne. Hélas, ceux 
même qui ont bien voulu le lire l'ont fait toujours en dépit du 
bon sens, et il est stupéfant qu'il ait fallu attendre jusqu'à nos 
jours pour qu'on lise ce livre dans sa seule lumière authentique : 
celle même dans laquelle il a été écrit. M. Marigo ne prétend pas 
être le premier à appliquer cette règle élémentaire, et, cependant, 
avant lui, c'est à peine si on en avait tenu compte. Pour rejeter 
ainsi le poids mort de la tradition, il lui fallait plus que de l'intel- 
ligence et de l'érudition : toucher à la renommée de Dante, un 
Italien le peut-il sans audace ? Or, nous voyons bien qu'on laisse 
encore à Dante le génial pressentiment de la future Italie, de son 
unité nationale et spirituelle ; nous voyons bien qu'on le découvre 
encore supérieur à ses contemporains, de telle ou telle manière; 
mais toute la réputation du génie précurseur de la linguistique 
moderne, du fondateur même de la philologie romane, M. Marigo 
l’abat impitoyablement. Dante n’est aucunement un homme de 
la Renaissance ni des temps modernes, il n’est aucunement un 
savant selon notre conception actuelle, il n'a même pas soup- 
conné notre science. Dante est absolument du moyen âge, il-en 
accueille sans protestation tout le moule doctrinal, même s'il ne 
réussit pas à y faire rentrer sa propre expérience. Sa démarche 
scientifique, c'est la déduction : le réel doit se trouver conforme 
à ses principes, doit illustrer sa synthèse. I] ne part point de l'ob- 
servation des faits, il n’enregistre ni leur variété ni leur multipli- 
cité, il n’en cherche pas la loi : il les rapporte à une théorie méta- 
physique. C’est ainsi qu'il s'efforce d'expliquer la vie et l'évolution 
des langues, et de justifier l’eloquentia, c'est-à-dire une langue lit- 
téraire supérieure aux parlers régionaux. C'est ainsi que, ramenant 
cette matière trop vaste aux limites d'une Romania passablement 
imprécise, il en perçoit l'unité sous la diversité de l’ydioma tri- 
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pharium; ainsi encore que, sans jamais perdre de vue l’ensemble 
du domaine roman, il étudie spécialement le cas de l'italien et 
de sa poésie lyrique, où seule est abordée la théorie de la can- 
zone. Principes et méthodes lui viennent de la scolastique, par- 
ticulièrement du thomisme. Concepts de matière et de forme, de 
puissance et d'acte, normes pour juger de la dignité du langage 
ou de la poésie, c’est à une continuelle application de cette logique 
ou de cette métaphysique que nous assistons dans le De voulgari 
eloquentia. C'est assez dire que l'esprit et les méthodes de la 
dialectologie ou de la grammaire comparée sont tout à fait étran- 
gers à l’Alighieri. Il est un philosophe et non un philologue. Dante 
enlevé à la philologie et restitué à la philosophie, telle est la for- 
mule qui caractériserait assez bien, nous semble-t-il, l'effort et le 
mérite du philologue et du philosophe qu'est à la fois M. Marigo. 

Et cependant, il ne faudrait pas en conclure que la philologie 
n'y retrouve plus son compte. Ce n’est pas ici le lieu d'en établir 
le bilan, mais qu'il nous soit permis d'ajouter quelques lignes à 
ce propos, afin qu'on ne se méprenne point sur le caractère de 
l'opuscule. Tout d’abord, il reste qu'on peut voir à très juste titre 
encore, dans le De vulgari eloquentia, une étape de la philologie 
romane : une première étape, où la linguistique est endormie dans 
les bras de la philosophie : le stade de la philologie à la manière 
scolastique, mais de la philologie tout de même. De plus, on peut 
cueillir dans le traité de Dante telle ou telle observation curieuse 
et parfois aiguë. On y trouve, enfin, l’ébauche d’un art poétique. 
Car le De vulgari eloquentia est aussi un art poétique : naturelle- 
ment, de nouveau, dans le moule scolastique. Et pourtant, le poète 
y intervient assez souvent. Non pas que l’œuvre soit fraîche ou 
brillante, loin de là. Mais, à côté de ses principes philosophiques, 
Dante utilise des critères esthétiques qui ne reposent sur rien que 
son bon goût, son sens de l'harmonie, de la musique, de la beauté. 
C'est ici surtout que le grand poète s’est senti à l’étroit dans le 
cadre traditionnel. Et c'est peut-être la raison pour laquelle il a 
interrompu son œuvre didactique : s'il a renoncé à expliquer, 
c'est qu'il se sentait entraîné à créer. Et, d’un même coup, il a 


créé le sublime poème et cette vulgaris eloquentia qui allait en- 
fanter l'Italie. 


P: GROULT: 
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K. LEHMANN, Der Tod bei Heidegger und Jaspers. Heidelberg, 

| Evangelischer Verlag Jakob Comtesse, 1938. Un vol. 22,5 x 14,5, 
94 pp., 1.90 Mk. 
Le titre de cet ouvrage n'indique qu'imparfaitement son objet. 
Si M. Lehmann expose, avec beaucoup de bonheur, les caracté- 
 ristiques ontologiques de la mort telles qu’elles apparaissent dans 
l'œuvre de Heidegger et de Jaspers, c'est en vue de les confronter 
avec une conception théologique de la même notion. Peut-être 
cette comparaison, limitée à un cas particulier, nous fournira-t-elle 
des indications plus générales concernant les rapports des deux 
disciplines. Cette espérance est à peu près complètement déçue, 
car M. Lehmann termine son enquête en constatant que les don- 
nées philosophiques apportées par les deux penseurs ne sont guère 
utilisables par le théologien, puisqu'elles sont faussées à la base 
dans le cas de Heidegger et sans portée générale dans le cas de 
Jaspers. Au reste, il nous paraît que l’autre terme de la compa- 
raison nest pas plus assuré, car il conviendrait de se demander, 
et ce n’est point là notre affaire, si l'idée « biblique » de la mort 
présentée par M. Lehmann serait acceptée par n'importe quelle 
théologie. Si, comme il semble, ce n’était pas le cas, la confron- 
tation perdrait tout fondement, mettant en présence des termes 
artificiels et très insuffisamment représentatifs de la philosophie et 
de la théologie. 

Aussi bien le véritable intérêt de l'ouvrage est-il ailleurs. Il 
consiste dans l'étude de l’« ontologie » de la mort telle qu'elle se 
présente chez Heidegger et chez Jaspers. Comme il s’agit là d’une 
question également capitale pour les deux auteurs, elle nous mé- 
nage sur l’un et l’autre système (si l’on peut se permettre ce terme 
qui serait probablement récusé par Heidegger et certainement par 
Jaspers) une perspective particulièrement favorable. Le travail de 
M. Lehmann contient sur ce sujet une foule d'observations et de 
remarques fort pertinentes qui nous préparent à poser le problème 
de la possibilité et de l’unité de la philosophie existentielle. 

Pour Heidegger, la mort nous révèle la possibilité de notre 
impossibilité et, par là, de l'impossibilité de toute existence en 
général. La considération de la mort nous apprend que toute exis- 
tence inclut en elle d'être un jour comme si elle n'avait jamais été. 
On en doit inférer que l'être comporte une part essentielle de néga- 
tivité. Mais Heidegger va plus loin encore. Il nous dira que tout ce 
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qui s'apparente au néant de quelque façon, est néant absolument. 
Dès lors, l’être est le néant. 

Lorsque, comme il vient d'être fait, on réduit cette démarche 
dialectique à sa structure essentielle, on en saisit aisément le prin- 


cipe moteur. Il consiste à élever des constatations de fait, obtenues | 


par le moyen de la description phénoménologique, au rang d’affñr- | 


mations universelles valables pour l'être comme tel. 


Sans nous attarder à discuter les titres et la légitimité d'une | 


pareille démarche, problème qui concerne l’ensemble de la mé- 
thode phénoménologique et son utilisation en métaphysique, re- 
marquons que le seul fait de se livrer à une telle universalisation 
suffit à tracer entre Heidegger et Jaspers une très nette distinction. 

Elle nous force à séparer, d’une part, une philosophie qui, 
tout en partant d'observations concrètes, n’en cherche pas moins 
à formuler des affirmations générales et à retrouver, par des voies 
sans doute aussi contestables que peu traditionnelles, la question, 


éminemment traditionnelle celle-là, des conditions de possibilité | 


a priori de toute existence. Et, d’autre part, une philosophie 
comme celle de Jaspers qui refuse de s’écarter du particulier sous 
quelque prétexte que ce soit, considérant toute affirmation univer- 
selle comme équivalant à une trahison de l'être existant. 

C'est ce qui apparaît en toute clarté lorsque nous nous inter- 
rogeons sur la lumière d'intelligibilité que le fait de la mort ap- 
porte aux problèmes philosophiques. Pour Heidegger, la mort pro- 
jette sur l'être une intelligibilité absolue, puisque, définissant le 
statut ontologique de l'existence, elle en fournit nécessairement 
l'explication adéquate (peu importe si, comme c’est ici le cas, 
cette explication consiste à montrer l’inanité de la notion même 
d'explication entendue comme recours au principe de raison suf- 
fisante). 

Pour Jaspers, au contraire, la considération de la mort n'ac- 
croît en aucune façon l'intelligibilité de l'existence. La mort, en 
effet, coince l'existant dans une « situation-limite » et sans issue, 
dans un état intellectuellement insurmontable, où l'existant, placé 
face à lui-même, se trouve contraint de se décider pour ou contre 
la transcendance. Mais cette décision, qui est la décision par excel- 
lence, ne peut être qu’un saut dans le mystère absolu, un « tout 
ou rien » dans lequel je me jette tout entier, sans calcul, sans 
garantie, sans considération rationnelle d'aucune sorte. Bien plus, 


Comptes rendus d'ouvrages divers 317 


« la profondeur humaine est liée à un élément destructeur maladif 
ou extravagant » (K. Jaspers, Philosophie, III, p. 221) 

On conçoit dès lors que la mort, comme toute « situation- 
limite » (car il en est d’autres), soit l'inintelligibilité pure. La com- 
prendre, l’objectiver, la réduire à des termes généraux serait nier 
le primat de l'existence individuelle et dégrader son enjeu. 

On se demandera ce que deviennent dans de telles conditions 
le rôle et la portée de la philosophie. Il est clair que si le primat 
absolu de l'existence sur la philosophie de l'existence veut être 
sauvegardé, la philosophie ne peut être qu’un appel et non un 
système, un apostolat et non une solution. Elle tentera seulement 
d'amener chacun de nous à la pure conscience de ce qu'il est, 
l’arrachant ainsi au repos, à la facilité, à l'illusion. Mais ce réveil 
acquis, cette stimulation obtenue, la philosophie doit s’effacer et 
garder le silence. 

On voit que, si proches qu'elles puissent être sur plusieurs 
points particuliers, les pensées de Heidegger et de Jaspers s’op- 
posent gravement dans la détermination de l’objet de la philo- 
sophie. 

Ce désaccord, d’ailleurs souligné par les deux intéressés, ce 
n’est certes pas le travail de M. Lehmann qui nous en apporte 
la révélation. Mais il a le mérite de nous le faire en quelque sorte 
toucher du doigt en le concrétisant dans le problème de la mort. 

Ce livre vient encore stimuler, sur d’autres questions, la ré- 
flexion de ceux qui s’attachent aux problèmes de la philosophie 
existentielle. C’est ainsi que, par exemple, on nous montre fort 
bien comment et pourquoi le problème de la création par Dieu 
est devenu pour Heidegger imposable. Il n'y a là peut-être que 
des indications fragmentaires. Mais elles stimulent la recherche et 
l’engagent dans la bonne voie. 

À. DE WAELHENS. 


P. Léon VEUTHEY, La pensée contemporaine. Problèmes et 
solutions critiques. Paris, Aubier, 1938. Un vol. 19 x 12 de 285 pp., 
20 fr. 


Ce livre décevra les professionnels de la réflexion philoso- 


U) De là, sans doute, l'intérêt porté par Jaspers à des hommes comme Van 
Gogh et Nietzsche, auxquels il a consacré de si pénétrantes études. On sait 
aussi qu'avant de se livrer à la philosophie, M. Jaspers a été un psychiâtre de 


renom. 
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phique : c'est une œuvre de vulgarisation. L'auteur croit saisir, 


la dernière expression des problèmes philosophiques d'aujourd'hui, 


en méditant sur le Congrès International de Philosophie qui s'est | 
tenu à Paris du 31 juillet au 6 août 1937. Ce livre fait une syn- | 


thèse des communications qui y furent présentées ; il les critique | 


et présente une solution aux problèmes soulevés. Il explique la 
part d’indétermination nécessaire de certaines réponses en notant 


qu'elles ont été présentées au plan du phénomène pur. Ainsi, | 
selon l’auteur, le mouvement intra-atomique représente le phé- | 


nomène pur. Il est l’activité multiple et partielle de la réalité 


une et totale qu'est la substance, la valeur d'être. En l'occurrence | 


la substance, c’est l'atome, dont «le dynamisme total peut être 


mesuré » : (il représente un être déterminé, une valeur, une sub- | 
stance » (p. 149). « Nous pensons que la constitution de l'atome | 


doit être conçue comme le mouvement du négatif au positif : 
proton, électron, positon, neutron, ne sont que des aspects divers 
produits par l’expérimentation morcelante des deux aspects fon- 
damentaux du positif et du négatif. Ce mouvement, comme tout 
mouvement de la nature, a une valeur quantitative et mathéma- 
tique : il est quantitatif mais il n’est pas quantifié. Il est dans 
l'unité continue de l'atome ; il n'est pas fragmenté en nombres 
discrets... » (p. 148). 

L'auteur pratique un concordisme optimiste ; qu'on en juge : 
« Einstein a démontré que le mouvement extensif de l'univers est 
» curviligne et non rectiligne. Philosophiquement cela s'exprime 
» ainsi : avant le mouvement est l'être absolu, l’Acte pur. Celui-ci 
» créant un être fini, en fait une synthèse dynamique d'être et de 
» non-être, d'acte et de puissance (le positif et le négatif des phy- 
» siciens, dont la synthèse dynamique forme l'énergie, ultime ex- 
» pression de la matière). Or cette synthèse qu'est l'être fini dit 
» une tension de puissance à l'acte... un mouvement... dont la 
» source est l'absolu et qui ne réalise son être que dans sa ten- 
» dance dynamique à l'absolu ; ce qui inclut évidemment le mou- 
» vement circulaire, puisque le point de départ et le point d’arri- 
» vée s'identifient. Dès lors c'est le mouvement circulaire qui est 
» à la base de l'être fini et de tout l'univers... » (pp. 25-26). On 
en demeure rêveur... 

Le P. Veuthey défend les valeurs métaphysiques en présentant 
les doctrines traditionnelles dans une suite de chapitres consacrés 
au problème de la raison, instrument rendant possible la connais- 
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sance, puis aux problèmes de la logique, de la causalité, de la 
transcendance, de Dieu et enfin des valeurs. La critique qu'il fait 
de l’actualisme, de l’existentialisme, de l'idéalisme métaphysique, 
manque de mordant. 

S'il parle de l'antique distinction entre l'essence et l'existence, 
c'est pour y faire voir la distance qui existe entre l'aspect abstrait 
et l'aspect concret du réel. L'aspect abstrait, le possible nécessaire 
et universel, c'est l'être comme essence, sous forme de valeurs ab- 
solues et parfaites en leur genre. Le monde existentiel est du con- 
tingent, réalisant imparfaitement ces valeurs absolues. En Dieu seul 
l'existence a toutes les perfections de l'essence et celle-ci dit néces- 
sairement existence (p. 249). Si l’on entend par existence ce qui 
met l'essence en dehors de l’état de pure possibilité, il est clair 
qu une distinction réelle entre l'essence et l'existence est impen- 
sable et absurde. Aussi bien ne doit-il pas être question de cela 
| dans une métaphysique sérieuse et approfondie. Nous avons dit 
en commençant que le livre ne satisfera point les philosophes pro- 
fessionnels : nous espérons avoir montré pourquoi. 


N. BALTHASAR. 


I. M. BocHenski, O. P., Nove lezioni di Logica simbolica. Un 
vol. de 184 pp. Roma, Angelicum, 1938. 

Le R. P. Bochenski a réussi à faire tenir en 9 leçons et 180 pages 
une introduction très satisfaisante à la logistique. 

L'ordre qu'il suit nous paraît être celui qui s'impose : une 
première leçon traite de notions fondamentales, dont celles de 
variable et de fonction; viennent ensuite cinq leçons sur la logique 
des propositions, introduite par la méthode des matrices (dont la 
technique est exposée tout au long) et rattachée ensuite à un sys- 
tème axiomatique. Viennent ensuite, traitées en trois leçons, et 
donc sous forme d’aperçus plus sommaires, la logique des pré- 
dicats (c’est-à-dire la logique des propositions à « variables appa- 
rentes »), la logique des classes, la logique des relations. Les qua- 
rante dernières pages sont occupées par 4 appendices et par une 
série de petits index très soignés. L’appendice | montre la possi- 
bilité de déduire d’un système correct d’axiomes la syllogistique 
traditionnelle sans «classes vides »: l’appendice Il est consacré à 
l'analyse logique d’un texte de saint Thomas d'Aquin. 

L'auteur use des notations propres à l'Ecole Polonaise et no- 
tamment de la notation «sans parenthèses » de Eukasiewicz. Celle- 
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ci mérite que nous nous y arrêtions, pour en faire connaître le 
principe à nos lecteurs. | 

Peano et Russell usent d’une ponctuation plus ou moins com-, 
pliquée pour noter la portée des signes d'opération ; d’autres re- 
courent à des parenthèses dont l’entassement devient encombrant 
et peu lisible. La notation sans parenthèses représente toute fonc-| 
tion par un signe (opérateur) qui précède immédiatement les ex-| 
pressions sur lesquelles il porte, les « arguments » de la fonction. | 
La négation d’une proposition p sera notée Np, la conjonction, | 
l'alternative, l'implication, l’équivalence de p et q seront respec-| 
tivement Kpa, Apqa, Cpqa, Epa. 

Les opérations peuvent porter sur de simples variables, comme | 
ci-dessus; elles peuvent également porter sur des fonctions. Dans 
l'expression CCpqCaqr le premier C énonce une implication qui 
enchaîne les deux implications Cpq et Car. D'autre part les opé- 
rations à deux « arguments » comme K, À, C, E ne constituent 
pas des fonctions si on les fait porter sur un seul argument. Ch 
ou CCpaq n'est plus une fonction, car le C de Cp porte sur une 
seule variable, le premier C de CCpq porte sur une seule fonc- 
tion comme argument. Ceci posé, pour déchiffrer une expression 


sans parenthèses, nous partirons du fait que chaque opérateur pré- 
cède son argument ou ses arguments, que chaque argument doit | 
comprendre le groupement de signes qui en fera une fonction. 
Et de même pour tous les opérateurs dont useront les logisticiens | 
polonais. 

La notation sans parenthèses dispense des règles de ponctua- 
tion ; elle offre des avantages de rigueur ou plutôt d'élégance 
technique. (Sans qu'il y ait là une source d'erreurs ou de para- 
doxes, il est inélégant de devoir modifier les ponctuations à chaque 
substitution qu'une déduction comporte). Par contre sa simple lec- 
ture comporte une série parfois rebutante de petits tâtonnements, 
en vue de démêler les groupements de signes qui forment une 
fonction. Le lecteur qui n'est pas un pur spécialiste se méprendra 
bien souvent, même si le P. Bochenski lui facilite le déchiffrement 


| 


en jetant quelques blancs après les principaux opérateurs: et nous | 


craignons qu'il n'abandonne la lutte, bien vite. Tout est question 


d'habitude, diront sans doute nos amis polonais: j'aimerais savoir 
si un étudiant de bonne moyenne du P. Bochenski arrive à lire 
couramment des propositions sans parenthèses, mettons celles 


de l’Appendice I]... 
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Nous ne voudrions pas conclure sans rendre hommage au 
D D ur un point important : son ouvrage ne laisse en 
rien à désirer, ni quant à la rigueur de la terminologie et des 
règles, ni quant à la connaissance des derniers progrès de la logis- 
tique. Nous ne pouvons qu'augurer beaucoup de bien de la con- 
tinuation que l’auteur semble nous promettre. 


R. FEYs. 


| J. ELLioT Ross, Ethics from the Standpoint of Scholastic Phi- 
losophy. Un vol. 22 x 14,5 de 367 pp. New York, Devin-Adair, 1938, 
3,50 dol. 


| « La meilleure Ethique que nous ayons en anglais », dit le 


docteur John A. Ryan, de l'Université catholique d'Amérique. En 
tout cas, une Ethique vivante et originale. 

| Du point de vue de la tournure d’esprit, l’auteur paraît avoir 
subi l'influence de Chesterton, car on retrouve chez lui la puissance 
d'affirmation, l’apparent bon sens éclatant et le don de l'exemple 
pittoresque qui ont fait la gloire de ce dernier. Les principes fon- 
damentaux de la morale sont affirmés sans aucune démonstration, 
bien plus, avec le mépris de la démonstration, mais ils sont appuyés 
d'exemples ou de comparaisons simples et parlantes, souvent in- 
attendues et parfois pleines d'humour, qui donnent l'impression 
qu'il faut être un imbécile pour mettre ces principes en doute. 
Cette méthode suppose évidemment des lecteurs dont les exigences 
intellectuelles soient limitées. 

Elle a l’avantage de la rapidité. Elle permet d'enfermer toute 
la morale, tant générale que spéciale, tant individuelle que sociale, 
dans 367 pages largement imprimées, divisées en 965 paragraphes 
dont les titres font office de résumé et rendent la lecture plus facile 
encore, sur un papier agréable à manier, sous une reliure qui est 
un charme pour l'œil aussi bien que pour le toucher. 

Si l’on va plus à fond, on trouve un contenu un peu hétérogène, 
où le sens du renouvellement de la science morale se mélange 
curieusement au respect des traditions. L'auteur a, par exemple, 
des pages originales sur le rôle des habitudes dans la vie morale 
et sur le devoir du progrès. À propos du devoir de dire la vérité, 
on le sent aussi à la recherche d’une formule nouvelle ; de même, 
à propos des devoirs envers soi-même, quelques paragraphes sur 
le devoir de s'’instruire et le devoir de travailler sortent du cadre 
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des manuels classiques ; ou encore les développements sur ES 
| 


charité. 
Par contre, quand il s’agit de la fin de l’homme, du péché 


mortel et véniel, de la loi l’auteur reste lié à des formes tradition- 
nelles dont il y aurait avantage à se libérer et qui alourdissent ses 
exposés. De même dans certains points de morale sociale, commes 
la coopération au péché, où il nous sert toutes les distinctions de 
grands traités de théologie dont l'abondance étonne, autant qu'elles 
paraît inutile dans un sommaire de morale comme celui-ci. D'ail- 
leurs, d'une manière générale, en morale sociale surtout, on trouves 
un mélange de questions d'actualités peu importantes en soi et de 
questions fondamentales rapidement traitées. É 

Au demeurant une tentative intéressante, un ouvrage inégal, 


mais plein d'idées et que nul ne lira sans intérêt. 


Jacques LECLERCQ. | 


Theodor STEINBüCHEL, Die philosophische Grundlegung den, 
katholischen Sittenlehre. (Handbuch der katholischen Sittenlehre} 
Band I). Düsseldorf, Schwann, 1938 : 2 vol. 26 x 18, 410-297 pp} 
Prix : broché, 13 + 9,50 Mk. : relié, 15 +11,50 Mk. 


Cet ouvrage a pour but d'élaborer les fondements philoso!l 


phiques sur lesquels doit s'élever la vie morale du croyant qui veu 
réaliser en lui l'idéal chrétien de l’homme. C’est cette « humanit 

christiana » qui est placée au centre de la réflexion. Elle s'offre! 
comme une dualité unifiée que nous vivons dans l'unité de la per 
sonne et qui résulte de l’adage théologique célèbre : la grâce ne 
détruit pas la nature humaine, mais elle la suppose et l’achève! 
Ce principe fondamental permet de sauvegarder pleinement toute: 
valeur purement humaine, tant intellectuelle que morale, tout eri 
reconnaissant qu'elle n’est ni dernière ni absolue, et d'affirmer | | 
valeur propre d’une éthique naturelle en face d’une morale théolo- 
gique, ainsi que la légitimité, voire la nécessité de fixer les bases 
philosophiques de la morale catholique. Enfin le même principe 
indique la méthode à suivre : dans le tout organique que consti- 
tuent la philosophie, la psychologie et la théologie morale, c'es 
à la dernière que revient le rôle directeur, parce qu’elle seule envi- 
sage dans son entièreté leur objet commun : l'homme. Ils ‘agit donc 
«de comprendre d'abord le « Menschbild » tel qu'il nous est livré 
par la Révélation et de trouver ensuite en lui les fondements onto- 
logiques et anthropologiques sur lesquels s'élève la vie morale ». 
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L'humanité chrétienne se révèle à nous dans les mystères de 
la foi. Si ces vérités sont révélatrices de l'opération divine, elles 
nous font également saisir l’être de l’homme, car si la Révélation 
est un don gratuit, elle est impossible sans un être spirituel et 
libre, sans une personne qui, malgré son infériorité essentielle, 
reste apparentée à la personnalité transcendante de Dieu. 
| Nous sommes appelés à vivre cet humanisme dans un monde 
concret qui, au cours de l'histoire, a préconisé d’autres idéals. Une 
éthique consciente des exigences du temps ne saurait se départir 
de la tâche de soumettre ces conceptions à un examen critique et 
| d'approfondir à leur contact ses propres convictions. Aussi l’auteur 
 retrace-t-il dans un long chapitre les tendances contemporaines 
| qui se montrent réfractaires à la morale révélée, parce qu'elles 
détruisent la personne humaine ou l’érigent en absolu, en huma- 
_nisme fermé. 

La catégorie morale étant une valeur humaine, il n’y a pas 
| d'éthique sans une ontologie de l'homme. L'’anthropologie chré- 
tienne décrit cet homme comme une essence constante, à la fois 
multiple et une, qui se différencie dans les deux sexes et qui 
 s'individualise par l'influence de facteurs héréditaires et tradition- 
nels : mais elle le décrit avant tout comme être autonome appelé 


| à se constituer en « personnalité » par le libre assentiment aux 
_« ordres de valeur ». L’'exposé de ces thèses fondamentales se 
vivifie au contact permanent de la pensée philosophique, et même 
scientifique, moderne. On voudrait cependant voir l’auteur exposer 
avec plus de rigueur un point qui est capital dans la marche des 
idées : la transcendance de l'esprit humain. Certes les éléments 
ne font pas défaut, il aurait suffi de les coordonner pour donner 
à l’exposé l'allure critique et la solidité convaincante qui satisfont 
l'esprit. 

Comme la personne a la mission d'achever la nature humaine 
par son agir libre et moral, l’auteur est amené à rechercher l'essence 
du « moral ». Cette étude, qu'il appelle une vue phénoménologique, 
porte le sceau d’une attitude profondément métaphysique. Le bien 
moral est une valeur. Irréductible à toute autre, elle se distingue 
surtout par son caractère doublement personnel : son objet est l'être 
humain de la personne et elle implique une obligation personnelle 
absolue, fondée sur son caractère de valeur, et, en dernière analyse, 
sur l'être et l’ordre de l'être reliés essentiellement à l'idée de 


valeur. 
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La réponse de l’homme à ce double aspect de la valeur morale | 
est la conscience du devoir et la disposition ferme et constante | 
à faire le bien. L'activité morale qui en sort spontanément sera, | 
conformément à la nature du moral, un respect de l’ordre : ordre | 
dans le moi, sauvegarde de la nature et de sa finalité, dévouement | 
à la personne de l’autre, le prochain, la famille et l'Etat et, enfin, | 
acte suprême, service de Dieu manifestant sa volonté dans la 
création. | 

Une philosophie digne de ce nom doit donner une justifica- | 
tion du moral par des raisons dernières. La solution de ce problème | 
restera fermée à toute intelligence qui n’apporte pas à la recherche | 
comme une amorce de l'attitude religieuse. C’est dans le Dieu saint | 
que se fonde le double aspect du moral. Etre absolu et Valeur 
absolue, Dieu est le fondement de toute valeur. De même l’obli- | 
gation absolue ne peut trouver son explication que dans une auto- 


| 


rité absolue qui est en même temps une personne transcendante. 

Aüinsi la moralité se révèle dans sa nature la plus intime comme | 
une relation, « un dialogue » de personne à personne. Ici la philo- | 
sophie s'arrête, laissant ouverte la possibilité de nouveaux horizons. 

L'étude de M. Steinbüchel part du point de vue chrétien. C'est | 
ce point de vue qui permet de fixer l’objet de la recherche et de 
lui donner aussi une première orientation. Mais, dans la suite, 
l'exposé prend une allure strictement philosophique. Le travail a 
des mérites indéniables, d'abord au point de vue didactique et 
systématique. Sa clarté permet de saisir d'emblée l’idée principale; 
chaque chapitre est précédé d’une bibliographie abondante et qui 
embrasse les publications les plus récentes ; l'ouvrage possède un 
index détaillé ([[, pp. 262-297). Ce qui confère à ce livre son carac- 
tère vivant et attachant, c'est qu'il met au centre de l’investigation 
la personne humaine. L'auteur la considère jusque dans sa réalité 
biologique et dans son devenir historique, mais en même temps 
avec la profondeur d'un véritable métaphysicien. La philosophie 
moderne et contemporaine, qu'il s'est assimilée au point de penser 
spontanément dans son vocabulaire, lui fournit des inspirations 
nouvelles. Sans entrer en lice avec les idéologies qui menacent de 
nos jours la personnalité humaine, il s’est fait, avec sérénité et 
ardeur, le porte-parole de la valeur propre de la personne au regard 


des autres personnes, qu'elle est appelée, d’ailleurs, à servir avec 
# 
dévouement, 


J. WAGNER. 


a ét. 
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W. MäüLLER, Charakter und Moral. Eine Philosophie der Tu- 
gend und ihrer sozialen Werte auf der Grundlage einer absoluten 


Weltanschauung. München, Ernst Reinhardt, 1939: 24 x 16, 128 pp. 


. Prix : broché 3,80 Mk., relié 5,50 Mk. 


La conception nouvelle que la révolution nationale-socialiste 


| se fait de l'homme, exige l'élaboration d'une morale nouvelle. Le 


fondement sur lequel s'élève cette éthique est « la vision du monde 
absolue », une sorte d'idéalisme qui peut se résumer dans les deux 
propositions suivantes : le monde visible n'est que la manifesta- 
tion phénoménale variée de l'unique vraie réalité, la force, « die 
Urkraft »; l'univers est « un système de forces chaotiques » dans 
lequel l'esprit humain projette l’ordre. Il n’y a donc pas de finalité 
objective, « ce que l’homme met (lui-même) dans sa vie, fonde pour 
lui le sens et la fin de son existence ». 

Mais l’homme moral ne se propose que des fins morales, c’est 
« l'impératif catégorique de l'éthique absolue ». Le propre de la 
catégorie morale est son caractère social : «la morale ne peut 
exister que dans la société », c’est la société qui fait éclore la con- 
science morale ; le principe fondamental de la morale s'exprime 
par l’axiome : ne fais pas aux autres ce que tu ne veux pas qu’on 
te fasse, et la fin suprême est « la réalisation des idéals culturels 
au sens le plus large du mot afin de sauvegarder les valeurs mo- 
rales... et aussi biologiques de l'espèce humaine ». 

Dans une deuxième partie, l’auteur étudie les traits de carac- 


 tère. Il tâche d’en établir une classification, puis il s'attaque au 


problème : y a-t-il des traits de caractère liés exclusivement à une 
race déterminée? Il faut répondre que non. En effet, on trouve chez 
tous les hommes les mêmes dispositions, bien que, exposées à des 
influences diverses, ces dispositions donnent lieu à des traits diffé- 
rents. D'autre part, lnya pas de races pures, ou du moins un 
critère absolu de certitude fait défaut pour les déceler. On ne peut 
donc parler que des « valeurs moyennes d’un peuple, produit d'un 
mélange racique ». Les traits distinctifs d’un peuple dépendent 
surtout du climat et du paysage. S'appuyant sur ces critères, l’auteur 
entreprend de fixer les traits distinctifs du peuple germanique et 
il trouve que l'individualisme y est encore trop développé aux 
dépens de l'esprit communautaire. 

La dernière partie traite de la vertu. Vivre vertueusement, 
c’est rechercher d’une façon constante le beau, le vrai, le juste, 
par conscience du devoir, par honneur, par fidélité et par « Mitemp- 
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| 
| 
| 
| 


findung » (— bienveillance, respect et dévouement). Les vertus sont | 
des valeurs culturelles et morales, elles ont aussi une haute signi-| 
fication sociale. | 

L'ouvrage se termine par une esquisse de l'homme modèle, | 
incarnation de l'idéal moral tel que l’auteur le conçoit. | 

Le livre de M. Müller contient un certain nombre d'idées | 
saines. Mais au manque d'originalité vient s'ajouter le défaut | 
d'unité. Les trois parties ont entre elles des rapports, mais elles 
ne constituent pas un tout organique. La conception idéaliste et | 
subjectiviste qui est mise à la base, détruit le caractère absolu du. 


bien moral, et l'impératif catégorique, qui demeure sans justifica- 


tion, ne peut pas non plus fonder une obligation absolue. Les 
problèmes suscités par l'idéologie allemande ont trouvé une solu- 
tion trop brève et trop schématique. La cause en est l'absence | 
d'une véritable métaphysique, lacune assez explicable chez un. 
homme spécialisé dans les sciences exactes — M. Müller est ingé- ! 
nieur — qui, après une carrière de vingt-quatre ans, s'attaque pour 
la première fois en 1935 à des problèmes philosophiques. | 


J. WAGNER. 


Yves SIMON, Trois leçons sur le travail. Paris, Téqui, 1938. 
Un vol. 23 x 14 de 73 pp. 

M. Yves Simon a le très grand mérite d’avoir réfléchi au travail 
en lui-même. Le fait est si rare qu’il mérite d’être épinglé au début 
de ce compte rendu. Les deux premières leçons réunies dans ce 
léger volume, La définition du travail et Travail et richesse, pour- 
raient s'intituler : Méditation sur le travail. La troisième, La culture 
ouvrière, a peu de liens avec les deux premières et n’est guère 
qu'une ébauche posant plus de problèmes qu'elle n’en résout. 

M. Yves Simon part d’une définition métaphysique du travail, 
qu'il oppose à la contemplation. Le travail est une activité utile 
visant en elle-même un but tout autre que l’œuvre produite ; cette 
activité porte sur un objet extérieur au travail et présente un carac- 
tère transitoire, tandis que la contemplation est une activité termi- 
nale, ayant sa fin en elle-même et constitue par conséquent un 
aboutissement. Pour M. Yves Simon, le travail manuel est le travail 
par excellence ; le travail intellectuel est un acheminement à la 
contemplation. Il s'ensuit que le travail n’est pas la fin de l’homme, 
mais un moyen, que le travail a pour but le gain, c'est-à-dire la 
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production d'un objet qui servira à s’en procurer un autre, que le 
but du travail est donc la richesse. 

Dans la deuxième leçon, l'auteur, étudiant le problème de la 
richesse, aboutit à l'idée que, lorsque le travail produit plus de 
richesses que l’homme n’en peut consommer, il n'est plus néces- 
saire que tous les hommes travaillent, ou travaillent du moins à 
plein rendement, et que le problème de la distribution prend une 
importance d'autant plus grande que la richesse devient plus abon- 
dante. La fin de l'homme étant la contemplation, l'abondance 
des richesses doit permettre à un nombre croissant d'hommes de 
pratiquer la contemplation. Il faut donc éviter que les richesses se 
concentrent en un petit nombre de mains, ne servant qu’à des fins 


de puissance ou de prestige : il faut les répartir entre tous ceux 
qui en ont besoin. On rejoint ainsi la doctrine scolastique de la 
propriété, privée dans la gestion, commune dans l'usage. 

| Les développements de M. Yves Simon autour de ces thèmes 
fondamentaux sont fort intéressants. Il] faut cependant regretter, 


nous semble-t-il, qu'il ne se soit pas dégagé davantage de l’actua- 


lité. À la base de son système se trouve la conception nettement 
matérialiste de l'identité du travail et du travail manuel, concep- 
tion assez généralement reçue de notre temps et contraire à l’évi- 
dence immédiate. Et d’abord qu'est-ce que le travail manuel ? En 
quoi le vendeur d’un magasin a-t-il une activité moins directement 
tendue vers une fin utile, moins extérieure à lui-même et moins 
transitoire que l’ouvrier maçon ? En quoi le directeur de l'usine 
ou du grand magasin est-il moins un travailleur que l'ouvrier ou 
le vendeur ? En quoi l’activité du médecin et de l'avocat oriente- 
t-elle vers la contemplation plus que celle du cultivateur ? M. Yves 
Simon paraît ne penser qu'aux moines ou aux philosophes quand 
il parle de travail intellectuel, mais c’est défier le sens des mots. 

Ce point de départ trop étroit l'amène à un faux problème 
de distribution. Il ne voit plus de raison de travailler si les biens 
matériels abondent : il suffit alors de les distribuer de façon que 
chacun en ait en suffisance. Mais cette distribution à des hommes 
qui ne travaillent pas est naturellement un gros problème, d'autant 
que l'oisiveté est la mère de tous les vices et qu'il est au moins 
douteux que tous ces non-travailleurs deviennent des contempla- 
tifs… Une définition plus large du travail permet de se rendre 
compte que le travail manuel, productif de biens matériels, n’est 
qu’une première forme, et la forme inférieure du travail, que les 
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formes supérieures du travail sont les formes productives de biens} 
d'un autre ordre, santé, instruction, éducation, beauté, religion, et! 
qu'à mesure qu'une moindre part de l'activité humaine doit être! 


consacrée à la production des biens de consommation matériels, | 


on pourra et on doit en consacrer une plus grande à la production | À 


de ces biens supérieurs qui développent en l'homme ses caractères | 
proprement humains ; que le travail reste donc toujours la con-| 
dition du développement humain. | 

Sur quelques points de détail encore la pensée de l'auteur 
nous semble manquer de fermeté. C'est que la notion du travail, 


telle qu’elle s’est développée de nos jours dans la littérature dite! 


sociale, est une notion si confuse que M. Yves Simon, en orientant! 
vers elle sa réflexion, a dû inévitablement se trouver dans la situa-| 
. , . . ! 
tion d'un navigateur perdu en pleine mer sans boussole. | 
| 

Jacques LECLERCQ. | 


Het Nationaal-Socialisme. Numéro spécial de Kultuurleven 
Anvers, Geloofsverdediging,* 1938. Un vol. 22 x15 de 207 pp. : 
20 fr. belges. 

Il paraît autant d'ouvrages sur le national-socialisme qu'il y pa 
de jours dans l’année. Celui-ci résulte de la collaboration de plu- 
sieurs auteurs d'une compétence sûre. MM. Van der Wey, Flor.! 
Peeters, Br. Oscar, J. Warnez, H. Rongen, Marchant et L. Bollen- 
gier. Le national-socialisme y est envisagé du point de vue social 
et religieux : son aspect religieux, ses conceptions et réalisations 
politiques, pédagogiques, économiques, ses rapports avec le catho- 
licisme, le communisme et le fascisme. Les auteurs sont en général 
compétents et objectifs ; leur ton est modéré ; ils évitent la charge : 
la passion n'apparaît que dans l'étude de M. Marchant, ancien 
ministre des Pays-Bas, sur National-Socialisme et Communisme : 
mais c'est un homme politique. 


Jacques LECLERCQ. 


Bruno DE SOLAGES, Pour rebâtir une chrétienté. Un vol. 19 x 12 
de 251 pp. : 12 fr. fr. 

Mgr de Solages est devenu en France le penseur de l'Action 
catholique et l’orateur des grandes manifestations d'Action catho- 
lique. Îl a réuni dans ce volume neuf discours prononcés en diverses 
circonstances mais inspirés de la pensée unique de l'Action catho- 
lique, instrument de l'édification de la chrétienté nouvelle. On y 
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trouve d'intéressantes réflexions sur les conditions actuelles de 


| l’action apostolique et sur l'adaptation nécessaire de l’apostolat 


aux conditions du monde moderne. 


Jacques LECLERCQ. 


Pierre ANDRIEU-GUITRANCOURT, Les principes sociaux du droit 
canonique contemporain. Paris, Sirey, 1939. Un vol. 21x13 de 
-l5-pp:: 28 fr. fr. 

Ce volume reproduit les principaux chapitres d’un rapport 
envoyé à l'Académie internationale de Droit comparé de La Haye. 
Le titre et la tentative de rattacher la philosophie sociale de l'Eglise 
au droit canonique s'expliquent parce que la question avait été 
ainsi posée par l'Académie de La Haye. Malheureusement le rac- 


cord se fait péniblement ; aussi l'exposé laisse-t-il une impression 


tout à la fois d'imprécision, d’'apologétique maladroite et d'absence 
d'originalité. 

Souhaitons qu'il apprenne quelque chose à des juristes non- 
catholiques qui n’eussent pas abordé l'étude des principes sociaux 
de l'Eglise, s'ils avaient été considérés sous un autre angle. 


Jacques LECLERCQ. 


Charles LEFEBVRE, Les pouvoirs du juge en droit canonique. 
Paris, Sirey, 1938. Un vol. 17 x 25 de 341 pp. 

L'ouvrage de M. Charles Lefebvre est une thèse de doctorat 
en droit canon consacrée, comme le dit le sous-titre, à une « con- 
tribution historique et doctrinale à l’étude du canon 20 sur la mé- 
thode et les sources en droit positif ». Il réalise les conditions de 
précision, d’érudition, de sécheresse et de spécialisation qui carac- 
térisent ce genre de littérature. Son objet tient trop indirectement 
aux centres d'intérêt d’une revue de philosophie pour que nous 
puissions en donner une analyse plus complète. 


Jacques LECLERCQ. 


Raccolta di Scritti di Diritto Pubblico in onore di Giovanni 
Vacchelli. (Pubblicazioni della Università Cattolica del S. Cuore. 
Serie seconda : Scienze Giuridiche, volume LVIII. Milano, 1938- 
XVI. Un vol. de x11-528 pp. 

Ce fort volume de xXiI-528 pp. réunit une collection de 27 ar- 
ticles écrits par les professeurs de droit public des universités ita- 
liennes en l'honneur de leur collègue M. Giovanni Vacchelli, de 
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l'Université Catholique du Sacré-Cœur à Milan, à l'occasion de 
sa retraite. Plusieurs de ces études ne manqueront pas d'attirer 
l'attention des philosophes du droit. Citons-en les auteurs et les 
titres : Pietro Chimienti, Le formazione giuridiche spontanee ed il 
Diritto pubblico fascista ; Emilio Crossa, Osservazioni sulla rap- 
presentanza politica ; Vittorio Emmanuele Orlando, Îl processo 
del Kaiser ; Sergio Panunzio, L’ente politico ; Ferruccio Pergo- 
lesi, Osservazioni sul sistema gradualistico delle fonti normative ; 
Giovanni Salemi, Sulla natura giuridica delle sentenze collettive ; 
Romeo Vuoli, La rappresentanza politica del Senato del Regno. 
Les autres études traitent de sujets plus techniquement juridiques; 
plusieurs d’entre elles sont consacrées à certains aspects de l’évo- 
lution du droit public italien sous le régime fasciste. Dans son 
ensemble, l'ouvrage fait honneur à la science juridique italienne. 


G. VAN HECKE. 


I Problemi della Filosofia del Diritto nel Pensiero dei Giovani. 
Dieci anni di esercitazioni nella R. Università di Roma (1926-1935). 
À cura del Prof. Giorgio DEL VECCHIo. (Pubblicazioni dell'Istituto 
di Filosofia del Diritto della R. Università di Roma, Il). Roma, 
1936-XIV. Un vol. de 222 pp. 

M. Giorgio Del Vecchio, qui, jusqu'aux récentes mesures anti- 
sémites, occupait avec l'éclat qu'on sait la chaire de Philosophie 
du Droit de l'Université de Rome, nous montre, dans cette publi- 
cation, son séminaire de philosophie du droit au travail. 

L'introduction nous expose la conception qui a été appliquée 
et les résultats qui ont été obtenus. Une série d’appendices nous 
donnent la liste des sujets traités, les indications bibliographiques 
qui servirent de base aux travaux, la liste des étudiants ayant par- 
ticipé aux travaux et qui sont cités dans le volume (il y en a plus 
de 250). Dans le corps de l'ouvrage, pour les différents sujets 
traités (relevons au hasard : le droit naturel, la liberté, la famille, 
l'individu et l'Etat, etc.) nous trouvons un aperçu général des 
tendances qui se sont manifestées dans les travaux présentés, et 
des citations des passages les plus caractéristiques. La valeur de 
cet ouvrage réside essentiellement en ce qu'il veut être un docu- 
ment et un témoignage. Comme le dit l’Introduction, il nous per- 
met de porter un jugement sur ce mystère qu'est l'âme des géné- 
rations montantes. Empressons-nous de dire que ce jugement au- 


quel on nous convie ne peut être que favorable. Dans la plupart 
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des textes cités nous trouvons, joint à l’absence de tout confor- 
|misme servile, un degré remarquable d'équilibre intellectuel, si 
difficile dans ces matières délicates. C’est de bon augure pour 
l'avenir de la philosophie politique en Italie. 


G. VAN HECKE. 


William F. OBERING, S. J., Ph. D., The Philosophy of Law of 
is Wilson, Associate Justice of the United States Supreme 
Court, 1789-1798. À study in Comparative Jurisprudence. (Philo- 
sophical Studies of the American Catholic Philosophical Associa- 
tion, Volume One). Washington, D. C. (s. d.). Un vol. de 276 pp. 

James Wilson, né en 1742, mort en 1798, a été un des signa- 
taires de la Déclaration d'’Indépendance, un des signataires de la 
Constitution, et un des premiers juges de la Cour Suprême des 
Etats-Unis. Juriste et philosophe, il a joué un rôle important aux 
débuts de l'indépendance. Dans cet ouvrage, le R. P. Obering 


nous donne un exposé de sa philosophie du droit. Celle-ci, in- 
spirée directement de Grotius et des traditions de la Common 
Law anglaise, se rattache en dernière analyse à la pensée mé- 
diévale. Aussi retrouvons-nous toutes les thèses scolastiques sur 
le droit naturel, l’origine et les fins de l'Etat, etc. L'auteur nous 
montre ensuite comment Wilson justifie, au nom de ses idées, la 
Révolution et la Constitution américaines. L'ouvrage du R. P. 
Obering est un excellent travail qui vient à point pour rappeler 
au public américain les idées qui sont à la base de sa vie natio- 
nale. 


G. VAN HECKE. 


Sociologia y Filosofia social. (Stromata, vol. 1). Buenos Ares, 
Espasa-Calpe Argentina, S. A., 1938. Un vol. 24 x 16, 374 pp., 
5.50 dol. 

Stromata est le titre des Archives des Facultés de Philosophie 
et de Théologie de San Miguel, en Argentine. Cette publication 
n’est pas périodique. Le mot Stromata est repris à Clément d’Ale- 
xandrie pour désigner des « mélanges ». Le premier volume de la 
collection a pour objet la Sociologie et la Philosophie sociale. Il 
est préfacé par le P. Enrique B. Pira, S. J. 

M. Alceu Amoroso LiMA, Recteur de l’Université de Rio de 
Janeiro, étudie O Homem moderno e o Homem eterno (pp. 9-41). 


, + À , La ? À 
L'homme moderne, c’est l’homme qui représente une époque, 
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tandis que l’homme éternel, c'est l'homme considéré dans son 


, L2 1 
essence intemporelle ou dans sa nature, l’homme de l'humanisme 


chrétien. Les fautes d'orthographe, dans cet article publié en | 


langue portugaise, sont malheureusement nombreuses. 


Dans l’article La «Justitia socialis» y su objeto formal (pp. 43- | 


50), M. Johann KLEINHAPPL, professeur à l'Université d’Innsbruck, 
définit l’objet formel de la justice sociale. 

M. Juan C. REBORA (Las Instituciones hereditarias, pp. 51-62) 
indique, en le justifiant, le fondement historique et juridique des 
institutions héréditaires. 

M. Adolfo KORN VILLAFAñE (Los Sindicatos catélicos y la Con- 
stituciôn Argentina, pp. 63-67) précise la situation juridique des 
syndicats catholiques devant la loi civile, en Argentine. 

M. Tomas AMADEO (La Misién Social del Sacerdote, pp. 69-91) 
souligne l'importance des problèmes sociaux dans le ministère sacer- 
dotal. 

M. Louis LE FUR, professeur à l'Université de Paris, indique 
les différents objectifs du droit : Le but du Droit : bien commun, 
justice, sécurité (pp. 93-102). 

M. Roberto SABoOIA DE MEDEIROS (Ensayo de Filosofia concreta 
social y juridica, pp. 103-159) s'inspire de l’œuvre de M. Maurice 
Blondel pour définir une philosophie sociale et juridique construc- 
tive. L'auteur expose aussi les vues de H. Pesch et de G. Gur- 
vitch. 

M. Faustino J. LEGON (/ndicaciones acerca de la soberania poli- 
tica, pp. 161-197) fait l'histoire des différentes définitions du mot 
« souveraineté » et de l’évolution de ce concept à travers les âges. 

M. E. MaAGALLAnES (Soberania nacional y Derecho de asilo, 
pp. 199-212), après avoir défini la souveraineté nationale, décrit 
l'origine religieuse, l’évolution et les limites du droit d'asile. 

Le P. Vicente M. ALoNso, S. J. (Explicacién del derecho de 
defensa ségûün Santo Tomés de Aquino, pp. 213-246) expose l'opi- 
nion de S. Thomas sur le droit de défense contre l’injuste agression. 

En supplément de ce premier volume, on trouve diverses com- 
munications intéressantes, faites au cours des réunions de la Sec- 
tion de Sociologie de la même Université de San Miguel, par 
M. Eduardo M. LusTosA (Le corporatisme. Sa mission. Ses réali- 
sations. Ses espérances, pp. 249-289), M. Sergio HURTADO SALAS 
(La doctrine catholique sur le problème du juste salaire, pp. 291- 
333), M. Leo Mars (Observations sur la répartition équitable des 
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richesses, pp. 335-339), M. Luis MoRALES (La grève, pp. 341-345), 
M. Hugo B. Paz (Notes sur la grève, pp. 347-354). Tous ces tra- 
vaux sont écrits en langue espagnole. 

La paräbola del herrero (pp. 355-374), c'est-à-dire La parabole 
du forgeron de M. Ar. VALÉE (Dossiers de l'Action Populaire, 
10-I11-1937), traduite et commentée par M. J. SAMPERIO, résume la 
doctrine catholique sur le travail, sur les instruments de travail, 
spécialement la machine, sur les droits et les devoirs des ouvriers 
et des patrons. 

La lecture attentive de ce gros volume, dont il est impossible 
de donner une idée exacte en quelques lignes, sera profitable. 
Les principaux problèmes modernes qui intéressent la Sociologie 
et la Philosophie sociale y sont exposés selon les perspectives de 
la doctrine catholique. L'ouvrage fait honneur à l’Université de 
San Miguel. 

V. SERRANO. 


Correspondance. — M. François Herte, « fondateur du néo- 
positivisme » et auteur d'un petit ouvrage : Le néo-positivisme. 
Le problème de Dieu, que notre collaborateur M. De Raeymaeker 
a présenté à nos lecteurs (voir notre numéro de novembre 1938, 
p. 617), nous prie de publier, à propos de cette analyse, la recti- 


fication que voici : 


M. De Raeymaeker énonce certaines phrases qui, d'après lui, 
reflètent la pensée néo-positiviste exposée à la page 27. Il dit : 
« L'objet propre de l'intelligence, d'après M. Herte, est le concept 
unitaire, c'est-à-dire ce qui rend tout objet intelligible, à savoir 
son unité réelle ». Ce texte de M. De Raeymaeker est une défor- 
mation de la pensée néo-positiviste. ; 

L'objet propre de l'intelligence humaine, est ce qui rend l’objet 
intelligible, c’est-à-dire la notion générale qui exprime ce que l'in- 
telligence cherche à saisir. 

Or, à la page 27 (11% et 32"° lignes), je dis expressément : 
l’objet propre à l'intelligence est l'être déterminé. 

Par conséquent, ce qui rend l’objet intelligible, c'est le « déter- 
miné » dont l'être est affecté et en particulier ce qui rend l’objet 
intelligible dans la première conception intellectuelle c'est l'être 
vaguement déterminé par l'unité réelle, c’est ce qui est appelé 


concept unitaire. 
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Mais c'est une erreur de croire ou de supposer que tout déter- 
miné rend intelligible fout objet. 

En effet, l'intelligible s'entend et du réel concevable et du 
réel inconcevable. Exemple : ce qui rend intelligible l’objet divin, 
ce n'est certes pas le « déterminé fini ». Si donc, l’objet propre 
était toujours l’unité réelle, ou plutôt, comme le dit M. De Raey- 
maeker, le concept unitaire, il serait impossible de justifier l’idée 
de Dieu : qui est un déterminé nécessaire et inconditionné. 


CHRONIQUE 
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Nominations. — M. Johannes VON ALLESCH, chargé de cours 


à l'Université de Halle, est nommé professeur ordinaire de psy- 
 chologie à la même Université. 


Le R. P. DELANNOYE, S. J., a été nommé professeur de philo- 


sophie à l'Université Grégorienne de Rome. 


M. Charles DE KoniNck, Docteur en philosophie de l’Institut 
Supérieur de Philosophie et attaché depuis quatre ans à l’Univer- 
sité Laval de Québec, a été choisi par le Conseil de cette Univer- 
sité comme Doyen (permanent) de la Faculté de Philosophie, en 
remplacement de Mgr Arthur Robert, décédé. 

M. Hans Georg GADAMER, chargé de cours à l'Université de 
Leipzig, est nommé professeur ordinaire de philosophie à la même 
Université. 

M. Paul GUILLAUME, maître de conférences de psychologie et 
de pédagogie à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris, 
est nommé professeur sans chaire à la même Université. 

M. Arthur E. MURPHY, de Brown University, a accepté la 
direction du Département de philosophie à l'Université d’Ilinois. 

M. Lucien-Adrien-Henri-René POIRIER est nommé maître de 
conférences de psychologie à l'Université de Paris. 

M. Kurt RIEZLER, naguère attaché à l'Université de Francfort, 
a rejoint l’« Université en exil » à la New School for Social Re- 
search de New York. Il y enseigne la philosophie de l’histoire. 

M. Bertrand RUSSELL a accepté pour trois ans la charge de 
professeur de philosophie à l'Université de Californie à Los An- 
geles. 

M. Pitirim A. SOROKIN, de l’Université Harvard, a été nommé 
docteur honoris causa de l'Université de Liége. 


Décès. — Le 20 février 1939 est décédé à Paris Charles 
BLONDEL, âgé de 63 ans. Il fut professeur de psychologie à l'Uni- 
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versité de Strasbourg et venait d'être nommé professeur de psy- | 
chologie pathologique à la Sorbonne. Parmi ses œuvres, citons : 
La conscience morbide. Essai de psychopathologie générale (1914), 
La psycho-physiologie de Gall (1914), La psychanalyse (1924). C'est 
lui qui a écrit le chapitre sur La volonté dans le Traité de G. Du- | 
mas. 


Le 21 avril 1937 est décédé Jean-Louis CLAPARÈDE, le fils du | 
directeur des Archives de Psychologie, M. Edouard Claparède. Il 


a publié un ouvrage sur L'enseignement de l’histoire et l'esprit | 


international (1929, 2° éd. 1931). 


Le 21 janvier 1937 est décédé, à New York, Dorian FEIGEN- 
BAUM, âgé de 49 ans, qui dirigea depuis 1932 The Psychoanalgtic 
Quarterly. 


Le 23 novembre 1937 est décédé Aloys FISCHER, âgé de 57 ans. 
Il fut professeur à l'Université de Munich (1915) et s’occupa spé- 
cialement de recherches pédagogiques. Il a publié : Die Grund- 
lehren der vorsokratischen Philosophie (1910, 2° éd. 1923), Erzie- 
hung als Beruf (1921), Psychologie der Gesellschaft (1922), Ent- 
wicklung, Stand und pädagogische Bedeutung der psychologischen 
Jugendforschung (1926), Familie und Gesellschaft (1927). 


Au cours de l’année 1937 est décédé Heinrich HELLMUND, 
Privat Dozent de l'Université de Genève, âgé de 40 ans. Il a 


publié Das Wesen der Welt (3 vol., 1928). 


Au cours de l’année 1937 est décédé Axel HERRLIN, psycho- 
logue et pédagogue suédois, âgé de 66 ans. 


Le 21 avril 1938 est décédé le poète et philosophe persan Mu- 
hammed IQBAL, âgé de 60 ans. 


Le 17 octobre 1938 est décédé à Amsterdam le philosophe 
hongrois, Karl KAUTSKY, âgé de 84 ans. Il fut l’un des principaux 
théoriciens du socialisme. [Il fonda à Stuttgart en 1883 Die Neue 
Zeit. I] a publié entre autres : Der Einfluss der Volksvermehrung 
auf den Fortschritt der Gesellschaft (1880), Thomas Morus und 
seine Utopie (1887, 2° éd. 1907), Die soziale Revolution (1903), 
Wie der Weltkrieg entstand (1919), Terrorismus und Kommunis- 
mus (1919), Materialistische Geschichtsauffassung (1927). 


Le 4 janvier 1937 est décédé Edwin Asbury KIRKPATRIK, âgé 
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de 75 ans, qui se spécialisa dans la psychologie génétique et par- 
ticulièrement dans l'étude du vocabulaire de l'enfant. On lui doit 
Fundamentals of Child Study (1903), Genetic Psychology (1909), 
Individual in the Making (1911). 


Le 5 janvier 1939 est décédé le psychologue Otto KLEMM, âgé 
de 55 ans. Elève de Wundt, il était professeur de psychologie ap- 
pliquée à l'Université de Leipzig. Il laisse notamment les ouvrages 
suivants : Geschichte der Psychologie (1911), Wahrnehmungsana- 
lyse (1921), Pädagogische Psychologie (1933). [1 collabora au Zeit- 
schrift für angewandte Psychologie und Charakterkunde. 


Le 13 mars 1939 est décédé Lucien LÉVY-BRUHL, né en 1857. 
Il enseigna successivement dans des Lycées de Poitiers (1879), 
d'Amiens (1882), de Paris (Louis le Grand, 1886). En 1899, il fut 
nommé maître de conférences à l'Ecole Normale Supérieure et à 
la Faculté des Lettres de Paris; en 1900, il devint directeur d’études 
de philosophie à la Sorbonne ; en 1902, il fut chargé du cours d’his- 
toire de la philosophie moderne: en 1904, il fut nommé professeur 
adjoint et, en 1907, professeur titulaire (de la chaire qu'avait oc- 
cupée Boutroux). Depuis 1886, il était également professeur à l'Ecole 
libre des sciences politiques de Paris. Parmi son œuvre publiée, 
citons L'idée de responsabilité (1884), L'Allemagne depuis Leib- 
niz. Essai sur le développement de la conscience nationale en 
Allemagne (1890, 2° éd. 1907), La philosophie de Jacobi (1894), 
History of Modern Philosophy in France (1899), La philosophie 
 d’ Auguste Comte (1900), La morale et la science des mœurs (1903, 
13° éd. 1913), Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures 
(1910), La mentalité primitive (1922), L’âme primitive (1927), Le 


surnaturel et la nature dans la mentalité primitive (1931), L’expé- 


rience mystique et les symboles chez les primitifs (1938). 


On annonce le décès du philosophe suédois, Harry MEURLING, 


professeur à Uppsala, l’auteur d'un important ouvrage sur Spi- 


inoza : Fullkomlighetsbegreppet i Spinozas filosofi (1928). 


On annonce le décès de George-Alfred-Léon SARTON. Né à 
(Gand en 1884, il enseigna l’histoire des sciences dans diverses 
universités des Etats-Unis. Il fonda et dirigea les deux revues 
d'histoire des sciences : /sis et Osiris. Il était Fellow of the Me- 
(diaeval Academy of America et membre d'innombrables sociétés. 
Il a publié /ntroduction to the History of Science (1927), The His- 
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tory of Science and the New Humanism (1931), From Rabbi ben 
Ezra to Roger Bacon (1931), The Study of the History of Science 
(1936), The Study of the History of Mathematics (1936), The His- 
tory of Science and the Problems of To-Day (1936). | 


Le 28 août 1938 est décédé Otto VON SCHWEINICKEN, assistant | 
du professeur Emge et directeur du Séminaire de philosophie du | 
droit de l'Université de Berlin. | 

Le 20 février 1939 est décédé le R. P. Frédéric SIEDENBURG, | 
S. J., doyen (depuis 1932) de l’Université de Detroit (Mich.), âgé | 


de 67 ans. Il se consacra spécialement à la sociologie des phéno-: 


Le 2 février 1937 est décédé Robert SOMMER, âgé de 72 ans.: 


Professeur à l'Université de Giessen (1895), il fut l'initiateur des 
L 


méthodes psychologiques en psychiâtrie. Il fonda, avec Müller, Eb-. 
binghaus et Külpe la Deutsche Gesellschaft für Psychologie. I} 
laisse notamment Lehrbuch der psycho-paihologischen Untersu- | 
chungsmethoden (1899), Kriminalpsychologie (1904), Familienfor- 
schung (1907), Tierpsychologie (1925). | 


mènes religieux. | 
| 
| 


Congrès et Sociétés savantes. — [La prochaine session de 
l'Institut international de philosophie du droit et de sociologie 
juridique se tiendra à Paris du 18 au 23 septembre 1939. Elle 
prendra pour thème : Le contrat. (Secrétaire général : M. G. Gur- 
vitch, Strasbourg). 


Prix et Concours. — Un prix de 3.000 fr. a été attribué par 
un jury composé de professeurs de la Sorbonne et du Collège 
de France à l'ouvrage de M. Henri-lrénée MARROU, Saint Augustin 
et la fin de la culture antique, qui a été jugé la meilleure thèse 


de lettres de l’année 1937-1938. 


Périodiques nouveaux. — On annonce la création à New 
York d'une nouvelle revue bibliographique trimestrielle : Philoso- 
phic Abstracts. Elle donnera «une bibliographie complète des 
ouvrages philosophiques essentiels » concernant les divers do- 
maines de la philosophie et publiera de «brefs mais substan- 
tiels extraits » de ces ouvrages. Le premier numéro sortira au 
début d'octobre. Editeur : Dagobert D. RUNES, 884 Riverside 
Drive, New York. 
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M. Richard HuNr (Liverpool) et M. Raymond KLIBANSKY (Ox- 
ford) commenceront en octobre 1939 la publication d’un pério- 
dique semestriel : Mediaeval and Renaissance Studies. Cet organe 
nouveau de The Warburg Institute aura pour objet propre l'his- 
toire de la pensée philosophique et religieuse, le développement 
des idées politiques, le progrès des sciences, l’évolution des for- 
mes littéraires, depuis la fin de l'antiquité jusqu’au début des temps 
modernes. On y trouvera des articles, des textes inédits, l'annonce 
des découvertes dans le domaine de la littérature manuscrite, des 
renseignements bibliographiques. (Abonnement : 21 sh. l’an : 15 sh. 


par fascicule de 150 à 200 pp. ; Imperial Institute Buildings, Lon- 
Mon S. W. 7). 


Les Pères Dominicains de la province Saint-Joseph aux Etats- 
Unis fondent, sous le titre The Thomist, une revue consacrée aux 
sciences philosophiques et théologiques. La revue sera trimestrielle. 
| Le premier numéro, d’avril 1939, est sorti de presses. En voici le 
sommaire : R. Garrigou-Lagrange, O. P., Humility according to 
S’ Thomas ; W. Farrell, O. P., The Roots of Obligation; C. C. 
Miltner, C. S. C., Social Unity and the Individual ; H. Carpenter, 
O. P., The Philosophical Approach to God in Thomism :; KR. E. 
Brennan, ©. P., The Mansions of Thomistic Philosophy ; M. ]J. 
Adler, The Problem of Species. (Ed. Sheed and Ward, 63 Fifth 
Avenue, New York City. Abonn' : 4 dollars). 


Les professeurs de l'Ecole supérieure théologique et philoso- 
phique des Prêtres de la Société de S. François de Sales de Turin 
ont fondé, sous le titre Salesianum, une revue trimestrielle « di 
cultura ecclesiastica ». Le premier numéro, janvier-mars 1939, a 
paru. En dehors de quelques comptes rendus, ce numéro ne con- 
tient aucune étude de philosophie pure. (Soc. ed. internazionale, 
| Corso regina Margherita, 176, Torino. Abonn': Italie 30 lires, 
| Etranger 40 lires). 
| 
Collections nouvelles. —— M. Herman SCHMALENBACH, profes- 
| seur à l'Université de Bâle, a fondé une nouvelle collection phi- 
 Josophique : Philosophia Universalis. Elle groupera des ouvrages 
que leurs auteurs ne croyent pas valables seulement pour une 


. . 
patrie ou pour une nation. Les ouvrages suivants y sont annon- 


De : H. Schmalenbach, Geist und Sein; R. Hônigswald, Vom 
| Erkenntnisgehalt alter Schôpfungsmythen ; G. van der Leeuw- 


| 
| 
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Groningen, Der Mensch in der Religion, ainsi que des ouvrages 
de MM. P. Häberlin, K. Koffka, R. Kroner, H. Plessner, E. Utitz 
(Haus zum Falken Verlag, Bâle). 


Des professeurs de l'Université catholique de Nimègue ont 
fondé une nouvelle collection philosophique qui prend pour titre : 
Wijsgecrige en zielkundige bibliotheck. Elle se composera de tra- 


vaux destinés principalement aux étudiants. La série a été inau- 
gurée déjà en 1933 par un ouvrage de Mgr Dr. J. H. E. J. Hooc- 
VELD : {nleiding tot de wijsbegeerte. Deel |. Beginselen der weten- 
schapsleer. (Un vol. 23 x 16 de 163 pp., accompagné d’un volume | 


de notes de 9| pp.). Ce travail est en réalité un essai d'une 
« logique de la philosophie ». On annonce dans cette collection 
un manuel de psychologie empirique par le prof. Th. RUTTEN ainsi 
qu'un manuel de psychologie philosophique par le prof. |. VAN DEN 
BERG. La collection accueillera également des études plus spéciales. 
On prévoit une étude de M. Math. CRIJNS sur De eidetiese en struk- 
tuurpsychologiese onderzoekingen van de Marburgse psychologen- 


kring. (Editeur : L. C. G. Malmberg, Bois-le-Duc). 


Instruments de travail. 
cation d'un /ndex bibliographicus Societatis Jesu qui fournira chaque 


année le bilan de la production littéraire de tout genre des membres 


de la Compagnie. Le premier fascicule, composé par le P. Jesus | 
JUAMBELZ, S. J., se rapporte à l’année 1937. Il comprend 2.674 nu- 


# e # . 
méros disposés selon un plan logique. 


Les Etudes entreprennent la publi- | 


L'aspect dynamique 


de la 


méthode transcendantale chez Kant 


L'agnosticisme de Kant peut-il être surmonté au moyen de la 
méthode transcendantale kantienne, — assouplie, certes, jusqu'à la 
limite de son élasticité et suivie jusqu’au bout de ses exigences ? 
lusieurs ont cru l'aventure praticable à condition de prendre appui, 
comme Fichte, sur les aspects dynamiques de la méthode transcen- 
dantale. Mais la difficulté rebondit. Le précédent de Fichte n’est 
qu à demi rassurant : comment oublier le désaveu infligé à ce der- 
nier, en 1799, par l’auteur des trois « Critiques » ? Et puis, à sup- 
poser que le « dynamisme » de la pensée ouvre une issue vers la 
réalité de l’« être », est-on sûr que l'écart soit plus facile à combler 
entre le mode « transcendantal » et le mode « dynamique » de la 
pensée, qu'entre le plan logique du « transcendantal » et le plan 
ontologique du « transcendant » ? 

La solution de cette aporie aurait pu nous être imposée d'avance 
par la définition de la méthode transcendantale : constatons que 
la définition kantienne authentique !”, la seule qui importe ici, ne 


! 
1 


tranche point, à elle seule, la question. 


| () Sur la notion kantienne du transcendantal, soit durant la période précri- 
| 

tique, soit dans la Critique de la Raison pure, voir Le point de départ de la 
Métaphysique, Cahier III: La Critique de Kant (Bruges et Paris, 1923), pp. 81-85. 


| 
Dans cet article, nous nous en tiendrons aux deux significations fondamentales 


de ce mot chez Kant, et nous appellerons « transcendantale » : 1° La condition 
à priori de possibilité d'une connaissance, c'est-à-dire le sujet comme détermi- 
nation à priori de l'objet; 2° La connaissance de cette condition à priori de pos- 
Isibilité, c’est-à-dire la connaissance que le sujet prend de soi-même comme dé- 
termination à priori de l’objet, ou la connaissance de l'objet comme déterminé 
à priori par le sujet. Notre interprétation personnelle de la Critique de la Raison 
pure exclut, tout ensemble, les interprétations psychologistes ou anthropologistes 


et les interprétations purement méthodologiques du «transcendantal », 
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Pourtant, une chance nous reste de trouver, sur le terrain de 
l'histoire, le surcroît d’information souhaité : c'est d'explorer l'usasts 
même que fit Kant d'une méthode à laquelle il prétendit, jusqu au 


bout, rester fidèle. | 
L'essai vaut d'être tenté. Les pages suivantes donneront quel 


que idée des résultats généraux que peut livrer une enquête del 
ce genre : elles montreront, croyons-nous, que le philosophe del 
Künigsberg, non moins que ses grands épigones, fut très éloigné! 
de vouloir enfermer la spéculation «transcendantale » dans le! 


cercle magique d’un pur formalisme, à l'exclusion de tout dyna- 


Q 2 
misme . 


PREMIÈRE PARTIE. | 


| 
Flottements ou contradictions ? | 
| 


I. « Critique » et « système » chez Kant. 


| 

| 

Les rétroactes de la première édition de la Critique de la! 
raison pure mettent en évidence le double dessein qui en inspira 
la composition, et qui ne cessera de hanter la pensée de Kant : 
un dessein critique au service d'un dessein systématique. Plus pré- 


(2) La plupart des idées directrices de cet article ont fait l'objet d'une Note 
écrite par nous, en 1938, pour un ouvrage actuellement en cours d'impression - 
Dr E. WinGENDORF, Das Dynamische in der menschlichen Erkenntnis, 2 vol. de 
la Collection « Grenzfragen zwischen Philosophie und Theologie », éditée à Bonn 
par les Professeurs Rademacher et Sôhngen. — Ici, nous ne tracerons guère, 
non plus, que des lignes générales, attendant, pour faire mieux, qu'il nous 
soit possible de mettre au point le Cahier IV du Point de départ de la Métaphy- 
sique où devait être traité le sujet même que nous esquissons ici. Depuis une 
vingtaine d'années, nos vues personnelles en la matière, fondées avant tout sur 
l'étude de Kant et des critiques les plus anciens du kantisme, — sans oublier la 
lignée des commentateurs, jusqu'à Vaihinger, — ne se sont pas modifiées sen- 
siblement; mais elles ont bénéficié de sources nouvelles d'information, parmi 
lesquelles nous devons citer à titre spécial, en ce qui concerne l'exégèse cri- 
tique de Kant, les derniers travaux de ADICKES (de 1920 à 1929), le Commen- 
tary de N. KEMP SMITH (1918), la claire et solide Kants Metaphysic of Expe- 
rience de H. J. PATON (1936), enfin, deux grands ouvrages érudits, embrassant, 
en fait, l'œuvre entière de Kant : L’Idéalisme kantien de Pierre LACHIÈZE-REY 
(1931) et La Déduction transcendantale dans l’œuvre de Kant, 3 vol. de H. J. DE 
VLEESCHAUWER (1934-1937), 
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cisément, la Critique devait, dans l'intention de son auteur, non 
seulement constituer la « Propédeutique » indispensable d'une 
:« Métaphysique », ou d'un système de la Raison, mais organiser 
| déjà les éléments fondamentaux de ce Système. 

La dualité des buts ne se conçoit guère sans une dualité pareille 
des méthodes. En effet, une « critique », dans le sens sévèrement 
logique où l’entendait Kant, est, de soi, régressive et analytique : 
or l'analyse, puisqu'elle part d'un «tout » formel et s’y enferme, 
peut être dite statique : par contre, un « système » s’édifie par 
synthèse, et la synthèse, tendant à constituer un «tout » formel, 
est dynamique. La dualité des méthodes s'avère être une opposi- 
tion de méthodes. 

Ne dépassons pas, pour le moment, cette vue superficielle ( : 
elle peut utilement nous rappeler, s'il en était besoin, que la pour- 
suite simultanée d'un double objectif, et le dosage correct de 
méthodes contrastantes, sont œuvre trop délicate — fût-ce entre 
les mains d’un Kant — pour que soit assurée une parfaite et immé- 
diate réussite. 

À prendre la Critique de la Raison pure (éd. À, 1781) telle 
qu'elle est, et non telle qu'on imagine qu'elle aurait pu ou dû être, 
on ne tarde pas à remarquer que les conclusions agnostiques y 
reposent, en dernière analyse, sur une conception étroitement sta- 
tique et formelle de la connaissance objective, tandis que le sys- 
ttème de philosophie transcendantale, ébauché dans le même 


ouvrage, met en œuvre principalement des relations dynamiques, 
c'est-à-dire, dans le cas présent, des exigences à priori dont le 
point de saturation fuit à l'infini, au delà de toute définition for- 
melle. La pensée de Kant, en pleine période criticiste, apparaît 
ainsi travaillée par des sollicitations opposées, les unes issues d’un 
principe méthodologique contestable — celui de la déduction ana- 
| lytique wolfenne — dont il ne songeait point à s'affranchir, les 
autres imposées de plus en plus impérieusement à son attention 


) Kant a pu trouver, dans les Nouveaux Essais, l'essentiel des vues si pro- 

| fondes, aujourd'hui mieux connues, de Leibniz, sur les rapports de l'analyse et 
de la synthèse dans la Logique de l'invention et dans la Logique de la démon- 

stration. Mais Kant ne semble pas en avoir remarqué d'abord toute la portée : il 

n'en approchera, à sa façon, que dans les fragments de l'Opus postumum. L'en- 

semble de la conception leibnizienne à laquelle nous faisons allusion est exposé 

brièvement, avec référence aux textes les plus significatifs, dans notre Précis 


d'histoire de la Philosophie moderne, Tome I (Louvain, 1933), pp. 168-179. 
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par les aspects vitaux de son problème. Dans le premier remanie- | 
ment de la Critique, en 1787 (éd. B), un formalisme tutioriste tient | 
encore en échec, sur le plan de l’épistémologie, le jaillissement | 
constructeur de l'esprit. Pareil équilibre est exposé à se rompre. 
dans un sens ou dans l’autre ; si même il traduisait une phase, 
pratiquement inévitable de la réflexion critique, il n’en représente, | 
ni en droit ni en fait, l'aboutissement dernier. L'histoire est, sur. 
ce point, riche d'enseignements. D'une part, en effet, elle découvre, | 
dans un lointain passé, bien avant l'entrée en scène du rationalisme 
wolfien, les origines contingentes de la « prévention » formaliste 
qui survit chez Kant: d'autre part, elle montre chez ce dernier, au | 
moins depuis 1787, la revanche progressive du dynamisme ; disons 
mieux : la part croissante reconnue à la vie de l'esprit dans la! 
structure même de la spéculation. 

Sans nous attarder aux antécédents wolfiens et pré-wolfiens de 
la méthode kantienne, cherchons immédiatement à reconnaître, 
sous les thèmes essentiels de la première Critique, quelques symp- 
tômes d’un conflit latent entre les deux orientations de pensée dont 
nous constations plus haut la coexistence et l'opposition. Nul doute 
que cet obscur conflit n'ait été au principe de beaucoup d'hési- | 
tations et d'apparentes contradictions, que les historiens se sont 
plu à relever dans la doctrine de Kant ; en revanche, ce confit 
même, toujours renaissant, la protégea contre une fixation pré- 
maturée. À plusieurs reprises, en 1770, en 1781, en 1787, en 1790, 
le philosophe crut avoir atteint l'équilibre définitif de son œuvre 
critique ; chaque fois pourtant, on le voit repartir vers une unité 
systématique plus complète. Sous les flottements de sa pensée, on 
devine une évolution continue, qui devient manifeste après 1790. 
Il sera, pour nous, fort instructif de noter, plus loin, le sens de 
cette évolution. Mais occupons-nous d’abord des flottements eux- 
mêmes, ces tâtonnements de géant, qui désolent les commenta- 
teurs. 


Il. — Les deux entrées de la Critique. 


Une Critique ne saurait partir du vide absolu. Elle requiert, 
non seulement une norme logique, mais un contenu initial. Chez 
Kant, le point de départ, et par conséquent aussi le dernier terme 
de référence du raisonnement critique oscille entre deux positions, 
qu'il juge matériellement identiques, bien qu'elles ouvrent des 
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| perspectives d'inégale ampleur : la possibilité de l'expérience 
{(Erfahrung) et la possibilité de la pensée objective. 

| La première de ces deux positions est présentée, dans l’Intro- 
duction générale de la Critique et dans les Prolégomènes, comme 
une constatation de fait, savoir : l'existence de « sciences pures » 
(mathématique et physique pure) ; ce qui, dans le contexte, revient 
à dire : l'existence d’un système irrécusable de jugements synthé- 
tiques à priori constituant l’armature nécessaire de toute expérience. 
} Ailleurs, par exemple dans l’« Analytique des principes », la pos- 
D’: de ES connaissance objective se mesure plus CHR 


re ensemble lié de synthèses empiriques : cette possibilité doit 
| évidemment s'entendre, non d’un «ensemble fini », mais d’une 
série indéfinie de synthèses éventuelles, série illimitée comme le 
temps et l'espace mêmes. La possibilité de l'expérience, envisagée 
1de la sorte, anticipe sur l'avenir, et revient donc à l'existence de 
conditions à priori assurant universellement la synthèse des phéno- 
mènes dans l’espace et le temps. Ce point de vue n'est pas fon- 
cièrement différent du point de vue adopté dans l'Einleitung. 

Dès à présent, dans la mise initiale de l'entreprise critique, 
deux particularités doivent être soulignées. 

D'abord, que l'existence de «sciences pures », reconnues 
comme déterminations à priori, absolument universelles, de l’expé- 
rience, enveloppe des conditions de droit, et ne se laisse donc pas 
constater comme un simple fait. De quelle évidence privilégiée 
jouit-elle ? Déjà Salomon Maimon, ce perspicace admirateur de 
Kant, ne jugeait pas inébranlable la base primitive de la Critique . 
Nous reprocherions à Kant de ne point assurer suffisamment son 
début, s’il ne devait plus loin, dans l’« Analytique transcendan- 
tale », reprendre par la racine tout le problème de l'à priori et de 
l’objet. Faisons-lui crédit jusque-là. 

On remarquera, en second lieu, que, si la Critique n'a pour 
assiette première que la possibilité de l’'Erfahrung (expérience), et 
pour norme logique (conformément au préjugé rationaliste) que 
l'analyse, il n'est pas bien étonnant qu'elle restreigne la connais- 
sance objective aux phénomènes sensibles, rangés dans l'espace- 
temps. Et alors, tant vaut le présupposé restrictif, tant vaut la 


(4) Salomon MAIMON, Kritische Untersuchungen über den menschlichen Geist. 
Leipzig, 1797. Voir surtout p. 134, pp. 148 et sqq. 


346 Joseph Maréchal 


: PIS FR R 
conclusion négative. Mais encore une fois, à s’en tenir là, on 


méconnaîtrait la profondeur réelle de la pensée de Kant. 


En effet, la Critique de la Raison pure possède une seconde | 
entrée, plus large, au seuil de la « Déduction transcendantale des, 
catégories »: c'est la nécessité de la pensée objective en général, | 
ou la possibilité d'objets comme tels (entendons : de contenus | 
objectivés dans la pensée). Sur cette base élargie, le problème de. 


; T'as * LS 
la connaissance justifie, par ses termes mêmes, son droit à se poser. 


Mais déjà, de cet échelonnement dans la position du problème. 


critique, surgit une difficulté d'interprétation, qui n'a pas échappé. 


aux commentateurs du kantisme. Nous la considérerons sous l'angle 
qui convient à notre sujet, sans nous embarrasser de précédents 
littéraires. 

La différence « formelle » entre les deux manières d'exprimer 


la position de départ de la Critique doit signifier quelque chose. 


Elle signifie d’abord, que Kant ne présuppose pas, mais s'engage 


à démontrer, par les caractères généraux de la connaissance hu-| 


maine, la coïncidence « matérielle », en nous, de la sphère objec- 


tive avec celle de l'Erfahrung. A-t-il fait péremptoirement cette. 


démonstration ? Oui, s’il a vraiment établi : l° que l'esprit humain 
est incapable d'intuition intellectuelle (au sens kantien, c’est-à-dire 
d'une intuition déterminant à priori l'existence même de son objet); 
2° qu'à défaut d'intuition intellectuelle, la matière, ou le contenu 
(Inhalt) d'une représentation objective doive provenir tout entier 
de la seule intuition sensible (réceptive). 

Or Kant ne prouve, ni dans l’absolu, pour tout connaissant, 
ni même seulement en ce qui concerne l’homme, l'impossibilité 
d'un terme intermédiaire entre les extrêmes de cette disjonction. 
Son esprit demeure « bloqué », depuis 1772, par le dilemme, frap- 
pant et simpliste, qui annonçait sa «révolution copernicienne » : 
ou l'objet produit l'idée, ou l’idée produit l'objet (ce qui équivaut 
à dire : pas de milieu entre intuition sensible et intuition intellec- 
tuelle). Parmi les tentatives de solution moyenne proposées avant 
Kant, celui-ci n’envisage que l'innéisme ontologiste du groupe car- 
tésien, ou bien un dogmatisme réaliste fort rudimentaire. Il semble 
ignorer la véritable signification des théories scolastiques de l’ana- 
logie, qui méritaient d'autant plus discussion qu'elles placent, 
comme Kant, le nœud du problème de la connaissance dans le 
concours de l'intuition sensible avec des conditions à priori méta- 
sensibles mais non strictement intuitives. 
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| La distinction formelle entre l'objet comme tel et l'objet 
'Erfahrung signifie aussi, que Kant ne se refuse pas, d'avance, 
à reconnaître, dans l’entendement humain, une zone de représen- 
rations métempiriques, subjectivement nécessaires et hypothétique- 
iment (problématiquement) objectives, zone intermédiaire entre 
L'objectivité pleine, celle de l'Erfahrung, et l'inobjectivité totale, 
comme serait celle de l’« apparence transcendantale » ou des pro- 
iluits bruts d'association. Îl est possible — des textes isolés per- 
ettent cette hypothèse — qu'au début de la période critique, 
ant ait pris trop à la lettre son axiome fameux : « Sans la 
sensibilité, aucun objet ne nous serait donné : sans l’entendement, 
aucun objet ne serait pensé. Des pensées, sans matière, sont vides : 
des intuitions, sans concepts, sont aveugles » (Crit. Raison pure, 
éd. À, p. 5l); sa découverte, encore récente, du caractère fonc- 
Honnel, unificateur, des concepts purs, « vides de contenu » (« ohne 
Inhalt »), put l'induire à méconnaître, dans l'édification de nos 
oncepts empiriques, tout contenu autre qu'un apport d’origine 
ensible. Mais une thèse aussi exclusive s'accorde mal avec le 
langage tenu par Kant vers l'époque où parut la seconde édition 
de la Critique de la Raison pure. De sérieux indices, que nous 
elèverons plus loin, donneraient à croire que la notion leibnizienne 
d'« idée pure », adoptée dans la « Dissertation » de 1770, et sur- 
vivante encore vers 1772, ne s'est pas, dans la suite, totalement 
— ou du moins irrémédiablement — oblitérée aux yeux de Kant. 
Vers 1787, quelque chose persistait, ou resurgit, des « idées pures » 
de 1770 : non, certes, leur privilège logique d’objectivité transcen- 
dante, mais leur valeur transcendantale de « contenu à priori » de 
la conscience. Nous reviendrons sur cette fidélité partielle de Kant 
à Leibniz ; car, inconsciente peut-être au début, mal en harmonie 
avec l'esprit empiriste encore prévalent dans la Critique, elle orien- 
tait insensiblement la pensée kantienne vers des voies nouvelles, 
dont l'aboutissement pouvait être une sorte de transposition idéa- 
liste de la métaphysique leibnizienne. Mais n'anticipons pas. 


IL — La double « Déduction des catégories ». 


La distinction entre les Déductions métaphysique et transcen- 
dantale des catégories est faite dès la première édition de la Cri- 
tique de la Raison pure, et plus nettement encore dans la deuxième 


1 a : < 
édition. Kant n'a certainement pas considéré sa déduction méta- 
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physique des catégories (son « Leitfaden der Entdeckung aller reinen| 


Verstandesbegriffe ») comme un simple inventaire, dressé sur la! 


; : PES 2 : | 
base d’une induction psychologique. D'après ses déclarations, la| 


table des douze formes élémentaires de jugement, et donc aussi} 
des douze catégories correspondantes, procède analytiquement de| 


l'unité objective de l’entendement comme tel, ou de l’objet en| 


. . . , | 
général, indépendamment de toute restriction par les schèmes d'une! 


5) 


sensibilité . Au contraire, la déduction transcendantale inclut} 
essentiellement cette restriction schématique parmi les conditions! 
qui définissent la structure transcendantale des catégories et com-| 
mandent leur valeur objective. Nous retrouvons ici, dans la signi-| 


fication de chaque catégorie, l’étagement, déjà rencontré plus haut, 


de deux plans possibles : le plan de la pensée en général et le plan 
de l'expérience en général. Or, l'imparfaite articulation logique de 


ces deux plans laisse en suspens des questions fondamentales. 


On se demandera sans doute d'abord, comment, dans la dé- 
duction métaphysique des catégories, le recensement de celles-ci 
au prorata des formes abstraites de nos jugements, pourrait revêtir 
la nécessité analytique d’une division formelle immédiate de l'unité 
pure de la pensée. Kant s'efforce de prouver que sa division est 
complète et la seule possible ; soit, mais ainsi même, quelle est 
l'unité prochainement divisée ? L'unité pure de la pensée (« die 
blosse Verstandesform », «die Funktion des Denkens ».. «des 
reinen Verstandes »), affirme-t-il, alléguant cette seule raison, que 


les douze formes générales de nos jugements « font abstraction de 


tout contenu », autrement dit, peuvent s'appliquer à tout contenu ! 


concevable. Pour justifier la conclusion, il fallait démontrer, en 


outre, que ces formes générales de nos jugements ont dépouillé 


toute différentiation structurale imputable aux exigences du « sché- | 


matisme » ; faute de quoi l’on pourra toujours supposer qu'elles 


divisent immédiatement, non l'unité pure de l’entendement, mais ! 


L L . « 
l'unité de l'entendement médiatisée par les « schèmes transcen- 


dantaux », différenciée par relation transcendantale avec l'à priori 


de notre sensibilité °. À d'autres égards encore, l'argumentation 


® «Wenn wir von allem Inhalt eines Urteils überhaupt abstrahieren und 
nur auf die blosse Verstandesform darin achtgeben, usw. » (Crit. Raison pure, 
éd. B, Analyt. transc., 8 9) alors apparaissent les « Stammbegriffe des reinen 


Verstandes » (8 10). 


6 : . 
(9 Nos jugements concrets, formulés dans la conscience, sont toujours « sché- 


La méthode transcendantale chez Kant 349 


de Kant parut, à beaucoup, extrêmement contestable. Si nous en 
admettons néanmoins les résultats, un examen approfondi des 
diverses catégories nous réserve bien des perplexités. 

Par exemple : les catégories de la modalité, dont la fonction 
} « catégoriale » n'est déjà pas facile à entendre, semblent assumer, 
dans les deux déductions, ne disons pas : des valeurs d'application 
différentes « pro subjecta materia », ce qui se comprend, mais une 
signification formelle équivoque. D'une part, en effet, dans la dé- 
duction métaphysique, la catégorie de la « nécessité » doit désigner 
une nécessité absolue, celle qui confère à une « assertion » la valeur 
d'un jugement apodictique, c’est-à-dire d’un jugement « durch (die) 
 Gesetze des Verstandes selbst bestimmt, und daher a priori be- 
| hauptend » (Crit. Raison pure, éd. À, Analytique, 8 9, p. 76). 
D'autre part, dans la déduction transcendantale, le concept de 


« nécessité » ne peut désigner qu'une nécessité relative, c’est-à-dire 


dépendante de conditions (celles du schématisme) qui devraient, 
par rapport à l’entendement comme te], s'appeler « contingentes ». 
Aussi longtemps, en effet, que le temps et l'espace, et par con- 


séquent les schèmes transcendantaux, ne sont pas déduits de l'unité 
pure de notre pensée, ils restent, logiquement parlant, une déter- 
mination contingente de celle-ci. Et alors, comment saurions-nous 
de certitude absolue, apodictique, si la conformité aux conditions 
générales d'espace et de temps, impliquées dans le schématisme, 
doit régler infailliblement la possibilité ou la nécessité de tout objet 
éventuel de notre pensée ? Or, Kant, dans la Critique de la Raison 
pure (éd. À et B), constate comme un fait, sans prétendre les dé- 
duire de l'unité pure de la conscience, les formes à priori d'espace 
et de temps : il se déclare incapable de démontrer qu'elles soient 
les seules formes possibles d’une sensibilité. Que valent exacte- 
ment, dans ce cas, les règles de possibilité, d'impossibilité et de 
nécessité, imposées à l’objet du savoir humain par la déduction 
transcendantale ? 

En poussant plus à fond l'examen des catégories de la moda- 
lité, peut-être aboutirait-on à devoir mitiger la signification agnos- 
tique de la Déduction transcendantale. L'auteur de la Critique 


matisés », même lorsque l'objet qu'ils désignent est purement idéal; car tout 
objet, même métempirique ou simplement idéal, est représenté en nous selon 
quelqu’une des catégories : réalité, substance, etc., dont l'application exige le 


recours aux schèmes. 
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pressentait lui-même que les principes de la modalité réveilleraient 
des problèmes anciens, qu'il affecte d'écarter comme des questions 
intempestives, étrangères au domaine « analytique » de la démon- 
stration, À cet égard, n'est pas dépourvu d'intérêt le passage de 
l'« Analytique des principes » (Critique, éd. À, p. 230 ; B, p. 282) 
débutant par cette phrase : « Quant à savoir si le champ de la 
possibilité est plus vaste que le champ total du réel, et si ce dernier 
est, à son tour, plus grand que l'ensemble de tout le nécessaire, 
voilà de jolis problèmes, qui appellent une solution synthétique, 
mais seulement dans le ressort de la dialectique rationnelle ». 

Trop sommaires pour constituer une preuve, les considérations 
qui précèdent montrent du moins en quel sens nous croyons pou- 
voir dénoncer, sur le plan de l’à priori kantien, un manque de 
netteté fort semblable à celui qui enveloppait l'entrée en matière 
de la Critique. L'interprétation de la structure catégoriale de l’en- 
tendement oscille entre deux points de vue qui ouvrent des per- 
spectives épistémologiques assez différentes. 

D'une part, en effet, si les catégories dérivent analytiquement 
de l'unité pure de l’entendement, elles partagent l’absolue néces- 
sité formelle de cette unité, et elles offrent le point d'appui fixe, 
inébranlable, dont Kant avait besoin pour élever le donné au rang 
d'objet ; du même coup, leur dépendance analytique d'un entende- 
ment pur, mais non intuitif, montre qu'elles sont « seulement forme 
logique de concepts » (« nur die logische Form zu einem Begriff ». 
Crit. Raison pure, éd. À, p. 95), et non, à proprement parler, 
« concept » de quoi que ce soit (Jbid.) ; ainsi est amorcée la con- 
clusion de la Déduction métaphysique : les catégories pures, néces- 
saires et immuables en elles-mêmes, mais « vides », ne deviennent 
des déterminations objectives, qu'en se rapportant à un contenu 
possible d'expérience, à une « môgliche Erfahrung ». 

Au lieu de considérer nos catégories des hauteurs de l’absolu 
formel, on peut retourner la perspective et (comme fait Kant dans 
la Déduction transcendantale et dans la théorie du schématisme) 
aborder le problème par la voie ascendante de la synthèse des 
phénomènes : s’il apparaît, alors, que la diversité des formes géné- 
rales de jugement, reflète, en tant que diversité, le jeu combiné 
des intuitions à priori de la sensibilité, ne semble-t-il pas que les 
prétendues « catégories de l’entendement pur » soient, en réalité, 
des « catégories schématisées », « pures » encore, mais en ce sens 
seulement qu'elles ne renferment aucune détermination empirique ? 
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D'où une conséquence importante quant à la valeur logique de la 
YDéduction : la nécessité d'une diversité de catégories, et de telle 
diversité de catégories, pour l'exercice de la pensée objective 
{repose, non sur les exigences logiques de la pensée pure, mais 
{sur l'association de celle-ci avec les fonctions à priori d'une sen- 
{sibilité, dans l'unité naturelle d’un sujet connaissant. Cette néces- 
lsité, dépendante des conditions particulières de notre sensibilité, 
ne saurait donc être, en dernière analyse, qu'une nécessité de 
fnature, une nécessité hypothétique. Si un entendement non-intuitif 
| était lié à un autre type de sensibilité (supposition que Kant, en 1787, 
‘ne juge point encore absurde), la fonction catégoriale serait mo- 
Idifiée à proportion (conséquence incompatible avec la Déduction 
métaphysique). 

l Une difficulté de ce genre, touchant la valeur logique des caté- 
à gories, avait tenu à l'écart du criticisme kantien certains sympa- 
Dthisants, tels Ulrich, dans ses /nstitutiones Logicae et Metaphy- 
) sicae, et l’auteur d’une recension de cet ouvrage dans l’Allge- 
| meine Litter. Zeitung, n° 295. Kant s'efforce d'apaiser leurs scru- 
| pules par la longue et si curieuse note des Metaph. Anfangsgründe 
! der Naturwissenschaft (1786. Cf. Vorrede, vers la fin), où, ne dou- 
[tant pas d'avoir établi sa Déduction métaphysique sur le roc de 
l'analyse formelle, il déclare que la Déduction transcendantale n'est 


| nullement indispensable pour assurer la conclusion principale de 
) J’Analytique. « Dass (die Erfahrung) bloss durch jene Begriffe [les 
| catégories] môglich sei », voilà, dit-il, l'essentiel, et ce que la Dé- 
duction métaphysique démontre péremptoirement ; mais le « com- 
ment » de cette possibilité (le « wie müglich », dont traite la Déduc- 
tion transcendantale) pourrait sans inconvénient majeur n'avoir pas 
la même évidence irréfragable. Il n’est guère probable que Kant 
ait, en 1786, mis réellement en question la parfaite rigueur de la 
Déduction transcendantale même, qu'il se préparait à publier, l’an- 
née suivante, sous une forme renouvelée. Ce qui est vrai, c’est 
que, dans la Déduction transcendantale de 1787 comme dans la 
précédente, le dass et le wie s'enchevêtrent, et que, quoi que l’on 
veuille penser du wie, le dass s'appuie, au fond, sur la Déduction 


métaphysique. Cette dernière reste donc, jusqu'ici, une pièce indis- 


| 


pensable de raisonnement de Kant. 
L'importance relative des deux Déductions se modifierait le jour 
où la Déduction transcendantale rencontrerait, dans sa propre ligne, 


un principe absolu de synthèse, commandant à la fois, en vertu de 
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la même nécessité déductive, les « concepts à priori » de l’entende- | 
ment et les « intuitions à priori » de la sensibilité : alors seulement | 
la correspondance entre les « catégories pures » et les « catégories | 
schématisées » échapperait à toute contingence. Et la Critique 


entière atteindrait une position d'équilibre stable. 


Nous recueillerons, plus loin, dans la Déduction transcendan- | 


tale de 1787, les premiers indices d’une préparation, encore in-| 


consciente, à ce « rétablissement » audacieux. 


IV. La bipolarité de l’« objet ». 


Les pages précédents nous ont ramenés constamment en face | 
de la notion kantienne d'objet. Dans la Critique de la Raison pure | 


(éd. B, p. 137), l'objet connu est défini : «.. ce dont le concept 
réunit les éléments divers d'une intuition donnée [littéralement : 
ce dans le concept de quoi est unifié le divers d'une intuition 


donnée] ». 

Pour constituer une connaissance objective, il faut donc qu'un 
contenu intuitif — chez l'homme, un contenu d'intuition sensible 
(« réceptive ») — soit unifié dans un concept, c'est-à-dire rapporté, 


moyennant quelqu'une des catégories, à l'unité de la conscience. 
Sans même entrer dans une analyse détaillée, on peut voir que la 
définition kantienne suspend l'objet de conscience entre deux points 
fixes, et pour ainsi dire entre deux pôles opposés : d'un côté, à 
travers les catégories, l'unité suprême du Moi; de l’autre côté, 
à travers l'intuition sensible, la «Chose en soi », impénétrable 
arrière-fond (Grund) que dénonce la relativité des données phéno- 
ménales. 

Cette notion de l’objet a-t-elle un sens précis ? Oui, si chacun 
de ses éléments constitutifs garde, dans l’épistémologie kantienne, 
une valeur définie et constante. 

Posons-nous d’abord une simple question, si naturelle que Kant 
ne put manquer de se la poser, au moins équivalemment. Des élé- 
ments groupés dans la définition de l’objet conscient, lequel déter- 
mine spécialement l'objectivité de cet objet ? Est-ce le rapport du 
contenu de la conscience à l'unité formelle de celle-ci ? Est-ce 
l'origine intuitive du contenu de conscience, — avec ou sans con- 
notation de « choses en soi » ? 


Beaucoup de textes — mais il y en a d’autres — attribuent, 
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dans le cas présent, le rôle décisif à l'intuition. Regardons-y de 
Iplus près. En distinguant celle-ci de la pensée formelle (p. ex. 
Crit. Raison pure, éd. À, p. 51-52 ; B, p. 75-76), Kant semble avoir 
isongé, moins à les caractériser respectivement par la présence ou 
l'absence d'un contenu représentatif, qu'à souligner une certaine 
qualité d'évidence possédée par le contenu intuitif en vertu de son 
lorigine même. Dans l'intuition intellectuelle, si elle nous était pos- 
Isible, le contenu (déterminé totalement à priori, essence et exis- 
[tence) s'imposerait apodictiquement, comme production autonome 
idu Sujet. Dans l'intuition sensible, le contenu est primitivement 
| «donné »: il s'impose encore, mais du dehors, par contrainte 
obscure. De part et d'autre, l'intuition établit donc originairement 
l(« ursprünglich ») un contact vital, un lien « existentiel », entre la 
conscience formelle et quelque chose d’absolu, d’indiscutable, qui 
lréside soit au-dessus, soit en dehors des hiérarchies de formes. 
L'intuition sensible serait donc facteur d’objectivité, moins comme 
Ipourvoyeuse de contenu, que comme preneuse de réalité, comme 
lreflet subjectif (Erscheinung) d'une « chose en soi ». 

| Cette interprétation de divers textes kantiens est plausible, à 
icondition de ne pas introduire la Chose en soi, comme « terme », 
idans les rapports de vérité objective dont peut connaître la Cri- 
tique ; mais rien n empêche que ces rapports immanents aient un 
point d'attache extrinsèque et absolu dans la Chose en soi. Mal- 
heureusement, la notion de Chose en soi se présente, au lecteur 
É. Critiques, avec une demi-douzaine de significations, dont plu- 
Isieurs ne favorisent guère l'hypothèse énoncée ci-dessus. Mettons 
fau'il ne faut pas, chez Kant, voir trop vite des glissements de 
de sous les moindres variantes de l’expression. Restent cepen- 
dant, nous semble-t-il, dans la Critique de la Raison pure, deux 
manières opposées d'entendre le lien de la Chose en soi avec le 
Sujet : ou bien l'affirmation de « choses en soi » est, logiquement 
et psychologiquement, dérivée de la relativité intrinsèque des phé- 


- 


nomènes ; ou bien, l'affirmation de « choses en soi » est primitive 
et à priori ; elle se confond originairement avec une exigence trans- 
cendantale d’absolu objectif, laquelle, rencontrant le phénomène 
brut, en révèle la relativité en le débordant et en le « limitant ». 
Dans la première hypothèse, qui fait, de la relativité du phéno- 
mène, une relativité « ad extra », la théorie de l'« affinité » (« Aff- 
nität »), ébauchée par Kant, requérerait, selon l'interprétation de 
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Adickes ”, une « affection transcendante » du Moi, par le Réel| 
en soi, en tout point d'émergence d'un donné phénoménal ; mais } 
ne serait-ce pas le cas de rappeler la perplexité de Jacobi, con-|! 
statant, disait-il, après lecture répétée de la Critique de la Raison! 
pure, « que, sans la présupposition (d’une Chose en soi), je ne puis} 
entrer dans le Système, ni, avec elle, y demeurer (dass ich ohne! 
jene Voraussetzung in das System nicht hineinkommen, und mit! 
jener Voraussetzung darin nicht bleiben konnte) » . Dans la se-| 
conde hypothèse, où le rôle décisif, dans l'affirmation de la Chose | 
en soi, est dévolu à la spontanéité du Sujet, la question de la nature | 
et de l’origine des phénomènes n’est point tranchée par là, et il! 


reste possible de ramener à un processus immanent toute « affec-| 


tion » du Moi (c'est-à-dire toute acquisition d'un contenu particu- 
lier de représentation) ; mais n'est-ce point faire le premier pas! 
vers un idéalisme assez radical ? En faveur de l’une et de l’autre | 
hypothèse peuvent être allégués des textes de la Critique. 

Notre incertitude ne sera pas moindre si nous considérons le 
pôle supérieur de la notion d'objet : l'unité suprême de la con- 
science, l’« unité originaire de l’aperception ». 

L'unité originaire operceptive se révèle d’abord comme une 
unité analytique et formelle : non pas précisément une généralisa- 


tion abstractive du contenu matériel de la conscience, mais une 
unité universelle représentant indifféremment, dans les contenus 
divers de conscience, leur commune référence à la conscience 
comme telle. L'unité originaire de l’aperception couvre donc le! 


champ illimité du «Ich denke ». Comme le « cogito » cartésien, 


elle enveloppe, dans son extension logique, non moins les repré- 
sentations brutes de la sensibilité que les idées de la raison, bien 


que les premières et les secondes soient dépourvues, par elles- | 


mêmes, de valeur objective. 

L'aperception de l’objet est souvent présentée par Kant comme 
la subsomption du contenu divers de la conscience sous cette unité 
analytique de l’aperception (p. ex., dans la Déduction objective | 
de la Critique de la Raison pure, éd. À : dans les Prolégomènes : 


» 


dans le Préambule à la Déduction métaphysique des catégories | 


! ADICKES, E., Kants Lehre von der doppelten Affektion unseres Ich. Tü- 


bingen, 1929, Cf. en particulier, 1] Abschnitt, la distinction entre «die transzen- 
dente Affektion » et «die empirische Affektion ». 
OT Jacobi’s Werke, Bd. Il, Leipzig, 1815, p. 304. 
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des éd. À et B de la Critique). Kant nous avertit d’ailleurs, qu'il 
ne s'agit pas de la « subsomption formelle » des logiciens clas- 
siques, mais d'une subsomption transcendantale. 

Passons sur la difficulté de bien discerner comment l'unité 
analytique (formelle) de l’aperception peut, dans la conscience que 
nous en prendrions d’abord comme forme universelle des objets ‘?, 
être pour nous quelque chose de plus qu’un concept abstrait tout 
à fait général, du même ordre que les « transcendantaux » scolas- 
tiques, repoussés par Kant avec tant de dédain. En supposant 
écarté, là-dessus, tout malentendu, nous aurions encore à deman- 
der éclaircissement sur un point qui nous intéresse plus directe- 

ment ici. L'unité analytique APEEEDOTE considérée comme «forme » 
‘universelle de subsomption, n'apparaît capable de constituer des 
représentations proprement objectives, qu’ au moyen d'un contenu 
| déjà, en fait et obscurément, marqué d'une relation objectivante : 
tel le donné sensible. Autrement, en effet, toute détermination 
| consciente, serait « objective », contrairement à l’enseignement de 
la Critique. Avouons-le, en dépit de son apparente simplicité, la 
| théorie de l’aperception-subsomption n'est pas libérée des incer- 
titudes qui entourent, nous l’avons vu, le rôle de l'intuition sensible 
et de la « chose en soi » dans l'objectivation. Mais une lumière 
| nouvelle commence à poindre dans la Déduction de 1787. 


. 
| 


DEUXIÈME PARTIE. 


Progrès du principe dynamique. 


V. La subsomption formelle et l’acte synthétique. 


Kant lui-même, dès la première édition de la Critique (1781) 
| __ dans cette Déduction « subjective » qu'omettent les Prolégo- 
 mènes (1783) —, puis, de nouveau, et beaucoup plus nettement, 
| dans la Déduction transcendantale de la seconde édition, dépasse 
le point de vue exclusivement formel qui vient d'être exposé. À 

plusieurs reprises, il énonce un principe essentiel pour l'intelligence 


®) Le mode de cognoscibilité « quoad nos» de l'unité formelle de la con- 
science, non comme exercice concret du «je pense», mais comme forme uni- 


verselle de subsomption, n’est point tellement évident; à moins que la propo- 
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de la Déduction transcendantale : le principe de la primauté 
absolue de la synthèse sur l'analyse ; toute unité analytique pré- 
suppose une unité synthétique correspondante ; l'unité analytique 
(universelle) de l'aperception présuppose une unité synthétique 
(originaire, « ursprünglich ») de l’aperception (voir, par exemple, 
Crit. Raison pure, éd. B, $ 16, p. 133 ; cf. éd. À, pp. 77-78). 
Comme le fait observer justement M. De Vleeschauwer (op. cit., 
II, 109), « le rapport de l'unité analytique et [de l'unité] synthé- 
tique de la conscience est important pour plusieurs raisons : |° parce 
qu'il est le plus haut point de la philosophie transcendantale ; 
2° parce qu'il est le fondement du rapport de la logique formelle 
et de la logique transcendantale ; etc. ». C’est, en effet, le rapport, 
imparfaitement élucidé, du « formel » et du « transcendantal » — 
bientôt Kant lui-même nous donnera le droit de dire : le rapport 
de la « forme » et de l’« acte » — qui gît, tout au fond, sous les 
oppositions mal réduites que nous avons constatées plus haut dans 
la Critique de la Raison pure : opposition entre l’objet en général 
et l’objet d'expérience, entre les catégories pures et les catégories 
schématisées, entre l’à priori de l’entendement et l’à priori de la 
sensibilité. La considération nouvelle, en 1787, de l'unité « non 
seulement analytique, mais synthétique » de l'aperception appor- 
tera-t-elle la clarté parfaite ? Point encore, semble-t-il. D’après 
Kant, ces deux unités, aspects solidaires de l'unité objective de 
la conscience, doivent avoir même extension, même champ virtuel 
d'application ; nous lisons, dans une note de la Critique de la 
Raison pure, éd. B, $ 16, p. 133 : « Et ainsi [c’est-à-dire par cor- 
rélation avec l'unité analytique], l'unité synthétique de l’apercep- 
tion est le plus haut sommet auquel nous devions rattacher tout 
usage de l’entendement, même la Logique entière et, après elle, 
la Philosophie transcendantale [nous soulignons], car ce pouvoir 
[synthétique] c’est l’entendement même ». Pourtant, ne lisons-nous 
pas, un peu plus loin, que l'unité synthétique de l’aperception n’a 
de sens que pour un entendement non-intuitif, car un entendement 
intuitif créateur de son contenu, n'aurait, pour unifier celui-ci, nul 


besoin d’un acte synthétique : elle constitue donc l'unité suprême 


sition : « Tout objet conscient se rapporte à l'unité formelle de la conscience » 
n'ait exactement le même sens que la tautologie : « Tout objet conscient est 
conscient ». Mais telle n'est pas la pensée de Kant. Sous ce rapport, l’exégèse 


de passages comme Crit. Raison pure, éd. B, $ 16, avec la note de la page 134, 
est moins facile que beaucoup ne le croient, 
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d'un entendement essentiellement appliqué à la matière, non de 
tout entendement possible (Critique, éd. B, 8 17, pp. 138-139). 
Le rapprochement de ces deux affirmations pose des problèmes 
difficiles. Par exemple le suivant, où reparaît une difficulté déjà 
rencontrée : si l'unité synthétique originaire doit être en nous le 
fondement rationnel de l'unité analytique universelle (et Kant 
entend par là que l'unité synthétique doit être le point d'attache 
suprême de la Logique formelle non moins que de la Philosophie 
transcendantale), on ne voit guère comment cette unité serait, dans 
son usage objectif possible, limitée nécessairement, et pas seule- 
ment bornée en fait, par les conditions générales de l'Erfahrung ; 
car celles-ci, n'étant pas conditions de la synthèse en général, 
mais de la synthèse dans l'espace-temps, n'apportent à l'unité 
_ synthétique originaire qu'une limitation contingente. Cette difficulté 
ne nous paraît pas insoluble ; et l’idée de suspendre «la Logique 
tout entière » (« die ganze Logik ») à un acte transcendantal de 
synthèse mérite d'être approfondie ; peut-être même la difficulté 
 tolère-t-elle plusieurs solutions ; pourtant Kant ne fait encore, dans 
la Critique de la Raison pure (éd. B), que s'orienter lointainement 
vers l’une d'elles. 
En effet, de la première à la seconde édition de la Critique, 
le point de vue dominant, dans la théorie de l'aperception trans- 
cendantale, était passé, de l’idée d'une subsomption des phéno- 
mènes sous des conditions formelles à priori, dont la plus haute 
était l'unité aperceptive, à l'idée d’une synthèse des phénomènes 
par l'activité aperceptive originaire, moyennant les catégories. Le 
jugement, d’abord représentation formelle de la subsomption effec- 
tuée, devient l'acte même de la synthèse catégoriale et sa réfé- 
rence spontanée à l'unité suprême de la conscience. Le rapport 
entre l’acte synthétique et la fonction objectivante va se resserrant : 
parmi les éléments structuraux du jugement, c'est maintenant à la 
copule seule d'exprimer l'acte transcendantal qui fait « objective » 
plutôt que « subjective » "° l'unité des termes : «La fonction de 
la copule est, consiste... à distinguer l'unité objective de représen- 
tations données, de leur unité subjective. Ce petit mot, en effet, 
marque le rapport de ces représentations à l'aperception originaire, 
et leur unité nécessaire, malgré que le jugement soit empirique et 
donc contingent » (Critique Raison pure, éd. B, $ 19, pp. 141-142). 


" £ Q 4 3 ; + 52 , . 
(9) C'est-à-dire putémént associative, sans aucune nécessité objective, 
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Si la nécessité d'un donné d'intuition sensible, pour faire un objet, 
n'est pas niée, on pressent que la valeur objective sera désormais 
cherchée de plus en plus dans l’universelle nécessité des conditions: 
à priori de la représentation, et dépendra donc moins de la nature: 
du contenu soumis à synthèse, que de l’apriorité absolue de l'acte: 
synthétique qui impose une forme à ce contenu. D'ores et déjà le: 
type de l’objet est dynamique, plutôt que statique, et la synthèse: 
objective du donné prend, dans l’objet immanent, le caractère! 


d'un devenir. 


| 


| 

VI. Signification « transcendantale » du mouvement. | 

Le « devenir », c’est-à-dire le « mouvement » dans le sens le! 
plus large, voilà un mot bien inquiétant lorsque l’on parle « Cri- 


41 s'être demandé longtemps si la notion de 


tique ». Kant avoue 
mouvement appartenait à la Philosophie transcendantale. Il re. 
marque que cette notion réunit en elle « espace » et « temps » ! 
on a voulu voir, dans cette synthèse d'espace et de temps, « une 
des sources de la méthode dialectique inventée par Fichte et or- 


12) 


ganisée par Hegel ».' Le rapprochement ne paraîtrait guère 


sérieux, si la Critique de la Raison pure en était restée à sa pre- 
mière édition. ÂÀristote, en effet, y est blâmé d’avoir introduit, 
dans la table des catégories, le mouvement, « qui n’a point sa 
place parmi elles, n'étant qu'un concept empirique » (Critique, 
éd. À, p. 8l; éd. B, p. 107). C'est encore le caractère essentiel- 
lement empirique du mouvement qu'enseignent, en 1783, les Pro- 
légomènes (cf. 1, $ 10. Ak. Ausg., IV, 283). A l'occasion de re- 
marques critiques, publiées par Schütz en 1785 ‘*, Kant revient 
sur la question ; d’abord, sans modifier essentiellement son atti- 
tude, dans les Metaphysische Anfangsgründe der Naturwissenschaft 
(1786) ”’; puis, l'année suivante, dans la 2° édition de la Critique 
de la Raison pure, où il introduit une distinction nouvelle, de 


(9 Reflexionen, éd. B. ERDMANN, Bd. II, n. 321, 325, 326. 

U9 VAIHINGER, Kommentar zu Kants Kr. r. V., Bd. Il, p. 437. 

C9 CF. VAIHINGER, op. cit., Il, pp. 438-439; DE VLEESCHAUWER, La Déduc- 
lion transcendantale dans l’œuvre de Kant, Gand et Paris, Tome Il (1936), p. 117, 
et Tome III (1937), pp. 215-216. 

(# Sur l'interprétation discutée de l’apriorité qui convient aux principes syn- 
thétiques de l’«allgemeine Bewegungslehre » (Crit. R. pure, éd. B, p. 49), voir 
VAIHINGER, op. cit., Il, pp. 387-389. 
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igrande importance théorique : « Le mouvement d'un objet dans 


|l’espace n'appartient pas à une science pure, et par conséquent 


s / ae 15 CR . . . 
[a la geometrie 5), car nous ne pouvons savoir à prlorl, mails seu- 


flement par expérience, que quelque chose est mobile. Mais le 


Imouvement comme description d'un espace, est un acte pur de la 
synthèse successive opérée, par l'imagination productrice, entre les 
féléments divers contenus dans l'intuition extérieure en général et 
{comme tel) il n'appartient pas seulement à la géométrie, mais 
fencore à la philosophie transcendantale (Aber Bewegung als Be- 


| 


schreibung eines Raumes.…., gehôrt nicht allein zur Geometrie, 
sondern sogar zur lranszendentalphilosophie) » (Crit., éd. B, p.155, 
note ; et comparer les notes des pp. 156, 157, 160). Cela veut dire, 
qu à la différence du mouvement des corps, dont nous n'avons 
qu'une représentation empirique, la synthèse pure de l’espace selon 


le temps déroule en nous, à l’occasion de toute construction spa- 
tiale, un mouvement de déterminations métempiriques dont la réa- 


Mité, comme déterminations transcendantales du sujet, nous est 


(1 


Lx donnée à priori » ‘. Cette fois, nous tenons de la bouche même 


| , A: . . , 02 
‘de Kant l’aveu réfléchi de la solide réalité du mouvement, non 
‘certes comme modification ontologique du Sujet-substance, mais 


comme processus nécessaire d’actuation du Sujet transcendantal. 
| Vaut-il la peine, après cela, de rechercher d’autres aveux, 


Imoins explicites, sinon moins probants? Au fond, toute extension 
d'une condition à priori transcendantale (laissons hors de cause l’à 


priori analytique) à un contenu contingent est, par elle-même, un 


Imouvement. Nous nous garderons, d’ailleurs, de confondre ce 


mouvement d’actuation progressive, qui est une détermination du 


ltemps par la spontanéité du Sujet, avec la représentation empi- 


Irique d’une succession dans le sens interne. 


Ainsi donc, le concept du mouvement, s'il n’est nulle part 
! . . 
‘assimilé par Kant à une « catégorie », partage néanmoins, dans 


le cas mentionné ci-dessus, les propriétés logiques des « data a 
L 


{priori » du Sujet connaissant. C’est dire, équivalemment, qu'une 
certaine espèce de « devenir » revendique, comme processus im- 


| (5) Les objections de Schütz portaient précisément sur la possibilité de la 


| Géométrie comme science pure, et en particulier sur la possibilité d'une con- 
 struction à priori de la « ligne ». 
| (6) Cette production est du même ordre que l’«acquisitio originaria », dont 


il sera question plus loin, 


| 
| 
| 
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manent du Sujet transcendantal, la même afhrmabilité que reven! 
diquent, comme dispositions formelles de ce Sujet, les concept! 


à priori de l’entendement et les intuitions à priori de la sensi! 
bilité. 
Mais ce « mouvement », que nous venons de rencontrer à 


l'étage inférieur des déterminations à priori, jusqu'où peut-il, ol] 
doit-il, remonter ? S’arrête-t-il au niveau de l'intuition à priori di 
temps, considérée comme principe transcendantal immédiat de Ji 
succession des phénomènes du sens interne ? Ou bien, l'idée d’un 


« devenir immanent » garde-t-elle un sens dans la région de l'enk 
| 
tendement pur ? 


Les textes de la Critique (éd. B) directement relatifs au mou! 
vement (voir ci-dessus) ne tranchent pas cette question. Peut-êtrd 
trouverons-nous mieux dans les textes où Kant fait mention dé 


| 
| 
| 
| 


contenus métempiriques de l’entendement. 


VIT. Vers une métamorphose idéaliste 


de l’Lidée pure » leibnizienne. 


Dans la Critique de la Raison pure (éd. B, Préface, texte € 
note de la p. XXVI), l'exposé de la distinction entre « denken » € 
«erkennen », entre « penser (objectivement) » et « connaître (ur 
objet) », indique clairement, dans notre pensée discursive, une 
production à priori de déterminations idéales, dont le contenu 
métempirique, sans se rapporter à aucun objet déterminé, peuïl 
néanmoins fournir l’étoffe d'une chaîne analytique de jugements! 


et prendre une signification objective au moins problématique, 


2 £ ; 1 
comme postulat éventuel de la Raison pratique. Voici quelques 
exemples de ces déterminations métempiriques — incomplètes, 
mais nullement fictives — dont Kant autorise l'emploi dans des 


jugements problématiques, ou même assertoriques. | 

Une première série de textes ne révèle pas directement autre! 
chose que la possibilité de nous former, par élaboration de con- 
cepts empiriques (p. ex. par généralisation abstractive de leur con- 
tenu), des représentations analogiques d'objets en soi. Cette pos- 
sibilité, qui pose un problème ultérieur à ceux de l’« Analytique A 
permet à Kant la déclaration suivante : « Après acquisition de 
toutes les connaissances que les choses peuvent nous donner 
d’elles-mêmes dans l'expérience, la question : — que sont donc 
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es objets de ces connaissances, en tant que choses en soi? — 
ie doit en aucune façon être tenue pour dépourvue de sens (sinn- 
eer) » (?, 

D'autres textes font entrevoir un « usage transcendantal » sub- 
ectivement correct, sinon objectivement valable, des catégories, ou 
même une signification nouménale de l’« objet transcendantal » et 
le la notion de « chose ». Par exemple, en 1787, la Critique de 
a Raison pure (éd. B, p. 207) définit notre représentation néces- 
jaire de la Chose en soi: «den ganz unbestimmten Begriff von 
inem Verstandeswesen, als einem Etwas überhaupt ausser un- 
erer Sinnlichkeit » : donc le concept positif, mais indéterminé, 
le « quelque chose » en général. Les déterminations ultérieures 
jue l'on appliquerait au Etwas überhaupt, en faisant un usage 
ranscendantal des catégories, ne peuvent revêtir qu’une objecti- 
rité problématique ; elles ont cependant leur part de vérité, comme 
m le voit dans la théorie de l'« Idéal transcendantal », véritable 
héodicée hypothétique : elles forment un système enchaîné, qui, 
ne fois affirmé sur un point, joue en bloc. 

_ C'est la même conception pour l'essentiel, mais cette fois 
onfrontée explicitement avec l'innéisme leibnizien, que professe 
Kant dans sa réponse au wolfien Eberhard, publiée en 1790 ®. 
cberhard avait pris occasion d’un rapprochement, fait par C. C. 


2. Schmid ‘‘‘, entre la « connaissance à priori » de la Critique et 
es « idées innées » des Nouveaux Essais, pour contester tout en- 
emble la valeur et l'originalité de la doctrine de Kant en regard 
le celle de Leibniz ©”. Dans sa réplique, Kant se garde bien de 


(7) Bemerkungen zu Jacob’s Prüfung der Mendelssohnschen Morgenstunden 
Kants ges. Schriften, Ak. Ausg., Bd. VIII, 155). Vingt lignes plus haut, Kant 
1ontre comment peut être formé le concept de la «réalité vraie », par opposi- 
on, non seulement à la «négation», mais à l’« apparence phénoménale » de 
1 réalité. Ce concept a donc une signification positive, métaphénoménale ou 
ouménale; il s'applique nécessairement à Dieu, et de là reflue, toute propor- 
ion gardée, sur les « choses en soi» finies (/bid., pp. 154-155). 

(8) Ueber eine Entdeckung, nach der alle neue Kritik der r. V. durch eine 
ltere [celle de Leibniz] entbehrlich gemacht werden soll (Kants ges. Schriften, 
\k. Ausg., VIII, 185-251). 

0%) Dans son Wôrterbuch zum leichteren Gebrauch der Kantischen Schriften, 
u mot «a priori» (2° éd., léna, 1788, pp. 9-16). 

(2) Ce thème comparatif est resté classique, jusqu'à nos jours, dans la «lit- 
érature » du kantisme. Voir VAIHINGER, Kommentar, Il, pp. 81 à 101 (« Wie ver- 
ält sich Kants À priori zum Angeborenen ? »). 
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nier les similitudes : là même où il revendique le plus vivement 
l'originalité de sa propre doctrine, «il s'approche d'assez prèt 
des conceptions de Leibniz » *”. Sur un point même, il s’en rap) 
proche d'une manière qui déjà semble exiger une transposition 
plus complète encore du dynamisme ontologique leibnizien sur lé 
plan de l'idéalisme. Kant, en effet, sans jamais reconnaître d'inà 
tuition intellectuelle ou d'idée innée, admet cependant, parmi le: 
présupposés nécessaires de tout concept empirique, non seulemen!) 
l'existence de fonctions à priori de synthèse (facultés), mais, à 


| 
9 . . . » ' 
chaque mise en exercice de celles-ci, la production spontanée de 


représentations formelles, précédant et préparant la représentatioil 
objective concrète. Il donne d’abord, de cette production spontai 
née, un exemple emprunté à l'intuition sensible. Comme le notaii 
la Critique (éd. B ; voir ci-dessus, pp. 358-359), la perception 4 
sible requiert, outre la faculté sensible (en tant que « fondemen! 
de la possibilité d'une intuition spatiale »), l'éveil d'une intuition! 
formelle d'espace (une « formale Anschauung »): celle-ci, comm 
« acquisitio originaria », précède la représentation spatiale con 
crète, qui est une « acquisitio derivativa ». Et Kant poursuit, éteni 
dant aux concepts purs cette terminologie leibnizienne : « L'ae 
quisition (de concepts particuliers de choses) est une acquisitid 
derivativa, en ce sens qu'elle présuppose déjà des concepts uni! 
versels transcendantaux de l’entendement, concepts qui, sembla: 
blement, sont acquis, non innés, mais dont l’acquisitio, comme 
celle de l'intuition formelle d'espace, est originaria, et ne pré! 
suppose aucun principe inné, hormis les conditions subjectives ds 


| 
*) Cette formule modérée est de M. DE VLEESCHAUWER (Déduction trans 
cendantale.….., t. III, 1937, p. 434), le plus récent critique, à notre connaissance 
qui ait fait une étude approfondie du « Streitschrift» contre Eberhard. Les co 
sidérations qui suivent, dans notre texte, au sujet de l’« Entdeckung », nou 
paraissaient en harmonie avec l’exégèse de M. De Vleeschauwer, sans toutefoil 
que nous eussions pu préciser le degré de cette concordance. Au moment d! 
livrer notre manuscrit à l'impression, nous recevons un nouveau volume du savani 
auteur: L'évolution de la pensée kantienne (Paris, Alcan, 1939). Dans cet expos! 
remarquable, qu'on nous permette de relever une phrase qui répond exacteme 
au point de vue que nous entendions exprimer ici : «Par l'intuition f6rmelll 
Kant fraie la voie à un constructivisme universel, générateur du mathématiqui 
et du physique général. Ce constructivisme de l'intuition formelle sera ainsi E 
base d'où sortiront d’abord l'Opus postumum, la dernière édition en préparal 


tion du criticisme, et l’idéalisme objectif du réalisme » (op. cit., p. 123). | 
| 
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la spontanéité de la pensée (conformité à l'unité aperceptive) » ??. 


Les produits transcendantaux de l'acquisitio originaria (intuitions 
pures de la sensibilité et catégories, comme concepts « conçus », 
à priori quant à leur origine, contingents quant à leur émergence) 
constituent donc, préalablement à l’aperception empirique, une 
expression immanente de la spontanéité du sujet, et, dans l’ordre 
de la représentation objective, une première phase positive ; ils 
Loffrent à la conscience un contenu général, trop indéterminé en- 
core pour désigner, sans le complément de la perception sensible, 
la réalité actuelle ou possible d'objets définis. 

| Sous un angle un peu différent, la même doctrine est exposée 
) par Kant dans son mémoire Sur les progrès de la métaphysique 
depuis Leibniz et Wolf, écrit en 1790, mais publié seulement après 
la mort de son auteur. 

Faut-il souligner l'intérêt théorique d'une doctrine imposée à 
Kant par la nécessité de maintenir son apriorisme transcendantal 
à égale distance de l'innéisme et du semi-empirisme ? Des fonc- 
tions à priori qui seraient immuablement exprimées, dans la con- 
science objective, comme déterminations formelles à priori, con- 
stitueraient réellement des « idées innées »; car elles seraient à la 
} fois (pour employer une terminologie ancienne) «in fieri » et «in 
| facto esse », « naturantes » et « naturatae » **”. D'autre part, des 
fonctions à priori d'unification, qui n'auraient, dans la conscience, 
| aucune expression formelle propre, mais produiraient seulement 
ee groupement matériel des données sensibles, ne différeraient pas 
ie des fonctions attribuées par Locke au sens interne. L’a- 
 priorisme kantien, prenant une voie moyenne, unit la nécessité 
pure et simple de fonctions à priori (facultés) avec une certaine 
 contingence des expressions pures de ces fonctions dans la con- 
science objective : « concepts à priori » et «intuitions à priori », 
sont en effet, nous le rappelions plus haut, nécessaires quant à 


(22) « Entdeckung.… ». Kants ges. Schriften, Ak. Ausg., Bd. VIII, pp. 222-223. 

(3) Une distinction toute pareille est fréquente chez les philosophes modernes 
de tendance idéaliste. Par exemple (avant Kant, et chez ce dernier): le sens sub- 
jectif et le sens formel du « cogito » (le je et le moi) : les « nombres nombrants » 
et les «nombres nombrés »: l’espace «spatialisant» et l’espace « spatialisé » ; 
les concepts « abstrayants » et les concepts « abstraits » ; la synthèse pure, comme 
«acte synthétique » et comme «unité formelle », etc. Un scolastique se souvien- 
dra que toute « opération immanente » est acte et qualité, et, plus profondément, 


que tout étre (fini) est conçu comme esse (acte) et essence (forme). 


| 


| 
| 
| 
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leur forme, mais contingents quant à leur existence actuelle, leur 
« Dasein »(** : ils sont contingents au sens logique de ce mot, | 
puisque, dans leur « Dasein », ils dépendent d'une condition non 
réductible à l’à priori des facultés, et reportée donc, logiquement, 
au compte du donné brut des sens (« Eindrücke », « Empfindun- 


gen »). 


Dans cette mystérieuse génération immanente, nous remarque- | 


rons surtout qu’elle renferme les moments logiques essentiels d'un 


« devenir » : par ses facultés, « fondement de la possibilité des | 
connaissances actuelles », le Sujet transcendantal est un « déter- | 
minant déterminable », un acte en puissance d’actuation ultérieure | 
dans l'existence ; la production contingente de déterminations à | 
priori réalise, selon une forme pure, la synthèse actuelle de cet | 
acte et de cette puissance. Il va de soi que le « devenir » est en- | 


visagé ici comme enchaînement de moments rationnels, non comme 
réalité ontologique. Nous demeurons enfermés dans un horizon 


méthodologique où ne se pose point encore la question du « sujet 


(25) 


en soi» de ce « devenir » 

Par contre, on sent toute prochaine la question des détermi- 
nations de l’« objet en soi ». En effet, les textes rappelés ci-dessus 
s'échelonnent de 1786 à 1790, période durant laquelle les pro- 
blèmes formulés dans la Critique de la Raison pratique (1788) 
furent à l'avant-plan des préoccupations de Kant. On conçoit mal 
que la pensée du philosophe ait été longtemps satisfaite de la 
position épistémologique ambiguë que ces textes nous révèlent. 
Appliquée aux « concepts à priori », étoffe éventuelle des postu- 
lats de l’action morale, la théorie des « contenus à priori » et de 
l'Uacquisitio originaria » en dit trop ou trop peu. Si l’entende- 
ment humain possède, où se donne, des contenus à priori de 
représentation, susceptibles d'être affirmés «objectivement » comme 


postulats de la Raison pratique, et si la Raison est radicalement 


9 Fortschritte der Metaphysik seit Leibniz und Wolf, éd. K. Vorländer 
(Philosophische Bibliothek), Leipzig, 1905, p. 98, lin. 15-24. 

7 On pourrait toutefois se demander, si cette « auto-détermination à priori » 
du sujet, puisqu'elle est préalable à l'intuition empirique, n'engage pas la ques- 
tion du sujet en soi, autant que l’engage, p. ex., de l’aveu de Kant (Cri MIRE 
pure, éd. B, pp. 429-431), notre « spontanéité » morale, se posant « vôllig a priori 
in Ansehung unseres eigenen Daseins als gesetzgebend » (p. 430). Mais le paral- 


lélisme entre ces deux cas n’est pas assez complet pour que nous nous attardions 
à en rechercher ici les conséquences possibles. 
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« une », comme Kant se plaît à le répéter, pouvons-nous supposer 
définitif un système de la connaissance qui ne découvre aucun 
lien « objectivement » nécessaire entre la nécessité pragmatique 
des postulats, d'une part, et leur possibilité positive devant la 
Raison théorique, d'autre part ? A cette extrémité en arrive, pour- 
tant, l'interprétation ultrapragmatiste soit du « als ob » de la Dia- 


lectique transcendantale, soit du «fürwahrhalten » de la théorie 


(26 


des postulats ©*’. En effet se contenter d'une possibilité purement 


hs illusoire peut-être, des postulats, c'est accepter l’hypo- 
thèse de leur foncière incohérence logique et se résigner éven- 
|tuellement au désaccord irrémédiable de la spéculation et de l'ac- 
tion. Mais pour échapper à une conséquence aussi fâcheuse, il 


faudrait démontrer que les produits à priori de l’entendement, qui 


| participent à la constitution de l'objet empirique, représentent, en 
dehors même de cette participation, des déterminations possibles 
d'objets possibles. Cette démonstration deviendrait praticable, du 
| point de vue kantien, si toute possibilité formelle, y compris celle 
| de l'intuition sensible, avait sa règle suprême dans l'unité trans- 
 cendantale de la conscience : en d’autres termes, si, du haut en 
bas de l'échelle des objets, l'élément formel, ou l'essence logique, 
 résultait à priori de la spontanéité de l'esprit. 


VIII. Idées et postulats. 


La Déduction subjective des Idées (dans la « Dialectique trans- 
cendantale ») expose comment la coordination et la subordination 
de nos jugements, selon leur forme à priori, ouvre à la Raison 
réfléchissante trois grandes échappées sur un « Inconditionné ». 
D'après que l’on verra, dans cette Déduction des idées, un pro- 
cessus subjectif, commandé par l'exigence foncière d'unité de la 
Raison, ou seulement la représentation d'un échelonnement lo- 
gique de nos jugements en trois séries convergentes, symbolisées 
chacune par une limite idéale, on parlera, ou non, au sens propre, 
d'un mouvement d'organisation du Moi. Les conclusions négatives, 
agnostiques, de la Dialectique transcendantale reposent sur la se- 
conde interprétation, où ne joue pas la véritable notion du mou- 


5) Voir, p. ex., Critique de la Raison pratique, Préface (Ak. Ausg., Bd. V, 
pp. 4-5), et I. Teil, Il. Buch, 2. Hauptstück, VIII (Ak. Ausg. pp. 145-146). 
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vement. Mais peut-être cette interprétation statique et minimisante | 
ne suffit-elle point à expliquer, dans toute son ampleur, le rôle 
positif — « régulateur » ou « heuristique » — attribué, par la Cri-| 
tique spéculative même, aux Idées de la Raison. 

En tout état de cause, le jeu subjectif de la « Raison réflé-| 
chissante », lorsqu'il est analysé dans sa connexion nécessaire avec | 
l'activité morale, esthétique et technique de l’homme, révèle, sans | 
aucun doute, au sein du Moi, un mouvement actif de détermina- | 
tions, orienté par un idéal suprême d'unité. Pour pousser notre 
enquête dans cette direction, nous devrions interroger longuement | 
la Critique de la Raison pratique et la Critique du Jugement. Mais 
n'est-ce pas ici superflu, tant devient manifeste, dans la donnée | 
même de la seconde et de la troisième « Critique », la compo- 
sante dynamique de toute vie de l'esprit? Deux mots seulement | 
à ce sujet. | 

Des œuvres publiées par Kant, la Critique de la Raison pra- 
tique est celle où le dynamisme radical de la Raison s'affirme le 
plus ouvertement, dans la plénitude de ses exigences incondition- 
nelles. Comme Impératif catégorique, la Raison vient intimer, à 


notre action délibérée, la même loi d'unité universelle qu'elle im- | 
posait, comme ÂÀcte aperceptif, aux déterminations objectives de 
notre conscience. |] est regrettable, qu'au lieu de faire la synthèse 
directe de ces deux aspects d’une même Position souveraine, notre 
philosophe se soit contenté de les relier extrinsèquement par la | 
théorie des postulats. Sommes-nous sûrs, d’ailleurs, que cette théo- 
rie, où s'équilibrent sans s'unir la Raison pratique et la Raison 
spéculative, ait, plus que le couple de l’entendement et de la sen- 
sibilité, ou celui du Moi pur et de la Chose en soi, paru à Kant, 
jusqu'à la fin de ses jours, le dernier mot de la sagesse? Les : 
fragments manuscrits des années suprêmes, aux environs de 1800, 
montrent le philosophe à la recherche d'autre chose. 

Quelles que puissent être les divergences d'interprétation sur 
des points particuliers de la Critique de la Raison pratique, celle-ci 
place ses lecteurs en face d'un dilemme : ou bien, accepter l’in- 
concevable disproportion qui opposerait, dans une coopération 
pourtant nécessaire, l'éminente rationalité de l'Impératif moral et 
une irrationalité foncière de l’action concrète soumise à ce com- 
mandement, ou bien, admettre l'existence d’un ordre absolu de 
valeurs et d’un règne des fins en relation stable avec le monde 
des phénomènes où se déroule l'action concrète. À la lumière 
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de cette conclusion inspirée par la Critique de la Raison pratique, 
la Critique du Jugement, toute pénétrée par l'idée de « finalité » 
cosmique (« Zweckmässigkeit und Teleologie ») prend une signifi- 
cation qui la rapproche singulièrement de la justification méta- 
physique globale des sciences de la nature qui se rencontre chez 
Leibniz (et même, avant lui, chez Descartes, dans les Principia). 
Chez ces grands précurseurs, toutes les lois inductives qui ne se 
ramenalent pas, ou point encore, à l'évidence parfaite d’une in- 
tuition métempirique, étaient considérées comme un système d'hy- 
pothèses contrôlables, se rapprochant indéfiniment d’un ordre ab- 
solu des essences. S'il faut, d’après Kant même, pour donner un 
sens au commandement moral, supposer, dans le champ de notre 
action concrète, un «ordre absolu des fins », il faut y affirmer 
également un «ordre des essences », qui s'offrirait, comme une 
limite asymptotique, à nos tentatives d'organisation des phéno- 
mènes. Ainsi, du moins, serait sauvegardée la grande loi trans- 
cendantale d'unité, qui domine à la fois l’action et la spécula- 
tion. Mais cette métaphysique postulée n'ouvre-t-elle point, par 
contre-coup, un procès en revision de la Critique spéculative ? 


TROISIÈME PARTIE. 


Au dernier tournant de l’idéalisme kantien : l’étape inachevée. 


IX. L’« Uebergang » : coup de barre vers un idéalisme unitaire. 


L'évolution de l'épistémologie kantienne, après achèvement 
de la Critique du Jugement (1790), tend à élargir, dans la consti- 
tution de l’objet, la part de l'acte synthétique. Tendance peu 
sensible encore dans la réponse à Eberhard (1790) et dans l'essai 
inachevé, composé cette même année, Ueber die Fortschritte der 
Metaphysik seit Leibniz u. Wolff (voir ci-dessus, p. 363). Ces écrits 
reprennent, avec quelques variantes et quelques précisions, les 
thèmes fondamentaux de la Critique de la Raison pure (éd. B). 
Quant aux œuvres publiées depuis cette date jusqu'à la mort du 
: philosophe (1804), elles n'intéressent pas directement l'objet de 
notre enquête. Seule la masse d’ébauches manuscrites, auxquelles 


on a donné le nom collectif d'Opus postumum, a gardé la trace 
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du déplacement effectué alors, par la pensée critique de Kant, 
vers une nouvelle position d'équilibre. 

Il nous suffira de caractériser cette position en peu de mots, 
juste assez pour montrer le triomphe final du principe dynamique 
dans la méthode transcendantale kantienne. 

On sait que les fardes les plus anciennes (de 1790 à 1800 ?) de 
l'Opus postumum. celles qui portent le titre de Uebergang von den 
metaphysischen Anfangsgründe der Naturwissenschaft zur Physik, 
montrent Kant aux prises avec un problème particulier, dont la 
place était marquée de longue date dans le plan d'ensemble d'une 
Philosophie transcendantale. Adickes résume comme suit l'objet 
spécial de l'Uebergang : « Le but de l'Uebergang est d'embrasser 
d'une vue anticipative, portant sur la forme seule, tout ce qu'on 
peut concevoir à priori de Forces motrices dans la matière, et, 
par conséquent, d'espèces de ces Forces, … de manière à les 
ordonner, au moyen de principes à priori (garants et sources d'unité 
synthétique), en un système purement rationnel, soustrait à toute 
27), I] s'agit donc de 
ramener à l’apriorité de la Philosophie transcendantale la totalité 
des formes du monde sensible, jusqu'aux forces motrices de la 
matière inclusivement. 

Que l'Uebergang ait dû, ou non, dans l'intention de Kant, 
former avec les autres fascicules manuscrits de l’'Opus postumum 


possibilité de fluctuation en plus ou en moins » 


un ouvrage unique, cela ne nous importe guère, car deux points 
sont hors de doute : |° que l'Uebergang, par l'extension inatten- 
due donnée à l’à priori synthétique, remettait en question toute 
l'architecture de la Critique spéculative ; — 2° qu’à cette époque 
même, l'esprit de Kant semblait plus soucieux qu'auparavant de 
s’ajuster, sans s'y inféoder, à l'évolution ambiante de l'idéalisme 
transcendantal : «C'est après [avoir nourri] une sourde hostilité 
contre le Standpunkt de Beck, après [avoir lancé sa] Déclaration 
contre Fichte ©” et au moment où Schelling publie, coup sur 
coup, sa Philosophie naturelle ©” et son Système de l’Idéalisme 


9 ADnickES, E., Kants Opus postumum, Berlin, 1920, 8 75, p. 163. 

(C#) Erklärung in Beziehung auf Fichtes Wissenschaftslehre, du 7 août 1799, 
dans l'Allgemeine Litteratur-Zeitung (voir Kants ges. Schriften, Bd. XII (Brief- 
wechsel, III), pp. 370-371). 

(2°) Jdeen einer Philosophie der Natur, 1797. 
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‘”, que Kant [|] ébauche les linéaments d'un 


(31) 


transcendantal ‘ 
criticiime singulièrement plus idéaliste que celui d'antan » 


X. La spontanéité constructive, d’après l’ensemble 
de l’« Opus postumum ». 


En fait, dans l'Opus postumum, les fardes 7 et |, chronolo- 
giquement postérieures à celles de l'Uebergang, constituent un 
essai de réédification de la Critique, essai fragmentaire et tâton- 
nant, mais trahissant une orientation générale parfaitement stable. 
Les commentateurs récents les plus autorisés s'accordent, malgré 
leurs divergences sur d’autres points, à reconnaître cette orienta- 
tion d'ensemble. Elle s'affirme, d’ailleurs, explicitement dans plu- 
sieurs remarques de Kant lui-même, par exemple dans celle-ci, 
très significative pour qui se souvient de la conception spinozienne 
de Dieu comme «natura naturans », principe de création imma- 
nente : « Der Geist des Menschen ist Spinozens Gott (was das For- 
male aller Sinnengegenstände betrifft) und der Transcendentale 
Idealism ist Realism in absoluter Bedeutung » *”. Entendons : tout 
ce que l’objet sensible présente, pour nous, de formel procède de 
la spontanéité du Moi, et peut * donc être déduit de l'unité ori- 
ginaire de la conscience. Proposition qui renferme virtuellement 
la généralisation suivante : fout contenu objectif de notre con- 
science est, quant à sa forme, un produit transcendantal du Moi. 
Adickes, qui, personnellement, estime abusive cette dilatation du 
champ de l’à priori, ne laisse pas de devoir la constater : « Beau- 
coup (et j'en suis) ne pourront suivre Kant dans la voie où il s’en- 
gage ici, et considéreront son élargissement de l'à priori comme 
une transgression téméraire des limites qu'il avait lui-même tracées, 
précédemment, avec une sage prudence. Mais Kant en jugeait 
autrement... » °*. 

Le nouvel idéalisme formel de Kant resserre vigoureusement 
l'unité de sa philosophie, en réduisant la dualité d'origine que la 


() System des transcendentalen Idealismus, 1800. 

(81) DE VLEESCHAUWER, op. cit., t. III, p. 570. 

(#2) Cité par AbICKES, Opus post., $ 321, p. 756. 

(3) I] s'agit d'une possibilité « de jure », mais pas nécessairement d'une pos- 
sibilité psychologique prochaine. 

(4 ADICKES, op. cit., Vorwort, p. IV. 
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Critique de la Raison pure laissait subsister entre l'à priori de la 
sensibilité (diversité à priori exigée par l'Erfahrung, mais non dé- 
duite de l'unité du Moi) et l’à priori de l'entendement. Déjà 
Beck, en 179%, voulait placer l’espace et le temps dans la même 
relation au Moi que les catégories. L'Opus postumum, également, 
rattache à la spontanéité du Sujet transcendantal les formes et 
intuitions à priori de la sensibilité. Dans l'Opus postumum, note 
M. De Vleeschauwer, espace et temps «ne sont pas des objets 
d'intuition, mais sont eux-mêmes des intuitions au sens actif » *”. | 
Ce sont «des actes de représenter, que le sujet produit sponta- 
nément, par positions autonomes » °°. L'actuation autonome du. 
Sujet descend même, on l’a dit précédemment, jusqu'aux qua- 
lités sensibles, jusqu'aux déterminations formelles les plus infimes | 
qui puissent entrer dans une «science » de l'objet, c'est-à-dire 
être représentées comme « universelles » : les lois du mouvement 
dans l’espace. | 

L'Erfahrung devient ainsi une sorte d'exploration — jamais 
achevée — que le Moi fait de sa propre unité formelle, en se 
l’'exprimant activement par une hiérarchie de positions (« Set- 


zungen ») immanentes, dont les dernières alignent, dans le temps 


infini, des séries sans fin de déterminations. Sur la nature de l’éche- | 


lon inférieur, sur l'intervention d'une «affection transcendante » 


à l’origine du donné empirique, sur la réalité et le concours de 
la Chose en soi, les fragments manuscrits de l'Opus postumum 


tolèrent des interprétations diverses. Nous croirions plutôt que 
Kant n'a pas renoncé à postuler l'existence d’une «chose en 
soi», sinon comme la source de quelque «affection transcen- 
dante » du Moi, du moins comme le principe métarationnel (peut- 
être immanent ?) qui astreint l’activité de notre entendement au! 


| 
mode synthétique et discursif. Mais, en toute hypothèse, le rôle | 
de la Chose en soi, dans l'Opus postumum, pâlit devant la pré- 
pondérance presque exclusive octroyée à l’activité transcendan- 
tale du Sujet. | 

Tout le contenu formel du Moi connaissant est donc mainte- | 
nant, aux yeux de Kant, position (Setzung), ou mieux : autoposi- | 
tion du Moi. Autoposition comme acte unificateur, et, dans la! 
même mesure, autoposition comme forme d'unité, c’est-à-dire | 
comme réflexion primitive de l'acte sur lui-même. « Contraire- | 


E#) DE VLEESCHAUWER, op. cit., t. III, p. 635, 
6) Jbid. 
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ment à la Critique, écrit M. De Vleeschauwer, (la) forme univer- 
selle n’a pas ici l'allure d'une donnée statique, mais bien celle 
d'un acte et d'un devenir [...]. On ne peut manquer de retenir 
le caractère dynamique exceptionnel que Kant attribue au je 
pense : il est l'expression de la spontanéité pure de la pensée » “7. 
Ajoutons, avec M. Lachièze-Rey, « que, dans la dernière philoso- 
phie de Kant, le cogito comme puissance déterminante s’est com- 
plètement affranchi [c’est-à-dire : affranchi des « hésitations » et 
des « résistances » qui le bridaient encore dans la Critique et 
dans les Prolégomènes]...; sans doute reste-t-il des difficultés à 
résoudre, des imperfections de détail à corriger, des lacunes à 
combler, mais il ne s’agit plus réellement que d'un achèvement 
ou d'une mise au point, et la méthode transcendantale, en même 
temps qu elle n'est pas autre chose que le fonctionnement même 
de l'esprit en exercice, nous fournit l'instrument avec lequel nous 
pouvons indéfiniment améliorer et approfondir la conscience de 


ce fonctionnement » **. 


XI. Entre deux mondes : médiation du Sujet libre. 


Kant, à la fin de ses jours, évoluait donc vers un idéalisme 
constructeur assez radical. Que devenait, dans cet idéalisme élargi, 
le domaine légitime de l'affirmation objective? En 1797, Kant 
maintenait certainement encore les conclusions générales des trois 
Critiques : « Nous ne pouvons connaître les objets des sens (tant 
du sens externe que du sens interne) que selon qu'ils nous ap- 
paraissent, non selon qu'ils sont en eux-mêmes. Pareillement : les 
objets non-sensibles ne sont pas, pour nous, objets de connaissance 
théorique. Comme, toutefois, l’idée de ces objets (métasensibles), 
considérés au moins comme objets problématiques (quaestionis in- 
star), est inévitable, — car son absence, privant le « sensible » 
de son corrélatif, le non-sensible, témoignerait d'une incomplète 
division logique des concepts, — on doit donc réserver le « non- 
sensible » pour la connaissance pure pratique, et le considérer 
comme transcendant la connaissance théorique, et par conséquent 


aussi ne pas juger absolument vide la place de ce non-sensible » *”’. 


(7) DE VLEESCHAUWER, op. cit., t. III, p. 617. 

(8) LACHIÈZE-REY, Pierre, L’Idéalisme kantien, Paris, 1931, p. 474, 

&) An J. H. Tieftrunk, 11 Dez. 1797 (Kants ges. Schriften, Ak. Auso., 
Bd. XII, p. 224, 
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Il nous semble que ce diptyque épistémologique, associant 
dans l'unité de notre raison, la connaissance spéculative de l'uni 
vers comme phénomène, avec l'exigence pratique (« moralisch 
praktisch ») d'affirmer Dieu comme sommet de l'ordre intelligible, 
inspire encore, pour l'essentiel, le système idéaliste de l'Opu: 
postumum. | 

Parmi les innombrables formules, essayées par le philosophe 
octogénaire, — soit comme « titre » général de l'œuvre commen! 
cée, soit comme expression condensée du « point culminant : 
(« hôchster Standpunkt ») de celle-ci, — les dernières en date ré 
pondent exactement à une formule moyenne, que nous emprun 
tons à Adickes ** : « Dieu et le Monde, puis l’homme comme 
Sujet qui les relie ». L'homme est, pour la Philosophie transcen 
dantale, un «intermédiaire » (« Bindeglied ») entre Dieu et le 
monde. C'est par l’homme et à travers l’homme, non en eux 
mêmes directement, que ces deux extrêmes — ces deux « Maxi. 
ma », dit Kant quelque part “” — sont accessibles à la Raison 
Nous avons dit, comment le Moi spéculatif imprime sa propre 
forme en toute représentation du monde sensible. Dans l’ordre 
spéculatif, il faudra donc proclamer « l'idéalité transcendantale : 
de toute forme empirique (et pas seulement de l'espace et du 
temps, comme c'était le cas dans la première Critique). 

Mais cette organisation phénoménale de l'univers, comment 
le Moi constructeur — l'intermédiaire — la connectera-t-il avec 
la réalité intelligible dont Dieu concentre en lui la plénitude ? Ce 
rôle est dévolu avec insistance, dans la partie la plus récente de 
l'Opus postumum, au Moi considéré comme Personne, comme 
Liberté. En s'intimant à soi-même l’Impératif catégorique, le Mo: 
s'affirme une Personne, agent libre de sa propre détermination : 
Kant ne se lasse pas d'invoquer cette suprême position autonome 
du Moi: «durch Freiheit sich selbst begriünden (se fonder soi- 
même par liberté [et comme liberté]) », « sich selbst zu einer Per- 
son machen (s’ériger en une personne) », «sich selbst nicht ale 


E°® ADICKES, Opus post., $ 311, p. 724. — La formule littérale de Kant est 
la suivante : « Gott, die Welt, und das beyde Objecte verknüpfende Subject das 
denkende Wesen in der Welt » (Kants ges. Schriften, Ak. Ausg., Bd. XXI, 1936, 
p. 34, lin. 13-14). 

9 Par exemple : Opus postumum (Kants ges. Schriften, Ak. Ausg., Bd. XXI, 
p. FH, lin. 9-15, et ailleurs). 


La méthode transcendantale chez Kant 373 


Sache, sondern als Person konstituieren, etc. (se constituer soi- 
æ non comme chose [comme nature], mais comme per- 
sonne) » . Et remarquons ceci : « Ein vernünftiges Wesen, inso- 
fern es sich zum Behuf eines Zwecks personnifiziert, ist eine 
moralische Person (un être rationnel, dans la mesure où il se per- 
sonnifie [se pose comme personne] en vue d’une fin, est une per- 


sonne morale ») ** 


(44) 


. C’est donc au titre d’être moral, « als mora- 
, S imposant le commandement absolu d’ordonner 
son action à la plus haute fin morale, que le Moi effectue la syn- 


liche Person » 


hèse du Monde intelligible et du Monde empirique, — non plus 
roblématiquement et initialement, comme dans son activité « tech- 
ique-pratique » (cf. la Critique du Jugement), mais catégorique- 
ent et de droit, sans résidu. Car le même Moi, qui se posait, 
ns l’ordre spéculatif, comme déterminant à priori la forme du 
Monde empirique (du Monde des phénomènes internes et ex- 
ernes), se pose également comme déterminé à priori, dans ce 
onde empirique — «in der Welt » “*’ __, par la règle absolue 
du devoir (Pflicht). L'homme donc (« der durch Pflichtgesetze sich 
selbst beschränkende Mensch in der Welt ») “*, en s’affirmant soi- 
même comme sujet du devoir, reconnaît, dans la réalité phéno- 
ménale de l'Univers, matière inévitable de son action, la matière 
nécessaire du devoir; il reconnaît donc, dans les phénomènes, une 
certaine proportion radicale (qu'il faudrait préciser) avec la hiérar- 
chie des réalités nouménales postulées par l’Impératif catégorique. 
Un pas encore (Kant n'était pas loin de le franchir), et nous 
rejoindrions le Sollen initial de Fichte : il suffirait d'admettre que 
le Moi spéculatif, qui impose sa propre unité formelle au Monde 
empirique, exerce déjà cette tâche spéculative en tant que Moi 
moral, c’est-à-dire comme exigence universelle d'unité. Alors se: 
rait justifié, dans toute son ampleur ambitieuse, le titre que l'in- 
fatigable chercheur avait projeté d'écrire en tête de son œuvre 
finale : « Die reine Philosophie in der Vollständigkeit ihres Sys- 
tems dargestellt von |. K. » (7. 


(42) Voir ADICKES, Opus post., $ 325, pp. 767-768. 
(43) Cité par ADICKES, loc. cit. 

(#1) ADICKES, op. cit., & 311, pp. 724-725. 

(5) Ibid., p. 726. 

(4) Ibid. 

(47) Cité par ADICKES, Opus post., p. 726, 
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Nous doutons cependant que Kant eût jamais consenti à jeter 
son dernier lest, la Chose en soi, et à s'identifier entièrement au 


Fichte de la Wissenschaftslehre. 


QUATRIÈME PARTIE. 


Au delà du kantisme. 


XII. Récapitulation. 


Faisons le point. 

Les trois « Critiques » demeurent, dans l’histoire comparée des 
doctrines, l'expression classique, glorieusement figée, du génie 
propre de Kant. Et nul connaisseur n'hésite à saluer en elles ur 
chef-d'œuvre. Cependant, plus on les étudie, mieux on y perçoïf 
des lacunes, — presque toutes dénoncées déjà par des contemi 
porains de Kant, adversaires ou disciples indépendants. 

Ces imperfections d'une grande œuvre s'expliquent sans trofl 
de peine, une fois écarté le préjugé inconscient qui nous fait cher. 
cher, dans le texte des Critiques, non la dernière expression off: 
cielle, mais la forme définitive de la théorie kantienne de la con: 


naissance. Chronologiquement parlant, nul ne le conteste aujour: 
d'hui, ce texte représente seulement un moment privilégié, minu. 
tieusement enregistré, d'une évolution doctrinale, qui, chez Kart 
même, ne s'est point arrêtée là. Mais alors, s’il est vrai que toute 
phase intermédiaire d’un mouvement offre de l’inachevé, et recèle 
des oppositions non réduites, pourquoi en irait-il autrement de |: 
triple « Critique » ? 

Depuis qu'une étude plus attentive des derniers manuscrits 
inédits de Kant a forcé d'y reconnaître autre chose qu’un fatra: 
négligeable de réflexions séniles, une grave question se pose à 
l'exégèse du kantisme : ces ébauches, interrompues par la mort 
trahissent-elles, en regard des œuvres qui les précédèrent immé:. 
diatement, une régression, une phase descendante, quelque chose 
comme le relâchement d'une pensée qui faiblit, ou bien, en dépi 
de signes non douteux d’une fatigue croissante, prolongent-elles 
sous nos yeux, le travail d'organisation systématique amorcé dan: 
les ouvrages antérieurs ? 


La seconde hypothèse semble désormais s'imposer aux his: 


La méthode transcendantale chez Kant 375 


| . . 
riens ; elle nous autorise à interpréter la « méthode transcendan- 
le » conformément aux virtualités que Kant lui-même y discerna 


si à peu : Or, l'Opus postumum prête au transcendantal une 
gnification nettement « dynamique ». 

Nous ne prétendons pas, toutefois, que cette orientation, tar- 
vement accusée, fût absolument inévitable. Les trois « Critiques », 
fortement engagées qu'elles fussent déjà sur la pente d’un trans- 
sndantalisme dynamique, se prêtaient encore à une volte-face 
rs le transcendantalisme exclusivement logique et formel qui com- 
andait une partie de leurs conciusions. Kant aurait pu faire un 
ng bout de chemin dans la direction que prirent plus tard les 
:o-kantiens de Marbourg. Il aurait pu aussi s’en tenir obstinément, 
ur ce qui concerne la connaissance théorique, à la 2° édition de 
Critique de la Raison pure ; mais c’eût été sacrifier trop de grands 
toblèmes, sans avoir démontré péremptoirement qu'ils fussent in- 
blubles. En fait, rationaliste jusqu'au bout, il obéit finalement aux 
igences de l'unité systématique, autant qu'il pouvait le faire sans 
>andonner entièrement le dualisme du Moi transcendantal et de 
Chose en soi. La clef de cette unité plus compréhensive, il la 
uve, avons-nous dit plus haut, dans l’autoposition du Moi comme 
berté, comme Sujet moral : c'est désormais de ce point de vue 
bminant que doit être appréciée la valeur de l'édifice formel con- 
kuit par la Raison spéculative ; la théorie de l'Erfahrung, et la 
léorie même des postulats de la Raison pratique, sont transposées; 
hrtout l’Acte transcendantal produit et soutient la Forme qui le 


aduit dans la conscience. Depuis la première édition de la Cri- 
Hue (1781), le rapport logique de ces deux éléments s’est inversé. 


XIII. Le « transcendantal » chez Kant et chez Fichte. 


Kant connaissait trop peu la Wissenschaftslehre (Théorie du 
ivoir) — parue en 1794 — pour mesurer exactement la distance 


| 
| 
| 


leux philosophe, affectait de voir, dans la Critique kantienne, une 


xi le séparait encore de Fichte. Ce dernier, au grand déplaisir du 


Amirable « Propédeutique » à un Système transcendantal encore 


hparfait “*. Avec plusieurs de ses contemporains, il signalait, dans 


(45) Kant lui reproche avec amertume «die Anmassung, mir die Absicht 
hterzuschieben : ich habe bloss eine Propädeutik zur Transcendental-Philosophie, 
'cht das System dieser Philosophie selbst, liefern wollen ». Cf. l'Erklärung de 
| 


- 
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l'œuvre de Kant, un défaut d'unité, notamment le dualisme nc 
réduit de la sensibilité et de l’entendement, de la raison spécul 
tive et de la raison pratique, de l’Impératif moral et de l’actio: 
du sujet et de l’objet (de la pensée et de la « chose en soi ») 
Mettons à part la notion de « chose en soi », que Kant n'était p 
d'humeur à appeler jamais «ein rein unvernünftiger Begriff, LE 
die vôlligste Verdrehung der Vernunft » °° ; sur les autres point 
le laborieux développement de pensée, que trahit l'Opus post: 
mum, s'engage très loin dans la direction même que Fichte ava 
indiquée. Très loin, non toutefois jusqu'à rejoindre l’idéalisme int 
gral de la première Wissenschaftslehre (1794). Du moins faut: 
constater que le rapprochement effectué est dû à une conceptie 
dynamique commune de la méthode transcendantale ; Kant 
même, non moins que Fichte, aurait donc franchi ce que l’on pe: 
considérer comme l'échelon le plus abrupt de toute démonstratic 
critique du réalisme : nous voulons dire, le passage de la repr 
sentation inerte à la représentation vitale, de la forme à l'acte, « 
la hiérarchie logique au mouvement : en un mot, du transcendant 
statique au dynamisme transcendantal. Evidemment, pour atteindl 
le réalisme proprement dit, un dernier échelon resterait à franchi 
le passage du dynamisme transcendantal au dynamisme onto! 
gique. 

Nous pourrions clore ici notre aperçu. Qu'on veuille néanmoï 


nous permettre quelques remarques complémentaires sur des poir. 
de méthode. | 

Revenons un instant à la « première philosophie » de Fich# 
développée dans la Wissenschaftslehre de 1794. La conceptic 


| 


l’Allgem. Lit.-Zeitung, citée plus haut, note 28. On sait que la distinction en! 
Propédeutique et Système, faite précédemment, dans ce sens même, par Ka 
en personne, n'avait jamais été explicitement rétractée. — Nous estimons supl 
flu d'examiner de plus près la « Déclaration » de Kant : à part le reproche | 
dessus mentionné, elle est conçue en termes trop généraux pour nous éclail 
beaucoup sur l'objet théorique du dissentiment; elle perd de sa portée ap} 
rente lorsqu'on la replace dans son contexte psychologique; et l’on ne p 
oublier que, dans sa lettre à Tieftrunk (5 avril 1798), Kant parle avec un « 
dain complet de cette « Wissenschafts-Wissenschaft », ce fantôme (« Gespenst | 
qu'il déclare pourtant ne connaître que par une recension de l'Allgem. L 
Zeitung. | 

9 Voir la Zweite Einleitung in die Wissenschaftslehre (1797), dans Fich 
Sämmtliche Werke, Berlin, 1845, Bd. I. | 

69 Ibid., p. 472. 


D 
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Énérale est indubitablement dynamique et transcendantale. Mais 


bstitution totale, par Fichte, de l'exigence unitaire à la présup- 
bsition dualiste dont quelque chose subsistait chez Kant, n’en- 
jaîne-t-elle aucune altération grave de la méthode transcendan- 
Ile kantienne ? À cet égard, deux points surtout appelleraient un 
lLamen attentif : 

1° De quelle évidence jouit le principe initial de tout le raison- 


conscience, en vertu d'une démarche de l'esprit qui fut nommée 
hr Fichte une «intuition intellectuelle » (« intellectuelle Anschau- 
g ») : non cette intuition d'un être ou d’un objet qu'avait re- 
bussée Kant, mais l'intuition d’un agir (Handeln), selon.son actua- 
lé et selon sa forme. 

} Fichte s'est expliqué là-dessus très ouvertement : « Cet Idéa- 
me procède d'une unique loi fondamentale de la raison, loi qui 


(51) 


découvre immédiatement dans la conscience » « J'appelle 


| 
lut philosophe est intéressé à prendre de lui-même, dans l'exercice 


11} 


k son activité, et par quoi surgit en lui le Moi. Elle est la con- 
1 CE , . , o DEN 
lience immédiate, que j'ai, d'agir et d'agir de telle manière ; elle 


it ce par quoi je sais quelque chose parce que je le fais » ?. 


(4 
f 


Iintement avec la conscience d’un produit déterminé et actuel du : 
Handeln » (« Nun aber kommt diese Anschauung nie allein, als 

1 vollständiger Act des Bewusstseyns vor, usw. » °°. « D'après 
Îla, le philosophe rencontre [en lui] cette intuition intellectuelle 
Imme fait de conscience (à vrai dire, elle est, pour lui, un fait 
‘ectué, Thatsache : pour le Moi originaire [pour le Moi profond], 


le est action qui s'effectue, T'hathandlung), mais le philosophe 


| 


(51) Este Einleitung in die W. L. (1797), dans Sämmitl. Werke, Bd. I, p. 445. 
(2) Zweite Einleitung.…., dans Werke, Bd. I, p. 463. 
(3) Jbid, 


| 
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, . . » Je d f 7 © 14 (544 
n en à pas conscience immédiatement comme un fait 1s0l6 }» | 


pour « isoler » l'intuition intellectuelle profonde, de l'intuition eni 
pirique, et pour discerner la valeur transcendantale de la premiè 
une analyse réflexive est nécessaire. L'’intuition intellectuelle doù 
parle Fichte est donc immédiate comme simple possession d'u] 
savoir (les Scolastiques diraient : comme savoir « exercé »), me 
indirecte («durch einen Schluss ») comme connaissance distinc 
Identique à l’acte constitutif de la conscience, elle se trouve à | 
racine de toute philosophie : « Cette intuition intellectuelle es 
pour toute philosophie, le seul point d'attache fixe » °°. Soi 
d'autres dénominations, elle fut reconnue par Kant même, da 
sa doctrine de l’aperception transcendantale et de l'Impératif caill 
gorique. | 

Nous croyons que Fichte, en ceci, n'eut pas tort : dès l’époan| 
des « Critiques », la réflexion transcendantale kantienne préseni 
deux moments liés : un moment intuitif et un moment discursiil 
si même on jugeait que la Critique de la Raison pure n'écarte 
toute incertitude sur le contenu précis du « moment intuitif », 
doute serait levé, en faveur de Fichte, par l'Opus postumum. 

2° Un second point devrait être considéré. La déduction «# 
pose pièce par pièce toute l’armature de la Wissenschaftslehni 
reste-t-elle jusqu'au bout «transcendantale » au sens kantien A 
ce mot ? Dans une déduction transcendantale, le lien de nécesh 
doit, selon Kant, être d'ordre rationnel pur : exigence logique d 
devoir moral. C’est bien ainsi que l'entend Fichte : son systè r 
idéaliste, qui n'est ni une ontologie ni une psychologie, envisai 
le Moi comme Conscience et comme Liberté, non comme Cho! 
ou comme Nature. 

Cependant, une articulation essentielle du système est, Pol 
le moins, singulière. 

La Thathandlung primitive, cette position autonome de 
conscience comme telle, est déjà, pour Fichte, une démarc 
complexe, décomposable en trois moments °) : une position 
Moi pur), une opposition, par réflexion du Moi sur lui-même 
Non-moi), une synthèse (la limitation réciproque du Moi et d 


(54) Op. cit., p. 465. || 
65) Op. cit., p. 466. | 
69 Elle est «thetisch, antithetisch und synthetisch zugleich ». Grundriss di 
Eigenthümlichen der W. L., 1795. Werke, Bd. I, p. 337. 
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Non-moi, dans le Moi). De cette synthèse fondamentale, ana- 
|lysée dans la première partie de la Wissenschaftslehre ©"), dé- 


| 
coulent les deux principes qui introduisent respectivement, l’un 


H'exploration dialectique du Moi spéculatif %*, l’autre celle du 


59 scRe , . . 
6%, Dès ici, se constate un manque d'unité, qui ap- 


Moi pratique 
ipelle amendement. En effet, la thèse et l’antithèse de la synthèse 
fondamentale sont également nécessaires pour rendre possible la 


conscience comme telle ; mais l’antithèse (moment négatif ou ré- 


| 
‘fléchi), bien qu'elle présuppose la thèse (moment direct), n’est 
[point déduite à priori de celle-ci ; en d’autres termes, le moment 


absolument premier, la position pure, n’explique pas ce qu’a 
Id'original le moment prochain, la réflexion ou la forme : le sys- 


| 


jposition et une forme. Dans la conception unitaire de Fichte, une 


A 
tème repose donc encore sur deux commencements absolus Une 


tâche s'impose au philosophe idéaliste : rattacher dialectiquement, 
par un lien de dépendance nécessaire, la forme comme telle à la 
position comme telle. 

La seconde partie de la Wissenschaftslehre, loin d'accomplir 
cette tâche, en accentue la difficulté. En effet, la déduction du 
[Moi spéculatif y conduit, de synthèse en synthèse, jusqu'à une 
ondition dernière de possibilité qui semble nous rejeter dans l'ir- 
rationnel : c'est l’« activité indépendante » (« unabhängige Thätig- 
eit ») et « inconsciente » (« bewusstlose Production ») exercée par 
Il’« imagination productrice » (« productive Einbildungskraft »). Cet 
lébranlement initial de la puissance idéative est comparé à un 
choc intérieur (Anstoss), qui provoque et délimite la réflexion pri- 
itive du Moi sur lui-même, créant ainsi une forme immanente, 
une matière de représentation, un Non-moi dans le Moi. À en 
trester là, la doctrine de l’« Anstoss » rapporterait l'origine de là 
« forme » au jeu aveugle d’une activité de nature, sous-jacente à 
la conscience. Valait-il la peine de condamner la « Chose en soi » 
kantienne ? 

Fichte a très bien vu la difficulté. C’est pourquoi il attribue 
tant d'importance à la troisième partie de la Wissenschaftslehre, 
bù l’« Anstoss », qui déclenche la primitive réflexion du Moi sur 


(57) Grundlage der gesamten W. L., 1794. I. Teil: Grundsätze. Voir Werke, 


| (58) Op. cit., Il. Teil : Grundl. des theoretischen Wissens. 

| 6%) Op. cit., IL. Teil : Grundl. der Wissenschaÿt des Practischen. 
| 

| 
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lui-même, est enfin dialectiquement relié au principe absolument 
premier, au Moi pur, par une nécessité rationnelle d’ordre moral. 
On peut discuter la valeur probante des synthèses où s'exprime 
la « déduction du Moi pratique », mais la marche générale du 
raisonnement est fort claire ; reprenons-en quelques lignes sail 


| 


lantes. 

Le Moi ne pourrait, tout ensemble, se poser absolumen: 
(1% moment) et se poser relativement, c'est-à-dire par opposition 
à un Non-moi (2° moment), si le Non-moi n'était lui-même produit 
du Moi. Comme rien n’est posé que « dans le Moi » (une « chose 
en soi » étant impossible), la production du Non-moi par le Mo 
doit consister dans une limitation immanente de ce dernier. il 
faut donc que le Moi, sans laisser de se poser comme infini, ill: 
mité (Moi pur), se pose en même temps comme fini, limité (pro! 
duction immanente du Non-moi). La conciliation logique de l'in 
fini et du fini, dans le Moi, ne tolère qu'une seule issue : à savoir! 
que le Moi se réalise comme « tendance indéfinie », « unendliches# 
Streben », c'est-à-dire que la position pure du Moi (1° moment! 
ne soit point être mais devoir-être (« Sollen »), et que ce Sollen 
ayant pour «fin », pour « objet idéal », l'infini, tende à s’accor! 
plir dans le temps par la série indéfinie des limitations formelle 
qui donnent, à chaque instant, au Moi sa réalité actuelle. Or, R 
tendance suppose une opposition à vaincre, un obstacle. Et ur 
obstacle, dans le Moi, ne peut naître que d’une réflexion oppe! 
sant le Moi à lui-même (2° moment, Non-moi). L'Anstoss, qui 
déclenche cette réflexion, n’est donc pas irrationnel, mais com! 
mandé par la nécessité primitive du « devoir » (« Sollen ») et or! 
donné, de soi, à l’idéal moral. L'idéation inconsciente, qui fourni! 
la matière de la connaissance, s’insère ainsi, par sa racine, dans 
la finalité morale universelle. Et, par conséquent, la méthode de 
la « Théorie de Savoir » demeure, jusqu’au bout, une méthode 
« transcendantale ». 


XIV. Du « transcendantal » à l’« être » ? 


Plus tard, la « seconde philosophie » de Fichte développera 
la Wissenschaftslehre dans une direction inattendue, conforme ce. 
pendant aux principes déjà posés. À mesure que le philosophe 
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remarquera mieux (°° l'incurable relativité du Savoir immanent (un 
 Scolastique dirait à peu près dans le même sens : la relativité — 
« ad aliquid » — de l’« intentionnel »), il cherchera du côté de la 
finalité profonde de notre esprit, qui est « amour » avant d'être 
« intelligence » ou «conscience », la révélation d’un « absolu » 
plus primitif que le Moi pur — ce pseudo-absolu —, et plus con- 
| sistant qu'un « idéal » représenté — ce mirage, peut-être. À tra- 
| vers la Science, déclarée « phénomène de l'absolu », Fichte re- 
joindra l'être (Seyn), par une affirmation de « foi rationnelle », dont 
la certitude, fondée sur l'acceptation nécessaire de l’ordre moral, 
ne lui paraîtra pas inférieure à la certitude proprement scienti- 
| fique. 

Cette évolution de Fichte vers une interprétation ontologique 
du dynamisme transcendantal nous livre une des réponses pos- 
sibles à la question suivante, que suscite l'application de la mé- 
thode critique de Kant : les exigences morales et théoriques du 
dynamisme transcendantal, absolues, au moins subjectivement, 
comme exigences ou comme tendances, garantissent-elles, par leur 
insertion nécessaire dans le Moi, tout à la racine de l'esprit, la 
possibilité positive (réelle) du terme absolu qu'elles postulent ? 


Oui, nous répondait Fichte, cette garantie est donnée, mais par 


la voie indirecte de la croyance : l'absolu suprême, l'absolument 


absolu, échappe à toute démonstration exclusivement scientifique (?. 


amet 


Est-on bien sûr que notre raison soit, par là, satisfaite ? Du moins 


(50) Dès 1800, Fichte reconnaît que le point culminant du Savoir, c'est-à-dire 
la conscience de la relativité du Savoir, est aussi la première conversion vers le 
réel; voici un fragment du « dialogue » de la « Destinée de l’homme » : « DER 
GEIST : Kurzsichtiger!.. du suchtest das Wissen da, wohin kein Wissen reicht.…. 
Ich wollte dich von deinem falschen Wissen befreien... Alles Wissen ist nur Ab- 
bildung, und es wird in ihm immer etwas gefordert das dem Bilde entspreche. 
Diese Forderung kann durch kein Wissen befriedigt werden; und ein System 
des Wissens ist nothwendig ein System blosser Bilder.…. Nun suchst du denn 
doch etwas, ausser dem blossen Bilde liegendes Reelles ;... und eine andere Rea- 
lität, als die soeben vernichtete... Hast du kein anderes Organ (als das Wissen), 
sie zu ergreifen, so wirst du sie nimmer finden. Aber du hast ein solches Or- 
gan… » (Bestimmung des Menschen, Berlin, 1800, dans Fichtes Sämmitl. Werke, 
Bd. Il, pp. 246-247). 

(#1) Pour ne point compliquer le problème, négligeons délibérément le fait 
que, chez Fichte, comme chez d’autres philosophes modernes, la «croyance » 
rationnelle ressemble parfois singulièrement à ce qu'un philosophe scolastique 


appellerait un savoir analogique. 
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faudrait-il s'expliquer davantage. Car, non seulement le Réalisme? 
critique, mais l’Idéalisme transcendantal même, demandent que 
l'absolu dernier entre de quelque manière dans le cadre théorique 
de la « science » : un « système transcendantal » parfait ne pour-| 
rait, semble-t-il, s’accommoder d'un absolu simplement « voulu » 


que 


= 


ou « postulé ». | 

Effectivement, la préoccupation de soumettre l'objet absolu} 
de la « foi pratique » aux critères théoriques de la Raison inspire } 
à Schelling, durant la première période d'une longue évolution} 
son «système de l'identité » (1801 et suiv.), puis, en 1812, à! 
Hegel, sa « Logique ». Essais inégalement réussis. L'unité indif- | 
férente, éternelle, immobile, qui supporte, d’après Schelling, les ! 
deux évolutions inverses de l'Esprit et de la Nature, n'est point 


encore, au gré de Hegel, un absolu véritable. Si l'absolu de Fichte 
fuit indéfiniment devant le « devenir » qui le poursuit, l’absolu de | 
Schelling reste potentiel sous le mouvement de ses déterminations: | 
dans la Logique hégélienne seule, l'absolu est en acte, et orties 
en acte toutes ses différences : comme Îdée absolue, il se révèle. | 
à la fois, premier moteur et plénitude intégrante de la dialectidell 
des concepts; en lui, le logique et le réel se rejoignent. Ainsi, du 
moins, pensa Hegel. 

On ne nous demandera pas de formuler en quelques lignes 
une appréciation de la méthode hégélienne : sans compter que 
celle-ci fut diversement interprétée, en ses points les plus déli- 
cats, par les commentateurs, elle ne peut, croyons-nous, livrer 
son « secret » qu'au prix d'une étude comparative de la Logique 
et des deux autres Sections de l'Encyclopédie : la « Philosophie 
de la Nature » et la « Philosophie de l'Esprit ». Nous nous con- 
tenterons donc d'avancer une proposition, dont le mode « condi- 
tionnel » marquera plus de souci de situer un problème que d’en 
suggérer la solution : Le « processus dialectique » hégélien, appli- 
qué dans toute sa rigueur (mais quand peut-il l'être ? et quand 
l'est-il chez Hegel même?), réaliserait la paradoxale coïncidence 
de la spontanéité créatrice de l'esprit avec l'épreuve formelle du 
contrôle logique ; l'opposition radicale de l'«acte » et de la 
« forme », dans notre connaissance humaine, serait-elle, cette fois, 
vaincue ? Quelle que doive être la réponse à cette question, il 
reste vrai que, sur le terrain de l’Idéalisme critique, la méthode 
d'une « logique transcendantale » ne serait parfaitement au point 
qu'en revêtant la forme d’un « processus dialectique », nous vou- 
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| lons dire : d’un processus qui contraigne l'esprit à extérioriser ses 


virtualités profondes en une chaîne de créations synthétiques, 
échelonnées à fleur de conscience, selon un rythme dont les mo- 
ments s'engendrent logiquement l’un l’autre. Tout à la fois ana- 
lytique et synthétique, formelle et dynamique, la méthode hégé- 
lienne apparaît, dans la ligne de l’Idéalisme, comme le couron- 


nement dernier de la « méthode transcendantale » inaugurée par 
Kant (°2! 


CONCLUSION GÉNÉRALE. 


Le développement du dynamisme transcendantal, de Kant à 


| Hegel, appellerait beaucoup d’autres réflexions encore, et sur des 
| points capitaux. Celles que nous avons présentées répondent au 
_ but limité de nos pages. Nous nous proposions seulement d’allé- 
| guer quelques précédents historiques en faveur des thèses sui- 
| vantes : 
1° La méthode transcendantale kantienne n’est point bornée 
à un transcendantalisme formel. 
2° Elle comporte — et peut-être même exige-t-elle — une 
exploitation dialectique du dynamisme de l'esprit. 
3° L'utilisation dialectique de ce dynamisme, qu'elle conduise, 
ou non, jusqu'à une métaphysique, peut se faire (témoin Hegel, 
Fichte et Kant même) sans aucune présupposition ontologique : 
les notions de « devoir-être », de « devenir », d’« acte » et « puis- 
sance », qui traduisent ce dynamisme, ne désignent évidemment 
alors, au cours du raisonnement, que des relations analytiques et 
des moments logiques, discernables par réflexion sur les contenus 
de conscience. La dialectique interne du dynamisme intellectuel 
peut ainsi se développer sur un terrain neutre, précision faite de 
toutes oppositions quelconques de « phénoménal » et de « nou- 


(52) Faut-il ajouter que l'itinéraire prôné par nous, dans le Cahier V du 
Point de départ de la métaphysique, par manière d’argument ad hominem 
contre l'agnosticisme kantien, ne coïncide exactement ni avec l'itinéraire de 
Fichte, ni avec celui de Schelling ou de Hegel. Ces grands philosophes ne 
furent pas guidés, dans l'édification de leurs systèmes, par la seule méthode 
transcendantale: ils obéissaient, en même temps, à deux préjugés méthodolo- 
giques, dont l'alliance nous paraît une gageure, et qui sont, au surplus, hors 
de proportion avec les limitations naturelles de la science humaine : le radica- 


lisme critique et l'exigence d’un rationalisme systématique intégral. 
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ménal », de « logique » et d’« ontologique ». Que les contenus de 
conscience soient, ou non, inhérents à un sujet psychologique, 
qu'ils représentent ou non des « choses en soi », la filière logique 
du raisonnement, appuyé sur le dynamisme transcendantal de la 
pensée, demeure la même. Au terme seulement du « voyage dia- 
lectique » (s'il aboutit) se poserait dans sa plénitude, et peut- 
être se résoudrait, la question de l’« être ». 


Joseph MARÉCHAL, S. J. 


Eegenhoven-Louvain. 


Erratum. — Une malencontreuse faute de copie a dénaturé 
une citation. Le lecteur voudra bien lire, à la fin de la note 2] 
(p. 362) : « l'idéalisme objectif du romantisme ». 


Intentionnalité de l’être 


et 


Métaphysique de la participation 


Après avoir longtemps prêté à de faciles caricatures, la théorie 
scolastique de l'intentionnel semble retrouver de plus en plus, 
aujourd'hui, la faveur qu'elle avait perdue. C'est justice, et c’est 
tout profit pour la philosophie moderne. On pourrait le prouver 
en étudiant la notion d'intentionnel, l'importance de son rôle et 
la fécondité de son application dans les œuvres de Husserl, et 
chez les philosophes et psychologues qui s’en inspirent. L'article 
que voici voudrait établir la même thèse en se plaçant à un point 
de vue différent. Il recherchera chez un très vieux philosophe, 
saint Thomas d'Aquin, la lumière et la cohérence que peut ap- 
porter cette notion à une métaphysique soucieuse à la fois de la 
rigueur des enchaînements systématiques que revendique à bon 
droit l’idéalisme, et de la fidélité à l'expérience que professe 
loyalement le réalisme docile à toutes les exigences qu'elle im- 
pose à la pensée. 

Le lecteur voudra bien, cependant, ne pas demander à ces 
pages de justifier l’objectivité historique de la thèse qu'elles pré- 
sentent. Elles ne font en effet que résumer un livre à paraître 
prochainement et qui développera plus attentivement les données 
historiques sur lesquelles repose l'interprétation du thomisme que 
nous allons succinctement exposer. Notre seule ambition est de 
présenter un résumé cohérent avec lui-même et qui ne s'écarte 
pas manifestement des principes classiques de saint Thomas. 


+ # # 


Le postulat idéaliste facilite grandement la tâche du philo- 
sophe en éliminant d'emblée toute transcendance. La métaphy- 
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sique réaliste, au contraire, doit affronter un double problème : 
le problème du monde réel, extérieur à ma conscience ; le pro- 
blème d’un Dieu réel, personnel et supérieur à mon esprit. 

Dans la philosophie de l'Ecole, la théorie des species inten- 
tionnelles permet de résoudre à peu de frais le premier de ces 
deux problèmes. Elle explique en effet l’objectivité de notre con- 
naissance du monde en reliant à l’extériorité de ce monde l'inté- 
riorité de notre conscience, moyennant la ressemblance aux choses 
en soi de la species immanente de ces choses. 

À plus d’un philosophe, cette explication parut purement ver- 
bale. Qu'est-ce, en effet, que l’esse- intentionale que l’on attribue 
à la species et qui s'oppose à l’esse naturale de la chose? Qu'est-ce 
que la « ressemblance » de la species à la chose ? Reste d’ailleurs 
à résoudre, ne l’oubliez pas, le second problème, beaucoup plus 
grave, de la transcendance de Dieu. 

Nous nous garderons, en effet, de perdre de vue ce second 
problème. Car la théorie de l'intentionnel n'échappera pas aux 
reproches ni aux railleries dont on l’accable, sans s’ériger en une 
doctrine métaphysique rendant compte à la fois de la transcen- 
dance relative du monde extérieur et de la transcendance absolue 
de Dieu. 

Assurément, dans bien des manuels, et parfois même chez de 
bons auteurs qui sur ce point n'ont pas poussé à fond leur pensée, 
la théorie de l'intentionnel ne représente qu'une vaine échappa- 
toire. 

Dans la métaphysique thomiste, au contraire, elle occupe une 
place de choix et s'insère au cœur même d’un système solide et 
cohérent : la doctrine de la participation et de l’analogie de l'être. 

De cette importance, dans le thomisme, de la notion d'’inten- 
tionnel, on voudrait donner brièvement quelques indices pour mon- 
trer ensuite un peu moins sommairement comment « l’intentionna- 
lité » de l'être matériel et de tout être fini permet de résoudre le 
double problème du monde et de Dieu. 


8 1. — [A PLACE CENTRALE DE L'’INTENTIONNEL 
DANS LA PHILOSOPHIE THOMISTE. 


1. Le vocabulaire de saint Thomas. — Sous la plume de saint 
Thomas, le terme d'intentionnel revêt bien des sens divers. Il y a 
peu d'années, un excellent article du P. Simonin les démêlait et 
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es classait soigneusement. Les sens distincts des termes d'’inten- 
io, intentionale, etc., ont cependant d'’étroites relations entre eux. 
examen du vocabulaire de saint Thomas montre que dans sa 
ensée les concepts d'intention volontaire et d'attention ont une 
troite affinité ; de même les concepts d'’intentio instrumentale et 
l'intentio de connaissance ; d'intention volontaire et d'’intentio 
nstrumentale ; d’intentio de connaissance et d'intention volon- 
aire. 

Une même propriété se retrouve, en effet, dans ces diverses 
ntentiones, dans l’activité d’un instrument comme dans celle de 
a volonté, comme dans celle de la connaissance objective, et 
ette propriété commune est une tendance vers un au-delà de la 
rolonté qui fixe son attention ou s’élance vers sa fin, de l’instru- 
nent qui obéit à l'impulsion de sa cause principale, du sens ou 
le l'intelligence qui atteignent un objet distinct et extérieur. 

Cette tendance résulte d’une motion, ou d’un dépassement : 
‘instrument, le sens, l'intelligence, la volonté sont porteurs d'une 
orce qui les entraîne parce qu'elle leur est supérieure. 

Il devient dès lors possible de préciser le sens général des 
‘oncepts d'intentionnalité et de présence intentionnelle. 

On appellera intentionnalité d’un être la présence dans cet 
‘tre, d’une force ou d’une perfection (dans une métaphysique de 
’acte, ces deux termes sont exactement synonymes, et signifient 
ous deux un principe d'activité) qui le dépasse et l'entraîne au- 
lelà de lui-même. 

Ce dépassement, cet entraînement, à son tour, demande à 
tre précisé par la définition de la présence intentionnelle. Est 
ntentionnellement présente à un être une perfection qui ne se 
sonfond point avec lui (sinon il y aurait présence par pure iden- 
ité, au sens où Dieu est présent à soi-même), et qui n'est cepen- 
lant pas radicalement distincte de lui (sinon la présence se rédui- 
ait à une pure contiguité spatiale). D'un mot parfaitement net : 
a présence intentionnelle d’une perfection à un être est une iden- 
ité réelle, mais imparfaite, entre cet être et cette perfection. D'un 
not enfin, aussi net et plus complet : puisque dans une métaphy- 
ique de l'acte toute identité est nécessairement identité active, 
a présence intentionnelle d’une perfection à un être se définira 
ar l'identité active, mais imparfaite de cet être à cette perfection. 

Cette dernière définition permet de préciser le rapport étroit, 
inalytique (au sens scolastique, mais non pas exactement au sens 
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kantien) entre les concepts d’intentionnalité, de tendance et de 
participation. 

L'intentionnalité d’un être, telle qu’on vient de la définir par 
l'identité active mais imparfaite de cet être et de la perfection] 
qui lui est intentionnellement présente, est exactement la tendance 
de cet être vers cette perfection qui l’attire par sa motion dyna- 
mique (i. e. per modum causae finalis). Une perfection intention-| 
nellement présente à un être est donc présente et agissante en! 
cet être à la manière d'une cause finale. | 

D'autre part, l’intentionnalité ainsi définie est aussi exacte-| 
ment, mais sous un autre aspect, la participation (i. e. particu-! 
laris receptio actus superioris qui ad alterum pertinet) par un être! 
de la perfection qui lui est intentionnellement présente. Une per-! 
fection intentionnellement présente à un être est donc présente et 
agissante en cet être à la manière d'une cause efficiente. 

Participation et tendance, efficience et finalité, faut-il le dire. 


| 
| 
loin de s’exclure, s'impliquent mutuellement. Lorsque, remontant 
l'échelle des causes subordonnées, l’on parvient aux causes ul. 
times, la Cause première selon l'efficience et la Cause dernière, 
selon la finalité coïncident dans une identité telle que la produd! 
tion de l’une ne se distingue pas réellement, dans son origine, de} 
la motion de l’autre. | 
Intentionnalité — participation = tendance. Pourquoi, ue 
dera-t-on, introduire le barbarisme prétentieux d'intentionnalité.. 


alors qu'il suffirait, pour exprimer votre pensée, de parler de par! 
ticipation et de tendance, ou, si vous préférez, de participation 


| 
| 
| 


dynamique ? 
Il est vrai. Pourtant ce barbarisme peut être défendu, car ill 
explicite un aspect de la participation qu'il serait fâcheux de 
perdre de vue. 
Or, l'exactitude de la terminologie et de la pensée est ici 
d'importance. Car, si nous avons parlé jusqu'ici de l’intentionna:l 


lité d’un être, l'analyse à laquelle nous avons soumis ce concept! 


nous permet et même nous impose désormais de parler de l’inl 
tentionnalité de l'être — entendez de l'être fini qui participe 


l'esse, ou de l'être matériel qui participe sa forme spécifique. | 

Supposez donc qu'il ne faille parler que de participation oul 
de tendance. Lorsque vous parlerez de tendance, vous risquereel 
d'exagérer la suffisance de l'être que vous considérez : il tent 
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activement vers sa fin, direz-vous avec vérité : mais êtes-vous 
assuré de ne pas perdre de vue la motion de la fin que subit 
cet être, et qui est au principe même de sa tendance active ? Le 
terme de participation, à son tour, souligne avec non moins de 
vérité l’immanence de la perfection participée aux êtres qui la 
participent. Mais n'importe-t-il pas de souligner en même temps 
la transcendance, relative ou absolue, de cette perfection ? 

Parler au contraire de l'intentionnalité de l'être, de la pré- 
sence intentionnelle d’une perfection aux êtres qui la participent, 
c'est souligner la dépendance intime et totale de ces êtres envers 
la perfection qui les transcendende, puisqu'elle ne leur est qu'in- 
 tentionnellement présente, et qui pourtant leur est profondément 
immanente, puisque sa présence intentionnelle est constitutive et 
créatrice de l'être participé. 

Si cette doctrine de l'intentionnalité de l'être fini en général 
et de l'être matériel en particulier, a réellement la cohésion que 
_dès maintenant on croit lui découvrir, elle résoudra sans peine le 
double problème que soulève le réalisme. 

Mais une autre question, sans doute, se presse dans l'esprit 
du lecteur : avons-nous interprété le vocabulaire de saint Thomas 
sans forcer sa pensée ? [Il semble bien que oui, et voici d’autres 
indices qui permettent d’entrevoir quelle est sa conception de l'in- 
tentionnel, et l'importance qu'il lui accorde. 


2. La théorie de la cause instrumentale. — Quelles qu'’aient 
été les hésitations de vocabulaire de saint [homas, la notion 
d’intentionnel joue ici un rôle fondamental. 

Cause efficiente subordonnée à une cause principale qui tou- 
jours la domine, et communiquant l'influence de cette cause ‘à 
un effet qui de soi le dépasse, l'instrument n'est instrument et ne 
peut agir comme tel que moyennant l'influence acuelle, sur lui et 
à travers lui, de la puissance d'action de la cause principale. Ce 
qui fait un instrument, c'est la présence intentionnelle, en lui, de 


la cause principale. 


3. La lumière et la connaissance sensible. — I] n'est pas dif- 
ficile de tourner en ridicule la théorie des species « spiritualisées » 
dès avant d’avoir rencontré le sens externe, et capables, dès lors, 
d'exercer sur lui une action spirituelle. Suarez et d’autres scolas- 


tiques ont cru pouvoir renoncer à cette théorie et aux difhcultés 
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qu'elle soulève, mais cet abandon compromet, semble-t-il, l'objec. 
tivité de la connaissance sensible, et, partant, l’objectivité de la 
connaissance directe du monde par l'intelligence humaine. 

Aussi saint Thomas ne s’y serait-il pas résigné. La « spirituali 
sation » des species traversant le « milieu » qui sépare l'objet sen 
sible de l'organe de la sensation trouve dans sa doctrine une expli 
cation fort plausible. La lumière, en effet, joue un rôle nécessaire 
dans toutes nos sensations, et c’est elle qui «spiritualise » le 
species intentionnelles. Or, elle est capable d'exercer cette actior 
car elle n’est pas autre chose qu'une participation du « milieu » : 
la nature des corps célestes, lesquels participent à leur tour à |: 
spiritualité pure des «substances séparées ». Présence intention 
nelle des « substances séparées » aux corps célestes avec lesquel 
elles sont « en contact »: présence intentionnelle des corps céleste 
au «milieu » qu'ils illuminent, telle est l'explication que donm 
saint Thomas de la spiritualité des species intentionales in medie 

Cette explication est cohérente. La physique d'aujourd'hui m 
nous permet pourtant pas, c'est évident, de l’accepter telle quelle 
Peut-être une étude plus poussée et plus systématique de l’inten 
tionnel nous suggérera-t-elle le moyen de la remplacer sans infidé 
lité à saint Thomas. 


4. La hiérarchie des facultés de connaissance sensible. — L 
théorie de l'intentionnel dont nous avons vu le rôle, indispensabl 
au gré de saint Thomas, dès avant la sensation proprement dite 
est encore nécessaire pour comprendre la réaction du sujet con 
naissant. 

Dès le niveau de la sensation, opération propre du sens ex 
terne, on se heurte à l’incohérence, voire à la contradiction de 
formules thomistes. Les unes accordent au sens externe une vrai 
conscience, un jugement, un commencement de réflexion. D'autre 
lui refusent nettement ce privilège et tiennent cependant le sen 
externe pour une faculté de connaissance. La difficulté se résot 
par une distinction : laissé à lui-même, le sens externe est inc: 
pable de réflexion, de jugement, et donc de conscience. Il en e 
capable, cependant, de par la présence intentionnelle en lui d 
sens interne. La hiérarchie des facultés de connaissance sensible 
en contact les unes avec les autres et s'enracinant les unes dar 
les autres, ne s'explique, en effet, que par l’intentionnalité d 
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ces facultés, par la présence intentionnelle des supérieures aux 
inférieures. 

L'on remontera ainsi, par les échelons successifs du «sens 
commun » et de « l'imagination », jusqu'aux confins de l’intelli- 
gence, jusqu à la « cogitative » et la « mémorative ». En ce point 
de jonction particulièrement important et particulièrement délicat, 
la théorie de l'intentionnel joue un rôle décisif : la « cogitative », 
c est la sensibilité « en contact » avec l'intelligence dont elle subit 
la présence prochaine ; elle est constituée par la présence inten- 


fionnelle de l'intelligence humaine à la sensibilité !. 


5. Au niveau de l'intelligence. — Ici encore, la théorie de 
l'intentionnel joue un rôle essentiel. La connaissance objective 
s explique par une double présence : présence intentionnelle de 
la chose à l'esprit ; présence intentionnelle de l’esprit à la chose. 
Montrons-le brièvement. 
| L'on commencera par distinguer, avec saint Thomas, intentio 

entis et intentio rei, c'est-à-dire, en somme, l'acte d’attention 
et le concept (ou verbe mental) produit par cet acte d'attention. 
Cette distinction, une fois de plus, ne doit pas nous induire en 
erreur : séparée de l’intentio mentis et de son dynamisme, l’in- 
tentio rei n'existe plus : on ne définit pas la connaissance par ses 
seules conditions formelles, mais par ces conditions jointes à celles 
de son exercice. 
| De là le caractère doublement intentionnel de l'intentio rei. 
Une distinction permet de l'opposer à ratio rei, et cette opposi- 
Hon, malgré sa subtilité, est éclairante. La ratio rei, c’est l’objet 
D lizible lui-même, plutôt que le contenu de conscience « cor- 
respondant » à cet objet. Mais c'est l’objet en tant qu’il est rela- 
tif à mon intelligence. La ratio rei est dans l'esprit, mais elle vient 
de la chose. L'intentio rei, au contraire, c’est le contenu de mon 


lacte de connaissance ; elle est dans l'esprit et vient de l'esprit, 
{ 


() On se gardera de confondre la présence intentionnelle du sens interne 
au sens externe, ou de l'intelligence humaine à la sensibilité, avec la présence 
intentionnelle de Dieu à sa créature. Entre les deux sens, en effet, comme entre 
notre intelligence et notre sensibilité, il y a distinction réelle et relation de « par- 
ticipation ». Mais cette participation relie entre elles des facultés d'action qui 
lappartiennent toutes à un même sujet connaissant. Au contraire, la présence de 
Dieu à sa créature, pour être plus intime, n’engendre pas moins une distinction 


plus profonde entre la substance du Créateur et les diverses substances créées. 
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mais elle correspond à l’objet ; elle est le contenu objectif da 
l'acte subjectif que constitue la conceptio rei. Comparez entr. 
elles, à présent, intentio rei et ratio rei. Vous constaterez que 
toutes deux sont immanentes à l'esprit, et que toutes deux con 
respondent à l’objet. Mais la première vient de l'esprit, et le 
seconde de l’objet. La seconde donne à ma connaissance d'être 
objective ; la première lui donne d'être consciente. | 

À cet enchaînement ingénieux de concepts, faut-il reconnaît 
un sens métaphysique ? Qu'est-ce que la correspondance dont 01 
nous parle? Et qu'est-ce que l’origine, objective ou subjective 
de la ratio et de l'intentio rei ? | 

Ici encore, la théorie de l’intentionnel vient éclairer le poin! 
le plus délicat et apparemment le plus obscur de la noétique thol 
miste : l’intentio rei, c'est l'acte commun, ou plutôt le produi 
immanent de l’acte commun de l’objet et du sujet, et cette com 
munion du sujet et de l’objet extérieur dans l'unité d’un mêm! 
acte est possible grâce à l’action qu'exerce l’objet intelligible su 
le sujet intelligent par l'intermédiaire de la sensibilité, et grâce | 
la réaction, que, par le même intermédiaire, le sujet intelligen 
exerce sur l’objet qu'il rend intelligible en acte. C'est-à-dire qu 
la connaissance objective s'exerce par la double présence inter 
tionnelle de l’objet intelligible au sujet, et du sujet intelligent 
l’objet. 

Telle est bien, nous a-t-il semblé, la pensée profonde et cor 
stante de saint Thomas. Le lecteur, sans doute, la trouvera ok 
scure. Elle ne prendra tout son sens, en effet, que dans l’expos 


systématique dont le moment est venu de proposer une esquisse 


6. Transition. — Si l’on nous objectait que, sauf le cas de | 
cause instrumentale et peut-être celui de la lumière, la théorie d 
l'intentionnel est invoquée uniquement par saint Thomas pour e: 
pliquer l’objectivité de la connaissance sensible et celle de la cor 
naissance intellectuelle, il ne suffirait pas, sans doute, de renvoye 
aux indices de vocabulaire groupés dans le premier alinéa de c 
paragraphe. 

Aussi bien, il est à cette objection d’autres réponses encore 
On pourrait, par exemple, invoquer l’intentionnalité des potentia 
operativae (émanant » de la substance et spécifiées par leur obj: 
formel, c'est-à-dire par leur «rapport à » un objet que spécifie 
son tour un rapport corrélatif à telle ou telle puissance. 
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On pourrait surtout alléguer la doctrine thomiste de la pré- 
sence créatrice de Dieu au monde. Les passages où très claire- 
nent saint lhomas souligne le caractère constitutif de cette pré- 
sence au monde seraient inintelligibles si l’on refusait d'admettre 


lintentionnalité de l'être fini, constitué dans sa réalité propre par 


cette présence créatrice. L'une des illustrations les plus frappantes 


le cette doctrine, c'est la comparaison (que saint Thomas n'in- 
renta pas) de Dieu avec le soleil. Dieu est le soleil des esprits 
>t du monde, car les esprits et le monde dépendent d’une manière 
aussi intime et actuelle de sa présence créatrice, que la lumière 
le l'atmosphère éclairée par ses rayons dépend de l'illumination 
actuelle du soleil. Placez un écran entre le soleil et la terre : aus- 
tôt les ténèbres l’envahissent. Suspendez pour un instant la pré- 
sence de Dieu au monde : aussitôt il retombe dans le néant. La 
téalité du monde créé est constituée par la présence intention- 
nelle de son Créateur. 

Voyons donc, sans crainte d'infidélité à la pensée de saint 
homas, comment pourrait s'organiser une métaphysique de l’in- 
entionnalité de l'être. 


| 8 2. —— [A COHÉRENCE INTERNE DE LA MÉTAPHYSIQUE THOMISTE 
| DE L'INTENTIONNEL. 

| 
| 


On voudrait, dans ce second paragraphe, montrer la cohérence 
nterne que la théorie de l'intentionnalité de l'être assure à une 


métaphysique réaliste. 

| La question n’est pas de savoir si le réalisme a raison d'’ad- 
nettre la transcendance relative du monde extérieur et la trans- 
-endance absolue de Dieu, mais uniquement de vérifier si, partant 
le la notion de l'intentionnalité de l'être, un système métaphy- 
ique est capable d'intégrer, sans contradiction, l'affirmation de 
sette double transcendance. 

L'ordre de notre exposé ne sera pas, dès lors, celui d’une 
lémonstration, mais celui d'une déduction. Nous ne conclurons 
3as à l'existence du monde ni à celle de Dieu, mais nous parti- 
ons de cette double existence, supposée admise, et nous dégage- 
ons les conditions auxquelles elle est possible. Le lecteur qui ne 
‘’admettrait qu'à titre d'hypothèse infirmée par ailleurs pourrait, 
russi bien qu’un autre, apprécier la rigueur de notre développe- 


nent, 
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La division de notre exposé nous est dès lors imposée, ell 
aussi. Nous examinerons d’abord le problème que pose l'existence 
du monde extérieur et que résoudra, en fin de compte, l'intention! 
nalité de l'être matériel (composé de matière et de forme). Nous 
aborderons ensuite le problème que pose l'existence de Dieu el 
que résoudra pareillement l’intentionnalité de l'être fini (composé 


d'essence et d’ esse). 


I. — L'existence du monde extérieur et l’intentionnalité | 


de l’être matériel. 


1. Le problème : comment surmonter l’antinomie de l’immax 


nence (de la conscience) et de l’extériorité (d'un monde existan 


. . . 
en soi, indépendamment de la conscience) ? | 


| 


La difficulté est obvie et ne demande guère à être explicitéek 
Le réalisme métaphysique dont nous développons ici le système 
admet évidemment que la loi de toute conscience et de touts 
connaissance est une loi d’immanence : il n'y a pas de connais 
sance sans conscience, et la conscience est « présence de l'acte 
soi-même ». Sur ce point, réalistes et idéalistes sont d'accord. | 
Comment peut-on, dès lors, sans succomber aux objections de 


l'idéalisme, tenir pour possible la connaissance d’un objet extét 
rieur en tant que tel? Telle est la question qu'il s'agit de ré: 
| 


soudre. 


| 
| 


2. Première réponse : la connaissance d’un objet extérieur es 
possible si cet objet peut être présent au sujet connaissant en tant 
qu'objet connaissable. | 

Justification de la réponse. — La connaissance est une actio 
immanente du sujet connaissant ; la conscience est présence de 
l'acte à soi-même. 

La connaissance, par ailleurs, implique nécessairement, au sein 
de cette immanence, une certaine opposition d'objet et de sujet : 
l'acte de connaissance, immanent au sujet, est spécifié par l'ob- 
jet : la connaissance de « quelque chose » est spécifiée par le 
«quelque chose » que je connais. 

Dès lors, si l’objet extérieur peut être présent à l'acte imma- 
nent du sujet connaissant, et lui être présent comme objet con- 
naissable, spécifiant cet acte, la connaissance d’un objet extérieur 
devient possible. Ce qu'il fallait démontrer. 


Ÿ 
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| Mais la question rebondit : à quelle condition l’objet exté- 
leur pourra-t-il être présent au sujet connaissant comme objet 
connaissable ? D'où la nécessité d'une réponse ultérieure : 


3. Deuxième réponse : la présence de l’objet extérieur comme 
objet connaissable à l’intelligence est possible à deux conditions : 
à) la présence intentionnelle de l'intelligence à la sensibilité — 
b) la présence intentionnelle de la forme intelligible de l’objet 
aux accidents par lesquels il agit sur l’organe du sens externe. 
Explication de la réponse. — La connaissance dont il s’agit 


ici est évidemment la connaissance d’un objet extérieur par l’in- 


telligence humaine. Cette connaissance, d'autre part, n’est pas 
intuitive ; sinon elle créerait son objet (et nous verserions dans 
idéalisme qui deviendrait la seule vraie philosophie de l'intelligence 
aumaine, divinisée et créatrice), ou bien elle connaîtrait cet objet 
ans son idée créatrice (et nous tomberions dans l’ontologisme de 
VMalebranche, sacrifiant, avec la réalité de l'esprit et de son acti- 
rté propre, l’un des principes fondamentaux de notre réalisme). 
Lette connaissance ne procède pas davantage par idées innées (il 
serait aisé de prouver qu'en dépit de la position historique de 
jon auteur, virtuellement et logiquement, l’innéisme cartésien est 
déaliste). Elle est abstractive, c’est-à-dire que, par l'intermédiaire 
Fe la sensibilité, l'intelligence doit acquérir des déterminations 
qu ‘elle ne possède pas par elle-même. 

| Jusqu'ici, le réalisme thomiste ne se distingue pas du criti- 
isme kantien. Il lui ajoute cependant une thèse importante : 
“elle de l’objectivité de la connaissance intellectuelle. Objectivité 
jui n'est pas seulement phénoménale, mais ontologique. À tra- 
rers la sensibilité, l'intelligence humaine atteint l’objet en soi ; 
le ne connaît pas seulement un objet phénoménal ; elle connaît 
a forme intelligible de l’objet extérieur. 

| C'est donc la présence de cette forme intelligible à l'intelli- 
xence humaine qu'il s’agit d'expliquer par une double intention- 
nalité. 

Ces précisions étant données, montrons la nécessité et la suf- 


isance des deux conditions que nous avons requises. 


Justification de la réponse. — a) La nécessité d'une présence 
ntentionnelle de l'intelligence à la sensibilité ne fait pas question. 
| suffit de renvoyer à la théorie kantienne du schématisme de 
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l'entendement et à sa démonstration. Tout ce que, d’un point de 
vue critique, Kant conclut dans cette théorie, vaut a fortiori, au 
point de vue métaphysique où nous nous sommes placés, des: 
actes premiers de l'intelligence et de la sensibilité et de leur 
« contact intentionnel » dans la cogitative ". 

D'un mot, on dira que sans présence intentionnelle de l'intell 
ligence à la sensibilité, il n’y a pas de réflexion possible de |’ intel 
ligence sur la sensibilité ni sur son contenu. Impossible, dès lors} 
toute connaissance intellectuelle de la sensibilité et des déterminai 
tions objectives qui ne peuvent être révélées que par l'intermé! 


diaire de cette faculté. | 


Le principe dont on argue est évident, si l'on suppose admis 
la thèse classique (et démontrable par ailleurs) de la stricte imma 
térialité de l'intelligence, et de l'intrinsèque matérialité de la sen{ 
sibilité. En effet, entre une faculté strictement immatérielle et un 
faculté intrinsèquement matérielle, il n’est pas d'autre mode d'union 
possible que la présence intentionnelle de la faculté supérieure # 
l'inférieure. 

Nécessaire, cette première condition n'est pas, à elle seule 
suffisante. Pour expliquer comment, à travers la sensibilité, let 
forme intelligible de l’objet est présente à l'intelligence, il fau 
en outre que cette forme soit présente dans le contenu de la con 
naissance sensible. C'est ici que le réalisme métaphysique quitte! 
ou plutôt dépasse le criticisme kantien en posant la seconde des 
deux conditions que nous avons énoncées. 

b) La présence intentionnelle de la forme intelligible de l’objet 
à la sensibilité achève de rendre possible la connaissance intellec! 
tuelle du monde extérieur. Mais la nature de cette présence demande 
à son tour explication. 

Une première réponse explique cette présence par la «res! 
semblance à l’objet » de la species immanente à la sensibilité 


Cette réponse est évidemment insuffisante. La ressemblance, en 


! Qu'on ne se méprenne pas, ici, sur notre pensée. « L'intentionnalité ; 
de l'intelligence humaine ne se réduit pas à la relation purement fonctionnelle 
que le schématisme kantien établit entre l'entendement et la sensibilité. Cette 
relation permet à l'intelligence humaine de connaître l'extérieur comme tel: ce 
qui lui permet de saisir la réalité ontologique de n'importe quel objet, c'est le 
dynamisme intellectuel qui résulte de la présence intentionnelle de Dieu en elle, 
et qui constitue essentiellement l’intentionnalité de l'esprit fini comme on b: 


montrera dans la seconde partie de ce paragraphe. 
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effet, doit être définie en termes métaphysiques ; elle appelle une 
explication ultérieure, comme celle que nous avons proposée plus 
haut (pp. 387-388) pour le concept de tendance. 

Disons que la forme intelligible de l’objet doit être réellement 
| présente à la sensibilité, c’est-à-dire réellement incluse dans le 
}contenu de la connaissance sensible. Or, cette présence ne peut 
Lêtre parfaite. En effet, la forme intelligible d'un objet extérieur 
ne peut être parfaitement immanente, parfaitement identique au 
| contenu de la sensibilité sous peine d'une double absurdité : faire 
de la sensibilité une intelligence et, qui plus est, une intelligence 
douée d'idées innées, voire d’intuition ontologique. Nous exigerons 
donc une présence réelle, mais imparfaite, de la forme intelligible 
de l’objet à la sensibilité, c’est-à-dire, en vertu des définitions posées 


p. 388, une présence par participation, une présence intentionnelle. 


Ici toutefois, une précision s'impose, qui est de la plus haute im- 


portance pour la correction de notre raisonnement : cette partici- 
4 doit être d'une nature bien déterminée ; la forme intelli- 
 gible de l’objet doit être présente intentionnellement à la sensibi- 
lité en tant que forme intelligible. Sinon, en effet, jamais la réflexion 
| de l'intelligence sur la sensibilité ne permettrait une connaissance 
| intellectuelle de l’objet en soi. 
| D'autre part nous nous heurtons une fois encore au scandale 
de l’extériorité de l'objet. L'objet extérieur n'aura dès lors avec 
la sensibilité qu'un contact matériel, par son action physique 
(« transitive » disent les scolastiques) sur le sens externe et son 
organe. Or, si l’action physique établit, entre son principe et son 
terme, une liaison, une unité réelle, cette unité ne peut pas relier 
à l'organe la forme intelligible de l'objet, mais seulement des 
« accidents » réellement distincts d’elle (de par la thèse, démon- 
trée par ailleurs, de la distinction entre le principe éloigné de 
l'action qui est la forme substantielle, la forme intelligible de 
l'agent, et son principe prochain, la faculté d'agir, qui est un 
accident physique). Il semble donc que le réalisme doive enfin 
capituler devant les difficultés qu'il se crée à lui-même : la forme 
intelligible de l’objet pourra-t-elle jamais franchir le double bar- 
rage que constituent le caractère organique de la sensation et la 
matérialité des accidents par lesquels l’objet à connaître prend 
contact avec l'organe des sens ? 

Cette défaite, cependant, n’est pas inévitable, car il reste un 
moyen encore de concilier les exigences de l’immanence et de 
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l'extériorité. En effet, la forme intelligible de l’objet sera pré-! 
sente intentionnellement à la sensibilité en tant que forme intelli-| 
gible si elle est présente comme telle à l’action physique par la-| 
quelle l’objet entre en contact avec l'organe du sens externe. Et! 
cette présence sera possible, elle sera même nécessaire si l’on re-| 
connaît «la présence intentionnelle de la forme intelligible de| 
l’objet aux accidents par lesquels il agit sur l’organe du sens ex- 


terne » ®?. 


Conclusion. — Les deux conditions posées dans cette deu-| 
xième réponse suffisent donc à rendre possible la connaissance | 
intellectuelle d’un objet extérieur. 

Avant de compléter cette réponse, demandons-nous cepen- 
dant si ces deux conditions sont absolument nécessaires. Ne 
pourrait-on supposer, en effet, qu'un « malin génie », trompeur 
par méchanceté ou par bienveillance, se chargeât du rôle qu'à 
grand'peine nous avons assigné à la forme intelligible de l’objet, 
intentionnellement présente aux accidents par lesquels il exerce 
son action? On traitera la supposition d’impertinente ; on haus- | 
sera les épaules. On n’en sera pas débarrassé pour autant. Car il 
faudrait en démontrer l’absurdité, la contradiction. Or cette dé- 
monstration paraît bien impossible. Et pourtant, le philosophe a 
raison d'écarter délibérément pareille hypothèse. 

Comment justifier, comment expliquer ce mélange d’'impuis- 
sance et de résolution ? N'est-ce pas que nous nous trouvons ici 
à la frontière jusqu'où parvient la déduction rigoureuse, mais 
qu'elle ne saurait pas dépasser, à la limite où le système ren- 
contre l'expérience, à l’un des points où s'impose au philosophe 
une option, une décision véritable, hautement raisonnable mais 
que ne saurait remplacer la rigueur d’aucun raisonnement, car 
elle est véritable décision et donc véritablement libre. 

Il fallait loyalement poser la question. Mais il faut aussi se 
défendre d'y répondre, car la réponse impliquerait sans doute la 
justification, que nous nous sommes interdite dans ces pages, du 
point de départ réaliste de toute notre déduction. 


Aussi bien, il reste à dégager, des propositions que nous avons 


(®) On remarquera comment cette théorie de l’intentionnalité de l'être maté- 
riel peut remplacer le rôle que (p. 390) saint Thomas fait jouer aux corps célestes 
dans le processus de la sensation. 
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établies, la corrélation ontologique entre l'intentionnalité de notre 
{ intelligence et celle du monde extérieur. 


4. Troisième réponse : de la double présence intentionnelle 
qu'on vient d'établir, résulte entre l'intelligence humaine et le 
{monde extérieur une relation transcendantale mutuelle qui fait 
| l’unité de l’univers. Dans cet univers, la connaissance réellement 
1 objective des choses par l'esprit achève la perfection ontologique 
| des choses et de l'esprit. 


Justification de cette réponse. — La présence intentionnelle 
1 de l'intelligence à la sensibilité établit, c’est évident, une relation 
) d'interdépendance entre ces deux facultés : la sensibilité est au 
service de l'intelligence ; l'intelligence ne peut se passer des bons 
offices de la sensibilité. Cette relation, de plus, est essentielle, 
constitutive de l'intelligence humaine qui est abstractive, et de la 
sensibilité dont la nature est d’être un intermédiaire à la disposi- 
} tion de l'intelligence. | 

[] y a donc, entre l'intelligence et la sensibilité, une relation 
| transcendantale mutuelle. On en pourrait aisément déduire l'unité 
substantielle de l'âme et du corps. 

Corrélativement, la forme de l’objet extérieur n'est intelligible 
qu'en puissance parce qu'elle est intrinsèquement matérielle. Et 
c'est cette intelligibilité en puissance qu'exprime la présence inten- 
tionnelle de la forme aux accidents par lesquels cette forme agira 


sur un sujet connaissant capable, par sa réaction, de la rendre 
intelligible en acte. Entre la forme intelligible de l’objet extérieur 
et les accidents par lesquels s'exerce son action règne, pour les 
mêmes raisons, une relation transcendantale mutuelle. 

Or, les accidents de l’objet et la sensibilité de l'homme sont 
essentiellement des instruments, au sens qu’on a précisé p. 389, 
des intermédiaires. Leur rôle est d'établir le contact, la liaison 
entre l’objet intelligible et le sujet intelligent. 

Nous en conclurons logiquement qu'il y a une relation trans- 
cendantale mutuelle entre l'intelligence humaine et le monde exté- 
rieur, et que de cette relation résulte une unité entre les choses et 
l'esprit qui nous autorise, et même nous oblige à poser la réalité 
de l’univers. 

De cette conclusion, il est possible de déduire à présent deux 
autres conséquences. De vrai, ce sont de simples explicitations. 

Nous dirons tout d’abord du monde extérieur que, par essence, 
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il est intelligible en puissance. Ainsi rejoignons-nous la thèse archi- | 


classique : compositum ex materia et forma est intelligibile tantum | 


in potentia. 
Corrélativement, l'intelligence humaine est intelligente en acte 
premier. En acte premier, et non pas en puissance. En effet, tandis 


que l’objet extérieur, intrinsèquement matériel, n’est pas capable 


de connaître, mais seulement d’être connu, l'intelligence humaine, | 
parce qu'elle est immatérielle, est capable de connaître ; parce, 
qu'elle est unie par une relation transcendantale à la sensibilité | 
matérielle, elle n’est pourtant connaissante qu'en acte premier. | 
On retrouve ainsi deux autres thèses non moins classiques : ratio 
et mensura cognitionis est immaterialitas ; intellectus humanus | 


dependet extrinsece tantum a materia. 


On ne saurait nier sans contradiction cette double proposi- | 


tion. Nier, en effet, que l’objet matériel soit essentiellement intel- 
ligible en puissance à l'intelligence humaine, c’est refuser à notre 
intelligence le pouvoir de le connaître tel qu'il est en lui-même 
(cf. p. 397). Pareillement, nier la dépendance extrinsèque de notre 


intelligence vis-à-vis de la sensibilité, c'est en faire une intelligence 


intuitive, ou la réduire elle-même au rang d’une sensibilité . 


Seconde conséquence : la rencontre d’une intelligence en acte 
premier et d'un objet intelligible en puissance produit un acte 


() Malgré sa netteté, cette première conséquence soulève deux questions 
délicates. Indiquons-les franchement, sans songer pourtant à les résoudre dans 
cet article. 

La première, que posait déjà saint Augustin dans le De Trinitate, concerne 
la nature de l’objet intelligible : l’objet véritable de l'intelligence ne serait-il 
pas en fin de compte l'intelligence elle-même? Et s'il en est ainsi, comment 
expliquer l'intelligibilité des corps que nul, cependant, ne dira intelligents ? 

La seconde, que nous impose l'expérience, concerne l’activité des corps. 
Si l'être matériel est essentiellement intelligible en puissance, toute son activité 
ne doit-elle pas être un effort vers l’intelligibilité actuelle, une recherche du 
sujet capable de le connaître? Il semble bien que oui. Mais alors, dira-t-on, 
les innombrables actions par lesquelles les corps agissent les uns sur les autres 
à l'insu de l’homme sont-elles encore de véritables actions? Sans répondre 
complètement à cette dernière question, remarquons cependant que les actions 
physiques des corps forment un «ensemble », l'activité de ces corps, et que 
l'affirmation de l'essentielle intelligibilité des corps n'ordonne formellement à 
la connaissance que cette activité considérée dans son ensemble. À quoi il 
faudrait ajouter que l’activité des corps les met d’une autre manière encore 
au service de l'esprit, puisque l'âme humaine non seulement se développe dans 
le monde, mais encore y naît et s'y multiplie en y prenant corps. 
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complet et parfait d'intelligence. Cet acte résulte donc d’une 
collaboration de l'objet avec le sujet ; l’intellectum in actu est 
véritablement «conçu » et «con-struit » à la fois par l'objet et 
par le sujet. 

Trop pressés, d’aucuns croiront que l’objectivité de l’intelli- 
gence en est compromise. Au contraire, elle s’en trouve renfor- 
cée, et l’on voit du même coup l'enrichissement que peut apporter 
à un réalisme trop étroit la vérité que contient l’idéalisme. En 
effet, l'acte parfait d'intelligence est la perfection, à la fois, de 
l'objet qui auparavant n'était intelligible qu’en puissance, et du 
sujet qui n'était intelligent qu'en acte premier, puisque l’intel- 
_lectum in actu est l’objet lui-même, intentionnellement présent au 
sujet et investi de son actuelle intelligibilité. Cet acte achève véri- 
tablement la perfection de l'univers et consomme son unité. Mais 
cet achèvement, cette consommation, loin de la diminuer, souligne 
davantage l'objectivité de la connaissance, puisqu'il parfait la réa- 
lité de l’objet à connaître. L'objectivité de notre connaissance ne 
consiste pas, ce serait trop absurde, à connaître un objet intelli- 
gible en puissance. Au contraire, elle consiste à connaître cet 
objet selon sa pleine et véritable réalité, selon qu'il est intelligible 
en acte. 

Ainsi les choses matérielles ne sont-elles parfaitement elles- 
mêmes que par et dans l'acte d'intelligence qui leur confère cette 
perfection à quoi elles sont destinées. Le réalisme nie que l’intel- 
ligence humaine crée le monde, mais il ne nie pas qu'elle l’achève 
et collabore avec Dieu à sa perfection. 

Réciproquement, le monde matériel dont les forces les plus 
hautes n’ont pu créer l'intelligence humaine, collabore cependant 
avec Dieu à l’accomplissement de cette intelligence. Car notre 
intelligence n’est parfaitement elle-même et lumineuse à soi que 
moyennant la connaissance du monde que les médiévaux appe- 
laient avec profondeur l’image ou le miroir de l'âme et de Dieu. 


L'âme est créée par Dieu. Le monde est le miroir de Dieu. 
Cette double affirmation, nous ne l'avons plus déduite de la con- 
naissance objective du monde extérieur. Elle n’est qu'une antici- 
pation de la seconde thèse que pose le réalisme : l’affirmation de 
l'existence de Dieu. C’est dans cette existence qu'il recherche 
d’ailleurs la raison dernière de la solidarité entre l'esprit humain 
et le monde extérieur, de l’étroite et profonde unité de l'univers. 
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Mais cette existence, à son tour, pose un problème délicat à qui 
,. Fa « , » . | 
veut l'intégrer dans le système d’une métaphysique cohérente. | 


II. — L'existence de Dieu et l’intentionnalité de l’être fini. 

1. La difficulté du problème. — La connaissance objective du 
monde extérieur est possible grâce à l’intentionnalité de l'être maté. 
riel, c'est-à-dire grâce à son rapport essentiel et constitutif aved 
l'intelligence humaine. En effet, nous avons reconnu en lui la réal 
lité d’une forme intelligible, intentionnellement présente aux acci+ 


dents par lesquels s'exerce l’activité de cet être. 


, . . . . | 
L'explication ainsi proposée paraît cohérente, et sa cohérence 


se trouve renforcée par la thèse de l'existence de Dieu. En effet, 
la souveraine unité de Dieu avec lui-même resserre et garanilil 
l’unité de relation qui, à travers les accidents sensibles des choses 
et la sensibilité de l’homme, relie la forme intelligible des objets 


à notre intelligence. 

Mais cette thèse nouvelle paraît infiniment plus difficile à ad4 
mettre. On peut, sans tomber dans la contradiction, affirmer ls 
participation d'une forme intelligible par des accidents sensibles, 
ou d’une intelligence par une sensibilité, parce que, dans les de 
cas, la transcendance de la forme ou de l'intelligence n’est que 
relative ‘centre la forme et les accidents, entre l'intelligence et lai 
sensibilité, s'établit une relation réciproque. Une participation réelle: 
est donc possible, car la réciprocité de cette relation assure lai 
réalité d’une identité imparfaite entre ses deux termes. | 

Dans le cas de Dieu, semble-t-il, il n’en peut aller de même. 
La transcendance, ici, est absolue. Ne détruit-elle pas, nécessaire- 
ment, toute unité réelle entre Dieu et l'être fini? Telle est la dif-! 
ficulté qu'il s'agit de résoudre. 
| 

2. Première réponse : Entre Dieu et l'être fini trouve pla 
une unité réelle, une ressemblance de rapports caractérisant l’ana-! 
logie de proportionnalité. 


Examen de la réponse. — Historiquement, elle ne peut EUR 
invoquer le patronage de saint Thomas qui ne paraît pas lui avoir] 
accordé grande faveur en dehors du De Veritate et du commen- 
taire sur les Sentences, mais elle est devenue classique dans l’école 
thomiste. Spéculativement, on la déclarera correcte, mais insuffi- 
sante. | 
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Soit le schéma traditionnel : 


l’esse de Dieu l'esse d’une créature. 


l'essence divine  l’essence de cette créature. 


Toute la difficulté est d'interpréter — métaphysiquement — le 
signe d'égalité qui joint ces deux rapports. Ce signe, évidemment, 
n'exprime pas une identité parfaite ”. [| n’exprime pas davantage 
une égalité mathématique. On dit qu'il exprime une «ressem- 
blance », la ressemblance de deux rapports. Fort bien. Mais la 
question rebondit, tout entière, de savoir comment sera possible 
et de quelle nature sera la ressemblance du fini au Transcendant. 


3. Deuxième réponse : La ressemblance des créatures à Dieu 
consiste en ce que Dieu est l’esse par identité (parfaite), tandis 
que la créature ne l’est que par participation (identité impar/aite). 

Examen de la réponse. — Dieu est l'esse par identité, l’esse 
sans limites aucunes. L'être fini participe l’esse à la mesure de 
son essence. ÀAssurément. Mais une ambiguïté ne se cache-t-elle 
pas sous ces formules ? Parle-t-on du même esse dans les deux 
phrases ? Est-ce l’esse de Dieu lui-même qui est participé par les 
créatures ? Pas exactement. L'esse que participent les créatures, 
c'est l'esse commune. 

Dès lors la question s'impose : quel est le rapport réel, l'unité 
ontologique entre l’esse commune et l’esse divin ? 


4. Troisième réponse : Deux relations inverses et solidaires 
l’une de l’autre, relient l’esse commune à Dieu et aux créatures. 
Il participe à la perfection divine ; il est à son tour participé par 
les créatures. En fin de compte, l’esse commune est l’être fini lui- 
même considéré selon sa relation essentielle à Dieu, et l’unité de 
lesse commune exprime l'unité qui résulte, entre les divers êtres 
finis, de leur communauté de relation à un terme unique qui est 
Dieu. 

Examen de la réponse. — Il ne peut être question de faire 
de l’esse commune un principe de perfection différemment par- 
ticipé par les différents êtres, sous peine de nier la transcendance 


(5) Plus d’un lecteur trouvera sommaire la discussion qui occupe ces pages. 
Qu'il veuille se souvenir que nous ne présentons ici que le sommaire d'un exposé 


plus détaillé et plus approfondi. 
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absolue de Dieu. L’esse commune n'est pas davantage l'esse divin! 
Dès lors, une seule position reste possible : les créatures partici: 


pent l'être imparticipé de Dieu par l'intermédiaire de l’esse com: 


mune. | 

Il résulte de là que l’esse commune est lui-même une partici: 
pation à l’esse divin, sans constituer cependant en lui-même Gi 
réalité intermédiaire entre les créatures et Dieu, à la manière d'u 
démiurge platonicien. En effet, s'il était, au-dessus des a | 


| 
| 


une réalité distincte d'elles, le problème se reposerait, intact, di 
rapport à Dieu de cette réalité qui serait la seule vraie créature e: 

Dire que l’esse commune n'est pas une réalité en soi, mai 
un intermédiaire, ce n’est pas en faire un instrument au service) 
du Créateur. La nécessité d’user de pareil instrument ruineraitt 
en effet, la transcendance de l'Ouvrier contraint de l'employerk 

Participation à l’esse divin jouant entre lui et le monde ld 
rôle d’intermédiaire, mais non pas d'instrument, l’esse commun | 
sera donc réellement (quoique non pas adéquatement) identiqué) 


aux créatures qu'il rele à Dieu. Il en est l'existence même. | 
est l’être fini considéré en tant qu'existant, en tant qu'être, ei 
tant que relatif à Dieu. 

Pour expliciter et achever cette doctrine, il ne reste plus qu'à 


poser : 

5. Quatrième réponse : l’intentionnalité de l’être fini. | 

Explication de la réponse. — Loin de compromettre l'objec} 
tivité de notre connaissance du monde extérieur, nous l’avons val 
plus haut, le rôle constructeur de l'esprit la garantit au contraird 
et la renforce. De même, loin de compromettre la transcendanca 
de Dieu, la reconnaissance de son intime présence au monde la 
sauvegarde et nous permet seule de l’affirmer. 


Poser l'intentionnalité de l'être fini, en effet, c’est poser qu 


cet être est essentiellement constitué par un rapport de particil 
pation — c'est-à-dire de dépendance et de finalité — à l’Etrd 
divin. Tellement qu'affirmer l'être, affirmer la réalité d’un êtrd 
fini, c'est l’affirmer essentiellement relatif à l’Etre absolu, a 
Transcendant dont la présence intentionnelle le constitue dans sä 
condition propre d'être fini. | 

Nous sommes au terme de notre explication, et voici que tou 
le système paraît s'enfoncer dans l'obscurité. Expliquez-nous donc! 


dira-t-on, comment l'intentionnalité de l'être fini ne comprome! 


| 
| 
| 
| 
| 
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as la réalité de la créature en même temps que la transcendance 
lu Créateur. Montrez quelle est la réalité d'un être que vous dé- 
larez essentiellement relatif, constitué par une relation. Montrez 
quelle est la transcendance d’un Dieu que pose nécessairement 
affirmation de tout être fini, d'un Dieu qui semble devoir entrer 
omme élément constitutif dans la définition même de cet être. 

Telle est la double difficulté à laquelle il s’agit à présent de 
épondre. 


6. Cinquième réponse : poser l’intentionnalité de l'être fini, 

‘est poser la nécessité objective d’une double affirmation : affr- 
ration de la «réalité en soi» de cet être essentiellement con- 
fitué par la présence intentionnelle de Dieu; affirmation de la 
‘anscendance absolue de Dieu dont la présence intentionnelle à 
ute affirmation de l'être par l'esprit est cependant un élément 
onstitutif de cette affirmation comme de l'être qu’elle affirme. 
| Explication de la réponse. — Klle n’ajoute rien à la réponse 
récédente. Elle ne satisfait pas, elle refuse de satisfaire aux exi- 
ences rationalistes. Elle déclare que le système s'achève, non 
as en débouchant sur une évidence positive et saturante, mais 
n dégageant une nécessité objective de poser la double affirma- 
on qu'on vient de lire. Elle achève le système en affirmant la 
écessité de le dépasser pour étreindre, s’il est possible, la vérité 
itégrale. Tel est bien l’aboutissant de toute déduction transcen- 
antale obéissant aux seules exigences de la méthode, et non 
oint à celles d’un principe rationaliste ou idéaliste postulé au 
pint de départ. En aucun cas, pareille déduction ne mènera à 
évidence intuitive d’un objet ; son terme ultime, c’est l’évidente 
écessité d'affirmer la réalité d’un objet dont, par définition, l'in- 
tion nous reste interdite. 
Mais si le point de départ de notre déduction est objective- 
lent certain, comme nous l'avons supposé, la certitude de la 
snclusion sera pareillement objective. Elle ne nous est pas im- 
bsée, en effet, par une décision arbitraire ou contrainte de notre 
plonté, ni même par une option obligatoire, mais par la nature 
ême de notre intelligence et la nécessité, pour la pensée, d’évi- 
r la contradiction. 

Le seul défaut qui dépouillerait cette conclusion de la certi- 
de qui lui revient, serait la présence en elle d'une contradic- 
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tion interne ”. Mais il n’est pas contradictoire de poser la trans 
cendance absolue du terme d'une relation transcendantale par rap: 
port au sujet de cette relation. Cela est même tellement peu con: 
tradictoire qu’on eût pu faire remarquer, p. 402, qu'aucune relatior 
de participation n’est exactement réciproque, puisque, par défini 
tion, la participation suppose la supériorité du principe participé 
sur le sujet qui le participe. Et il n’est pas plus contradictoire de 
poser la réalité en soi d’un sujet que constitue intrinsèquemen| 
une relation transcendantale à un terme transcendant. On ne pour] 
rait dénoncer ici la contradiction sans confondre le concept d 
substance et celui d’absolu : ens in se n'est pas a  - 
ens a se : ens ab alio n’est donc ni le contradictoire, ni le con 


traire de ens in se. 


Corollaires. — a) Telle qu'on vient de l’esquisser, la dédu 


tion de l’intentionnalité de l'être fini implique (logiquement 
transcendantalement, à la fois comme une condition et comm 
une conséquence) l’intentionnalité de l'intelligence humaine. Ma 
on pourrait, si l'on n'y prenait garde, minimiser la portée de “. 
intentionnalité. L'intelligence humaine est intentionnelle pare 
qu’elle appartient à un être fini. C'est évident. Mais il faut expl 
citer. Elle est intentionnelle, c'est-à-dire qu'elle acquiert par ! 
présence intentionnelle de Dieu son essence propre d'intelligence 
Cette proposition est indéniable, s’il est vrai que les lois de l’esp 
sont des lois de l'être, l'être ne pouvant se définir que comm 
l'objet de l'intelligence, et l'intelligence comme la faculté | 
l'être. Cette proposition permet seule aussi d'expliquer adéquats 
ment l’objectivité de notre connaissance du monde sensible. Sax 
l'intentionnalité qui la fait faculté de l'être comme tel, l’intel 
gence ne pourrait connaître formellement la réalité ontologiqu 
des objets extérieurs. Voilà pourquoi il nous fallut poser pl 
haut (p. 386) un lien nécessaire entre la double intentionnalit 
de l'être matériel et de l'être fini, comme entre le double pr 
blème de la réalité du monde et de celle de Dieu. 4] 


Saint Augustin écrivait : « l'intelligence humaine connaît touti 


(9) Cette certitude implique-t-elle l'exclusion de toute autre solution possibl} 
Pas formellement. Il faudrait, pour cela, compléter ou du moins expliciter ler 
sonnement des pages précédentes. Mais cette exclusion n’empêcherait pas, 
tout cas, des systèmes d'apparence différente, de présenter la même conclusil 
d'autres points de vue et en d’autres termes. 
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choses dans la Vérité première et ses raisons éternelles ». Et saint 
Thomas d'interpréter : « notre intelligence connaît toutes choses 
dans la participation de la Vérité éternelle ». Pour donner à cette 
lose tout son sens historique et toute sa vérité doctrinale, il ne 
suffñt pas d’alléguer uniquement Aristote. Il est vrai, sans aucun 
loute, que « nous connaissons toutes choses dans la participation 
de la Vérité première que constitue la lumière de l’intellect- 
agent ». Mais il faut compléter aussitôt la formule : la lumière 
de l’intellect-agent n’est participation à la Vérité première que 
barce qu'elle est constituée dans sa réalité même par la présence 


ntentionnelle, intrinsèque et créatrice, de la Vérité première à 
| 


’intelligence de l’homme. 


b) La théorie de l'intentionnel permet au réalisme, nous venons 
le le voir, d'éviter l'écueil de l’agnosticisme. Il le préserve encore 
‘un second danger, celui de l’ontologisme. En effet, la présence 
ntentionnelle de Dieu à l'esprit et à chacun de ses actes de con- 
aissance n implique pas, elle exclut au contraire que Dieu soit 
premier objet de la connaissance humaine, et même qu'il soit 
onnu dans chaque acte de connaissance d’un être fini. 

Sans doute, l'affirmation de l'être n'est pas la saisie et la 
sition d’une chose qui serait connue indépendamment de Dieu : 
lesse commune n'est pas une chose. L'affirmation de l'être, en 
éalité, saisit et pose une essence particulière en tant que réelle, 
bsolument réelle, c’est-à-dire en tant que relative à l’Absolu, 
hui est Dieu. Mais la connaissance d'une essence comme rela- 
live à Dieu n'implique pas, dans le même acte, la connaissance 
lxplicite du terme de cette relation. Dieu est intentionnellement 
résent à l'esprit et à son activité de connaissance ; c'est-à-dire. 
u’il leur est présent à la manière d’une cause efficiente et finale, 
on pas à la manière d'un objet de connaissance. 
| Ainsi évite-t-on l'erreur de tout ontologisme et de tout argu- 
hent ontologique. Cette erreur, en effet, ne consiste pas à exa- 
hérer le caractère intime et immédiat de la présence de Dieu à 
la créature, mais à se méprendre sur la vraie nature de cette pré- 
Hnce. Pour reprendre une expression de Cajetan, l'erreur consiste 
| prendre la présence causale de Dieu pour une présence objec- 


[be on 


| () Réserve faite de la connaissanéé surnaturelle de Dieu dans la lumière de 


foire ou la lumière de foi, Dieu n'est jamais présent à l'intelligence humaine 


{l 
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| 
! 


CONCLUSION. 


L'intentionnalité essentiellement constitutive de l'être matériel 
comme tel n’est pas identiquement celle qui constitue essentielle- 
ment l'être fini comme tel. | 

La première établit entre le monde extérieur et l'esprit de: 
l'homme une relation transcendantale mutuelle. Elle les rapproche 
étroitement, elle les fait dépendre l’un de l’autre, elle les explique 
l’un par l’autre. Mais elle ne permet à aucun d'eux de rien donne 
à l’autre sinon l'achèvement d’une perfection qu'ils ne peuven 
communiquer davantage, ne la possédant point eux-mêmes dans 


sa plénitude. | 

La seconde n'’établit pas de relation mutuelle entre la créa 
ture et Dieu. Et cependant, elle les rapproche beaucoup plu 
étroitement, puisqu'elle ne sauvegarde la transcendance de Diex 
qu'en faisant de la créature une substance totalement relative 
Dieu. Tellement qu'il est vrai de dire que l'action créatrice d 
Dieu est présente dans la créature, mais qu'il est plus vrai encor 
que la présence de cette action est la créature. 

La première pose entre le monde matériel et l'esprit une rel 
tion d'interdépendance qui n'est pas totale parce qu'elle est mu 
tuelle. L'esprit, dès lors, n'est pas la fin du monde matériel, pa 
plus que le monde n'est la fin de l'esprit. Mais la fin unique à 
laquelle collaborent le monde matériel comme tel et l'esprit poui 
autant qu'il est engagé dans le monde, c’est l’unité accomplie 
l'intelligibilité actuelle du monde et de l'esprit par leur commu 
nion mutuelle dans l’acte de connaissance. 

La seconde, au contraire, pose entre le monde créé et Die: 
une relation de dépendance qui est totale parce qu'elle n’est pa 
mutuelle. Dieu, dès lors, est aussi la fin dernière et adéquate d 
la création qui tout entière reflue vers lui. | 


comme «objet» de connaissance, atteint en lui-même par cette connaissanc cl 
A . RTS 72 . . . |! 
Même la connaissance explicite que la réflexion donne de Dieu reste toujours un 


connaissance par inférence, la connaissance d’une cause à partir de l'effet qu'ell 


engendre, d'une fin à partir du mouvement qu'elle entraîne. Dieu n'est nat 
rellement connaissable à l’homme ni par une intuition, ni par une species q 
le représente. | 
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Ainsi se dessine à nos yeux la double finalité naturelle ‘” du 
monde extérieur et de l'esprit de l’homme : finalité que l’on pour- 
rait appeler cosmique et théologique, mais que nous appellerons 
plutôt profane et religieuse. Finalité profane pour autant qu'ils 
sont ordonnés l’un à l’autre par l’intentionnalité corrélative du 
monde matériel, intelligible en puissance, et de l'intelligence ab- 
stractive de l’homme, associée à une sensibilité. Finalité religieuse 
pour autant qu'ensemble ils sont rapportés à Dieu par l’intention- 
nalité constitutive de l'être fini. 
| La fin profane du monde extérieur et de l'esprit qui y est 
engagé n'est pas réalisée d'avance ; elle est une perfection à 
achever, une œuvre à accomplir par une collaboration qui dé- 
roulera la succession de ses efforts au rythme du temps. La fin 
religieuse de l'univers créé, au contraire, est une Réalité préexis- 
tante, un Etre personnel et transcendant. Nul déploiement d'’ef- 
forts, nulle œuvre accomplie dans le temps ne peut, par soi-même, 
en rapprocher. Seule pourra l'atteindre — et l’atteindre d'emblée, 
sans être cependant capable de la posséder aucunement — un 
élan intemporel qui «retourne » à lui, et qui s'appelle l'amour 
spirituel. 

Telles sont, si l'on peut dire, les deux dimensions, les deux 
axes de la destinée de l’homme dans le monde et du monde par 
l'homme : destinée profane d'une œuvre temporelle à accomplir 
ensemble, œuvre de l'achèvement du monde par la connaissance 
de l’homme, et de l’achèvement de l’homme se découvrant lui- 
même en découvrant le monde. Destinée religieuse, surtout à la- 
quelle la destinée profane est ordonnée (même dans l’ordre d'une 


nature qui n'aurait pas reçu le surcroît de l’Incarnation et de la 


grâce) et qui est appel à un amour immortel ; amour éclos sur 
terre et qui retourne au ciel ; amour qui détache et même arrache 
au monde, et que soutient la fidélité à l’œuvre temporelle voulue 
par Dieu qui fit le monde et plaça l’homme dans le monde ; 
amour qui s’élance d'infiniment bas et qui pourtant atteint Dieu, 
la Fin suprême, de soi inaccessible, mais omniprésente ; amour 
qui donne à l’homme sa perfection dernière d'esprit dont l’ac- 
\complissement n'est pas enrichissement ni achèvement de soi, 


| 
| 
l . 


| () Nous nous plaçons délibérément en dehors des perspectives surnaturelles 


que découvre la révélation et qui relèvent de la théologie. 


| 
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| 
mais don de soi à l’ Aimé; amour par lequel enfin le monde 
matériel trouve son accomplissement qui est, ne pouvant aimel 
Dieu par soi-même, de s'associer au moins, en le préparant et le 
soutenant, à l'élan de l'esprit de l’homme dont la nature et : 


noblesse est de pouvoir connaître et aimer Dieu. 


André HAYEN, S. J. 


Eegenhoven-Louvain. 


Two early Oxford Masters 
on the Problem of Plurality of Forms 


Adam of Buckfield —— Richard Rufus of Cornwall 


In the thirteenth century perhaps no other problem aroused 
such heated controversy as the question of plurality of forms. 
The origin of the debate is, however, still somewhat obscure. 
Dom ©. Lottin, O. S. B., in an extremely suggestive study, pu- 
blished in this same periodical , threw much needed light on 
the beginning of the controversy in the Paris schools. He found 
the earliest account of it in Roland of Cremona, the first Domini- 
can master in Paris (1229-1230), and in Philip the Chancellor's 
Summa de Bono (1228-1236). Two facts are established beyond 
doubt by Dom Lottin : (a) the Chancellor's approach to the 
question exercised a wide influence upon the theologians of the 
first half of the century ; (b) the pluralist view was not so cur- 
rent and familiar, at least in Paris, as often has been asserted. 
On the contrary, the leading masters, Philip the Chancellor and 
William of Auvergne, among the Seculars, Roland of Cremona 
and Hugh of St. Cher among the Dominicans, John de la Ro- 
chelle and the Summa of Alexander of Hales among the Francis- 
cans, all accepted the thesis of unity of soul and substance in 
man. 

One would like to know who were those pluralists, the qui- 
dam with whom Roland of Cremona, Philip the Chancellor, Wil- 


am of Auvergne and the other masters contended, and also 


@) ©. Lorri, ©. S. B., La pluralité des formes substantielles avant Saint 
lhomas d'Aquin. Quelques documents nouveaux, in RNSc., 34 (1932), 449-467. 
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| 


when and how the Schoolmen came into contact with this pro! 


blem for the first time. | 


With our fragmentary knowledge of late twelfth and ar} 
thirteenth centuries it is not easy to give a definite answer ta 
these queries. There seems to be no reference to the point > 
issue in the countless Quaestiones of the masters of this period 
Peter of Poitiers, Simon of Tournai, Praepositinus of Cremona 
Robert de Courçon, Stephen Langton, William de Montibus, ar 
all silent about it. It is true that masters such as these took ver} 
little interest in Aristotelian learning and were not eager to en 
large upon philosophical topics, so that, even if they had 4 
across the problem, they might perhaps have considered it to b 
purely philosophical and therefore unsuitable for discussion by 
theologians. William of Auxerre also omits it in his Summa Aure 
(written between 1215-1220). This silence, in a master always | 
keen on turning to profit every fresh doctrine, and, perhaps, the 
first theologian to make wide use of the new learning, is in itsel 
significant. | 

On the other hand, in Philip the Chancellor's Summa de Bone 
the problem is formulated in such a way as to show that it wat 
not a fresh one, but rather that by this time it was fully discusseé 
in the schools. We have here the statement of the question clearly 
delineated, and both opinions put forward with their argument: 
for and against fitly marshalled. Accordingly, although no name 
has been definitely established in connection with this doctrine 
before 1228 at the earliest, there is still such a mass of hithertc 
unexplored manuscripts that it would surely be rash to state tha 
nothing, previous to that date, could possibly come to light. 

It is not, however, our intention here to trace the origin o 
the problem of plurality of substantial forms ©, but simply te 
supplement the evidence already available concerning the earl, 
phase of the controversy at Oxford. 

Père R. M. Martin, O. P., called the attention of scholar: 
to Richard Fishacre, who is accredited with the earliest knowr 
commentary on the Sentences issuing from the Oxford Dominicar 
school, and published for the first time the text concerning the 


* The question of the origins of this controversy will be fully discussed ir 


a forthcoming work on the problem of plurality of forms at Oxford in the thir 
teenth century. 
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question of forms *. An additional passage from the same com- 


mentary was edited by Cardinal F. Ehrle “. 

To help towards a more complete conspectus of the main 
views held on the point at issue by the three leading groups of 
Oxford masters, the Secular, the Dominican and the Franciscan, 
we propose to publish here two fresh texts, one from a secular 
Master of Arts, Adam of Buckfeld, the other from a franciscan 
Master of Theology, Richard Rufus of Cornwall. In Adam of 
 Buckfield we have the first known Oxford commentary on Aris- 
totle’s De Anima ; in Richard of Cornwall the earliest commen- 
tary on the Sentences which has come down to us from the Ox- 
ford Franciscan school. 


| Adam of Buckfeld. 
Adam of Buckfield was one of the earliest and most remark- 
‘able commentators of Aristotle in Oxford. Mgr. A. Pelzer, the 
 eminent sriptor of the Vatican Library, was the first to call atten- 
tion to the works of this pioneer of Atristotelianism in the Oxford 
schools ’. Patient researches by Grabmann, Salman , and Pel- 
ster (), have brought to light a number of manuscripts scattered 
in many libraries and have shown Buckfield’'s importance in the 
development and growth of thirteenth century scholasticism in 
Oxford. 

Very little was known by early biographers concerning this 
great thirteenth century Aristotelian. T. À. Archer, having to rely 


&) R. M. MarTIN, O. P., La question de l’unité de la forme substantielle 
dans le premier Collège dominicain à Oxford, in RNSc., 22 (1920), 107-112. : 

(#) F. EHRLE, S. J., L’Agostinismo e l’Aristotelismo nella Scolastica del 
secolo XIII. Ulteriori discussioni e materiali, in Xenia Thomistica, Romae, 1925, 
II, 556-557. 

(5) A, PELZER, Une source inconnue de Roger Bacon, Alfred de Sareshel, 
Commentateur des Météorologiques d’Aristote, in Arch. Franciscanum Hist., 12 
(1919), 44-67. 

(5) M. GRABMANN, Die Aristoteleskommentatoren Adam von Bocfeld und 
Adam von Bouchermefort. Die Anfänge der Erklärung des « Neuen Aristoteles » 
in England, in Mittelalterliches Geistesleben, München, 1936, II, 138-182. Sal- 
man’s researches are included in the Addenda, 614-616. 

() F..PELSTER, S. J., Adam von Bocfeld (Bockingfold), ein Oxforder Er- 
klärer des Aristoteles um die Mitte des 13. Jahrhunderts. Sein Leben und seine 
Schriften, in Scholastik, 11 (1936), 196-224. 
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solely on Leland, Bale, Pits, Wadding, and an entry in Coxe” 
catalogue of the manuscripts of Balliol College, Oxford, found 
himself unable even to state with certainty the century in which] 
Adam flourished (*. Father F. Pelster has taken no little pains in! 
tracing some data of his career. Fresh information has been since 
collected by Professor J. C. Russell ”, and we may now perhaps} 
attempt to fix Buckfeld's curriculum vitae more precisely. 

Pelster suggests as Adam's birthplace either Buckfold in Es-! 
sex (% or Bukingfold (Bockingfold in Kent "”; his preference! 
goes to the latter (?), rendered in the title of his paper as Bocfeld.| 

« Às regards the surname Buckfeld or Buccenfeldus "*, there 
still remains a small village bearing the name of Buckingfeld, not 
far from Morpeth in Northumberland »‘“*. This village has the 
more likely chance of being Adam's birthplace, if he is to be. 


identified — and there seems to be no reason why he should not, 
— with a certain « Magister Adam de Bokingfeld », who owned 
some lands and common of pasture there, which he inherited from. 
his father, Robert de Graunteleye or de Brantele ‘°/. 

The year in which he was born is unknown. Pelster pro- 
poses sometime between 1220 and 1230. | believe 1220, or there- 
abouts, to be more probable than 1230. In fact, as early as 1238 
we find Buckfield a clerk in Oxford, involved with other clerks 


(8) Dictionary of National Biography, s. v. Adam of Buckfield. (Oxford edit. 
1917-4177); 

®) J. C. RussELc, Dictionary of Writers of Thirteenth Century England (Sup- 
plement No. 3 to the Bulletin of the Institute of Historical Research). London, 
1936, 2-3. 

(% Buckfold in Essex is mentioned in the Calendar of the Patent Rolls, 
Edward 1, 1281-1292. London, 1893, 185. (Cfr. the Index, 550). 

(9 In the thirteenth century Bukingfold or Bockingfold was a large manor 
occupying parts of Brenchley, Yalding, Horsmonden, Marden and Goudhurst; 
the name occurs several times in contemporary documents, cfr. e. g. Calendar 
of the Fine Rolls, Edward 1, 1272-1307. London, 1911, 301 (cfr. Index, 581). 
There is now a farm of this name in Goudhurst and another at Yalding. | am 
indebted for this information to Dr. W. M. Fish. 

(?) PELSTER, ibid., 202-203. 

E* Adam is called Buccenfeldus by John LELAND, Commentarii de Scripto- 
ribus Britannicis. Oxonii, 1709, 269. 

(9 Dictionary of National Biography, loc. cit. 

(9 Three early Assize Rolls for the County of Northumberland, Saec. XIII, 
edited by W. PAGE (Surtees Soc., 88). Durham, 1891, 103, 173, 178, 218, 221, 
265, 356, Variant readings are : De Bokenfeud, de Bokenfeld. 
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lin the riots of that year °. He would then have been about 
jeighteen years old, the usual age for a student in the faculty of 
Arts. Again, from an entry in the muniments of the Dean and 
Chapter of Durham, on July 20, 1243, we learn that, at the pre- 
sentation of the prior and convent of Durham, Adam obtained 
the living of Rungeton. He was then already a Master of Arts (7. 


The Cardinal -Legate Robert de Courçcon prescribed in 1215 
that : 


« Nullus legat Parisius de artibus citra vicesimum primum 
etatis sue annum, et quod sex annis audierit de artibus ad 
minus, antequam ad legendum accedat » (°. 


Às the system of study and graduation pursued at Oxford was 
largely formed on the Parisian mode l*, we may take it for grant- 
4 that a similar period of study and the same age were also re- 
quired at Oxford ©". If Buckfield was born about 1220 and grad- 
uated as Master of Arts about 1243, he would have been in his 
twenty-third year. 

The next reference to Buckfeld is in 1249-1250. By this time 
he was a subdeacon, when the bishop of Lincoln, Robert Grosse- 
teste, instituted him rector of the church of Iver *”. In a letter 
to Grosseteste, the Franciscan Adam de Marisco recommended 
Buckfield very warmly and praised him highly, since 


(6) « May 2 [1238]. Mandate to the Constable, mayor and bailiffs of Oxford 
to permit .…, Adam de Bokinfeld, … clerks, to go … Henry de Bailloll having 
mainprised before the king to have them before the said legate when command- 
ed ». Calendar of the Patent Rolls, 1232-47. London, 1906, 219. — See for the 
cause of the riot : M. PARIS, Chronica Majora, ed. H. R. LUARD (Rolls Ser., 57). 
London, 1876, III, 481-485; Historia Anglorum, ed. F. MADDEN (R. S., 44). Lon- 
don, 1866, II, 407; Annales Monastici, ed. H. R. LUARD (R. S., 36). London, 1864- 
1869, I, 107, 253; III, 147: IV, 84-86; N. TRIVET, Annales, ed. T. Hoc. London, 
1845, 224; etc. 

U7) The Register, or Rolls, of Walter Gray, Lord Archbishop of York (Sur- 
tees Soc., 56). Durham, 1872, 92 n. 

8) DENIFLE-CHATELAIN, Chartularium Universitatis Parisiensis. Parisiis, 1889, 
Pen. 20, p.78. 

G@?) H. RasHpALL, The Universities of Europe in the Middle Ages. À new 
edition by F. M. PowickE and A. B. EMDEN. Oxford, 1936, III, 140. 

(2) Cfr. Statuta Antiqua Universitatis Oxoniensis, edited with an Introduction 
by STRICKLAND GIBSON. Oxford, 1931, 33-34; LXXXVIII-XCVIIT. 

(21) Rotuli Roberti Grosseteste, Episcopi Lincolniensis, 1235-1253, transcribed 
and edited by F. N. Davis (Cant. and York Soc., 10). London, 1913, 379. 
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«tam divinorum eloquiorum quam litterarum humanaru 
professio, reddit commendabilem ; cui quoque super ro 
honestate laudabile plurimorum perhibetur testimonium » 


Later on Adam secured a canonry at Lincoln, which he re 
signed sometime before 1278. As canon and by commission fro | 
the bishop, he installed Gonnora as prioress of Marlow (Bucks) *” | 
We find him in full activity in 1270, discharging the duty of es | 
utor to Richard de Munfichet's will. Two entries in the de 
Rolls of Northumberland testify that he was still alive in 1279. 
The first shows him defending his rights on the common pasture 
at Buckfeld, which seem to have been contested **, the other 
as failing to be present at the Assize ©”. As his will was provedl 
during the archbishopric of John FA (1279-92) he must | 
cordingly have died sometime between 1279 and 1292 *° | 

In contemporary documents Buckfeld is referred to as « Ma- 
gister De Certainly he was at least Master of Arts : but he may | 
very well have held also the ne in Divinity. Tanner des- 
cribes him as « S. Theologiae Doctor » ?””. Tanner's sources of in- 


formation are Leland, Bale and Pits, in whom this aual ca 
does not appear. On the other hand, Pits ©?” and Bale both refet 
to Leland, whose notice in its turn depends entirely on the ascrib- 
ing to Buckfield of a commentary on Aristotle’s Metaphysics pre- 
served in Balliol College * (now MS. 241). Bale amplifies Buck- 
field's skill in Aristotelian learning by adding that he was accus- 


tomed to use Aristotle for the explanation of both natural and 


(30) 


supernatural matters °°. Whether this statement was true, or sim- 


ply a guess of Bale, or even one of those conventional phrases 


(2) Monumenta Franciscana, ed. J. S. BREWER (Rolls Ser., 4). London, I, 165. 

 Rotuli Ricardi Gravesend diocesis Lincolniensis, transcribed and edited 
by F. N. Davis, with additions by C. W. FOSTER and A. HAMILTON THOMPSON 
(Cant. and York Soc., 31). Oxford, 1925, 239, 340. 

(4 Three Early Assize Rolls of Northumberland, 265. 

5) « De Defaltis, etc. Dicunt quod .… magister Adam de Bokenfeld, … non 
venerunt primo die ..». [bid., 356. 

(9) Cfr. RUSSELL, op. cit., 3, referring to Lambeth Palace, MS. 1294, f. 34 
(Reg. Winchelsey). 

ET. TaAnNER, Bibliotheca Britannico-Hibernica. London, 1748, 137. 

@9 I. Prrser, De Rebus Anglicis, I. Parisiis, 1619, 820. 

(9) J. LELAND, Comment. de Script. Britannicis. Oxonii, 1709, 269. 

F9 J. BALE, Scriptorum illustrium Maioris Brytanniae, quam nunc Angliam 
et Scotiam vocant, Catalogus. Basileae, 1559, II, 45. 
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so often repeated by historians of that period, | do not know. 
Anyhow, that a master of Arts should pass to a higher faculty 
as the rule, not the exception: Non est senescendum in Artibus, 
was a common saying in the Universities. If Buckfeld remained 
in the University most probably he graduated also in Theology. 
Yet his extant writings known to us are all philosophical, and 
hence belong to the period of his lecturing in the faculty of Arts, 
hich must have been by no means short, as the number of his 
commentaries clearly show. 

His works, called in the manuscripts notulae or glossae, are 
commentaries on Âristotle and, with the exception of Logic, the 
De Animalibus, and the Ethics, cover the whole Aristotelian cor- 
pus. In addition he commented on the De Vegetabilibus or De 
Plantis and, which appears to be quite singular, even on the De 
Caelo et Mundo of Avicenna and on the De Differentia spiritus 
et animae of Costa ben Luca. Two more commentaries, one on 
he Metaphysica vetus and the other on the Pseudo-Aristotelian 
De Causis, are attributed to him, but the genuineness of these 
has been challenged by Pelster. Among a collection of quaestiones 
in MS. Digby 55 of the Bodleian Library, | discovered a Quaestio 
de Augmento (ff. 119-120") expressly ascribed to him : « Explicit 
hec questio de augmento secundum magistrum A. de bochefeld ». 
The Incipit is : « Cum enim in augmento tria sunt salvanda, sci- 
licet, et quod augetur maneat ; et quod quelibet pars aucti..… ». 
Possibly other quaestiones in the same collection are also his. | 
hope to deal with this and other points concerning Buckfield's 
Oxford manuscripts in another connexion. 


As to the question of authenticity some difficulty arises from 
the fact that several of the notulae or glossae are ascribed in the 
manuscripts to Adam of Bockfeld, others to Adam Boucherme- 
fort, while a third class is simply attributed to a Magister Adam 
Anglicus. Mgr. G. Lacombe cautioned us that «there is still 
much to be done before the question of these different Magistri 


(31) 


Adam is straightened out » *”. This pioneer task was undertaken 


by Professor Grabmann ?, who accordingly distinguished Adam 
(1) G. LACOMBE, Alfredus Anglicus in Metheora, in Aus der Geisteswelt des 
Mittelalters (B. G. P. T. M., Suppl. 3). Münster, 1935, [, 463, n. 4. 
(2) M. GRABMANN, Die Aristoteleskommentatoren Adam von Bocfeld und 
Adam von Bouchermefort, in Mittel. Geistesleben, Il, 138-182. 
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of Buckfeld from Adam Bouchermefort, and, following the attri- 
bution in the manuscripts, ascribed one set of commentaries to 
Buckfeld and the other to Bouchermefort. The « Magister Adam! 
Anglicus » is not a third master, but undoubtedly either one or| 
the other of the two mentioned. Père D. Salman, ©. P., is ofl 
opinion that Buckfeld and Bouchermefort are one and the me | 
person, and in the Addenda “*’ Grabmann seems rather to incline 
to this view. Pelster had already stated explicitly, if only in Pl 
sing, that Bouchermefort is to be identified with Buckfeld ** 4 


after Grabmann's publication he vigorously attacked the latter's 
(35) 


opinion, maintaining the identity of the two « Magistri Adam » 
On the strength of this criticisom Mgr. Grabmann in later works 
modified his former view °’. | 
In fact, the evidence so far advanced when carefully examin- | 
ed points to the conclusion that there are not sufficient grounds 
to distinguish Bouchermefort from Buckfield. The different readings 
of the name in the manuscripts, though at first sight an apparently 
well-founded dificulty, is not in reality a serious objection, since it! 
is common knowledge that the scribes spelt and wrote the same 
name, especially when it was unfamiliar to them, with almost 
ingenious variety ©”. To mention only one instance, in the Three | 
Early Assize Rolls for the County of Northumberland, already 
quoted, we find Adam's surname written variously as Bokenfeld, 
Bokenfeud, Bokingfeld ; his father’s name is given once as « Ro- 
bertus de Graunteleye », and in another connexion as « Robertus 
de Brantele »; again, in the same context, Adam is called « de 
Bokenfeud », but his tenement, « pastura in Bokenfeld ». In Gros- 


(#) GRABMANN, op. cit., 614-616. 

9 In Scholastik, 10 (1935), 443. 

(5) PELSTER, Adam von Bocfeld, in Schol., 11 (1936), 197-201. 

F9 Cfr. e. g. Mittelalterliche Deutung und Umbildung der aristotelischen 
Lehre von NOYX IIOIETIKOZ nach einer Zusammenstellung im Cod. B III 22 
der Universitätsbibliothek Basel, in « Sitz. d. Bayer. Akad. d. Wissen., Phil.-hist. 
Abt.», H. 4. München, 1936. Grabmann on pp. 9 and 54 refers to the com- 
mentary on the De Anima, previously ascribed to Bouchermefort, exclusively 
as Buckfeld's. In his latest work on the subject (which 1 have received in the 
course of correcting the proofs), Mitteilungen über Werke des Adam v. Bocfeld 
aus Ms. lat. quart. 906 der Preussischen Staatsbibliothek in Berlin, in Divus Tho- 
mas (Frib.), 1939, pp. 13, 15 #., he unhesitatingly accepts the identity of Bouch- 
ermefort with Buckfeld. 

7 See some pertinent remarks by PELSTER, ibid., 200-201. 
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seteste’s Rotuli he appears as «de Buckingfeud ». This is the 
more noteworthy because all these instances are taken not from 
foreign but from local documents. 


Æk *# * 


Among Buckfield’s commentaries on Aristotle the one with 
which we are here concerned is the Sentencia super librum de 
Anima. 


It is preserved in nine manuscripts : 


1. Berlin, Preussische Staatsbibl. MS. Lat. quart. 906, ff. 115'-173". 

2. Bologna, Univ. Lib. MS. lat. 1180 (2344), #. 2453. 

3. Cracow, Jagellon. Univ. Lib. Cod. 726, ff. 1-40. 

4. Erfurt, Amplon. Lib. MS. F. 318, ff. 173-229. 

5. Oxford, Bodi. Lib. MS. Canon. Miscel. lat. 322, ff. 1"-63". 

6 » Merton College, MS. 272, ff. 1-22", 

7. Paris, Bibl. Nat. lat. 6319, #. 113-134 (a marginal gloss). 

8. Vatican City, Urbin. lat. 206, ff. 358'-299". 

9, Venice, Bibl. S. Marco, Cod. lat. Clas. X, 61 (Cod. L. VI. 1), 
ff. 1307-16. 


From a collation of the two Oxford MSS. I came to the con- 
clusion (as | have already pointed out in another connexion, cfr. 
Medium Aevum, 7 (1938), 146) that there are striking and repeated 
variants in Book III, fewer and-less important, still numerous in 
Book II, and less in Book I. Whilst these last do not differ from 
the usual variants to be found in different manuscripts, the former 
suggest either two redactions of the same work, or that one at least 
of the two MSS. is a reportatio. Prof. Grabmann has likewise drawn 
attention to similar discrepancies which occur in the Berlin MS. 

The influence of Averroës is reflected throughout all Buck- 
field’s works, but is perhaps nowhere more noticeable than in the 
commentary on the De Anima. It is even wider and deeper than 
had hitherto been supposed, and may truly be said to be almost 
as profound as that of Avicenna upon St. Albert the Great. Com- 
ment after comment is often a mere paraphrase of Averroës” inter- 
pretation. 

Averroës brought into wider circulation Plato's doctrine of the 
tripartite division of the soul, already known to the Schoolmen 
through the Latin translation of the Timaeus. According to this, 
the intellectual power has its seat in the brain, the appetive in the 
heart, whilst the natural or nutritive is located in the liver. Plato, 
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accordingly, holds that the soul is divisible in respect of the cor- 
poreal organ in which it is said to reside; whereas Aristotle main- 
tains that all these powers are one single soul « unam subiecto », 
and multiplicity is found only « secundum virtutes » **. | 
Masters of Arts and theologians were not slow in following 
the track indicated by Averroës by linking up the statement that | 
the soul is one «secundum subiectum et plures secundum virtutes » 
with the controversy of plurality or unity of substantial form. 
Buckfield touches upon this controversy more than once ; but 
the first mention is to be found in connexion with text 7 (|, i, | 
402b 1). Paraphrasing Averroës, he tells us that among the severdi] 
questions to be considered by Aristotle there was one concerning! 
Plato’s view on the divisibility of the soul. An alternative inter- | 


pretation is that Aristotle meant to investigate the problem whether, 


in one and the same individual, the vegetative, the sensitive and 
the rational powers constitute one single substance, or three dis- 
tinct substances. | 

Buckfield returns to the point at issue and discusses fully and 
thoroughly the whole question at Book |, Ch. V, 41la 26-b 30. 
(TT. 89-93), when Aristotle again raises the problem of the until 


or divisibility of soul. 


The starting-point of Buckfeld’s enquiry provides an illuminat- 
ing clue as to the procedure of the masters of Arts in setting this 
problem and to its connexion with Aristotle’s De Anima. 

The question raised by Aristotle is twofold. The main point 
is, whether the attributes of the soul, understanding, opinion, 
desire, and the like, appertain to the soul as a whole, or whether 
each particular operation is dependent on a particular part : that 
is, whether the soul as a whole thinks, perceives, desires, or whether 
one part thinks, another perceives, another desires. The second 
query is this : Does life reside in one single part of soul, or in 
more than one, or in all ? 

There are some who claim that Aristotle intended to investi- 
gate a different problem here, viz. whether the vegetative, the 


F9 Aristotelis Stagirittäe cum Comm. Averrois super librum De Anima, I, 
Text. 7 (ed. Venetiis, 1550, VI, 1092), It is well known that after the fashion of 
Averroës a division of Aristotle into texts was usually followed in the schools. 


Buckfield, however, makes use of a different division of the Aristotelian text. 


NE 
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sensitive and the rational powers are distinct in respect of their 
diverse operation, or in respect of diversity of substance. Buckfeld, 
iowever, is not convinced. He believes that this last rendering of 
he Aristotelian text is utterly groundless, based on neither of the 
wo translations of the De Anima : 


«Ista tamen questio nec per nostram translationem nec 
per aliam videtur pretendi ». 


Obviously, by our translation, he means the Greek-Latin, of 
which he makes use in commenting on the text : by the other, 
je refers to that from the Arabic, the work of Michael the Scot, 
vho provided at the same time the version of Averroës’ commen- 
ary on the De Anima. 


: The dispute thus ruled out, Buckfeld goes on, to the end of 


ook |, glossing the text and maintaining against Plato the indivi- 
ibility of soul. 


« Et in hoc completur iste primus liber in quo [Aristo- 
teles] determinat de anima secundum opiniones aliorum ». 
| 


Next comes the turning point. The soul in Aristotle’s opi- 


on is not divided into various parts which in their turn are locat- 
d in different organs. But since the other problem concerning 
pne or more substances in the soul does not seem to be settled 
by Aristotle himself, it still remains open to doubt. 

| 

. . + . ( . . 

| « Et est hic questlo : Utrum in anima hominis sit eadem 


substantia intellective, sensitive, vegetative, an sint substantie 
diverse ». 


Thus is the problem introduced. 

The debate opens by setting forth the evidence in support of 
F. thesis of the unity of substance in the soul. Five arguments 
ire brought forward. 

(1) One single being possesses one single perfection. Now, 
ince man is one being, the soul, which is his perfection, must 
ve substantially one ; 

(2) one thing cannot be made out of two things already actuat- 
d. How then could there be more than one soul in man or more 
han one substance in the soul ? 

(3) if the vegetative, the sensitive and the rational were really 
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three different substances, it would be difficult to understand how 
they could exist together in one soul ; 

(4) on the assumption that they are diverse substances, Ï wouk 
ask, as Aristotle does, what it is that holds them together in one 
soul. Surely it is not the body, rather the contrary. If it is the sou 
that holds them, | have to ask once more whether that soul :i ï 
substantially undivided or not. If it is so, then | am right ; if not 
[ must needs repeat the question in infinitum. Let us consequentl) 
keep to the point, and agree that the soul is indeed substantiall 
undivided ; and | 

(5) it appears, as a matter of fact, that the intellectual sou 
in man is the perfection of the sensitive soul, and the sensitive 
in its turn, of the vegetative, in the same way as the form diffe 
rentia perfects and accomplishes the form genus. Now, since th 
genus and the differentia do not differ substantially, but merel 
in the order of completeness or incompleteness, accordingly tu 
substance of the intellective, the sensitive and the vegetative so 
is one and the same, differing only as the complete and the it 


complete. 
In support of the pluralist view it is argued : 
(a) According to Aristotle all the powers of the soul oth: 


than the intellectual are perishable both as to substance and as t! 


operation. The intellectual power, on the contrary, even if it b 
perishable as to operation, is imperishable in its substance. Ther 
fore, since the same substance cannot be at one and the he : 
time perishable and imperishable, the substance of the intellectus 
soul and of the others cannot be the same ; for the intellectüs 
soul is made in some sense divine, coming entirely from withou 
according to Aristotle ©‘, whereas the sensitive and the vegeta 
ive spring into being from within, being drawn forth from th 
potentiality of matter. 
(b) Aristotle in the De Animalibus ** maintains that there 

in the semen a certain power by virtue of which the parts of th 
body are intrinsically formed and fashioned ; such power becom 


| 


() De Gener. Animalium, Il, ïïi, 736b 28 — De Animalibus, Book XVI 
according to Michael Scot's translation from the Arabic used by Buckfeld, t 
only then available. 


(9 Jbid., N, i, 734b 20 ff. ; iii per totum. | 


A 
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later the vegetative soul. This vegetative soul precedes the intel- 
lectual soul in the order of nature as well as in the order of time. 

(c) The same holds good with respect to the sensitive soul, 
since its operations precede the infusion of the rational soul. For 
just as a horse is first an animal and then a horse, in the same 
way, in the order of nature as well as in the order of time, the 
operations of the senses precede those of the intellect. Conse- 
quently the substance of the vegetative, of the sensitive and of 
the rational soul is not one and the same, but diverse. 

(d) Since nature cannot produce anything beyond the vegetat- 
ve and the sensitive, it follows that the rational must come into 
being from another cause, namely by creation. Obviously, the 
Creator does not bring the rational soul into being only in respect 
of its operations, but also in respect of its very substance. Hence 
its substance should be distinct from that of the other two. 

AI this is well said and proved, concludes Buckfield. However, 
here is still one difhculty. St. Augustine, as it would seem, and 

any others too, maintain that in man the vegetative, the sensitive 
æ the rational soul are one and the same substance. | mean the 
same in essence and in root, and different only « secundum esse 
st inclinationem ad opus »; just as heat, being one and the same, 


roduces different effects in diverse things, hardening some and 
melting others. Nevertheless this self-same substance is incom- 
Dlete with regard both to the vegetative and to the sensitive 
slements, but complete with regard to the intellectual. Similarly, 
he vegetative and the sensitive may be separated from it, but not 
50 the substance of the intellectual. 

Master Adam is not in agreement with this last opinion, since 
t is not plain how those who uphold such a view could effcac- 
ously refute the arguments already advanced or the many others, 
perhaps much stronger, which could be further adduced. Accord- 
ngly, others claim that the substance of the intellectual soul is 
distinct in man from that of the sensitive and the vegetative. But 
although diverse substances they are still one soul and one per- 


“ection, 


| « sicut patet quod in radio solis et ignis est splendor et 
calor, que diversa sunt secundum substantiam, et tamen est 
radius unus ». 


The language of Buckfeld is cautious ; but his own preference 
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for the pluralist theory is abundantly clear from the answer he 
gives to the reasonings of the opposite thesis, as well as from 
the statement he makes in another connexion whilst exploring 
Aristotle’s opinion on the matter. 

In fact, commenting on Book Il, Ch. i, 413a 4-10 (Text 11) — 
that some parts of the soul cannot be separated from the body, 
whereas others may, — he argues that it follows quite plainly 
from this text that what Aristotle had in mind was that the intel- 
lectual soul differs substantially from the vegetative and the sen- 


sitive : 


« Et est notandum quod satis aperte videtur per hanc ulti- 
mam litteram velle animam intellectivam differre secundum sub- 
stantiam a sensitiva et vegetativa ». 


| 
Indeed, Aristotle’s assertion with respect to the separation où 
non-separation of the powers of the soul would be meaningless if 
he did not refer to their very substance but merely to their opera 
tions, since, in such an assumption, not only cannot the vegetativ 
and the sensitive be separated from the body, but not even the intel 
lectual soul can be so separated. Hence Aristotle’s pronouncemen 
must be understood of the substance of the intellectual soul as 
having a separate existence from the body, and of the substance 
of the vegetative and sensitive parts incapable of existing sepa 
rately. Therefore it clearly follows that the substance of the veget 
ative and of the sensitive are not one and the same with, bu 
diverse from that of the intellectual soul, 


«per quod patet quod non est eadem substantia, set alië 


et alia ». 
Richard Rufus of Cornwall. 
Richard Rufus de Cornubia was the fifth Franciscan master i 
the Oxford school. He entered the Franciscan Order at Paris some 
time before 1238, but soon passed over to England where he too 
his vows. At the time he was a master of Arts. In 1239 he accom 
panied Friar Haymo of Faversham to the Curia as a representativ 
of the French Province to secure the deposition of Friar Elias 
From 1250 to 1253, he lectured on the Sentences at Oxford, and 


in 1253-1255 proceeded to read solemniter on the Sentences i 
Paris in succession to St. Bonaventure, St. Thomas Aquinas bein 
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at the same time Baccalaurius Sententiarum in one of the Domi- 
nican chairs. In 1256, or thereabouts, Richard became regent-master 
in Oxford "!. 

According to Eccleston, his teaching in Paris was ee CO 
praised, «ubi magnus et admirabilis philosophus iudicatus est »! 
Roger Bacon with his usual temper gives a different version : 
« Famosissimus apud stultam multitudinem, sed apud sapientes 
fuit insanus » ©. 
| His Oxford commentary on the first three books of the Sen- 
fences is still extant in MS. 62 of Balliol College, Oxford, identi- 
fed with strong probability by Fr. F. Pelster, S. J. If it is so, the 
Balliol manuscript would be the first commentary on the Sentences 
rom Re Oxford Franciscan school . 
| _ À close relationship of this commentary to Philip the Chan- 
-ellor, John de la Rochelle, the Summa of Alexander of Hales, 
L above all to Richard Fishacre could be easily traced. Inde- 


endent of mind, outspoken, sarcastic, ready to criticise, it is not 
© be wondered that sooner or later Richard Rufus would come 
nto collision with that other independent and more intemperate 
character, Roger Bacon, and that he would be, as Dr. Little terms 


t, Bacon’ s bête noire. All these characteristics are clearly marked 


n the Balliol manuscript. 


The question of plurality or unity of form is discussed in 


300k Il, dist. 17, cc. 167-170 (f. 145"*145° modern pag.). 


« Postea sequitur questio de his tribus potenciis anime 
in homine, utrum sint una substancia numero, an plures, 
racionalis, sensitiva, vegetativa ». 


) The best bibliographical notice on Richard Rufus is in A. G. LITILE, 
lhe Franciscan School at Oxford in the thirteenth century, in Arch. Fran. 
Jist., 19 (1926), 841-845. For his journey to the Curia to support the appeal 
igainst Elias, cfr. The Lamport Fragment of Eccleston and its connexions, in 
English Hist. Rev., 49 (1934), 299, where Dr. Little corrects his earlier statement 
n The Franc. School, 841, n. 10. See also : F. PELSTER, Zu Richardus Rufus de 
Cornubia, in Zeit. Kt. Theol., 48 (1924), 625-629. 

) Tractatus Fr. Thomae de EÉccleston De Adventu Fratrum Minorum in 
Angliam, ed. A. G. LITTLE, Paris, 1909, 65. 

(#) Compendium studii Theologiae, ed. H. RasHpaLL (BSFC., 3), Aberdeen, 
(911, 52 

4) F, PELSTER, S. J., Der älteste Sentenzenkommentar aus der Oxforder Fran- 

iskanerschule, in Schol., 1 (1926), 50-80; Roger Bacons « Compendium studii 
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The starting point is Richard's complete agreement with 
(Pseudo-) Augustine in the De Spiritu et anima that the vegetai 
tive, the sensitive and the rational powers are one single sub) 
stance ; he cites several passages to show that the powers of the 
‘soul are different attributes, but one essence, one soul, one sub) 


stance : 


« Dicendum secundum Augustinum libro De spiritu et ani) 


( 
ma quod sint una numero substancia » l. | 


But philosophy maintains the contrary : « Philosophia opposi! 


tum affirmat ». The first argument in support of this tenet is th 
famous Aristotelian pronouncement on embryo-genesis, already 
noticed in Philip the Chancellor *”, Adam of Buckfeld ‘”, and all 
the pluralists. What is new and noteworthy here is that the argu 
ment is corroborated by the authority of the ps.-Augustinian DA 
Spiritu et anima : | 


« Humanum corpus nec vivere nec nasci sine racional 
anima potest ; vegetatur tamen et movetur et crescit et hu 
manam formam in utero recipit, priusquam racionalem ani 
mam accipiat. Similiter etiam virgulta et herbas sine anim 
moveri et incrementum habere videmus » . | 


Next follow varied reasonings. Since the vegetative in a 4 
specifically differs from the sensitive in an animal, they shoule 
also differ specifically in man, and therefore substantially. Like: 
wise, the operations of the vegetative and of the sensitive power: 
are substantially diverse from those of the rational. And so on 


Theologiae » und der Sentenzenkommentar des Richardus Rufus, ibid., 4 (1929; 
410-416. À fragment of B. Il, dd. I-VIII, is also preserved in British Museum 
MS. Royal 8 C. IV, #. 771-967. __ Cfr. also : Neue Schriften des englischer 
Franziskaners Richardus Rufus von Cornwall (um 1250), ibid., 8 (1933), 561 
568; 9 (1934), 256-264: Die älteste Abkürzung und Kritik vom Sentenzenkom 
mentar des hl. Bonaventura. Ein Werk des Richardus Rufus de Cornubia (Pari: 
1253-1255), in Greg., 17 (1936), 195-223. The Paris commentary, according t 
Pelster, is earlier than the Balliol MS. at least in its present state. 

(5) Liber de Spiritu et anima, usually ascribed to Alcher of Clairvaux (/nte 
Opera S. Aug., P. L., 40), c. IV, 782: c. XIII, 788-789. 

® Cfr. Philip's text in LOTTIN, La pluralité des formes, 457 and in L. W. 
KEELER, S. [., Ex Summa Philippi Cancellarii « Quaestiones de Anima » (Opusc 
et Textus, Ser. Schol. 20). Münster, 1937. 

) Cfr. supra. 

® De Spiritu et anima, P. L., 40, c. XI, 784-785. 
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« Set quid dicam ? » According to the philosophers, the veget- 
ative and the sensitive come into being before the rational ; they 
re corruptible, « forme situales », separable : whereas the ratio- 
al is incorruptible, « non situalis », inseparable. It seems then 
that they are three distinct substances. Should | say perhaps that 
n man they exist in a different way than exist in animals ? In any 
case we must confess that there is an utter disagreement between 
theologians and philosophers : 


«Sic ergo penitus contrarietas videtur inter theologos et 
philosophos ». 


In fact, Rabanus says that after the separation of the soul 
rom the body, the soul retains the five senses and the vegetative 
ower. But what is the use of such faculty if it is unable to exer- 
| ise its functions ? 
| Again, it would equally be futile to apply to these three the 
rule of the genus and differentiae, since neither is the vegetative 
a genus to the sensitive and the rational, nor is the sensitive to 
the rational. Of course, if it were so, it would have been easy to 
say that, like the genus and the differentia, they are actually one 
nature but potentially two. But this is of no avail. In point of fact, 
he genus and the differentia come into being in the same way, 
namely, either both ab intrinsico or both ab extrinsico, and never 
he former from without and the other from within, or viceversa. 
lherefore, unless you admit that the sensitive also comes into being 
from without, as the rational does, the one cannot be a genus to 
he other. 

« Quid in hïis dicam ? » Philosophers contend that the veget- 
tive, the sensitive and the rational are three substances, but in 
man they are one single soul, since the intellectual alone is the 
berfect thing, and the soul stands for perfection. Hence the Philo- 
sopher defines the soul as the actuality of the body "’. And some- 
where else he says that the plants have no soul, but only a part 
>f a part of a soul °. Accordingly, in man the rational alone is 
aid to be soul : nevertheless, the three of them are substances. 
lo illustrate this Richard brings once more the simile of figures 


(®) De Anima, Il, i, 412b 5. 
(9) Ps.-ARIST. [Nicholas of Damascus|], De Plantis, 1, i (ed. Venetiis, 1550, V, 


248, 
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and numbers, and of the sun and fre, introduced in Philip th 
Chancellor’'s exposition (”. 

There are some therefore who hold this opinion. And the 
take but little notice of what the Saints have to say on the matter, 
since the Saints speak in the name of the Holy Ghost in dealin 
with doctrines pertaining to the Faith, but in natural and philoso 
phical matters they are just like ordinary men. 

Others, nevertheless, maintain firmly the opinion of the theo 
logians that the vegetative, the sensitive and the rational are three 
powers embodied in one single substance. « Et hoc videtur qu 
sit necessarium »: and this he proves by arguing that the punish4 
ment should fit the offence ; consequently, if the soul has offend 
ed by the sensitive and the vegetative, it should also be punishe 
in those same faculties. 

Theologians agree with the philosophers that the sensitive an 
the vegetative are of the same nature in men and in animals; yet 
with this difference, that in dumb animals they are corruptible 
whereas in men they are not. For, there are things which, beini 
composed of contraries, are necessarily perishable ; whereas others 
as the soul and the angels, have not in themselves such necessity 
There are others which by their own nature are neither perishabl 
nor imperishable, but they are either one way or the other accord 
ing to their coexistence in a corruptible or incorruptible thing! 
In this fashion the vegetative and the sensitive are corruptible in 
animals, but not in men. | 

Again, these faculties would not be useless, even though they 
could not for some time exercise their functions : since several of 
these functions will be exercised, but obviously in a different way. 
after the resurrection of the body. But with this topic Richard P'E 
mises to deal in another connexion. | 

Finally a third class of masters attempt to harmonize philo. 
sophers and theologians. They distinguish in man a twofold sen: 
sitive and vegetative power : one which is perfected by the intel- 
lectual and makes with it one single substance ; hence the veget- 
ative and the sensitive come into being from without and are 
simply powers, not substances, as the theologians rightly hold : 
the other which is perfected inasmuch as the vegetative and sen- 


sitive, issuing from matter, make man an imperfect animal but 


C9 Cfr. Philip's text in LOTTIN, La pluralité des formes, 456-457. 
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one capable of being perfected by the rational with its faculties : 
and man is thus perfected in the species of man. In this sense 
the sensitive and the vegetative are not only powers but in addi- 
tion substances. 

There is nothing to be wondered at in this. In point of fact, 
we all know perfectly well that man possesses a twofold memory, 
one which is common to him and to the beasts, and the other 
which is proper to him. Similarly, from both the vegetative and 
the sensitive, on the one hand, and from the rational, on the other, 
results one unity « ex perfectibili et perfectivo », but not one unity 
lof nature and substance. 
| Perhaps, this view could be corroborated from Hugh of St. 
Victor. Rufus relates that when he was in Paris he read in a book 
by Hugh of St. Victor that before the embryo is perfected by the 
human soul, it manifests animate actions, as self-movements and 
growth, and through its vitality reaches perfect organization ‘”. 

In so far, adds Richard, as one does not admit that previous 
to the rational soul there was in the embryo an irrational soul, 
« per quam viveret animal perfectum in specie bruti », Hugh of 
St. Victor seems to be in agreement with the third opinion. Theo- 
logians, however, state that the power by virtue of which the 
embryo is self-moving and grows is not, strictly speaking, the soul, 
| but something akin to it which performs the same function as 
would the vegetative soul, if it were there. « Eius tamen motor 
non est alius quam ipse Deus », the real factor through whose 
agency the foetus is formed and organized is God himself, Who 
in due time infuses the rational soul *. As for Richard himself, 
he leaves it at that, and cautiously concludes : « In all this [ do 
not intend to define anything », Ecce in hiis omnibus non diffinio. 


+k # 


We may be permitted to add sundry concluding observations. 
If we compare Buckfeld’'s treatment of the problem of unity 
or plurality of forms with that of Philip the Chancellor * and of 


(2) Huco À S. VICTORE, Explanatio in Canticum B. Mariae Virginis: P. L., 
175, 418 D-419 C. 

(3) Cfr. Richard Fishacre’s text on this problem, 11 Sent., d. 17, published 
by EHRLE, L’Agostinismo e l’Aristotelismo, in Xenia Thomistica, III, 556-557. 

(14) Cfr. LOTTIN, op. cit., 454-458. 


Richard Fishacre !*), we easily see that real progress had been 
made in the development and growth of the controversy. Aristo- 
telian learning, though not yet thoroughly assimilated, throws new, 
light on the whole position. The thesis of unity is better phrased 
and more clearly defined. We notice however some confusion, as 
if the first two opinions set forth by Fishacre were combined 
and fused into one. St. Augustine is said to be in favour of this 
view, and with him many others agree : « Augustinus et plures 
alii ». Aristotle’s retort against Plato in 1 De Anima, which seems, 
to have been introduced by St. Albert the Great °°, appears here 
as a contribution to the thesis of unity of substance. | 

The theory of plurality, on the other hand, is strengthened 
more and more by Aristotle’s authority, the main argument re- 
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maining here, as elsewhere, that of the development of the em- 


bryo. The simile of melting and hardening, as diverse effects of 


the sun and heat, is again brought forward: but, curiously enough. | 
with this marked difference that, whereas in Fishacre it is ad-. 
duced to oppose unity, here it is advanced to support it. Which 
fact does not prevent Buckfeld from interpreting it in his own. 
favour when the occasion arises. This simile must have been à. 
feature of the Oxford school ‘!”), since, so far, we have not notic- 
ed it at Paris. Another favourite simile was that of two candles 


(5) Cfr. MARTIN, op. cit., 107. 

(9) Summa de Creaturis, P. Il, q. VII, a. | (Borgnet, 35, 90a, 7). 

(9) Perhaps it was inspired by that illustration of Grosseteste to show that. 
the act of free-will, though presupposing knowledge, is essentially one, since 
knowledge and willing are essentially and radically one and the same : « Ne- 
cesse est enim idem esse in essentia et in radice apprehensivum et appetitivum 

. sicut splendor radii solis non est calor neque calor est splendor, et tamen 
calor et splendor non sunt aliud, quam una essentia radii, et ambo sunt unum 
in unius radii essentia ». De libero arbitrio, c. XVII, ed. BAUR, Die Philoso- 
phischen Werke des Robert Grosseteste, Bischofs von Lincoln (BGPM, IX). 
Münster 1. W., 1912, 228. — See, however, Gundissalinus De Anima, c. IV: 
« Quemadmodum unus et idem radius solis simul agit diversa in diversis, cum 
lutum stringit et ceram dissolvit, sic unam tantum animam esse dixerunt, que 
simul de universitate rerum alia tantum animat, alia sensificat, alia rationabilia 
reddit, prout unumquodque corpus virium suarum receptibilibus invenit, et tamen 
cum in omnibus una sit corporibus, multas dici invenitur propter diversitatem 
corporum et virium quibus tam diversa operatur » (ed. A. LOEWENTHAL, Pseudo- 
Aristoteles über die Seele. Berlin, 1891, 97). [| have discussed elsewhere Gund- 


issalinus’ position. 
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and two lights, which Buckfeld proposes as an alternative to re- 


re his opponent’s argument (Ad 3") (1%. 


The sources of Richard of Cornwall are Philip the Chancellor, 
the Summa de Anima of John de la Rochelle, Richard Fishacre, 
and above all the anonymous commentary on the De Anima in 
Merton College, MS. 272, #. 211'°°212"%, combining in this fashion 
the Oxford and the Paris handling of the question. Like Fishacre, 
he classifies the various opinions into three groups ; like him, he 
seems rather to recite others views and reasonings than his own ; 
like him also, in spite of the strong preference of both of them to 
the thesis of unity, be ends with the remark : Ecce in his omnibus 
non diffinio. But unlike him, his approach is manifestly controv- 
ersial ; his aim appears to be to stress opposition between different 
outlooks rather than to co-relate divergence of opinions ; he busies 
himself more with denouncing the tendency of philosophers as 
conflicting with that of theologians than with expounding their 
doctrine. 


| The thesis of plurality as held by philosophers is regarded as 
Lopposed to the teaching of the Saints. When Richard refers to 
those who take no notice of the doctrine of the Saints in so far 


(5) It would not, perhaps, be without profit to cite a pertinent passage from 
Albert the Great : « Et hunc errorem hucusque in diem sequuntur quidam Lati- 
norum Philosophorum, praecipue in sensibili, vegetabili, et rationabili, qui dicunt 
esse diversas substantias et animam unam in corpore hominis, adducentes quod 
AÂristoteles videtur dicere in sexto decimo librorum suorum de Animalibus. 
Adducunt autem simile per quod suadere volunt diversas substantias habere 
unam rationem animae in animando. … Idem autem asserunt in luminibus 
diversarum candelarum in illuminatione domus. Similiter autem alia quaedam 
inducunt probabilitatem habentia in superficie apud imperitum et insanum vul- 
gus : sed fortiora, quae hic efficere videntur, sunt quae nos hic induximus ». De 
Anima, I, tr. Il, c. 15 (BoRGNET, 5, 184). Compare also these last words with 
Buckfeld's : « Set qualiter possint respondere cum effectu ad raciones in oppo- 
situm, et ad plures alias, forte forciores, non videtur manifestum ». In an anon- 
ymous commentary on Âristotle’s De Anima, dependent on Adam of Buckfeld, 
extant in Merton College, Oxford, MS. 272, #. 19114241Yb, we read this striking 
passage : « Aliud exemplum est de tribus luminibus trium candelarum. Ista tria 
sunt in eadem parte medii et tamen differunt essentialiter. Et hoc patet, quia si 
ponatur corpus opacum proiicientur tres umbre. Illud tamen exemplum non est 
omnino cornpletum, quia unum lumen non ordinatur ad aliud, set illa tria ordi- 
nantur ad invicem, hoc est unum radicatur in alio, sicut est dicere quod :illud 


quod est spiritualius radicatur in eo quod est minus spirituale », f. 212%a, 
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as it touches matters philosophical, he had in mind the attitude 
of the masters in the faculty of Arts, like the anonymous Com- 
mentator of the Merton MS. and Adam of Buckfeld, who, despite 
their avowed consciousness that their theory was conflicting with 
St. Augustine, — «quamvis velit Augustinus quod non sint 
diverse », as Buckfield has it, — still maintained it without any 
uneasiness. To this view Rufus opposed that of the theologians, 


that there is in man one single substance, and this view must be 
(19) 


necessarily held : « et hoc videtur necessarium » 

Here again, the argument from embryo-genesis is to the fore. 
In fact it seems to form the main preoccupation in the whole 
discussion. Another notable feature is the extreme care taken to 
safeguard the incorruptibility of the soul; and here the controversy 
begins to invade the territory of theology. 

The philosophical contribution is not very valuable. Aristotle, 
is quoted, but his thought is not assimilated : it is rather juxta:.| 
posed than grasped. There is a certain confusion of the vegetat-| 
ive, sensitive and rational with the faculties of the soul, such as 
understanding, imagination, and the like. The real meaning ot 


substantial form is misunderstood. The immense gulf which separ- | 


ates this notion of substantial form from the Aristotelian is easily! 
perceived in the third opinion. We are still far from the metaphy- 
sical problem as discussed in the second half of the thirteenth 
century. | 

The characteristic of Richard of Cornwall's approach is the 
outlining of the conflict between philosophers and theologians. 
We are at the dawn of the great controversies of a later date. 


Daniel A. CALLUS, OP, | 
Blackfriars, Oxford. 


(9 Albertus Magnus’ attitude is quite different. Instead of emphasising the 
opposition between philosophers and theologians, he insists on their agreement 
in rejecting the theory of plurality of substances in the human soul : « Dicen- 
dum quod non est verum, nec secundum philosophiam est dictum, quia philo- 
sophia contradicit, et Aristoteles et Avicenna, et Sancti contradicunt, ut Boetius 
et Augustinus ». Summa de Creaturis, Il, q. VII, a. 1 (B., 35, 97a). And again: 
« Concedimus quod hae tres sunt unius essentiae et sunt diversae potentiae fluentes 


ab una essentia, ... secundum sanctos et philosophiam. Contrarium autem nec est 
secundum fidem nec secundum philosophiam, quia a sanctis et philosophis con- 
tradicitur ei ». Comm. in Ethic. Nic. Cfr. G. MEERSSEMAN, O. P., Die Einheit der 
menschlichen Seele nach Albertus Magnus, in Divus Thomas (Fr.), 1932, 92 (224). 
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REXTS 


Adam of Buckfield. 


My text is based on the two Oxford manuscripts : Bodl. Li- 
>rary, Canon. Miscel. lat. MS. 322, and Merton College, MS. 272. 

The former comes from M. L. Canonicis collections. It is 
written on parchement, in double column, with a fine clear hand 
n a non English script of the mid-thirteenth century. Initials in 
‘ed and blue. Four pecia are noted in Book I, ff. 5°, 9", 13", 16°; 
hree in Book II, #. 22", 26°”, 32": iii pecia ij libri (3* deficit) ; 


and none in Book III. Inc. f. l"*: « Bonorum honorabilium, etc. 
n hoc libro est intencio de anima, circa quam in principio sciendum 
jquod anima... Expl. f. 63"*: ... set etiam secundum formam et vir- 


utem cuius sunt plante et similia, et tale terreum excludit sensum. 
£t in hoc terminatur sentencia super hunc librum de Anima. Expli- 
it sentencia [M]Jagistri (Coxe reads: aguli)... (erasure) in librum 
le anima ». Cfr. H. O. CoxE, Catalogi Codicum manuscriptorum 
3ibliothecae Bodleianae. P. III codices Graecos et Latinos Com- 
mianos conplectens. Oxonii, 1854, 683. 

_ For the Merton MS. cfr. F. M. PowickE, The Medieval Books 
> Merton College. Oxford, 1931, 156-157. 


In 1 De Anima, 1, 402 b 1 (text. 7). 
FO PRE EN SEE 


Consequenter cum dicit : Considerandum est autem etc., dat 
modum circa intentum de accidentibus anime tangens quinque 
vel VI questiones circa intentum de ipsis accidentibus. Quarum 
prima est, utrum anima sit partibilis secundum subiectum, ut 

5 dixit Plato, an sit impartibilis secundum partibilitatem subiecti. 
Plato enim dicebat quod virtus intelligibilis est in cerebro, ita 
quod nulla alia; concupiscibilis autem in corde; naturalis autem 
seu nutritiva in epate. Et sic posuit animam esse partibilem 
quantum ad subiectum. Aristoteles autem posuit illas animas 

10 esse unam secundum subiectum et plures secundum virtutes, 


1. Considerandum est C om. est 2. modum M medium tangens C om. 
3. accidentibus M om. 4. ut C sicut 5. dixit C dicit 6. dicebat M dicit 
8. nutritiva C vegetativa || epate M operacione 9. quantum M secundum 


|illas C istas 10. subiectum M substanciam || et C om. 


5.6.. Cfr. PLaro, De Republ., 434-441; 442 C, 444 B; Timaeus, 69 C f. 
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et sic exponitur secundum Commentatorem. Et improbabitur 
hec posicio Platonis in fine primi huius. 

ÂAliter autem posset exponi hec partibilitas anime secun- 

dum partibilitatem eius in substancia, scilicet, utrum sit eadem 

15 substancia potencie vegetative, sensitive et racionalis, cum sint 

in eodem, aut [C, f. 2] non. 


In 1 De Anima, V, 411 a 26-411 b 11 (text. 89-91). 
[OMETO TP INC EN OT-71E 


Quoniam autem cognoscere etc. In hac parte intendit! 
[Aristoteles] de opinionibus aliorum circa partes anime, et 
sistit sua determinacio in prosecucione cuiusdam questionis. 
Ubi sic procedit : primo movet ipsam questionem, et est. | 
Cum anima diversas habeat acciones et passiones genere, | 
qum ut vult Commentator V, quarum una est scire seu intel-| 
ligere vel distinguere ; secunda est sentire ; tercia est deside-! 
rare et velle ; quarta movere secundum locum ; quinta augeri 
aut diminui et nutriri, et sic diversificat eas Commentator. 
10 Cum ita sit, questio est, utrum omnes iste acciones attribuan- 

tur anime secundum se totam, ita scilicet, quod secundum se| 

totam intelligat, et secundum se totam senciat, et sic de aliis. 

an secundum diversas partes sui in diversis membris existentes| 

diversas faciat operaciones, ut scilicet, secundum unam partem 

15 sui in uno membro existentem intelligat, et secundum aliam |! 
in alio membro existentem senciat, et sic de aliüs. 

Adhuc querit ulterius si secundum diversas partes sui [M, 

f. 7%] in diversis membris ex [C, f. 16"*] istentes diversas| 

faciat operaciones. Tunc est questio adhuc, utrum ab una illa- 
20 rum parcium tantum insit vita animali, aut a pluribus, aut ab 

omnibus ; hoc est querere, utrum quelibet pars anime vivificet 
suum membrum in quo est, aut non. 
ÎIsta tamen questio principalis secundum quosdam aliter. 
intelhgitur, ita scilicet, ut intendat Aristoteles querere, utrum| 
25 anima, cum sit una et eadem secundum substanciam et radi- 


Un 


| 
| 
! 
| 


Il. et sic exponitur secundum Com. M sic exponit Comm. || improbabitur | 
C improbatur 14. sit C sint 1. Quoniam.. etc. M om. 3. sistit M Fe | 
sistit 4. ubi M ut 7. vel M et || tercia est M est om. 8. secundum M per | 
9. aut M om. || diminui M minui || et sic M et om. 10. acciones C om. 
11. quod secundum M secundum om. 12. intelligat M intelligit || senciat M sen- 
tit 13. an M aut 14. unam M ipsam 15. aliam M aliud 19. faciat M 
facit 25. et eadem M om. | 


11. Vid. Aristotelis Stagiritae cum Averrois Comment. super lib. De Anima, 
J, Text. 7 (ed. Venetiis, 1550, VI, 1094). 
6-9. Averroes ad locum (ed. Venetiis, 1550, VI, 125rt), 
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cem, habeat operaciones diversas, an diversificetur secundum 
substanciam ïita, scilicet, quod substancia vegetative sit alia 
a substancia sensitive, et substancia sensitive alia a substan- 
cia intellective, sicut et operaciones diverse sunt. [sta tamen 
questio nec per nostram translacionem nec per aliam videtur 
pretendi. 


[C, £. 17%, M, £. 7]. 


Et in hoc completur iste primus liber in quo determinat 
de anima secundum opiniones aliorum. 


Cum iam manifestum sit secundum [C, f. 17"**] intencio- 
nem Anistotelis in hac ultima parte quod anima est indivisa 
secundum situm et subiectum, et non videtur esse determina- 
tum ab ipso utrum, cum sit indivisa secundum situm et secun- 
dum subiectum, similiter sit. indivisa secundum substanciam, 
propter hoc circa hoc est dubitandum. Et est hic questio : 

Utrum in anima hominis sit eadem substancia intellective, 
sensitive, vegetative, an sint substancie diverse. 

Et quod sit una et eadem substancia videtur : 

[1] Tum quia unius est una perfeccio, quare cum homo 
sit unus, anima, que est perfeccio eius, ut videtur, secundum 
suam substanciam una erit; 

[2] tum quia ex duobus in actu non fit unum in actu. 
Unde anima hominis, cum sit una, necesse est uniuscuiusque 
individui esse tantum unam animam. [Ergo| videtur quod 
substancia eius sit una et non alia et alia. 

[3] Adhuc, si essent substancie diverse, qualiter sunt simul 
in una anima non videtur posse dici. 

[4] Adhuc, si sint substancie diverse, quero, ut querit 
Aristoteles, quid unit eas in anima una. Corpus non, immo 
magis e contrario. Si autem anima sit uniens, quero, utrum 
illa anima sit indivisa secundum substanciam aut non. Si sic, 
habeo propositum ; si non, tunc quero, quid sit uniens eam, 
et sic in infinitum. Ergo oportet, ut videtur, in principio stare 
et concedere animam esse indivisam secundum substanciam. 

[5] Adhuc videtur quod anima intellectiva in homine sit 
perficiens ipsam animam sensitivam, et sensitiva vegetativam, 


26-27. secundum substanciam C substancia 28. et C om. 30. CM vestram 


nostram cum MS. Paris, Bibl. Nat. lat. 6319, f. 119 37. cum C om. 


37-38 secundum subiectum M secundum om. 39, hic C om. 43. tum M tam 


cm. 


56. 


44, ut C non 47. est M om. || uniuscuiusque M cuiuslibet 49. eius M 
|| sit M est 52. quero C queratur 52-53. ut querit Arist. C om. 
quero M querit 60. ipsam M om. || vegetativam M vegetabilem 


52-58. Cfr. De Anima, I, v 411 b 6-14. 
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63. non M est add. 66. autem C om. 68. est M om. || corruptibilis M | 
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sicut forma que est differencia perficit et complet formam 
generis. Cum igitur eadem sit substancia generis et differencie, 
non differens nisi sicut completum et incompletum, videtur 
quod eadem sit substancia anime intellective, sensitive et vege- 
tative solum differens secundum complecionem et incomple- 
cionem. 

| 
Oppositum autem huius videtur, | 


[a] tum quia substancia anime intellective incorruptibilis | 
est, substancia autem vegetative et sensitive corruptibilis. Vult 
enim AÀristoteles in hoc Primo quod omnes virtutes anime 
preter intellectivam sint corruptibiles et secundum substanciam 
et secundum operacionem. Virtus tamen intellectiva, et si cor- 
ruptibilis sit secundum operacionem, secundum vero substan-| 
ciam est incorruptibilis. Cum igitur [C, f. 17"°] non sit eadem 
substancia simul et semel corruptibilis et incorruptibilis, ee | 
erit eadem substancia anime intellective et aliarum ; tum quia| 
anima intellectiva divinum quid est creata, penitus ab extrin:| 
seco adveniens, etiam secundum Aristotelem, vegetativa autem 
et sensitiva ab intrinseco et educte de principiis materie. 

[b] Adhuc. Ut vult Aristoteles in libro de Animalibus, 
in semine seu in spermate deciso est potencia formans et, 
figurans membra intrinsecus ; quod patet per hoc quod prima 
disponit membra in medio, seu in profundo : que quidem 
potencia postea fit actus seu forma, que est anima vegetativa. 
Hec autem anima et natura et tempore prius est in semine 
quam infundatur ibidem anima intellectiva. 

[c] Adhuc autem in eodem semine prius est operacio 
anime sensitive quam infundatur anima intellectiva. Sicut enim 
prius est animal quam sit equus, similiter natura et tempore 
prius sentit quam intelligat. Quare patet quod substancia anime 
intellective alia est a substancia vegetative et sensitive. 

[d] Adhuc. Si anima est ultimum propter quid est natura, : 


corruptibiles sunt 71. sint cor. C om. 72. secundum M om. || tamen M autem 

73. vero M tamen 76. tum € om. 78. etiam C om. || autem M om. | 
79. educte M inducte || materie C om. 81. in semine seu in spermate € cum | 
sem. seu cum sper. 82. primo M prius 84. postea M om. || que M et | 
86. infundatur M fundatur || ibidem M om. 86. intellectiva C corrigit in marg.: | 
sensitiva. MS. Paris, Bibl. Nat. lat. 6319, f. 119Y habet : intellectiva 89. sit M 
om. || et tempore M om. 90. anime M om. 92. est ultimum M et ultimum. | 


69-79. De Anima, I, 4, 408 b 29; De Gen. Animal., Il, 3, 736 b 28. 
80. De Gener. animal., Il, 1, 734 b 20 f.; 3 per totum. 
87-91. Cfr. De Gener. animal., ibid. 
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cum ultimum in quod potest natura sit anima vegetativa et sen- 
sitiva, (has enim de principiis materie potest educere, intellec- 

_ 95 tivam autem non), erit intellectiva ab aliquo alio quam a natura. 
Et si hoc, cum Creator anime intellective non solum creet eam 
secundum suas operaciones, set secundum suam substanciam, 
erit substancia eius alia a substanciis aliarum. 


Et potest dici ad hoc, quod hoc verum est et quod rac- 

100 ciones ad hoc procedunt, sicut volunt quidam ; quamwis velit 

Augustinus, ut videtur, et plures ali, quod non sint substancie 

diverse. Volunt enim quidam quod eadem est substancia intel- 

lective, vegetative, sensitive in homine : eadem dico in radice 

et in essencia, differens solum secundum esse et inclinacionem 

105 ad opus : sicut calor idem existens in substancia diversificatur 

secundum has differencias constrictivum et dissolutivum in 

comparacione ad materias diversas : verumptamen dum illa 

substancia est sub actu vegetative et sensitive habet esse in- 

completum, sub actu autem intellective esse comple[C, f. 18] 

110 tum. Separatur etiam hec substancia ab esse sensitive et vege- 
tative, ab esse autem intellective non. 

Set qualiter possint respondere cum effectu ad raciones 
in oppositum, et ad plures alias, forte forciores, non videtur 
manifestum. Propter quod, ut dictum est, volunt quidam quod 

115 substancia anime intellective in homine est alia a substancia 
vegetative et sensitive. Îste tamen substancie diverse sunt una 
anima et una perfeccio, sicut patet quod in radio solis et ignis 
sit splendor et calor, que diversa sunt secundum substanciam, 
et tamen est radius unus. 


120 [Ad primum] Unde potest dici ad Obiecta in contrarium, 
quod iste substancie, licet sint substancie diverse, sunt tamen 
una anima et perfeccio una, et sic patet primum. 

[Ad secundum] Responsio ad secundum patebit post. 
[Ad tertium] Ad tercium potest dici quod simul sunt, 

125 licet sint substancie diverse : sicut duo lumina duarum can- 
delarum simul sunt in aere ; et quod ibi duo sunt lumina 
patet per hoc quod corpus positum inter duas candelas res- 


pectu utriusque reddit umbram. — Vel potest dici, et forte 
95. aliquo M om. 98. substanciis M substancia 101. non € cum || sub- 
stancie C om. 193-4. in radice et in C om. 105. calor C color 106. con- 
strictivum et diss. M construccum et dissolutum 107. verumptamen dum M utrum 
tamen 108. substancia M anima || et M aut 109. actu M esse || esse M om. 
110. hec C om. 115. est C sit 116. tamen C autem 117. quod C om. 
|| solis et ignis M om. 121. substancie div. M substancie om. 125. licet sint 


C set sunt 126. ibi C illud || sunt C om. 128. et M quod 


125-129. Cfr. supra, n. 116-119, 
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| 
conveniencius in exemplo proposito, quod simul sunt sicul 
calor et splendor simul sunt in uno radio. 

[Ad 4] Ad quartum potest dici quod seipsis uniuntur € 
non indigent alio uniente, sicut forma et materia : est eni 
anima intellectiva actus et perfeccio [M, f. 7'*] aliquo modi 
sensitive, et sensitiva vegetative. Illud enim quod prius es! 
inter animas est in potencia respectu posterioris et aliquo mod 
perfectibile ab ipso. Et quod virtus sensitiva sit in potenciä 
respectu intellective patet per hoc quod ymacinacio, que es! 
ultima virtus sensitiva, perfeccior est et magis determinata üïl 
homine quam in aliis animalibus ; quod non esset nisi esseë 
in potencia respectu forme nobilioris et aliquo modo perfec! 
tibilis ab ipsa. Ex hoc etiam potest haberi propter quid noi 
est intellectiva unibilis virtuti sensitive in alüis animalibus ak 
homine, quia virtus sensitiva in ipsis nullam habet potenciar 
ad receptionem intellective nec habilitatem. 

[Ad secundum] Per hoc eciam patet responsio ad secun 
dum obiectum. Ex duobus enim existentibus [C, f. 18°] in 
actu quorum neutrum aliquo modo est in potencia ad alteruni 
non fit unum in actu. 

[Ad quintum] Ad ultimum potest dici quod non similite 
se habet virtus intellectiva ad alias sicut differencia comple 
tiva se habet ad genus. Differencia enim nichil dicit advenien 
ab extrinseco, set solum actualitatem et perfeccionem eiusder 
quod prius fuit imperfectum. 


De Anima, II, I, 413 a 3-10 (text. 11). 
RÉPONSES 


Consequenter cum dicit : Figuraliter quid, epilogat diceni 
iam determinatum esse de anima, figuraliter, quia non pe! 
demonstracionem tractat. Et est notandum quod satis apertt 
videtur per hanc ultimam litteram velle animam intellectivant 
differre secundum substanciam a sensitiva et vegetativa. Quii 
autem intelligit istam separacionem de qua hic loquitur, dd 
virtutibus ipsis aut de substancia virtutum, non de ipsis virtul 
tibus sive operacionibus, quia sic non est anima intellectivé 
separabilis, sicut nec vegetativa nec sensitiva. Relinquitur igitul 
quod vult animam intellectivam secundum suam substancian 
separari a corpore, substanciam autem sensitive et vegetativd 


ie per quod patet quod non est eadem substancia, set alià 
et alia. 


129. conveniencius M competencius 135. animas M has || in potencia C il 

136. perfectibile C perfectibilem 138. perfeccior M perfectio || et M om 
140. modo C om. 144. intellective C intellectus || nec habilitatem C vel | 
eciam patet C om. 151. dicit M anime add. 5. differre C diversam ess| 
8. sive C set 9. igitur C om. 10. intellectivam M om. | 
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Richard Rufus of Con 


Ms. : Oxford, Balliol College 62. 
In IT Sent., dist. 17, ce. 167-170 [f. 145.5]. 


Postea sequitur questio de hiis tribus potenciis anime in 
homine, utrum sint una substancia numero, an plures, racio- 
nalis, sensitiva, vegetativa. 

Dicendum secundum Augustinum libro de Spiritu et anima, 
quod sint una numero substancia. Videtur. Aït enim ca. 3 : 
« Sensus, ymaginacio, racio, intellectus, intelligencia, una es- 
sencia racionalis sunt et una anima, proprietates diverse, set 
una essencia ». Et in eodem, ca. X : « Anima est spiritus in- 
tellectualis, racionalis, semper vivens, semper in motu, bone 
maleque voluntatis capax; secundum operis sui officium diver- 
sis nuncupatur nominibus, Dicitur enim anima dum vegetat, 
spiritus dum contemplatur, sensus dum sentit, animus dum 
sapit, mens dum intelligit, [c. 168] racio dum discernit, me- 
moria dum recordatur, voluntas cum consensit. Omnia ista 
una anima est; proprietates quidem diverse, set una essen- 
Cia). 

Philosophia autem oppositum affirmat. Nam in XVI de 
Animalibus, ca. 5, dicitur quod in concepto semine est prius 
anima cibativa, et cum creverit, erit in eo anima sensibilis, 
per quam dicitur animal ; et non erit animal et homo simul, 
neque equus et animal ; set complementum in ultimo erit. 

Item, pro prima parte Augustinus De spiritu et anima, 
ca. 6: « humanum corpus nec vivere nec nasci sine racionali 
anima potest ; vegetatur tamen et movetur et crescit et huma- 
nam formam in utero recipit, priusquam racionalem animam 
accipit. Similiter etiam virgulta et herbas sine anima moveri 
et incrementum habere videmus ». 

Quecumque semel et alicubi diferunt specie, semper et 


4-8. Liber de spiritu et anima, ascribed to Alcher of Clairvaux. ({nter opera 


S. Augustini, PL., 40, 782). 


8-16. Ibid., c. xii, 788-789. John de la Rochelle seems to be the first who 


üsed this book in corroboration of unity of substance : « Dicamus ergo secundum 


Augustinum in libro De anima et spiritu : «Una et eadem est animae substantia 


vegetabilis, sensibilis et rationalis, secundum diversas potentias diversa vocabula 


(sort 


itur) ». La Summa De Anima di Frate Giovanni della Rochelle, ed. T. DoE- 


NICHELLI, M. ©. Prato, 1882, 138. Cfr. also the Summa Theologica of Alexander 
of Hales (ed. Quaracchi, 1928, II, 403-404), which is strictly dependent on John 


de | 


a Rochelle: see LOTTIN, op. cit., 465. — And again MS. Merton 272, f. 211\a, 
17-21. XVI De Animalibus — De Gen. animal., Il, 3, 736 a 36-b 5. 
22-27. De spiritu et anima, c. ix, PL., 40, 784-785, 
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| 
ubique differunt specie. Vegetativa et sensitiva semel et alii 
cubi differunt specie ; quia vegetativa in planta et sensitiva 
in bruto : quare semper et ubique, et ita in homine differren) 
secundum speciem. Set quecumque differunt secundum spe! 
ciem, differunt secundum substanciam ; quare etc. | 

Item, quorumcumque sunt operaciones proprie diverse! 
ipsa sunt secundum substanciam diversa ; vegetative et sensil 
tive in homine sunt operaciones diverse et in nullo conve! 
nientes ; quare etc. — Hec est instancia in operacionibu! 
sensitive, quia omnes particulares operaciones sensitive con! 
veniunt in una operacione communi que est sentire ; similité! 
operaciones vegetative conveniunt in hoc ipso vegetare. | 

Quod etiam sensitiva et intellectiva et sensitiva [l. vege 
tativa] in homine differant secundum substanciam, videtu 
Movens et motum distant secundum essenciam. Anima inte 
lectiva movet sensitivam contra suum appetitum, et quandoqua 
a contrario. Quare etc. 

Item, nullius unius et eiusdem substancie simul et sem 
sunt contrarii appetitus. Sensitive et intellective simul et semé 
sunt contrari appetitus. Ergo etc. 

Item, quecumque semel et alicubi differunt secundum sul 
stanciam, semper et ubique differunt secundum substancian 
ut prius. Sensitiva et intellectiva semel et alicubi differur 
secundum substanciam, ut sensitiva in bruto et intellectiva : 
homine. Ergo etc. 

Set quid dicam? Pro parte philosophorum videtur que 
si prius tempore invenitur operacio illarum quam operacio ir 
tellective, et operacio non est sine virtute, et virtus non es 
sine substancia, nulla autem substancia una numero tempor 
prior est seipsa, erunt necessario iste substancie numero di 
ferentes. Primum autem videtur secundum ipsum Augustinumi 
Nam si prius tempore crescit et movetur, cum hec sint op 
raciones vegetative et sensitive, erunt prius tempore iste poten 
cie quam illa tercia. 

Item, iste sunt corruptibiles, illa non. Ergo etc. Primu:. 
ostenditur. Nam iste univoce sunt in nobis et in brutis, quo! 
patet per earum operaciones, que univoce sunt hinc inde. Se 
in brutis universaliter corrumpitur : ergo et in nobis. 

Item, iste sunt forme situales, ille non. Nulla autem un 
substancia numero est situalis et non situalis. Ergo etc. Dicar. 
ne quod ipsa tota est situalis propter istas duas potencias qu 


51. Ut prius, Vid. supra, 28-33. | 
59. Secundum ipsum Augustinum, Vid. supra, 22-27. 
67. Forme situales. De formis situalibus Vid. Robert. Grosseteste, De Stat 
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sunt situales; aut quod tota non est situalis eo quod illa tercia 
non est situalis ? Et si iste due in homine separabiles sunt, et 
ita non generabiles, nec ex materia procedunt, converso autem 
modo in brutis, quomodo erunt univoce in nobis et brutis ? 

Sic ergo penitus contrarietas videtur inter theologos et phi- 
losophos. Dicit enim Rabanus quod anima separata a corpore 
retinet quinque sensus quos hic habet et virtutem vegetativam. 
Set contra. Non est substancia preter operacionem sibi essen- 
cialem. Ergo cuius operacio non est separabilis, nec potencia 
a qua egreditur illa operacio, nec potencia esse potest preter 
substanciam. Ergo nec substancia separabilis. Item, ociosa 
esset talis potencia separata, quia non posset exercere suam 
operacionem sine instrumento corporeo. 

Nec potest in hac questione responderi de his tribus sicut 
de genere et de differenciis. Non enim est vegetativa genus 
ad duas alias, nec sensitiva ad racionalem. Et tamen videtur 
quod sic debeat dici. Quia si animal est genus ad hominem, 
et sensus facit animal, racionale vero hominem ; tunc videtur 
quod sensus vel sensitivum genus sit ad racionalem seu intel- 
lectivam partem anime. Quod si ita esset, responderetur de 
facil in hac questione, sicut universaliter de genere et diffe- 
rencia, scilicet quod sunt una natura in actum et due in poten- 
ciam. Set adhuc obstaret. Nam nunquam invenitur quod genus 
veniat ab intrinseco et differencia ab extrinseco, nec e con- 
verso, set semper per unam viam procedunt ad esse. Ergo 
nisi et sensitiva veniat ab extrinseco sicut et racionalis, non 
erit una genus ad alteram. 

Quid in his dicam? Philosophi dicunt quod sunt tres [c. 169] 
substancie, set una anima in homine, scilicet quia vegetativa 
est possibilis respectu sensitive, et hec respectu intellective, 
illa autem est perfeccio, et anima nomen est perfeccionis. Unde 
difinitur a Philosopho : « anima est actus corporis etc. ». Dicit 
etiam alibi Philosophus quod plante non habent animam, set 
partem partis anime. Et secundum hoc in homine sola racio- 
nalis dicitur anima, tamen tres substancie. Et ad intelligenduni 
quomodo una est in altera quasi materialis, et tamen sit una 
anima ex illis, est exemplum Philosophi in figuris et numeris. 


97-100. Quid... perfeccionis, ed. PELSTER, Zeit. KTh., 54 (1930), 542. — Habe- 


ur apud Phillippum Cancell., Hug. a S. Charo, loan. a Rupella, Ps. Grosseteste, 
De Anima, Albertum M., MS. Merton 272, f. 2121, et alios passim. 


101. De Anima, Il, 1, 412 b 5. 


101-3. Cfr. Ps.-ARisT. [Nicoz. DamascEn.], De Plantis, |, i (ed. Venetiis, 
1550, V, 224% : « Planta... animam perfectam, sed partem partis animae habet 
magis ». — See MS. Merton, f. 2122. 


106. Exemplum Philosophi, Vid. De Anima, Il, 3, 414 b 20-22. 
103-110. Et secundum hoc... corruptibili. Vid. apud Phil. Cancel., et MS. 


Merton 272, f. 212Fa, 
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Et ad exemplum datur quod radius solis et ignis simul uniun- 
tur, et contingit quod :i ignis corrumpitur et remanet radius sola- 
ris. Sic due corrumpuntur cum corpore et tercia manet, et sepa- 

110 ratur a corpore sicut perpetuum a corruptibili. 

Quidam ergo hanc opinionem tenent, et non multum curani 
de auctoritatibus Sanctorum, ubi loquuntur de rebus naturalibus 
et de materia philosophica, set tantum ubi loquuntur Sancti de 
rebus pertinentibus ad fidem. In talibus enim loquitur Spiritus 

115 Sanctus in illis, et ideo ibi errare non possunt. In naturalibus 
vero loquuntur sicut homines. Unde nichil est inconveniens} 
si aliquid in illis ipsos lateat. 

Ali vero tenent omnino partem theologorum, et dicunt 
quod est ibi una substancia numero in qua fundate sunt he 

120 3es potencie, et separantur cum anima omnes iste tres. El 
hoc videtur quod sit necessarium, quia in eisdem punitur quisà 
in quibus deliquit. Ergo si anima exterius in corpore deliqui 
et per sensitivam et per vegetativam, punienda est in eisdem| 
Ergo ille due separantur cum tercia. 

125 Et tamen concedunt quod univoce sunt iste in nobis € 
brutis, et in illis corrumpuntur, in nobis non. Distinguunt enim 
quod quedam in se habent necessitatem ad corruptionem, 
que ex contrarliis composita sunt ; quedam vero habent neces 
sitatem ad non corruptionem, sicut anima et angelus, mod 

130 tamen aliquo, sicut ex nichilo processerunt in esse, sic ex su 
natura tendunt in nichil, set verbo virtutis Dei supportantur 
Quedam sunt quasi media inter hec, et neque habent neces 
sitatem ex se ad corruptionem neque ad non corruptionem. 
set hoc vel illud suscipiunt a diversitate subiectorum deferer: 

135 tium. Sic est de hiis duabus, cum sint in subiecto deferent 
corruptibili, ut bruto et planta, tunc sunt corruptibiles ; cur 
autem conternuntur subiecto deferenti incorruptibili, ut anim4 
racionalhi, 1bi sunt incorruptibiles. | 

Nec sunt ociose ille potencie separate, et si ad tempu 

140 operaciones suas non exerceant. In fine enim cum resurrexeri! 
totus homo habebunt operaciones aliquas, et si non illas eas 
dem quas habuerunt vivente hic in corpore. Quis autem eril 
actus vegetative in patria alias forte dicetur. 


110. Sicut perpetuum a corruptibili, Vid. Arist., De Anim., Il, 2, 413 b 25-27 
111-124. Quidam... cum tercia, ed. PELSTER, loc. cit. 
111-117. « De auctoritatibus Sanctorum dico, quod quum Sancti loquuntur di 
iis que pertinent ad fidem, ii non loquuntur ut homines, set Spiritus Sanctul 
loquitur in eis. Quum autem loquuntur de rebus physicis, loquuntur ut homines 
et ideo decipi possunt. Unde respondeo ad auctoritates Augustini per interem 
tionem ». MS. Merton College, Oxford, 272, f. 212va. 

119. Fundate, Pelster leg. : unitate. 

118-120. Vid. Phil. Canc. 


122. Exterius, Pelster leg. : extra. 
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Dicent etiam forte quod sicut hec una essencia in homine 
incorruptibilis est, ita et non situalis est, nec ipse potencie 
situales sunt, et tamen ipsa anima per has potencias est actus 
partium corporis. Quod nescio qualiter satis intelligi possit, 
nisi forte dicam quod sicut tota est actus totius corporis, et 
tamen non est situalis, set per affectum movet et regit corpus 
totum, sic ipsa per has suas potencias sola affeccione et abs- 
que omni situ movet et regit illa organa, scilicet partes cor- 
poris. Quid autem respondebunt ad :illud supra, vegetatur 
tamen et movetur et crescit, nisi forte quod Deus est qui for- 
mat in utero semen conceptum, et eiusdem virtute movetur et 
crescit. Unde istud crescere non est operacio vegetative poten- 
cie que adhuc ibi non est, nisi illa que in corpore matris. 

Tercii sunt qui volunt concordare philosophos cum theo- 
logis, et dicunt in homine esse sensitivam et vegetativam du- 
pliciter; sunt enim hee due sicut dicunt theologi potencie tan- 
tum et eadem substancia numero cum intellectiva, unde et 
veniunt ab extrinseco. Sunt iterum nichilominus sensitiva et 
vegetativa in homine, que proveniunt ex materia, et per illas 
est homo animal imperfectum, possibile perfici per racionalem 
cum suis potenciis, ut sit animal perfectum in specie hominis ; 
et sunt iste substancie, non potencie tantum. 

Nec superfluunt iste propter illas, nec e contrario, quia 
univoce est homo animal cum brutis, et univoce est natura 
principium operandi corporis animalis utrobique. Similiter et 
generandi : sicut enim animal generat animal, sic et homo 
hominem ex materia. Fit autem unum ex hüis et illis, sicut ex 
perfectibili et perfectivo ; non fit tamen una natura aut sub- 
stancia numero. Et quid mirum in hoc ? Nonne in homine est 
duplex memoria, una scilicet quam communicat cum brutis, 
et alia secundum quam non ? 

Et nescio si possint isti hanc opinionem firmare {c. 170] 
per Hugonem de S. Victore in cuius scripto vidi Parisius ip- 


152. Quid autem... ad illud supra, 22-27; cfr. 59. 
153. Deus format in utero cfr. S. AUGUST., De Genesi ad litteram, VII, 22 


«Neque enim et ex homine fetum vel semine vel ipsius iam prolis creat et for- 


mat nisi Deus », recensuit J. LyYcHA (C. S. E. L., 28). Vindeb., 1894, 221 (PL., 34, 
1367) : Mac. SENT., Il, d. 17, c. 3 (ed. Quaracchi, 1916, I, 384, n. 134). 

156. In corpore matris, vid. Roland. de Cremona, LOTTIN, La pluralité des 
formes, 451. 


157-165. Tercii.. potencie tantum, ed. PELSTER, loc. cit., 542-3. 


160. et eadem Pelster leg. : in eadem. 


173. De duplici memoria cfr R. KizwarDBY, In 1 Sent., d. 3, MS. Oxford, 


Merton College, 131, f. 22Y a-b. 


176-202. Cum constet.… vivificatum non fuerit. Huco A S. Vicr., Explan. in 


Cant. B. M. V. (PL., 175, 418 D-419 C). 
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sum de hac materia sic loqui : « Cum constet, inquit, animam! 
racionalem nonnisi formato corpori dari, et iterum manifestu 
sit ipsum corpus, priusquam humanam formam accipiat, 1ips 
motu vitali qui sibi inest, ad hanc ipsam formam perduci, 
sine contradiccione aliqua concedendum quidam putant, quo 
antequam racionalem animam accipiat animam hanc sensua- 
lem, qua vivat et vegetetur, et incrementum formamque per: 
cipiat, intantum ut si concepto semini et formato racionalis 
anima non daretur, cum ïilla anima quam a prima concep: 
cione habet irracionalem, in humana forma de homine ani- 
mal brutum nasceretur, nichil a ceteris irracionalibus distans/ 
excepto quod de humano semine substanciam contraxisset. Set 
fides catholica huiusmodi assercionem non recipit, set unami 
eandemque animam verissime testatur, que in homine et cor! 
pori vitam prebet per sensum et in semetipsa vivit per intel 
lectum. Neque si humano corpori racionalis anima ante for! 
macionem non datur, licet moveatur et crescat priusquam for: 
mam humanam accipiat idcirco necesse est ut hoc per al 
mam aliquam fieri dicamus, cum manifeste videamus virgult 
et herbas [sine anima] moveri et incrementum habere. Nisi 
forte ipsam vegetacionem et motum naturalem animam qui 
appellare velit. Set hec vis, licet secundum aliquid anima die 
possit, sensualis tamen et que animal faciat nullo modo dicends 
est. Ridiculum enim et preter racionem omnino est, ut huma 
num corpus sine anima racionali nasci dicamus, et non potes 
nec vivere nec nasci si anima racionah vivificatum non fuerit » 

ÂAttende, lector, hanc vegetacionem appellat Hugo motun 
naturalem; ergo eius principium est natura, scilicet aliqua re4 
vivens. Et hec vis, inquit, secundum aliquid dici potest anima! 
set non que faciat animal. Suplebit hic philosophus, animal 
scilicet perfectum in specie. De hoc etiam Augustinus, Enchi; 
ridion ca. 68, de abortivis fetibus est questio qui iam nati sunt} 
set nondum ita ut iam possint renasci. Et ca. 69 : « Queri solei 
quando incipiet homo in utero vivere, utrum sit quedam vita 
occulta, que nondum motibus viventis appareat. Nam negar 
vixisse puerperia, que propterea membratim exsecantur, u 
eiciantur ex utero pregnancium, ne matres quoque, si mortu 
ibi relinquantur, occidant, impudencia nimia videtur ». Et it 
videtur hic Hugo consentire huic tercie opinioni, scilicet quo 
ante infusionem anime racionalis sit aliqua vis principium cre! 
menti et motus, et quod aliqua vita sit ibi, set non perfectæ 
in specie, sicut male senserunt illi quos hic tetigit. Unde non 
videtur hic Hugo illis contradicere nisi inquantum ipsi posue! 


178. manifestum sit is the obvious text. Migne has : materiam sicut. | 
194. Accipiat. In textu habetur : accipiam. 
207-209. S. Auc., Enchiridion, c. 85 (PL., 40, 272). | 
209-214. S. Auc., ibid., c. 86, loc. cit. | 
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220 runt 1bi precesisse animam irracionalem per quam viveret ani- 
mal perfectum in specie bruti, et si non daretur anima racio- 
nalis. Determinent tamen theologi pro sua opinione quod hec 
vis, que secundum aliquid anima dici potest, non est aliud 
quam ipse motus et vegetacio que similis est anime, quia per- 

225 ducit ad aliquid ad quod perduceret et vegetativa si ibi esset; 
unde et naturalis dici potest, quia similis motui natural. Eius 
tamen motor non est alius quam ipse Deus qui format et ipsi 
formato animam infundit. — Ecce in his omnibus non dif- 
finio. 


226-228. Eius tamen motor... infundit. VWid. Richard Fishacre in Il Sent. 
d. 17. Cfr supra. 


ÉTUDES CRÉMIOUES 


COMMENT COMPRENDRE LA SOCIOLOGIE ? 


A PROPOS D’UN LIVRE RÉCENT 


M. Georges Gurvitch a publié en 1938 un volume d'Essais de 


qui expriment d’une façon très représentative, tant 


Sociologie ‘ 
par le sujet des études que par l'esprit qui s'en dégage, l'état et 
les tendances de la sociologie européenne, et spécialement de la 
sociologie française. 

M. Georges Gurvitch est chargé du cours de Sociologie à la 
Faculté des Lettres de Strasbourg ; il a déjà publié une demi- 
douzaine de volumes, dont les uns sont consacrés à la philosophie 
contemporaine allemande et les derniers au droit social. Son 
ouvrage principal, L’Idée du Droit social, publié en 1932, a eu 
un grand retentissement dans le monde de la philosophie du 
droit. 

M. Gurvitch connaît bien la sociologie française et allemande ; 
il ne semble connaître la sociologie anglaise et américaine que 
dans la mesure où elle pénètre en France par des traductions. 
La sociologie américaine en particulier paraît lui être presque 
complètement étrangère ; j'indiquerai plus loin pourquoi cette 
lacune me paraît regrettable. 

M. Gurvitch se rattache délibérément à l'école française de 
sociologie. Les Essais de Sociologie, qui sont l’occasion du pré- 
sent article, sont dédiés à M. Marcel Mauss, en « hommage de 
reconnaissance et de respect ». Et dans le cours de l'ouvrage, 
lorsque M. Gurvitch parle des théories proposées par les mem- 
bres de l'école française, et en particulier par M. Mauss, c’est 
d'habitude en les soulignant de quelque appréciation élogieuse, 
— «remarquable ouvrage, penseur profond et averti, remarquable 
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communication, brillante analyse, magistrale étude, profondes et 
suggestives caractéristiques, pénétrantes recherches », toutes ex- 
pressions qui s'adressent à Durkheim, à Lévy-Bruhl et à M. Mauss, 
mais qu'on ne rencontre guère lorsqu'il s’agit d'auteurs allemands 
ou anglais. 

Les Essais de Sociologie sont donc un ouvrage d'école, enten- 
dant par là qu'ils n'expriment pas seulement les idées personnelles. 
de M. Gurvitch, mais qu'ils prennent rang dans une tradition à 
laquelle l’auteur se sent rattaché par des liens d'affection et de 
respect et à laquelle il veut se rattacher. M. Gurvitch continue 
une œuvre commencée par Durkheim, poursuivie par M. Mauss 
et quelques autres. Comme tous ceux qui acceptent de lier leur 
pensée à une tradition, il abdique de ce fait, dans une certaine 
mesure, non la liberté de sa pensée, mais celle de son expres- 
sion. Pour comprendre ses écrits, il est bon d’avoir l'attention 
attirée sur ce point, car il pourra arriver que la déférence de 
l'expression à l'égard de l’un ou l’autre membre de l’école fran- 
çaise dissimule une critique décisive de sa pensée. 

Les Essais de Sociologie comportent quatre études. La deu- 
xième et la quatrième, moins longues que les autres, portent sur 
deux aspects fondamentaux de la pensée durkheimienne. La pre- 
mière, Les Formes de la sociabilité, et la troisième, La Magie et 
le droit, portent sur deux des préoccupations centrales de la socio- 
logie scientifique. 


Quand on lit un ouvrage français de sociologie, on est surpris 
de la place que Durkheim y occupe. Pour les Français, cela va 
de soi, puisqu'il en est ainsi dans tous les livres français de socio- 
logie ; les uns se réclament de Durkheim et les autres l’attaquent; 
—— ceux qui l’attaquent, ce sont surtout les catholiques qui s’en 
prennent à certaines de ses thèses fondamentales ; — mais tous 
font de sa pensée, en quelque sorte, le pivot de la sociologie. 

Par contre, quand on lit des ouvrages non-français, après 
avoir lu des ouvrages français, on est surpris de voir à peu près 
disparaître Durkheim, dont la place paraît modeste dans la socio- 
logie du monde en général. 

L'immense prestige de Durkheim en France tient, semble-t-il, 
à ce qu'il y a été chef d'école et que ses élèves immédiats sont 
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encore professeurs dans un certain nombre des chaires les plus 


importantes du pays. Durkheim a importé en France la notion | 


os # 
de la sociologie conçue comme une étude positive des phéno- 
. . . # 
mènes sociaux, selon une méthode scientifique rigoureuse, étude 
positive étrangère à toute préoccupation philosophique. Chef 


d'école, il ne s’est pas borné à prôner une méthode et un point | 


de vue dans l'étude des faits sociaux, il a encore été homme 
d'action. Aidé de ses disciples, il a su acquérir une influence 
administrative considérable, et celle-ci a permis à l'école socio- 
logique d'imposer la sociologie au programme du baccalauréat et 
des écoles normales, ce qui fait que nul ne peut devenir insti- 
tuteur en France sans avoir fait de la sociologie. L'édition fran- 
çaise s’est en conséquence mise à produire en séries les manuels 
de sociologie inspirés de l’école sociologique ou école de Durk- 
heim, et une des grandes victoires de celui-ci a été d'arriver à 
établir dans l'esprit français une équivalence entre la sociologie 
et l'Ecole sociologique, c’est-à-dire son école, de façon que ceux 
qui font de la sociologie à l'écart de l'Ecole sociologique appa- 
raissent comme ne faisant pas de la vraie sociologie. 

L'histoire de la philosophie présente sans doute peu d’exem- 
ples de succès social aussi éclatant que celui de Durkheim. Plus 
de vingt ans après sa mort, il semble n'y avoir encore en France 
d'autre sociologie que la sienne. 


+ # # 


Malheureusement, Durkheim ne sut pas se limiter à ce qu'il 
disait vouloir faire. Ayant lancé en France l'idée sociologique, il 
lui fut infidèle, parce qu'il garda des préoccupations métaphysiques 
et morales tellement absorbantes qu’elles dominèrent son travail 
sociologique. Il enseigna d'une part qu'il est nécessaire de con- 
stituer une science sociologique, consacrée à des travaux d'’en- 
quête et d'analyse de faits, et que cette science ne peut se déve- 
lopper que par des études patientes, limitées dans leur objet. 
D'autre part, il ne put résister à la tentation de tracer de vastes 
synthèses plus où moins fantaisistes, et il se laissa dominer par 
le souci de démontrer une doctrine métaphysique de la réalité 
sociale, ou, comme le dit M. Gurvitch, de déifier la société, et 
de proposer une morale basée sur cette métaphysique. 

Durkheim avait cependant entamé dans sa jeunesse de pures 
études sociologiques, qui l'avaient révélé capable d'une grande 
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œuvre en ce domaine. Son étude sur le suicide reste classique, 
malgré quarante ans écoulés. Au début de la préface de cet 
ouvrage, il formule très exactement la critique qui s'applique 
malheureusement dans une large mesure à son œuvre propre : 
« Depuis quelque temps la sociologie est à la mode. Le mot, peu 
connu et presque décrié il y a une dizaine d'années, est aujour- 
d'hui d'un usage courant. Les vocations se multiplient et il y a 
dans le public comme un préjugé favorable à la nouvelle science. 
On en attend beaucoup. Il faut cependant avouer que les résultats 
obtenus ne sont pas tout à fait en rapport avec le nombre des 
travaux publiés ni avec l'intérêt qu'on met à les suivre. Les pro- 
grès d'une science se reconnaissent à ce signe que les questions 
dont elle traite ne restent pas stationnaires. On dit qu'elle avance 
quand des lois sont découvertes qui, jusque-là, étaient ignorées, 
ou, tout au moins, quand des faits nouveaux, sans imposer en- 
core une solution qui puisse être regardée comme défnitive, vien- 
nent modifier la manière dont se posaient les problèmes. Or il y a 
malheureusement une bonne raison pour que la sociologie ne nous 
donne pas ce spectacle ; c’est que, le plus souvent, elle ne se 
pose pas de problèmes déterminés. Elle n'a pas encore dépassé 
l'ère des constructions et des synthèses philosophiques. Au lieu 
de se donner pour tâche de porter la lumière sur une portion 
restreinte du champ social, elle recherche de préférence les bril- 
lantes généralités où toutes les questions sont passées en revue, 
sans qu'aucune soit expressément traitée. Cette méthode permet 
bien de tromper un peu la curiosité du public en lui donnant, 
comme on dit, des clartés sur toutes sortes de sujets : elle ne 
saurait aboutir à rien d'objectif. Ce n'est pas avec des examens 
sommaires et à coups d'intuitions rapides qu'on peut arriver à 
découvrir les lois d’une réalité aussi complexe. Surtout, des géné- 
ralisations, à la fois aussi vastes et aussi hâtives, ne sont suscep- 
tibles d'aucune sorte de preuve. Tout ce qu'on peut faire, c’est 
de citer, à l’occasion, quelques exemples favorables qui illustrent 
l'hypothèse proposée ; mais une illustration ne constitue pas une 
démonstration. D'ailleurs, quand on touche à tant de choses di- 
verses, on n'est compétent pour aucune et l’on ne peut guère 
employer que des renseignements de rencontre, sans qu'on ait 
même les moyens d'en faire la critique. Aussi les livres de pure 
sociologie ne sont-ils guère utilisables pour quiconque s’est fait 
une règle de n’aborder que des questions définies ; car la plupart 
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d'entre eux ne rentrent dans aucun cadre particulier de recher-| 
ches et, de plus, ils sont trop pauvres en documents de quelque! 


autorité ». 


Le lecteur excusera cette trop longue citation ; elle est capi-! 


tale pour l'intelligence de Durkheim, car elle indique ce que Durk- 
heim a voulu faire et ce qu'il n’a pas fait ; elle condamne Durk- 


heim par Durkheim ; elle indique l'orientation que Durkheim a} 


imprimé aux esprits, tout en leur imprimant en même temps une| 


autre, celle du réalisme social, — attitude métaphysique, — et| 


de la morale sociologique, attitude contradictoire avec la première. 


Durkheim a voulu former une sociologie purement scientifique | 


et objective, mais en fait, il a saturé presque tous ses travaux 
de préoccupations métaphysiques et morales. Et ceci explique 
peut-être le mystère durkheimien. Ses disciples ont vu en lui le 
maître qui a introduit en France la science sociologique, et comme 
il s’en est suivi un courant de pensée important, ils jugent que 
son œuvre fut féconde et qu'elle est capitale. Les auteurs catho: 
liques voient d'habitude dans sa sociologie l'instrument d'une 
métaphysique et d’une morale inadmissibles, qui s'insinuent sous 
couleur de science sociale, et ils réagissent vigoureusement, tout 


en proclamant qu'ils veulent, eux aussi, faire de la sociologie. | 


Les étrangers n’accordent pas grande importance à ses doctrines 
métaphysiques et morales, qui n'ont en effet pas beaucoup d'im- 
portance, — d'autre part, le fait qu'il ait introduit en France la 


sociologie qui, auparavant déjà, se constituait comme science auto- | 


nome dans d’autres pays, ne peut faire de lui hors de France une 
personnalité dominante. Dans son livre Le Conflit de la morale et 


de la sociologie, Mgr Deploige a montré autrefois que Durkheim : 


avait trouvé en Allemagne l'idée générale de la sociologie, ainsi 
que ses conceptions sur le réalisme social. Mgr Deploige était, 
tout comme Durkheim, préoccupé de morale beaucoup plus que 
de sociologie. Mais ce manque d'originalité fondamentale de 
Durkheim explique qu'il n'ait pu s'imposer à l'étranger comme 
un grand penseur. Tout cela n'empêche d’ailleurs qu'il fût un 
penseur vigoureux et qu'il reste de ses nombreux ouvrages un 
certain nombre de réflexions et d’études qui pourront servir de 
matériaux à des penseurs ou à des chercheurs ultérieurs. 


* *# *% 


Les Essais de Sociologie de M. Gurvitch contiennent une 
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étude sur le problème de la conscience collective dans la socio- 
logie de Durkheim, et une étude sur la science des faits moraux 
et la morale théorique chez Durkheim. 

L'une et l’autre suivent le développement de la pensée de 
Durkheim à travers son œuvre. L'auteur note combien Durkheim 
a toujours été préoccupé de morale. Dans le premier de ses grands 
ouvrages, La Division du travail, publié en 1893, il écrivait déjà : 
« Notre premier devoir actuellement est de nous faire une mo- 
rale » (p. 406). Ses préoccupations essentielles étaient métaphy- 
siques et morales. « Durkheim est un métaphysicien, non seule- 
ment lorsqu'il aboutit à une métamorale du Bien Suprême, mais 
encore lorsqu'il attribue à l'être social élevé à cette dignité, les 
caractères de l'esprit considéré comme « nature véritable » de la 
société. Et plus sa pensée évolue, plus cette tendance métaphy- 
sico-spiritualiste se renforce » (p. 284). 

La thèse métaphysique de Durkheim est bien connue : la 
société est une réalité non seulement distincte de l'individu, mais 
transcendante à l'individu et qui le domine. La conscience collec- 
tive « dépasse infiniment l'individu et est capable de lui imposer... 
par sa puissance impérative les manières d'agir et de penser qu'elle 
a consacrées par son autorité » (Règles de la méthode sociologique, 
pp. 125-126). Ainsi, ajoute M. Gurvitch, la conscience collective est 
«identifiée à un Esprit métaphysique qui la rend finalement «trans- 
cendante »», et «cette transcendance-là... ne peut désigner que la 
supériorité absolue... de la conscience collective par rapport à la 
conscience individuelle, c'est-à-dire l'identification de la conscience 
collective avec le Bien Suprême » (p. 137). 

Mais M. Gurvitch va plus loin. La conscience collective en 
arrive, chez Durkheim, à s'identifier avec Dieu : « La thèse bien 
connue de Durkheim, d’après laquelle Dieu n'est qu’une auto- 
divinisation de la société, est certainement une thèse à double 
tranchant. Lorsque Durkheim écrit : « I] n’est pas douteux qu'une 
société a tout ce qu'il faut pour éveiller dans les esprits, par la 
seule action qu’elle exerce sur eux, la sensation du divin, car elle 
est à ses membres ce qu’un Dieu est à ses fidèles », il s'agit évi- 
demment, de la conscience collective. Dieu est considéré, d’une 
part, comme une projection de la conscience collective, comme 
son symbole ; mais, d'autre part, la conscience collective, déjà 
placée à la hauteur du Logos et du Bien suprême, est élevée 
plus haut encore : elle remplace Dieu en se confondant avec lui. 
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La conscience collective se voit attribuer une telle suprématie ab-| 
solue, un tel ascendant, une telle richesse, qu'elle se substitue! 
effectivement à Dieu, qu'elle remplit ses fonctions en incarnant| 
la totalité des qualités positives du monde et leur harmonie, en! 
représentant le sacré et en unifiant tous les aspects de la spiri-! 
tualité. C'est le sens de la phrase de Durkheim : « Entre Dieu et] 
la Société il faut choisir » (Phil. et Soc., p. 75), car il est impos-| 
sible de servir deux Dieux à la fois, au moins dans un système! 
monothéiste. La théorie de la conscience collective de Durkheim| 
vient ici directement rejoindre la religion du « Grand Etre de: 
l'Humanité » d’Auguste Comte et la théorie de l'Esprit absolu 
se réalisant dans l'Esprit objectif de Hegel » (p. 165). 

La morale suit la métaphysique. La société prenant la place: 
de Dieu, l’homme recoit de la société tout ce qu'il reçoit de Dieu 
dans la philosophie théiste, et il doit à la société tout ce qu'il doitt 
à Dieu dans la philosophie théiste. M. Gurvitch montre dans le! 


détail comment les études sociologiques de Durkheim ont été dé! 


viées par ces précccupations apologétiques. Durkheim est un méta 

physicien et un moraliste inquiet ; il étudie les problèmes social 
avec la préoccupation d'y trouver la confirmation de ses thèses 
métaphysiques et morales ; il n'a pas l'esprit libre. En réalité. | 
Durkheim était un homme d'action ; il se situe à l’apogée de! 
l’anticléricalisme français, en ces dernières années du xix° siècle} 
et ces premières années du XX‘, qui ont vu s'achever le monument! 
des «lois laïques ». Durkheim travaille à donner une doctrine et! 
une morale au laïcisme. Ayant découvert la sociologie, il a voulu | 
l'instaurer en France et a cru la cultiver pour elle-même. Mais ses! 
préoccupations métaphysiques et morales l’ont empêché de cen- 
trer son travail sur une recherche désintéressée des conditions 2 | 
la vie sociale ; le souci apologétique a obscurci l’objectivité de! 
son Jugement. 


L'exemple de Durkheim nous rappelle que, pour faire dl 
bon travail scientifique, il faut avoir le cœur en paix. Dora 
possède un ensemble de principes de métaphysique et de ee |! 
rale qui satisfont l'esprit et qui se fondent sur des considérationsk 
d'un ordre différent de celui des recherches de science positive, | 
on peut se livrer à celles-ci sans inquiétude, et attendre, — long-! 
temps peut-être —, que l'accumulation des faits permette une! 
synthèse. Non que les connaissances positives ne puissent réagir} 
dans une certaine mesure sur les positions fondamentales de! 
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l'esprit : l’évolution de la scolastique contemporaine le montre à 
suffisance. Les connaissances positives peuvent amener à formuler 
les principes avec plus de rigueur et peuvent préciser certaines 
applications. Mais celui qui jouit de la sécurité dans la possession 
d'une synthèse métaphysique n'est pas inquiet de trouver au plus 
vite, dans la science qu'il étudie, sociologie, biologie, physique 
ou toute autre, des arguments en faveur de ses idées générales. 

L'exemple de Durkheim montre qu'on ne doit pas faire de 
science, quand on n'a pas la paix métaphysique. Comme l'écrit 
M. Gurvitch (p. 279), c'est pour résoudre le problème moral et 
pour « apporter une solution à la crise morale redoutable de notre 
époque » que Durkheim a entrepris ses vastes recherches sociolo- 
giques ; mais en ce faisant, il n'a abordé le problème moral, — 
et le problème métaphysique duquel la morale dépend, —— que 
de biais. Il est arrivé par là à faire une mauvaise morale et une 
mauvaise sociologie. 

Les disciples de Durkheim ont heureusement abandonné ses 
préoccupations métaphysiques. Pour M. Gurvitch, la sociologie 
doit se limiter à une analyse psychologique des rapports entre le 
collectif et l’individuel. Reprenant une conception formulée par 
M. Mauss, il trouve la solution dans «le principe de la récipro- 
cité de perspectives et de l'immanence mutuelle entre le psy- 
chisme collectif et le psychisme individuel ». 

« Pour mettre en valeur les acquisitions de la puissante pen- 
sée de Durkheim, il faut donc », ajoute-t-il, «en retrouvant la 
base intuitive de toutes les consciences, toujours virtuellement 
entr'ouvertes, étudier leurs interpénétrations concrètes, à différents 
degrés d'intensité et de profondeur, ce qui élimine toute transcen- 
dance de la conscience collective et toute confusion de cette der- 
nière avec le monde spirituel à priori. Dans ces conditions on ne 
pourrait jamais plus omettre ce fait fondamental que l'irréducti- 
bilité de la conscience collective par rapport aux consciences indli- 
viduelles et réciproquement n’est que l'irréductibilité de deux points 
de vue abstraits pris sur deux directions opposées de la totalité 


concrète du psychique » (p. 169). 


St 
M 


L'étude la plus importante des Essais de Sociologie est con- 


sacrée aux Formes de la sociabilité. Il s’agit d’une question qui 
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tient une place importante dans la sociologie continentale et, spé: 
cialement, dans la sociologie allemande. La plupart des auteurs} 
auxquels M. Gurvitch fait allusion dans cette étude sont des auteurs 
allemands. 

I] s'agit de classer les phénomènes sociaux. Il semble qu'unek) 
bonne classification soit indispensable à une étude systématique.) 
Mais les phénomènes sociaux étant fort complexes, la classifica:| 
tion en est ardue et, lorsqu” on veut être complet, on arrive 
une extrême complication. | 

D'autre part, une bonne classification suppose des définitions} 
exactes. Mais définir est aussi extrêmement difficile, lorsqu'il s’agit,k 
non d’une création de l'esprit dans laquelle on met ce qu’on veut, 
mais d’une réalité extérieure aussi mouvante et aussi complexe 


| 


que la réalité sociale. 
Mais on ne peut définir et classer exactement que ce qu'o 
connaît. Or la raison d’une discipline scientifique est le désir def 


connaître ; une discipline scientifique se constitue donc parce! 
qu'on constate qu'on ne connaît pas ou qu'on connaît mal unef 
chose qu'on désire connaître. On ne peut donc pas définir et 
classer au point de départ de la science ; les définitions et lesk 


classifications sont un point d'aboutissement. 


de départ de la science est une connaissance incomplète et le 


Cercle vicieux ? Nullement, parce que, si la science part d’unef 
ignorance constatée, cette ignorance n'est que relative. Le point 
désir d'une connaissance plus complète. La connaissance incom-! 
plète qui sert de point de départ permet certaines définitions et! 
classifications provisoires qui doivent être constamment revisées ài 
mesure que la science progresse. Simples instruments de travail, 
les définitions et classifications n’ont pas grande importance en! 
elles-mêmes. Il peut arriver que le développement de la ccieneil 
amène au bout d’un certain temps l’une ou l’autre notion, l’une 
ou l’autre distinction, à être généralement admise : mais cette pr | 
bilisation des notions correspond à l’état de maturité d’une science, ! 
non à ëes débuts. | 


Encore peut-on se demander si la définition arrive jamais À| 


cette maturité dans les sciences qui portent sur la réalité extérieure, 
car celle-ci est d’une richesse qui défie la prise de l’ esprit humain. | 
L'homme n'arrive jamais à enserrer tout le réel dans une défini. 
tion. La définition, — et la classification, — étant toujours incom-| 
plète, il arrive inévitablement, un jour ou l’autre, qu’un penseur 
ou un chercheur le remarque et propose une nouvelle définition. 


Ne 
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Ceci indique un danger des définitions et classifications. Déf- 
nitions et classifications plaisent à l'esprit, parce qu'elles satisfont 
le besoin de clarté qui est naturel à l’homme. Lorsqu'on a défini 
et classé des données, on a l'impression d’avoir fait quelque chose 
de définitif ; — ceci n’est pas logique, mais c’est psychologique. 
Lorsqu'on possède des définitions et classifications qui satisfont, 
on est peu disposé à en renverser l'édifice, aussitôt qu'un fait 
nouveau échappe aux définitions ; on cherche donc à plier les 
faits aux cadres de la science, au lieu de faire l'inverse. Défini- 
tions et classifications arrivent ainsi à déformer la réalité au lieu 
d'aider à en prendre connaissance. Îl est extrêmement difficile à 
l'esprit humain de se servir des définitions et des classifications 
comme de purs instruments de travail éminemment provisoires. 

D'autant plus que définitions et classifications sont pour le 
cérébral la source de jouissances considérables. Lorsqu'on dis- 
pose d'un jeu assez complet de définitions et de classifications, 
on peut se livrer sans grand effort à des constructions idéologiques 
dont le plaisir est très grand. Les formules techniques et le lan- 
gage abstrait, qui caractérisent ce genre d'exercice, donnent au 


cérébral l'impression de faire œuvre de pensée, —— et cette im- 
pression est agréable, — de faire œuvre de science, — autre im- 
pression agréable, — et lui donne un certain prestige auprès des 


profanes qui ne comprennent pas. Ces constructions permettent 
d'autre part aux initiés de se livrer en champ clos à des combats 
où leur esprit s’échauffe et où ils se procurent toutes les joies de 
la lutte, sans qu'aucun effet pratique soit à craindre. Ce qui ex- 
plique la grande vogue dont ce genre de combat a toujours joui 
dans les écoles. 

Je vise ici, non des sciences purement méthodologiques, 
comme la logique ou l'algèbre, ni des sciences portant sur un 
objet purement cérébral qu’on est libre de circonscrire comme 
on le veut, — s’il en existe. — mais des sciences, comme la 
sociologie, portant sur des objets du monde extérieur, qui ne dé- 


pendent pas de nous. 


4 4 # 


Le danger des définitions et des classifications ést particulière- 
ment grand en sociologie, parce qu'on y étudie un objet qu'on 
connaît fort bien d’une certaine manière. 

Si on a estimé nécessaire de constituer une discipline scien- 
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tique particulière, consacrée à l'étude de la société, c'est parc! 
qu’ on a estimé qu on la connaissait mal. Si on la connaissait bien 
il ne serait pas nécessaire de l’étudier. Mais cette conviction rai 
sonnée de connaître mal la société se heurte à une convictio} 
spontanée de la connaître bien. Le sociologue court toujours 1 
danger que la conviction spontanée reste sous-jacente à la con! 
viction raisonnée, péniblement mûrie par une réflexion que l’att} 
tude générale du milieu et de la vie pratique dément, et qu 1 
se croie dès lors parvenu à une connaissance complète du ph 
nomène social, aussitôt que, par un travail de réflexion sur | 
faits d'expérience quotidienne, il est parvenu à préciser quelqu 
peu ses premières impressions confuses. 

Ayant construit son jeu de définitions et de classifications, Il 
sociologue y range en bel ordre d'innombrables faits que tout i 
monde connaît, sans songer que l’objet de la science sociologiqu| 


| 
| 


est d'étudier ces faits avant de les classer. 

Mais le sociologue voisin, le professeur, par exemple, de l’umi 
versité voisine, construit de son côté un autre jeu de définitions 
de classifications dont il est également satisfait. Sur quoi chacu 
des professeurs se met à réfuter l’autre et consacre la meilleur 
partie de son activité à ces discussions formelles qui ne font p 
avancer la connaissance de la réalité sociale et qui finissent p 
faire de la sociologie, science destinée à étudier le réel, uni 
science de formules abstraites, étrangères au réel. Ils sont comm 
des cultivateurs qui auraient acheté chacun une charrue et di 
puteraient à l'infini sur le mérite respectif de leurs charrues e! 
oubliant de retourner la terre. La terre à retourner, en sociologi 
c'est la connaissance de la réalité sociale : définitions et classi 
fications sont des instruments. Mieux vaut étudier la société el 
partant d’une définition incomplète que de discuter sur la défini 
tion et de ne pas étudier la société. 


C’est ainsi que la question de savoir si la sociologie est un! 
Geisteswissenschaft où une Naturwissenschaft tient une place im 
portante dans la sociologie allemande. Plusieurs des sociologue 
allemands les plus éminents y ont consacré une part considérabl! 
de leur œuvre. Mais on peut étudier la réalité sociale sans avoil 
résolu cette question, et il se peut qu’elle se résolve d'elle- même 
quand on sera arrivé à une certaine précision dans la connais 
sance scientifique de la société. Les discussions à priori sur ci 
problème sont à peu près du temps perdu. 
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| Les Allemands sont particulièrement friands de ce genre 
d'exercice ; mais ils n'en ont pas le monopole. Il n'y a qu à lire 
le colossal traité de sociologie générale de Vilfredo Pareto pour 
voir que le goût des mises en forme savantes n'est pas exclusive- 
ment nordique. 

L'étude de M. Gurvitch sur les formes de la sociabilité est 
un bon exemple de cet aspect de la sociologie contemporaine. 
NN arrive à une classification extrêmement abstraite, compliquée, 
et d'un verbalisme fort savant, qui paraît s'inspirer d’un désir 
de classification générale, — du désir de classer pour classer, — 
plus que d'une nécessité à postériori résultant de données préa- 
Jablement acquises. L'exposé de sa classification est suivie de la 


réfutation des classifications de Durkheim, Tônnies, Scheler, et 
von Wiese. 

Il serait trop long, trop ardu et, à mon sens, peu utile, d’ex- 
poser tout au long la structure de l'édifice. Je me bornerai à un 
ou deux exemples. 

La « classification pluraliste des formes de la sociabilité » 
commence par une « description des couches en profondeur de 
la réalité sociale ». À la surface, les choses et les individus sont 
extérieurement perceptibles. Ceci ne présente pas difficulté. Ensuite, 
« si nous creusons plus profondément la réalité sociale nous re- 
trouvons immédiatement, sous sa surface matérielle, le second 
palier en profondeur : le palier symbolique. L'agent que nous 
rencontrons aux coins des rues n'est-il pas le symbole d'un cer- 
tain ordre établi? Les paroles que nous entendons ne sont-elles 
pas composées de signes symboliques par lesquels nous commur- 
niquons ? Les drapeaux que nous voyons ne sont-ils pas des sym- 
boles d’un ralliement national, ou d’un ralliement de parti? Les 
règles du droit et de procédure judiciaire auxquelles nous sommes 
assujettis ne sont-elles pas des symboles de certaines institutions 
qualifiées ? et ainsi de suite » (pp. 22-23). 

L'auteur passe alors du palier symbolique au palier institution- 
nel, les symboles représentant les institutions, et du palier insti- 
tutionnel au palier des conduites humaines collectives qui moti- 
vent les institutions. 

Nous pourrions nous livrer à de longues discussions au sujet 
de cette classification qui n’est qu'un élément entre une dizaine 
de l’ensemble de la classification de M. Gurvitch. On peut se 
demander s’il faut bien établir quatre couches en profondeur, et 
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non trois où cinq, — ou tout autre nombre ; ensuite on peut dis: 
cuter à propos de la détermination de chacune des couches. Cett 
discussion pourrait facilement m'amener à un article de trent 
pages qui serait beaucoup plus savant que celui-ci et me pra 
curerait par conséquent des satisfactions d'amour-propre plus pr 
fondes. Mais pour ne pas abuser du lecteur, contentons-nous d' 
quelques remarques à propos du deuxième palier. | 

Pour M. Gurvitch, dans la vie sociale, hommes et choses son 
avant tout des symboles. On pourrait aussi bien dire des instru 
ments. L'agent de police est l'instrument de la collectivité, || 
langage, l'instrument de nos rapports intellectuels, etc. Certai 
instruments, comme le drapeau, ont un caractère symbolique asset 
marqué ; mais il semble un peu ridicule de voir avant tout ul 
caractère symbolique dans une règle de procédure. De mêm 
qu'il paraît un peu ridicule de voir, avant tout, un symbole da 
le marchand de légumes et le laitier. 

Sans doute, le lecteur à l'esprit subtil trouvera-t-il encor 
d'autres aspects qu'on peut mettre en avant pour une classifice 
tion en profondeur. Pour ma part je ne chercherai pas plus loi 
Symbole ou instrument, l’un et l’autre peut conduire au troisièm 
palier, de la même manière. Ce qui doit nous préoccuper, c'es 
de savoir en quoi cette classification permet de connaître pl 
exactement la réalité sociale. Quand on me dit que l'agent d' 


| 


puissance publique, j'ai l'impression de n'avoir rien appris, et 4 


police est un symbole de l’ordre social ou un instrument de |! 


on croit nécessaire de se livrer à ces explications, j'attends aus 
qu'on m'explique à quoi elles servent. | 

Un peu plus loin (pp. 36-49), M. Gurvitch établit une class» 
fication des degrés d'intensité de la sociabilité par interpénétr 
tion. L'interpénétration, c’est la fusion des consciences entr’ou 
vertes et des conduites interpénétrées dans un « Nous ». Cett 
fusion est plus ou moins profonde, et M. Gurvitch estime po 
voir distinguer trois degrés de profondeur qu'il exprime par 1 
notions de masse, communauté et communion. Dans la mass 
l'union des consciences est faible : elle devient de plus en pl 
profonde à mesure qu’on passe de la masse à la communauté & 
de la communauté à la communion. 

Quand on a établi et compris cette classification, il n° y a plu 
qu'à examiner successivement tous les groupements sociaux et | 
les ranger sous une des trois rubriques, ou bien à voir, dans le! 
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groupements compliqués, s'ils ne comportent pas des éléments 
de deux ou même des trois degrés. Ceci encore peut donner lieu 
à des travaux longs et approfondis après lesquels on ne saura rien 
de plus. 

On pourrait d’ailleurs discuter s'il ne faut pas établir cinq ou 
sept degrés d'interpénétration. À vrai dire, on ne voit pas de raison 
d'en limiter le nombre. Ces discussions rappellent celles des auteurs 


anciens sur le nombre de degrés dans les états mystiques où sur le 


nombre des preuves de l'existence de Dieu, et la réflexion du 
spectateur : « Peu m'importe qu'il y ait quatre ou cinq preuves, 


du moment que vous m'en donniez une bonne ». 


M. Gurvitch reconnaît d’ailleurs qu'entre les trois termes 
« s'intercale toute une gamme de termes intermédiaires ». Mais 
est-il alors bien nécessaire de formuler ces trois termes avec une 
apparence de rigidité que l'expérience dément ? L'étude des socié- 
tés ne sera-t-elle pas tout aussi fructueuse si on se borne à con- 
stater qu'elles peuvent comporter des différences dans l'intensité 
de l'union ? D'autre part M. Gurvitch constate que les unions sont 
d'autant plus intenses qu'elles sont moins larges ; la communion 
ne se trouve d'habitude que dans un groupe restreint ; quand le 
groupe s'élargit, on tombe de la communion à la communauté et 
de la communauté à la masse. Mais ceci se constate facilement 


sans qu'il soit nécessaire de recourir à la classification masse- 


communauté-communion : la seule utilité de la classification semble 
être de permettre des discussions aussi longues que oiseuses sur 
le degré où doit être rangé telle ou telle forme de sociabilité. 
Fausse précision au surplus, car les limites d'un degré à l’autre 


sont impossibles à déterminer, la classification ne permet de ré- 


soudre que les cas parfaitement clairs, au sujet desquels aucune 


difficulté ne se pose. 


HI 


L'étude sur la magie et le droit qui complète les Essais de 
Sociologie nous donne une vue très caractéristique d'un des 
domaines préférés de la sociologie, et spécialement de l'Ecole 
sociologique. Il s’agit des primitifs, de leur vie religieuse, et de 
la magie qui est une sorte d'enfant chéri de la sociologie. 

C'est Frazer qui a été l'artisan principal du succès de Îa 
magie : depuis la fin du xix° siècle, les études sur ce thème se 
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sont multipliées. Durkheim a publié un ouvrage sur les formes 
élémentaires de la vie religieuse : M. Mauss y a consacré plu: 
sieurs travaux. Lévy-Bruhl s’est entièrement donné depuis trent 
ans à l'étude de la vie religieuse, mentale, spirituelle des pri: 
mitifs. | 

D'une manière générale, les sociologues européens ont étudié 
les primitifs avec plus de goût que les civilisés. Îls semblaient 
s'inspirer de deux espérances, dont la première était que les pri 
mitifs étant plus simples, leurs sociétés fussent faciles à connaître 
exactement et complètement, et dont la seconde était que la coni 
naissance des sociétés primitives nous éclaire sur le point de dé: 
part de la société humaine, et qu'on puisse ensuite, grâce à © 
point de départ, reconstituer l'évolution humaine. | 

Malheureusement ces deux espérances ont été trompées pal 
les résultats. Car si les sociétés primitives sont relativement sim4 
ples — très relativement, — elles sont par contre pour nous for 
lointaines, — éloignement psychologique encore plus grand qu 
l'éloignement matériel. Il nous est beaucoup plus difficile de com 
prendre un primitif que de comprendre un compatriote, et nou 
perdons pour la compréhension ce que nous pourrions gagner pa 
la simplicité plus grande des sociétés. 

Les sociologues qui étudient les primitifs n’ont généralemen 
jamais vu un primitif. D'autre part, par réaction contre la teni 
dance ancienne à expliquer les primitifs par les analogies exté} 
rieures de leur action avec la nôtre, on les a traités comme s'il 
n'y avait rien de commun entre eux et nous. Comme le dif 
M. Radin (The Method and Theory of Ethnology, New-York, 1933} 
p. 5) à propos de l'école de Boas, un élément essentiel de cett 
méthode ethnologique est d'admettre que nous ne pouvons établit 
aucun rapprochement entre notre civilisation et les civilisations pri 


mitives. Celles-ci ne doivent pas seulement être étudiées sans pré 
jugé, mais comme si nous étions en présence d’une fabula rasa 
Nous ne pouvons rien considérer de ce que nous savons de nos 
civilisations comme applicable aux civilisations inférieures, et au 
cune des évidences que nous possédons au sujet du développe: 
ment de la culture dans les civilisations que nous connaissons al 
l'histoire ne vaut pour celles-là. Il en résulte les confusions les 
plus étranges. Des faits d’une simplicité enfantine soulèvent aux 
yeux des ethnologues des problèmes proprement insolubles. 


M. Roger Bastide a publié aux éditions Armand Colin (1935) 
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un petit ouvrage d'Eléments de sociologie religieuse, qui donne 
_ fort exactement l’état des recherches en ce domaine. À propos 
des purifications rituelles, il écrit ce qui suit : « La purification 
sacramentelle s'opère à l’aide des procédés les plus divers. Le 
bain est le plus connu. Selon Wundt, il doit d’avoir été adopté 
à la vieille croyance en la force magique des sources et des rivières, 
qui, servant à désaltérer les animaux, à développer la végétation, 
drainent par conséquent du mana dans leurs eaux. Qu'à cela se 
joigne la constatation du pouvoir guérisseur de certaines sources 
thermales, et voilà la puissance purificatrice de l’eau reconnue. 
La lustration a une longue histoire : les religions ont beau se suc- 
céder, elle survit toujours: on la retrouve même dans le baptême 
chrétien. ». 

L'emploi de l’eau pour les rites de purification est assuré- 
ment un étrange mystère, et son universalité surprend, car il n'est 
pas sûr qu'il y ait des sources thermales chez tous les peuples, 
ou qu'elles fussent toujours connues. Une explication très simple 
peut, il est vrai, nous venir à l'esprit : c’est que l’homme se sert 
partout de l’eau pour se laver, et qu'il y a une analogie entre le 
fait de se laver et l’idée de purification. Mais comment un ethno- 

. logue soupçonnerait-il que ce qui nous vient à l'esprit peut aussi 
venir à l'esprit d’un sauvage ? 

Par manière d'introduction à son étude sur la magie et le 
droit, M. Gurvitch résume en une trentaine de pages les princi- 
pales théories relatives aux rapports de la magie et de la religion. 
Nous ne pouvons songer à faire ici le résumé de ce résumé. Le 
lecteur ne peut manquer d'être frappé du caractère extrêmement 
artificiel de toutes ces théories. Leurs auteurs donnent souvent 
l'impression de géomètres qui veulent mesurer les phénomènes 
moraux, comme des peintres qui voudraient labourer la terre avec 
leurs pinceaux. 

Magie et religion sont des phénomènes complémentaires et 
différents ; elles reposent sur un ensemble fort complexe de don- 
nées psychologiques, et remplissent toute la vie, tout en restant 
aussi, d'une certaine manière, étrangères à la vie; c’est-à-dire 
qu'elles correspondent à un aspect des préoccupations de l’homme, 
aspect qui se retrouve dans toutes les formes d'activité et qui, par 
là, est universel, mais qui n'exclut pas les autres formes d’ac- 
tivité. | 

Il est difficile de se rendre compte de la place exacte que 
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ces préoccupations religieuses ou magiques tiennent dans la vie, 
lorsqu'on n’a pas soi-même de vie religieuse. La façon dont la 
vie religieuse s’engrène dans la vie matérielle, intellectuelle et! 
sociale, constitue un des phénomènes les plus subtils de la psy-: 
chologie sociale, et, pour bien le comprendre, il vaudrait sans; 
doute mieux commencer par l'étudier dans notre civilisation, où! 
nous avons affaire à des hommes que nous connaissons, plutôt} 
que parmi des sauvages dans l'intimité desquels il est si difficile ! 
de pénétrer. | 

Il est, de ce point de vue, extrêmement regrettable que les | 


. . . . . # # e 
milieux scientifiques catholiques se soient si peu préoccupés jus- | 


qu'ici de la sociologie religieuse du catholicisme vivant, car il est! 
extrêmement difhcile à des non-catholiques de saisir la psychologie | 
catholique, et d’autre part, la religion catholique, par sa forte | 
structure sociale, liée à une vie intérieure très intense, est la forme | 
la plus complète et sociologiquement la plus achevée de la vie! 
religieuse. | 

Qu'on prenne, par exemple, le culte de la Sainte Vierge : le| 
phénomène est presque impossible à déchiffrer pour celui qui ne 
le vit pas. On voit des catholiques faire des voyages longs et| 
pénibles pour prier devant une statue de la Vierge, et ce n'est 


pas la statue qu'ils prient ; ils prient la Vierge qui est une entité 
spirituelle ; et ils sont convaincus qu'elle est présente partout, | 
chez eux aussi bien que dans le sanctuaire. On va prier Notre- | 
Dame de la Paix, Notre-Dame des Victoires, Notre-Dame de Bon- | 
Secours, Notre-Dame de la Garde, et c'est toujours la même Sainte- | 
Vierge. Ceux qui vont de pèlerinage en pèlerinage savent qu'il : 
s'agit toujours de la même Vierge et que les statues ne sont pas | | 
la Vierge, mais on couronne des statues, — non la Vierge, mais. 
telle statue, et on la promène en triomphe. Il se produit entre la : 
Sainte Vierge et ses statues une identification qui n'en est pas 
une ; la statue est la Vierge et elle ne l’est pas. Il est bien diffi- 
cile pour le non-catholique de pénétrer cette psychologie, et il 
serait vraiment utile que quelques catholiques, rompus aux ana- 
lyses scientifiques, cherchassent à l'expliquer. 

D'une manière générale, le fait que la magie accompagne 
nécessairement, chez les sauvages, toute activité quelle qu'elle 
soit, amène beaucoup d’ethnologues à voir dans la magie l’expli- 
cation de toute l’activité des sauvages, comme l'origine de pres- 
que toutes les institutions. Les sauvages mêlent toute leur acti- 
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vité de rites magiques : on en conclut qu'ils ne comptent que 
sur la magie pour réussir dans leurs actions. 

L'un ou l'autre d’entre eux a essayé de réagir ; c’est ainsi 
que M. Mauss a formulé une règle des « phénomènes sociaux 
totaux » d'après laquelle tout phénomène social s'explique par 
une interpénétration de la Magie, de la Religion, de l'Economie 
et du Droit, — énumération fort incomplète, il est vrai, mais 
effort méritoire pour rejoindre la réalité humaine. 

Mais c'est surtout dans les pays anglo-saxons qu'on trouve 
des études présentant un caractère de véritable objectivité, et 
cela s'explique parce que le tempérament anglo-saxon est plus 
curieux de faits que d'explications, et qu’au point où se trouve 
la sociologie, c'est de faits dûment constatés qu'elle a besoin 
d'abord. 

M. Gurvitch cite quelques textes de M. Malinovski qui font, 
dans son étude, l'impression d’un courant d'air frais. M. Mali- 
novski est professeur d'anthropologie à l’université de Londres, 
et il est un des rares ethnologues qui ait vécu parmi les sau- 
vages. Il a passé plusieurs années parmi les indigènes des îles 
Trobriand, dans la Mélanésie du Nord, et il en a rapporté une 
expérience vécue. « Le Travail et la Magie, écrit-il, marchent de 
pair et sont inséparables, précisément parce que, selon leurs idées, 
le Travail a besoin de la magie et la Magie n'a de sens que 
comme élément indispensable du travail » (Argonauts of the Wes- 
tern Pacific, 1922, p. 414). « Le magicien ne donne pas l’impres- 
sion d’un grand prêtre qui officie dans une cérémonie solennelle, 
mais plutôt d’un ouvrier spécialisé qui a un travail particulier à 
faire » (Ibid., p. 142). « Les effets de la Magie sont quelque chose 
qui se surajoute à tous les autres effets qui proviennent de l’ef- 
fort humain... Dans la Magie du jardinage on ne méconnaît nulle- 
ment la part qui revient au sol, à la pluie, au travail de l'homme. 
Néanmoins personne ne songerait à cultiver un jardin sans que 
l’on procède à toutes les opérations magiques nécessaires. On at- 
tend d'elle précisément ce qu'un homme espère de la chance, 
d'un heureux hasard. Exercer le pouvoir magique équivaut à 
mettre la chance de son côté » (Jbid., pp. 420-421). 

Ces lignes rendent un son réaliste tout différent des théories 
dont l'étude de M. Gurvitch est remplie. Du moins telle est mon 
impression ; M. Gurvitch ne la partage pas, car il invoque ce 
texte de M. Malinovski pour appuyer une conception qui me 
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paraît opposée. M. Gurvitch semble convaincu que toute l'acti- 


, TE 4 
vité du sauvage est consacrée à rechercher l'acquisition de forces | 


magiques, et, un peu plus loin, il cherche à ramener les consta- 
tations de M. Malinovski à ses vues, lorsqu'il écrit : « Le travail 
humain dans ces sociétés (sauvages) représente un enchevêtrement 
de la technique naturelle et de la technique magique. Mais il est 


indéniable que la base psychologique des deux est la même, ou 


presque, et que tout effort technique plus ou moins compliqué | 


prend son origine dans la magie » (p. 207). L'« indéniable » est | 


plaisant. 

Il y a là un esprit de système et un manque d'observation 
psychologique qui dénaturent les observations les plus utiles. Les 
théories sur la magie présentent un mélange de précision dans 
les mots et d'imprécision dans les idées extrêmement décevant 
pour qui veut les scruter. On centre par exemple la magie sur 
la croyance au Mana, et le Mana est une « force surnaturelle qui 
n'est pas sacrée », entendant par là une force surnaturelle non- 
religieuse. Mais cette notion de force surnaturelle non-religieuse 
est irréductiblement obscure, car surnaturel ne paraît avoir de 
sens que sil désigne un objet dépendant d'’esprits supérieurs à 
la nature, et on exclut ces esprits de la qualification du surna- 
turel magique ; d’autre part, surnaturel n’a de sens que dans une 


doctrine impliquant la notion d'une nature opposée à ce qui n’est | 
pas naturel ; pour avoir le sens du surnaturel, il faut avoir le sens | 


du naturel ; et beaucoup de ces auteurs prétendent précisément 
que les sauvages n'ont pas le sens du naturel. 

À côté de ces imprécisions dans les termes, on trouve une foi, 
qu'on ne peut s’empêcher d'estimer naïve, dans la possibilité d’ex- 
pliquer des phénomènes aussi profonds, aussi complexes, aussi plé- 
niers que la religion, par un ou deux éléments simples, comme aussi 


d'en déterminer l'origine avec précision. C’est ainsi que M. Gurvitch 


nous assure que «la base psychologique de la Religion est l’an-. 


goisse irrémédiable et le sentiment de délaissement et de faiblesse 


dont l’autre pôle est l’attente du salut apporté par la seule con- 


descendance d’une force transcendante » (p. 204). 


Toute personne qui croit à une religion et qui la pratique 


pensera, en lisant des textes de ce genre : « C’est un peu plus 


compliqué que ça ». 
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Ceci nous amène à la question des origines. 

Le texte de M. Gurvitch qu'on vient de lire suppose qu’on 
peut trouver à la religion une origine assez simple. Il en est de 
même de la magie. Cette conviction qu'il est assez facile de 
déterminer les origines ou les fondements des institutions sociales 
les plus fondamentales, cette idée qu'il est relativement aisé de 
reconstituer l'état premier de l’homme à différents points de vue, 
social, politique, familial, religieux, semble avoir été un des grands 
ressorts de la sociologie, et spécialement de la sociologie fran- 
çaise. 

Durkheim, notamment, a formulé une théorie célèbre au sujet 
de l’origine de la société. Cette théorie date de 1893, mais elle 
semble encore admise par des sociologues français fort en vue. 
Voici comment M. Davy, doyen de la Faculté des lettres de Dijon, 
l’'exposait en 1924 dans ses Eléments de sociologie : 

C'est dans un chapitre intitulé : Comment établir une classi- 
fication des sociétés. « Durkheim, écrit-il, s’est d’abord occupé 
de la question dans sa Division du travail social et dans ses Règles 
de la méthode sociologique ; et il a commencé par y chercher à 
déterminer, comme base de toute sa classification, le type social 
le plus simple qu'on püût sinon observer, du moins raisonnable- 
ment imaginer... Ce type, on devra le concevoir, déclare-t-il, 
« comme une masse absolument homogène dont les parties ne 
se distingueraient pas les unes des autres, et par conséquent ne 
seraient pas arrangées entre elles, qui, en un mot, serait dépour- 
vue de toute forme définie et de toute organisation. Ce serait », 
ajoute-t-il, «le vrai protoplasma social, le germe d'où seraient 
sortis tous les types sociaux ». Il propose d'appeler horde un tel 
agrégat, et, sans l'observer nulle part, il en suppose l'existence 
parce que les sociétés les plus élémentaires que l’on observe sont 
formées par une simple répétition d’agrégats de ce genre ». 

On voit la méthode : « Sans l’observer nulle part, il en sup- 
pose l'existence ». On songe au passage fameux de Rousseau 
dans le Discours sur l’origine et les fondements de l'inégalité : 
« Commençons par écarter tous les faits, car ils ne touchent point 
la question... ». 

En réalité, nous ne connaissons expérimentalement le com- 
mencement de rien, ni de l’homme, ni de la société, ni de la 
religion ; s’obstiner à chercher expérimentalement le commence- 


ment des choses n’aboutit qu'à des résultats fantaisistes et à des 
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théories imaginatives qui trompent le public par leurs prétentions} 
scientifiques. Mais si nous ne connaissons pas le commencement: 
de la société, nous voyons commencer des sociétés, nous voyons; 
commencer des religions et nous pouvons observer l'apparition de! 
telle forme de magie. En Amérique, on a fait des observations} 
DAS PUR #1 , f 

sur la manière dont des sociétés élémentaires se forment spon-! 
tanément parmi les enfants ; on pourrait faire des observations! 
similaires sur des sociétés de brigands ou de pirates ; on peut! 
étudier comment les sociétés politiques se forment, et tout cela! 
nous instruira sur la formation des sociétés, sans aboutir néces-| 

É hs L ; L | 
sairement à des conclusions desquelles se dégage un système de! 
développement unilatéral applicable à toute l'humanité. Peut-être! 
même ces études positives nous amèneront-elles, non à trouver! 


une ligne unique d'évolution, mais à nous rendre compte qu'il! 


n’en existe pas, parce que plusieurs éléments, et même de très 
nombreux éléments, concourent à la formation des sociétés, Al 
qui fait que la horde durkheimienne ne peut se concevoir au oil 
faisant abstraction de plusieurs éléments fondamentaux. | 

Il en est de même de la magie. Selon M. Gurvitch, « la base 
psychologique de la Magie est le désir illimité de dominer le monde 
par un effort créateur, désir accompagné de la crainte de ne pas! 
savoir manier suffisamment les forces qu'on déclanche » (p. 2048) 

Mettons en face de cette définition un exemple de pratique | 
magique, pris, non chez des sauvages qu'on connaît mal, mais! 
dans notre pays et de notre temps. | 

Au coin de la grand'place de Bruxelles et d'une rue adja- 
cente se dresse un monument élevé à ‘t Serclaes, un héros bra- 
bançon du moyen âge. Ce monument le représente couché sur! 


son lit de mort, au milieu de figures en relief rappelant ses 1 
ploits. Un jour, un archéologue bruxellois, attendant quelqu'un à! 
cet endroit, remarque qu'un passant effleure de la main la statue 
couchée. Quelques instants après, une autre personne fait de 


nn . ._ . . . | 
même, puis une troisième. Intrigué, il reste en observation, con- 


state que de nombreux passants, les uns après les autres, tou- | 


chent ce monument de la main en passant. Il finit par en arrêter! 
un et lui demande pourquoi il fait cela. Le passant lui répond :| 
«Je ne sais pas, mais on dit que cela fait du bien ». 

Voilà un fait relevant très exactement de ce que les ethno- | 
logues appellent la magie blanche. Il n’a aucun caractère me | 
gieux : ‘t Serclaes n'est pas un saint et n’est l’objet d'aucun culte 
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religieux. Il s’agit ici d'une force d’un autre caractère, d’une force 
différente de ce qu'on appelle force naturelle, car l’action qu'on 
en attend paraît plutôt morale. Comment ne pas songer au Mana 
des sauvages ? Bien entendu, on ne sait rien de la nature ni de 
l'origine de cette force, — et les gens simples s’en préoccupent 
peu ; — et l'origine de ce phénomène magique est toute récente, 
car le monument lui-même est récent. 

Voilà donc, pris sur le vif, la naissance d'un phénomène 
magique. Ceci est autrement sûr que la horde jaillie du cerveau 
de Durkheim. Dans notre société, l'instruction, la religion entra- 
vent le développement de ces pratiques magiques. Mais dans une 
société ignorante et de religion inférieure, rien ne les empêchera 
de proliférer. Nos pays conservent d’ailleurs d'innombrables cou- 
tumes et superstitions populaires qu'on doit appeler magiques, au 
sens que les ethnologues donnent au mot. Nous distinguons fort 
bien ce qui empêche la superstition de se développer ; en obser- 
vant ce qui se passe chez nous, nous pouvons donc nous expli- 
quer plus d’un phénomène qu'on retrouve chez les sauvages. Mais 
qu'on relise ensuite la formule de M. Gurvitch sur la base psycho- 
logique de la magie : elle paraîtra singulièrement grandiloquente. 
C'est la formule d'un intellectuel qui réduit en système ce qui, 
dans la réalité, vient d'instincts obscurs et ce qui est multiplicité 
irréductible. 


IV 


Comme l'ouvrage de M. Gurvitch, ces réflexions peuvent pa- 
raître déjetées. En réalité, M. Gurvitch s'est rendu compte que 
sous l'apparence d'’Essais divers, il développait une vue d’en- 
semble de la sociologie, et, à son tour, le présent article aspire 
à indiquer de quelle manière la sociologie doit être orientée. 

La première condition d’une bonne sociologie paraît être, nous 
l'avons dit plus haut, d’avoir l'âme en paix. L'inquiétude d'arriver, 
chaque fois qu’on étudie un problème, à une solution d'ensemble, 
trouble la lucidité du jugement. Pour étudier sans parti pris la 
religion, la magie, l'Etat, la famille, il semble indispensable d'ad- 
mettre que nous ne savons pas s'il y a moyen d'arriver à des 
solutions d'ensemble par la méthode expérimentale. Si on y ar- 
| 


rive, on le verra bien. On peut alors observer les faits et rassem- 


bler les faits dûment observés, les comparer entre eux sans parti 
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pris, comme dans toute science, et arriver à certaines conclusion: 
dont la portée est celle des faits observés, non celle des aspira 


tions de l'esprit. 


C'est pour ce motif que les travaux sociologiques les plus inté 
ressants nous viennent d'Amérique. Non qu'il n'y ait en Amérique 
aussi, beaucoup d’esprits pleins d'à priori; mais il en est asse: 
d’autres, qui font école et développent un ensemble de travau: 
capables de donner une impulsion nette à la science qu'ils sen 
vent. Le Français peut faire de ce point de vue une expérience 
facile : l'éditeur Payot est spécialisé à Paris dans les publication! 
sociologiques : qu’on parcoure son catalogue, et on verra qui 
quelques exceptions près, les livres de sociologie qui sortent di 
ses presses sont traduits de l'anglais et viennent d'Amérique. 
pour en rester à l’ethnologie, qu'on lise successivement le Trait 
de sociologie primitive de M. Lowie, professeur d’anthropologii 
à l’université de Californie, publié aux Etats-Unis en 1921, et el 


français en 1935 ; qu'on le compare ensuite aux énormes travau 
de Lévy-Bruhl sur la mentalité des primitifs et on verra ce qt 
sépare l'homme qui plie l'expérience aux catégories de son ce 
veau de celui qui soumet son esprit à l'expérience. 

Mais il n y a pas que les sauvages; les civilisés sont beaucou 
plus importants; l'observation en est plus aisée et plus fructueus 
pourvu qu'on abandonne le mirage de trouver le commenceme 
des choses et les étapes de l’évolution. L'étude des civilisés peu 
montrer que telle institution sort de telle autre; que telle croyanet 
est née de telle manière, tel usage de telle manière aussi: ensuite 
si les expériences successives montrent un certain nombre d'usages 
de croyances, d'institutions se formant et se développant selon d 
modes identiques, il devient possible de dégager graduellement d 
lois; mais tout cela à l'intérieur d’un certain cycle et sans arrivei 


— du moins dans la mesure où nous pouvons en juger aujoui 


d'hui, — à une synthèse totale des origines et du développeme 
de l’homme. 


Jacques LECLERCQ. 


Louvain. 
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TRAVAUX RÉCENTS 
SUR LA PENSÉE DU XIII: SIÈCLE 


L’aristotélisme néoplatonisant. 


Les Notes et textes sur l’avicennisme latin aux confins des 
XII°-XIII siècles, publiés en 1934 par le P. DE VAUX, ne nous 
étaient pas parvenus à temps pour figurer dans notre bulletin anté- 
rieur. Mais l'analyse de cet intéressant ouvrage trouve heureuse- 
ment sa place ici !/. 

Le dessein de l’auteur est nettement défini dans son Avant- 
Propos. M. G:ilson a établi l'existence d’un « augustinisme avicen- 
nisant » chez bon nombre de théologiens du xlI° siècle. Mais ne 
rencontre-t-on pas aussi, vers les débuts du siècle, des traces d’un 
« avicennisme latin », analogue au mouvement hétérodoxe qui 
naîtra plus tard et que Renan et Mandonnet ont qualifié du nom 
d'averroïisme latin? En d’autres mots, des philosophes chrétiens 
n ont-ils pas subi l'influence d’Avicenne jusqu'à reprendre à leur 
compte toute sa doctrine, même dans ce qu'elle avait d’incom- 
patible avec la pensée chrétienne ? C’est à vérifier cette hypothèse 
de travail que le P. de Vaux s'emploie dans son ouvrage. 

L'auteur relève les influences d'Avicenne dans une série de 
chapitres qu'il appelle modestement des « notes ». Guillaume d’Au- 
vergne, les décrets de 1210 et de 1215, Guillaume d'Auxerre, Albert 
le Grand, Roger Bacon et surtout l’auteur inconnu du Liber de 
causis primis et secundis (vers 1200) témoignent en faveur du cou- 
rant avicennisant. 

À ces « notes », où le sens historique est mis au service d’une 
solide érudition, font suite des « textes »: d’abord celui du Liber 
précité, appelé aussi De intelligentiis et déjà édité à Venise, en 
1508, avec les œuvres philosophiques d'Avicenne ; ensuite le der- 
nier chapitre (Cap. X, De virtutibus quae propriae sunt hominis) 
du De anima attribué à Gundissalinus, mais qui est probablement 


() R. pe Vaux, O. P., Notes et textes. (Bibliothèque thomiste, t. 20). Un 
vol. 25 x16 de 184 pp. Paris, Vrin, 1934, 
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d'origine plus récente (seconde moitié du XI° siècle), et don! 
A. Loewenthal a donné, en 1891, une édition partielle défectueuse: 
Les textes publiés par le P. de Vaux sont établis d’après de boni 
manuscrits et accompagnés de notes copieuses. 

Il y aurait mauvaise grâce à heurter de front la thèse de l’aw 
teur, soutenue avec beaucoup de discrétion et de réserve. Maii 
puisqu'elle se présente comme hypothèse de travail, on nous pen 
mettra une suggestion où une mise au point qui tendrait à Î4 
nuancer davantage, de manière à assurer plus fermement l'équi 
libre des perspectives dans la vision du XIII‘ siècle philosophique: 

Avec M. De Wulf , nous croyons qu'il n’est pas heureui 
de parler ici d’avicennisme latin, comme s'il s'agissait d’un coul 
rant doctrinal distinct et déterminé. De même qu'il nous parai 


2% 


inexact et déroutant de parler d’un averroïsme latin au xI° siècle ( 
Ce qui semble fondamental et essentiel dans le mouvement philot 
sophique du xl siècle, c’est l'assimilation progressive de l'aristel 
télisme et la restauration d'un aristotélisme de plus en plus . 
parfois même hétérodoxe. D'autre part, le système inachevé, 
assez souvent obscur, d’Aristote appelait des compléments et d 
commentaires, que la tradition néoplatonicienne devait tout ll 


ment — Proclus (Liber de causis), Avicenne, Avicebron, Averroës 
et par ailleurs le pseudo-Denys et S. Augustin, apporter leur cor 
tribution à ce rajeunissement de l’aristotélisme. Si bien que cl 
dernier sera toujours en quelque mesure et sous quelque forme, u: 
aristotélisme néoplatonisant. Parfois cependant l'emprise du né 
platonisme sera si forte qu’elle deviendra dominante et qu’on pourr} 
parler d’un néoplatonisme latin. 

Si nous revenons maintenant au livre du P. de Vaux, c’est don 
à mettre en relief quelques-unes des traces de l'influence avicer: 
nienne que tendent les fécondes recherches de l’auteur. Mais null! 
part nous ne sommes en présence d'un avicennisme propremer 
dit : tantôt il s’agit bel et bien d'aristotélisme néoplatonisant (c’ es 
le cas pour Albert le Grand, pour Roger Bacon, surtout dans se 
premiers écrits) ; tantôt il s’agit plutôt de néoplatonisme pur (c'es 


rellement lui fournir: on verra donc tour à tour — ou pa. 
Î 


@ M. DE WUuzF, Histoire de la Philosophie médiévale, 6e éd., t. Il, ee 
1936, p. 367. 


! Cf. F. VAN STEENBERGHEN, Les œuvres et la doctrine de Siger de Braban 
Bruxelles, 1938, pp. 166-170, 
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_ le cas pour le De intelligentiis, où voisinent les influences de Pro- 
| TS , . S . , 

clus, de Jean Scot Erigène et d’Avicenne). Le De Anima attribué 
à Gundissalinus semble refléter plus exclusivement l'influence 


d'Avicenne, mais on notera que l’avicennisme lui-même est un 
_ aristotélisme néoplatonisant. 

| En résumé, on garderait de la thèse du P. de Vaux tout ce 
_ qu'elle a de fécond en disant au’avant l'apparition d’Averroès 
_ chez les Latins, l'influence d’'Avicenne semble avoir été prépon- 
| dérante dans l’aristotélisme néoplatonisant et dans le néoplato- 
 nisme aux environs de 1200. 


Dans les éléments philosophiques de son œuvre, Philippe le 
 Chancelier est également un témoin de l’aristotélisme néoplato- 


nisant : c'est ce qui résulte de l'étude du P. POUILLON sur le traité 
4) 


des transcendantaux du Chancelier  ; c'est aussi ce qui résulte 
des textes publiés, peu de temps avant sa mort (1937), par le 
P. KEELER ©’. 

| L'édition embrasse une douzaine de questions (les plus inté- 
ressantes) du traité de l'âme, lequel en compte trente. Cette édi- 
tion n'est pas strictement critique, l’auteur le reconnaissait lui- 
même, mais elle est pleinement satisfaisante, bien qu'un choix 
plus heureux des mss. collationnés l’eût rendue plus parfaite sans 
frais supplémentaires. Les douze questions publiées ici pour la 
première fois (on attend depuis longtemps l'édition intégrale de 
la Summa de bono, promise par M. H. Meylan) ont pour objet 
la nature, l'origine, l'immortalité et l’activité de l'âme humaine, 
ainsi que ses relations avec le corps. Le sujet est donc capital. 
Or Philippe apparaît ici, une fois de plus, comme un précurseur 
et une source à laquelle viendra puiser toute une génération de 
maîtres. Lui-même s'inspire surtout d’Aristote, qu'il lit à travers 
Avicenne sans jamais citer ce dernier ; mais à côté de l'influence 
arabe, celle de S. Augustin demeure très importante, et toutes 


deux nuancent profondément la psychologie péripatéticienne de 
Philippe. 


(1) Dom Henri POUILLON, ©. S. B., Le premier traité des propriétés transcen- 
dantales. La «Summa de bono» du Chancelier Philippe, dans la Revue Néo- 
scolastique de Philosophie, février 1939, pp. 40-77. 

(5) Dr Leo W. KEELER, S. [., Ex Summa Philippi Cancellarii Quaestiones 
de anima. (Opuscula et textus, Series scholastica, XX). Un fasc. 19,5 x13,5 de 
106 pp. Münster (Westf.), Aschendorff, 1937; 1.42 Mk, 
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Le texte inédit est précédé d’une introduction (pp. 5-18) sur 
la vie et les écrits du Chancelier, sur ses Quaestiones de anim 


et sur les mss. qui les renferment. 


Le D' GEYER vient d'apporter une contribution de grand 
valeur aux études albertiniennes par son édition partielle de 1 
Summa naturalium et par les recherches historiques qui y son 
jointes (*”. Ce traité de philosophie naturelle a été composé ver 
le milieu du xi° siècle. Les plus anciens mss. l’appellent Summ 
naturalium ou Compendium de negotio naturali; à partir du XV 
siècle on le connaît surtout sous le nom de Philosophia Pauperum! 
L'attribution de cet écrit à Albert le Grand est très ancienne, mai 
elle a été contestée de bonne heure. En 1918, Mgr Grabmann 
remis la question à l'étude et a reconnu comme auteur de la Summat 
le dominicain Albert d'Orlamünde. Mais bientôt A. Birkenmaijer 
(en 1924), F. Pelster (en 1932), S. H. Thomson (en 1933) et P. Man 
donnet (en 1934) réagissaient en sens opposé et prétendaient resti- 
tuer à Albert de Cologne la paternité de l'ouvrage. 

M. Geyer fait observer à juste titre que la discussion n’a pas 
pu se développer sur une base solide, faute de connaissance suff- 
sante de l'histoire du texte. Il importe avant tout de retrouver la 
teneur originale du traité, alors qu’on a épilogué jusqu'ici presque 
exclusivement sur le texte imprimé. Ces travaux de critique tex- 
tuelle sont d’ailleurs de nature à éclaircir d’autres problèmes.| 
comme celui du caractère littéraire, celui des sources et celui de! 
l'orientation doctrinale de l'ouvrage. | 

Nous venons d'énumérer les thèmes principaux qui font l’objet 
de la première partie du volume de M. Geyer (Untersuchungen). 
Ces recherches sont conduites avec la méthode et la clarté quil 
caractérisent les travaux de l’auteur. Relevons les éléments les plus! 
saillants. 

La Summa naturalium comporte dans la tradition manuscrite! 
5 livres et 2 appendices. Tandis que le texte des 3 premiers livres: 
ne présente que des variantes d'ordre secondaire, le livre 4 (sur! 
les météores) apparaît sous des formes assez différentes, qui trahis-! 


} D' Bernhard GEYER, Die Albert dem Grossen zugeschriebene Summa natu-| 
en (Philosophia Pauperum). Texte und Untersuchungen. (Beiträge zur Gesch.l 
der Philos. und Theol. des Mittelalters, XXXV, 1). Un vol. 24x16 de var | 
47-82* pp. Münster (Westf.), Aschendorff, 1938: 4.90 Mk. | 
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| sent la présence d'interpolations et de remaniements : ce livre 4 est 
fait surtout d'emprunts au traité d'Albert le Grand De impressio- 
| nibus aeris. Quant au livre 5, il en existe deux recensions diffé- 
rentes : la recension À, imprimée dans plusieurs incunables, est 
identique à l’opuscule De potentiis animae, attribué à Albert le 
Grand ; la recension B coïncide pratiquement avec le texte de 


l'édition Jammy. Enfin les 2 appendices ne se rencontrent que dans 
quelques mss. : le premier est un complément du livre 5 ; le second 
est plutôt un épilogue à l'ouvrage tout entier ; l’un n'apparaît jamais 
sans l’autre et ils figurent aussi bien avec la recension À qu'avec 
la recension B du livre 5. 

La Summa naturalium est une compilation où se rencontrent, 

à côté de la rédaction personnelle de l’auteur, des emprunts à 
Albert le Grand (surtout dans les livres | et 4) et à Jean de la 
Rochelle (livre 5, recension B). Ce compendium constitue une intro- 

| duction, assez sommaire, à la philosophie naturelle d’Aristote. 
L'auteur n'est pas Albert le Grand ; il semble qu'il faille le cher- 
cher dans le monde des théologiens de tendance augustinienne 
plutôt que dans le monde des artiens. Les appendices ne sont pas 
du même auteur que l'ouvrage lui-même et ne peuvent pas davan- 
| tage être attribués à Albert le Grand. En fin de compte, il faut 
revenir aux conclusions de Mgr Grabmann et reconnaître comme 
auteur probable de la Summa naturalium le dominicain allemand 

Albert d'Orlamünde, un des pionniers de l'Ordre des Prêcheurs 
en lhuringe vers 1230. L'ouvrage a été composé après 1245. 

Dans une seconde partie (Texte), M. Geyer édite, sur la base 
d'un riche matériel manuscrit, les documents suivants : |. Les deux 
appendices. 2. Un spécimen du livre |, permettant de comparer 
le texte de nos éditions courantes avec celui que fournit la tradition 
manuscrite. 3. Le De potentiis animae (ou la recension À du livre 5). 
4, La recension B du livre 5. 

Au point de vue doctrinal, la compilation d'Albert d'Orla- 
münde doit prendre place, elle aussi, dans le vaste courant de 
l'aristotélisme nuancé par des éléments de tendance néoplatoni- 
cienne : ici, ces éléments sont empruntés surtout à la tradition 
augustinienne, bien que d’autres influences (le pseudo-Denys, Jean 
Damascène, les arabes) ne doivent pas être exclues. — Le premier 
appendice trahit un aristotélisme plus radical, qui rappelle plutôt 
l'attitude de Siger de Brabant. 

On aperçoit aisément, au terme de cette analyse, combien 
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des travaux patients et méthodiques comme celui dont nous somme 
redevables à M. Geyer, sont de nature à éclairer, non seulemen 
le sujet particulier qu'ils exploitent, mais tous les problèmes his 


toriques connexes. 


Nous venons de nommer Siger de Brabant. Dans la maré 
montante de l’aristotélisme au XIN° siècle, le système de Siger re- 
présente la haute mer : restauration intégrale de l’aristotélisme, 
jusque dans ses thèses incompatibles avec l'enseignement chrétien. 
Mais ici encore, l’aristotélisme est néoplatonisant : Proclus, Avi: 
cenne, Averroès, Albert le Grand et Thomas d'Aquin interviennent 
comme sources secondaires et chacune d’elles apporte à l’aristo{ 
télisme de Siger des élargissements ou des corrections dont l'inspi- 


ration est surtout néoplatonicienne. Telles sont, du moins, les con- 


clusions auxquelles ont abouti nos récentes recherches, que do 
(7) 


Lottin a bien voulu présenter aux lecteurs de cette Revue 

Nous ne reviendrons pas davantage sur les travaux si impor 
tants que Mgr GRABMANN a consacrés à l’histoire de la logique a 
XIN° siècle et qui ont été analysés déjà par d’autres collabora- 
teurs (%. Rappelons seulement que ces recherches mettent de mieux! 
en mieux en lumière l'ampleur et les traits distinctifs de l’aristo- 
télisme médiéval. 


Le syncrétisme des théologiens augustiniens. | 
| 


Parallèlement à l’aristotélisme, Ehrle avait discerné très tôt! 
l'existence d'un mouvement doctrinal d'inspiration fort différente: 
et qu'il nomma l’augustinisme. Nous n'avons pas à rappeler icil 
les fortunes diverses de cette étiquette, ni les précisions que Man- 
donnet, De Wulf, Gilson et d’autres ont tenté d'y apporter. Il 
semble que l'expression augustinisme peut être maintenue si l'on! 
entend caractériser l'ancienne école théologique par rapport aux! 
innovations de la théologie thomiste. Mais sur le terrain de la; 
philosophie, M. De Wulf a suffisamment montré qu’un syncrétisme. 
philosophique comme celui de S. Bonaventure, par exemple, ne! 
saurait être désigné sans équivoque par le terme augustinisme : les 


() En février 1939, pp. 138-140. 
() En novembre 1938, pp. 598-600. 
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| influences augustiniennes y voisinent avec celles d'’Aristote, d’Avi- 
| cebron, des arabes, et il semble bien que la clef de voûte qui 
| assure la cohésion de la synthèse ne doit pas être cherchée en 


philosophie, mais en théologie. Voilà pourquoi, si l'on veut situer, 
dans l’évolution des idées philosophiques, le vaste mouvement de 
recherche et de discussion qui, à travers tout le XII° siècle, relie 
les premiers théologiens spéculatifs aux grands maîtres franciscains 


: et à quelques maîtres séculiers de la fin du siècle, on doit parler 
du syncrétisme des théologiens augustiniens. Vers la fin du siècle 


seulement, ces efforts aboutissent à constituer, en face du thomisme, 
un véritable système : le scotisme. 

Si beaucoup de monographies ont paru sur les nombreux re- 
présentants de cette lignée de théologiens, peu de travaux d’enver- 
gure doivent être mentionnés ici. Signalons : le gros article Bona- 
venture du P. Ephrem LONGPRÉ, dans le Dictionnaire d'Histoire 
et de Géographie ecclésiastiques ” ; l'édition critique de questions 
disputées de S. Bonaventure par M. P. GLORIEUX, questions rela- 
tives à la charité et aux fins dernières (° ; l’article Richard de 
Mediavilla de M. E. AMANN dans le Dictionnaire de Théologie 
catholique *. Et rappelons les travaux du P. ROBERT (Hylémor- 
phisme et devenir chez saint Bonaventure), de M"° $S. Vanni RovicHi 
et de M. F. LUGER (sur l'immortalité de l’âme dans l’école fran- 
ciscaine), qui ont été analysés dans des fascicules antérieurs de 


cette Revue ”?. 


Le thomisme et les systèmes apparentés. 


À bien des égards, la philosophie de S. Thomas appartient 
au mouvement général de l’aristotélisme ; et si elle est un aristo- 
télisme rectifié ou christianisé, c’est dans une large mesure à des 
apports platoniciens (grecs, arabes ou latins) qu'elle doit ces élar- 
gissements. Mais à côté des tâtonnements et des essais encore 
malhabiles des premières générations d’aristotéliciens, y compris 
des hommes comme Albert le Grand et Siger de Brabant, le système 


®) Tome IX, fasc. 51-52, col. 741-88. Paris, Letouzey, 1936. 

(10) Dans la France Franciscaine, Documents, 1936 à 1938. 

U1) Tome XIII, col. 2669-75. Paris, Letouzey, 1937. 

(2) En août 1937, pp. 495-96 (Robert), et en novembre 1938, pp. 600-602 


(Vanni Rovighi et Luger). 
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de S. Thomas est marqué de tant d'équilibre, de puissance, d'unité 
et d'originalité, qu'il émerge au-dessus de toutes les formes anté- 
rieures ou contemporaines de l’aristotélisme ; le thomisme est avant 
tout lui-même : et s’il se rattache à une tradition, à un passé, il 
inaugure plus encore une ère nouvelle, il commande l'avenir. 

De nombreux ouvrages ont paru depuis un an sur les œuvres: 
et la pensée de S. Thomas. Ils feront l’objet d’un bulletin spécial 
dans le prochain fascicule de cette Revue. C'est à des penseurs: 
indépendants, mais fortement apparentés au thomisme, que nous} 
allons nous arrêter en ce moment : Godefroid de Fontaines et! 


maître Eckart. 


Dans un bulletin antérieur, nous avons salué l'achèvement de! 
l'édition monumentale des XIV Quodlibets de Godefroïid et an:-| 


À | 
sophes Belges, qui contiendrait de nouveaux textes inédits et une! 


noncé la parution imminente d’un nouveau volume des Philo- 


enquête sur les mss. des Quodlibets *. Ce volume doit retenir 


maintenant notre attention (*. 


Le XV®° Quodlibet de Godefroid de Fontaines a été retrouvé 
par Dom LOTTIN dans le ms. G 30 de l'Université de Louvain. Dom 
Lottin a pu établir que cet unique exemplaire connu est un auto- | 
graphe de Godefroid. Le texte en est très correct et il offre de ce 
fait une base suffisante à l'édition. Le Quodlibet XV est probable- 
ment le dernier en date de la série. Il occupe 76 pages in-4° et 
compte 2| questions, se rapportant aux problèmes les plus variés : 
Hbre arbitre, béatitude, damnation et péché, nature et suppôt, 
éviternité, union de l'âme et du corps, distinction de l'intellect | 
agent et de l'intellect possible, puissances sensitives, nécessité de ! 
l'alimentation, problèmes de justice, mémoire de l’homme après : 
la résurrection, faculté appétitive de l'animal, continu, pesanteur, 
relation, sans oublier l’ahurissante question 16°: Utrum occisus 
naturaliter emittat sanguinem in praesentia occidentis ! 

Dom Lottin publie ensuite (pp. 77-138) les trois Quaestiones 
ordinariae de Godefroid, découvertes en 1928, à Barcelone, par 


le P. Xiberta. Une seconde copie en a été retrouvée récemment 


(%) En février 1937, pp. 127-29. 

(4 Odon LoTTIN, ©. S. B., Le Quodlibet XV et trois Questions ordinaires 
de Godefroid de Fontaines. —— Jean HoFFMANs et Auguste PELZER, Etude sur 
les manuscrits des Quodlibets. (Les Philosophes Belges, t. XIV). Un vol. 33 x 25 
de 1v-346 pp. Louvain, Ed. de l'Institut supér. de Philosophie, 1937; 75 frs. 
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par Mer Pelzer, trop tard malheureusement pour être utilisée par 
l'éditeur dans l'établissement de son texte : mais on trouvera les 
variantes de cette copie romaine (Wat. lat. 1031) dans la seconde 
partie du volume (pp. 227-31). — Les trois questions ressortissent 
à la philosophie morale : rôle de l'acte extérieur au point de vue 
de la moralité de l’agir humain : classification des vertus intellec- 
tuelles ; unité de la vertu de prudence. Godefroid cite une vingtaine 
de fois un Commentator de l’Ethique à Nicomaque : il ne s’agit 
pas d'Averroès, mais d'Eustrate de Nicée, traduit par Robert 
Grosseteste. 

La deuxième partie du tome XIV des Philosophes Belges a 
pour objet la description des nombreux mss. qui contiennent, en 
tout ou en partie, les Quodlibets de Godefroid. Cette impression- 
nante accumulation de données paléographiques et bibliographiques 
n'occupe pas moins de 180 pages in-4. M. l’abbé HoFFMaANs, 
l'éditeur de la majeure partie des Quodlibets, et Mgr PELZER, dont 
la compétence en ces matières ne doit plus être rappelée, se sont 
partagés cette tâche immense et ingrate, mais combien utile aux 
chercheurs ! Le premier s'est réservé les 7 mss. d'Angleterre 
(pp. 143-157) et les 20 mss. de France (158-207), ainsi que celui de 
Louvain (301-307) et celui de Vienne (310-313). Les autres descrip- 
tions sont de Mgr Pelzer : 2 pour l'Italie et 12 pour le Vatican 
(208-289), les mss. divers (290-317, sauf Louvain et Vienne) et la 
conclusion (318-319). 

On ne peut songer à analyser une à une ces descriptions d’une 
densité extraordinaire, portant sur une cinquantaine de volumes 
manuscrits, dont la physionomie paléographique et littéraire est 
étudiée avec un soin méticuleux. Chemin faisant, le lecteur ren- 
contre toutes sortes d'indications précieuses : sur les peciae, sur 
les écrits scolastiques voisinant avec les Quodlibets dans les mss. 
(notamment la réfutation de Godefroid par Bernard d'Auvergne), 
sur les annotations et les variantes rédactionnelles dont les Quod- 
libets ont fait l’objet, etc. On lira avec un intérêt particulier les 
pages consacrées au ms. G 30 de Louvain, qui fut successivement 
la propriété de Godefroid lui-même, des Bénédictins de S. Jacques 
à Liége, des comtes de Fürstenberg-Herdringen (à partir de 1788) 
et qui appartient à l'Université de Louvain depuis 1919 ; comme 
nous l'avons déjà dit, la deuxième partie du codex, celle qui ren- 
ferme le XV° Quodlibet, est un autographe de l'auteur "°. 


(5) M. le Chanoine Léop. LE CLERCQ, Bibliothécaire-Adjoint, qui travaille 
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Les tables du tome XIV des Philosophes Belges comportent : 
la table générale des XV Quodlibets avec toutes leurs questions; 
(pp. 322-336) ; la table des manuscrits (337-340) ; la table des noms: 
de personnes (341-345) ; la table générale des matières (346). | 

La large diffusion des mss. des Quodlibets, ainsi que l’abon- 
dante littérature d'abrégés, de compilations, de critiques et de) 
tables qu'ils suscitèrent jusque vers le milieu du XIV° siècle, té- 
moignent de l'impression profonde que fit, sur ses contemporains, | 
le Docteur Vénérable. Mgr Pelzer fait observer que, si ce rayon-} 
nement a été de courte durée par rapport à celui de plusieurs! 
autres maîtres, il faut l'expliquer sans doute par le fait que Gode-| 
froid n’a pas bénéficié comme eux de l’appui d'un Ordre RAS | 
(p. 319). | 

On pourrait ajouter qu’en revanche, pour n'avoir pas été in- | 
féodé à l’une des grandes familles religieuses qui ont joué un rôle! 
si important dans la formation (et souvent dans la stagnation) des! 
courants doctrinaux du moyen âge, Godefroid a su garder, même 
vis-à-vis de ses maîtres, une indépendance d'esprit et une person- 
nalité qui font l'intérêt de son œuvre. Il est assurément fort instructif 
de voir comment cet esprit, étroitement apparenté à l’aristotélisme 
et au thomisme par sa formation philosophique, a réagi d’une 
manière souvent originale dans la mêlée des maîtres qui rend si 
captivante la fin du xl° siècle. 

Plusieurs membres de notre Séminaire d’études médiévales 
ont déjà répondu à l'appel de Mgr Pelzer (p. 319) et s'appliquent | 
à l'exploitation du riche matériel littéraire mis à leur disposition 
par les éditeurs de Godefroid de Fontaines. Nous espérons que ces | 
recherches porteront bientôt leurs fruits. | 


Maître Eckart de Hockheim fut sans doute, en sa qualité de | 
Prêcheur, formé à l’école des grands docteurs de l'Ordre, Albert 
et Thomas. Mais il appartient à la lignée de ces esprits vigoureux | 
et personnels, dont l'information déborde de toutes parts les cadres 
de la formation qu'ils ont reçue, et dont la pensée devient d'autant | 
plus originale qu’elle s’alimente à une plus large tradition. 


au catalogue des mss. de la Bibliothèque de Louvain, nous fait remarquer que | 
le signe X dont parle M. Hoffmans (p. 303) n’a d’autre rôle que d'annuler 
l'ancienne cote E 10, remplacée par la cote J 6. Quant au chiffre 17 que M. H. 


croit lire au folio 183rb (p. 304, note 2), il s’agit d’un petit q, lettre d'attente de 
la page suivante. 
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L'édition nationale des œuvres complètes de Eckart, entreprise 
_ par la Deutsche Forschungsgemeinschaft "), se poursuit à un rythme 
régulier. Aux trois fascicules parus en 1936 s’en sont ajoutés trois 
en 1937 et trois en 1938. 

Dans la série des Lateinischen Werke, quatre livraisons nou- 
velles doivent être présentées : 

1. Les deux premières livraisons du tome premier "7. Les 
tomes Î| et Il des œuvres latines seront occupés par les paraphrases 
de l'Ancien Testament : Genèse, Exode, Ecclésiastique, Sagesse. 
M. Konrad Weiss s’est chargé de la Genèse et de l’Exode, dont les 
paraphrases existent en deux rédactions différentes : la première 
est conservée dans un ms. d'Erfurt, l’autre dans un ms. de Cuse 
et un de Trèves. 

Le texte du ms. d'Erfurt, avec l'introduction de l'éditeur, 
occupe les 104 premières pages du tome premier. L'introduction 
de M. Weiss est divisée en deux sections : la première tend à 
éclairer l'origine des Prologues et des premières paraphrases de 
la Genèse et de l'Exode, grâce à un examen très attentif de la 
structure intime de ces documents (3-26) ; la seconde (27-33) donne 
les indications techniques relatives à l'édition du ms. d’Erfurt : 
l'état du texte, joint à l’acribie scientifique de l'éditeur, a obligé 
ce dernier à recourir à un système complexe de signes typogra- 
phiques, dont on trouve la clef aux pages 31-33, en même temps 
que les règles qui ont présidé à la confection de l’apparat critique. 
Le texte du ms. d'Erfurt (Prologi, Expositio libri Genesis et libri 
Exodi) s'étend de la p. 35 à la p. 101, et l'Index numerorum occupe 
les dernières pages (102-104). 

Avec la page 105 s'ouvre l'édition des mêmes écrits suivant la 
recension des mss. de Cuse et de Trèves. [Ici encore, une copieuse 
introduction de M. Weiss fournit tous les renseignements souhai- 
tables sur les textes : description minutieuse de leurs particularités 
littéraires ; rapport entre cette rédaction nouvelle et les extraits 
insérés dans les actes du procès d'Eckart ; relations entre le ms. 
de Cuse et celui de Trèves ; description des tables qui précèdent 


(5) Cf. la Revue Néoscolastique de février 1937, pp. 139-42. 

(7) Meister Eckhart. Die deutschen und lateinischen Werke. — Die latei- 
nischen Werke. Erster Band. I. Lieferung (1-80); 2. Lieferung (81-160). Deux 
fasc. 31X 22. Stuttgart-Berlin, W. Kohlhammer, 1937 et 1938. Prix de souscrip- 
tion : | Mk. (fasc. 1) et 2 Mk. (fasc. 2). (Le prix est doublé à partir du fasc. 
paru.en août 1937). 


480 Fernand Van Steenberghen 


les différentes sections du texte: nature du double prologue de! 
l'Opus expositionum ; principes de l'édition (107-125). Le texte; 
qui débute à la page 129, est accompagné d'une traduction alle- 
mande due à M. Heinrich LAMMERS. 

2. La deuxième livraison du tome II "*. Ce fascicule fait suite 
à celui que nous avons analysé naguère l‘* ; il contient le texte 
et la traduction du commentaire sur l'Evangile de S. Jean, chapitre 


premier, versets 9 à 18. 


. . # Il 
3. La première livraison du tome IV, qui est réservé aux ser- | 


mons (2°. L'édition en a été confiée à M. Ernst BENZ, qui publie! 
dans une première section les Sermones de Tempore. Le fascicule | 


que nous avons sous les yeux renferme huit sermons, ou plutôt, | 
huit résumés de sermons qui s’inspirent de textes empruntés au 
propre de la messe (Introit, Epitre, Evangile) de différentes solen- 
nités de l’année liturgique. Un riche apparat critique met surtout 
en lumière les sources d’'Eckart et les lieux parallèles. A la lecture 
de ces sermons, on est frappé à la fois par l’érudition du prédi- 
cateur et par la profondeur de son esprit métaphysique. S'il est 
acquis qu'il se faisait écouter, on ne peut qu'admirer le niveau 
intellectuel de ses auditeurs. 

La série des Deutschen Werke paraît d’une manière moins dis- 
persée que les œuvres latines. Au premier fascicule du tome I, 


d lé DIS € 
ont nous avons parlé autrefois 


2 


22 


vraisons du même volume *”. Nous n'avons plus à revenir sur les 


principes d'édition, qui ont été indiqués à propos du fascicule 


, se sont ajoutées les 2° et 3° li- ! 


antérieur. Ce dernier renfermait 5 sermons de la première section | 


(ceux dont l'authenticité est garantie par le mémoire justificatif du : 


maître) ; dans les récentes livraisons, on trouve le texte des ser- 
mons 6 à 15, admirablement édités par M. Joseph QUINT, avec un 
très copieux apparat. 


Si l'édition se poursuit à la même cadence, nous serons bientôt 
en possession des Opera omnia de maître Eckart. 


(9 Dritter Band. Expositio Sancti Evangelii secundum loannem. 2. Lieferung 
(81-160); 1938; 2 Mk. 

(9 En février 1937, p. 140. — A la ligne 6 de cette p. 140, lire volume Ill 
(et non volume Il). 

(9 Vierter Band. Sermones, herausgegeben und übersetzt von Ernst BENZ. 
1. Lieferung (1-80); 1937; 2 Mk. 

(1) En février 1937, p. 141. 

#) Die deutschen Werke. Erster Band: Meister Eckharts Predigten. 2. Liefe- 
rung (97-176); 1937; 1 Mk. — 3. Lieferung (177-256) ; 1938; 2 Mk. 
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M. Oskar BOLZA a publié une plaquette sur Eckart comme 
mystique **. Conduite avec méthode, écrite d’une plume sobre 
et claire, cette étude s'inspire des principes de la psychologie reli- 
gieuse définis par Th. Flournoy (Genève, 1903). Voici le dessein 
de l’auteur. Eckart est à la fois un mystique, un métaphysicien 
et un moraliste. Mais il est fort discret sur son expérience mystique 
personnelle, alors que sa métaphysique et son éthique semblent 
s'inspirer dans une large mesure de cette expérience. On essayera 
donc d'en déceler le contenu à partir de la doctrine explicite qui 
en est probablement le fruit ; et dans ce but, c'est aux procédés 
de la psychologie religieuse qu'on aura recours : laissant délibéré- 
ment à la philosophie de la religion le problème de l'existence du 
Transcendant, on s’appliquera uniquement aux conditions psycho- 
logiques de la vie religieuse. 

L'enquête est double. Dans une première démarche, l’auteur 
s'efforce à retrouver la mystique du maître dans sa métaphysique : 
après avoir défini l'extase (par la suppression de l'opposition psy- 
chologique du sujet et de l’objet et par le ravissement mystique), 
il montre comment une expérience psychologique de cette nature 
peut rendre compte, sans difficulté, des éléments capitaux de la 
métaphysique d'Eckart, en particulier des conditions de la « naïis- 
sance » de Dieu dans l'âme. — Dans une seconde partie, c’est le 
rapport de l'éthique à la mystique qui est étudié. D'après M. Bolza, 
qui se fait ici l'écho de F. Heïler, la morale ne peut avoir, pour 
le vrai mystique, qu'une signification provisoire et pédagogique ; 
l’extase exclut toute préoccupation étrangère, y compris l’amour 
du prochain et les autres soucis d'ordre moral. M. Bolza reconnaît 
que certains textes d'Eckart s'accordent mal avec cette conception, 
mais il incline à n'y voir qu'une concession à la doctrine exoté- 
rique, d'usage pour le vulgaire. Quoi qu'il en soit, les préparations 
morales de l’extase constituent un premier rapport entre l'éthique 
et la mystique. Il en est un autre, qui s’éclaire par la doctrine de 
Térèse d’'Avila sur le mariage mystique : le juste, d’après Eckart, 
est celui dont l’agir, pleinement désintéressé, jaillit spontanément 
des profondeurs de l’âme et s’épanouit en bonnes œuvres ; com- 
parant cet état d'âme à celui que décrit sainte Térèse, M. Bolza 
conclut que le mystique dominicain a vécu les expériences reli- 


(*) Oskar BoLza, Meister Eckehart als Mystiker. Eine religionspsychologische 
Studie. Une brochure 24 X16 de 40 pp. Munich, Reinhardt, 1938; 1.20 Mk. 
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gieuses de la « septième demeure », mais à un moment différent 
de l’évolution de la vie mystique. Il oppose ensuite aux vues « éso- 
tériques » de maître Eckart, sa doctrine exotérique, destinée au 
public ordinaire. 

Les méthodes de la psychologie religieuse ouvrent la voie, sans 
contredit, à d’'intéressantes interprétations. Mais on ne peut se: 
garder de l'impression qu'il s’agit là d’un outil bien délicat et qu'on 
s'expose à de graves périls en faisant délibérément abstraction du: 
problème métaphysique de la transcendance : n'est-ce pas, entre 
autres, ce cloisonnement excessif des problèmes qui crée l’anti- 
nomie de la morale et de la mystique, tout en excluant la possi- 
bilité de la résoudre ? Simple question, dont l’objet dépasse le 
cadres de ce bulletin. 


Le scotisme. 


Le syncrétisme ou l'éclectisme dont s'étaient satisfaits long{ 


temps les théologiens lorsqu'ils abordaient des problèmes d'ordre 
spéculatif, ne pouvait être qu'une position provisoire. Thoma 
d'Aquin ayant opté décidément pour l’aristotélisme, on se trouv 
bientôt en présence d'une refonte complète de la philosophie 
et de la théologie d’après les principes d'un péripatétisme re 
nouvelé. L'avènement du thomisme produisit les effets les plu 
salutaires dans le camp des théologiens réfractaires à l’aristotélisme : 
attachés à certaines doctrines issues du néoplatonisme augustinien! 
ou arabe, mis en demeure, par la force des choses, d'acccot 
l'aristotélisme ou de le remplacer, on les vit déployer pendant ur! 
quart de siècle une activité fébrile en vue de constituer, en face: 
du thomisme menaçant, une vision philosophique qui A | 
davantage les perspectives traditionnelles de la théologie. Cet effort 
devait aboutir au scotisme. Plusieurs générations de maîtres fran 
ciscains, parmi lesquels on compte de remarquables penseurs —! 
un Mathieu d’'Aquasparta, un Olivi, un Roger Marston, un Richard? 
de Mediavilla — y dépensèrent leurs forces. Parmi les maîtres: 


séculiers qui se rattachent au parti des théologiens conservateurs 
et dont l’œuvre prépare le scotisme, Henri de Gand occupe incon-! 
testablement la première place. | 

Nous nous bornerons à rappeler que M. PAULUS s’est attaché! 
avec grand succès à l'étude de la pensée métaphysique d'Henri de: 
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Gand **. Toute son enquête tend à mettre en relief la place 
» . , . n PSE rar site 
éminente d'Henri comme intermédiaire, comme agent de liaison, 
« héritier et rénovateur du platonisme, initiateur partiel du scotisme 
et du nominalisme » (p. 394). 


De tout quoi il résulte que la tâche la plus urgente des his- 
toriens de la scolastique est de nous révéler enfin le vrai visage 
du scotisme. Tâche urgente, mais redoutable. Des études doctri- 
nales peuvent concourir à la réaliser, et nous avons dit récemment 
combien les travaux de M. G:ilson étaient précieux à cet égard °°’ ; 
bien d'autres monographies mériteraient d’ailleurs aussi d’être citées. 
Mais des recherches plus fondamentales — longues et arides — 
s'imposent dans l'état actuel de «la question scotiste », ainsi que 
le P. BaLic le rappelait dans un article récent ©° : il s’agit de 
discerner l'héritage authentique du maître franciscain et d’en éta- 
blir un texte sûr ; les problèmes d'herméneutique et d'histoire pour- 
ront ensuite être abordés dans des conditions de sécurité suffisantes. 

Or le P. Balic, qui a donné déjà des gages nombreux de ses 
qualités d'’historien et de son inlassable activité, a été nommé, 
voici un peu plus d'un an, Président de la Commission chargée par 
le Ministre général de l'Ordre franciscain de préparer l'édition 
critique des œuvres de Duns Scot. Le siège de la Commission a 
été transféré de Quaracchi à Rome, où le P. Balic s’est entouré 
d'une équipe de collaborateurs spécialisés. Dès aujourd'hui les 
résultats de cette réorganisation sont tangibles, ainsi qu’en témoigne 
le beau volume publié tout récemment par les soins du P. Balic ©”. 
Comme le titre l'indique, ce premier fascicule d'une collection 
qui sera réservée à des études intéressant l'édition critique de Scot, 
n’est pas autre chose qu'un rapport sur l’état actuel des travaux de 
la Commission et sur ses projets. 


(21) Jean PauLUS, Henri de Gand. Essai sur les tendances de sa métaphy- 
sique, Paris, 1938. — Cf. le compte rendu du R. P. HAYEN, dans notre fascicule 
d'août 1938, pp. 452-56. 

E5) À propos de son étude parue dans le dernier volume des Archives d’his- 
toire doctrinale et littéraire du moyen âge (t. XI): Les seize premiers Theoremata 
et la pensée de Duns Scot. Cf. la Revue Néoscol. de mai 1939, p. 264. 

5) C. Baic, La questione scotista, dans la Rivista di Filosofia neo-scolastica, 
mai 1938, pp. 229-51. 

(7) Relatio a Commissione Scotistica exhibita Capitulo generali Fratrum Mino- 
rum Assisii A. D. 1939 celebrando. (Ratio criticae editionis operum omnium Î. D. 
Scoti, fasc. 1). Un vol. 26 x 19 de xx-182 pp. et 18 planches hors-texte; Romae, 
Schola Tipographica « Pio X », 1939. 
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Une première partie (1-81) exhibe, comme spécimens des diff} 
cultés que les éditeurs ont à surmonter, quelques fragments avec} 
les variantes innombrables sous lesquelles ils se présentent dans les} 
manuscrits : les passages choisis sont tirés de l'Opus Oxoniense/ 
(Incipit, Prologue et Distinctions du livre |) et d'une Quaestio) 
ordinaria citée au cours de la dist. 26 du même livre. | 

Dans la deuxième partie sont exposées la raison d'être et la 
méthode de la nouvelle édition de Duns Scot (83-164). Ayant rap-| 
pelé la place éminente du Docteur Subtil dans l’histoire de l'Ordre: 
franciscain et les graves imperfections des éditions antérieures, le! 
P. Balic établit avec une parfaite clarté le plan général de son| 
entreprise, les étapes à parcourir et les conditions à réaliser : col-! 
laborateurs externes (pour le dépouillement des catalogues de mss.,| 
l'inventaire des mss. eux-mêmes, le service photographique et le! 
service bibliographique) : collaborateurs internes (ce sont les douze! 
travailleurs chargés du collationnement des mss.) ; bibliothèque et! 
moyens financiers. Il donne ensuite les règles générales qui pré- | 
sideront à la confection de l'édition elle-même : prolégomènes : | 
présentation typographique du texte : orthographe et ponctuation :| 
marges intérieure et extérieure, marge inférieure (avec l'appart! 
critique) ; appendices et tables ; ordre à établir dans les œuvres 
de Duns Scot. L'auteur examine également les problèmes particu- 
liers et très complexes que pose l’Ordinatio ou l'Opus Oxoniense 
au point de vue de la critique textuelle et fixe les règles spéciales} 
qui devront être observées dans l'édition de cette œuvre. 

L'ouvrage se termine par une conclusion optimiste (165-168) 
et par un appendice sur les sermons de Duns Scot (169-181). Les) 
planches hors-texte donnent une série de reproductions de mss. et! 
d'incunables scotistes (| à XVI), une vue de la nouvelle salle de! 


| 
| 


collationnement établie au siège de la Commission et une photo-| 
graphie du fichier de la Commission (XVII et XVII). 


Le nouveau livre du P. Balic sera précieux pour les spécia- 


( 


listes de la critique textuelle. Il intéressera et instruira tous les! 


érudits. Aux amis de la pensée médiévale il donnera l'impression 
réconfortante que l'édition de Scot est entre bonnes mains. | 


Dante. 
l 


La figure du grand poète se dresse aux confins du XII siècle | 
et du XIV’. Nos lecteurs savent déjà qu’une nouvelle édition de ses | 
| 
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œuvres est en cours de publication sous la direction de M. Michel 
BARBI et ils ont pu lire les comptes rendus critiques que notre 
collaborateur M. P. Groult a donnés des volumes parus : 11 con- 
vivio et De vulgari eloquentia ©®). 

D'autre part M. Bruno NARDI a poursuivi ses études d'exégèse, 
notamment dans ses Note critiche di filosofia dantesca ©”, où il 
entreprend la discussion de certains passages du Convivio et de 
la Divine Comédie, relatifs à l’activité intellectuelle, à la matière 
première, à l'origine et à l’immortalité de l'âme humaine. Cet 
article se rattache étroitement à la controverse qui se développe 
depuis longtemps en Italie, entre M. Nardi et d’autres dantologues, 
au sujet de l'orientation doctrinale du poète et des sources de sa 
pensée. 

Fernand VAN STEENBERGHEN. 

Louvain. 


| MONOGRAPHIES RÉCENTES 
SUR LES PHILOSOPHIES DES XIV:-XVI: SIÈCLES 


| 

| Depuis notre dernier bulletin, qui date d'août 1937, il n'a paru 
sur les philosophies des XIV°-XV° siècles, et notamment sur le nomi- 
nalisme, qu’un assez petit nombre d'ouvrages. Peut-être la qualité 
sompense-t-elle la quantité. M. Michalski a poursuivi la série de 
ses belles études, qui comptent parmi les plus instructives que 
hous ayons lues depuis Duhem. M. Elie s’est imposé à l'attention 
bar des travaux fort personnels, dont l’un des résultats les moins 
Lontestables est de rapprocher singulièrement les XIV°-XV° siècles 
D ice du nôtre. Sans doute cette parenté s'imposera-t-elle 
de plus en plus à l'historien. De part et d'autre, en effet, on se 
‘onsacre à la critique, beaucoup plus qu'à la création métaphy- 
: 0 la critique fait justice de bien des conceptions non suff- 


| (5) En février 1939, pp. 140-42, et en mai 1939, pp. 311-14. 
| (2%) Une brochure 29 x 20 de 42 pp. Florence, Olschki, 1938. (Extrait du 
IGiornale Dantesco, XXXIX). 
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samment fondées : très souvent aussi — de nos jours non moin 
qu'au XIV° siècle, si nous osons risquer ce reproche —, l’entrepris: 
critique dégénère en scolastique, nous voulons dire qu’elle substitu 
à la réflexion sur les choses la réflexion sur les doctrines. — A 
lecteur qui s’interrogerait sur les causes, la portée, la philosophi 
d’une telle évolution — plusieurs fois répétée au cours de l’histoir 
__, nous conseillerions instamment de méditer le maître-livre d 


, 


M. Gilson, The Unity of Philosophical Experience, que, malheu 


reusement, nous n’aurons pas le plaisir de recenser ici ©. 


Dans l’ensemble des problèmes débattus à Oxford (1320-1340 
et à Paris (1340-1380) au sujet de la volonté, trois méritent uni 
attention spéciale, au dire de M. Michalski ©. | 

Le premier est celui de la possibilité d’une science affectivd 
qui fait peut-être présager la théorie des valeurs développée pa 


Scheler. Les nominalistes s'accordent à rejeter la distinction réel 
de la substance et de ses facultés. Mais doit-on continuer d’oppo 
la substance et ses actes, ainsi que ces actes entre eux ? En P 
ticulier, faut-il refuser à la volonté la possibilité d'opérations cogr 
tives qui lui soient propres ? Sous l'influence de certaines concef 
tions de la mystique, Fitz-Ralph, Holkot, Woodham à Oxford, Jea 
de Mirecourt (avec des réserves) et Hugolin d'Orvieto à Paris # 
clinent à penser que la volonté ne peut tendre vers son objet sai 
en posséder, sans en fournir une certaine connaissance sui genert 
Jean de Rodington, Grégoire de Rimini, Jean de Ripa, Pier. 
d'Ailly, Henri d'Oyta combattent cette thèse, et maintiennent 4 
sens strict la distinction de l’intellect et du vouloir. 

Beaucoup plus importante est la question de la liberté de 
volonté, ainsi que de la préscience et de la préordination divir 
des actes libres. Saint Thomas (au moins si l’on s’en tient à w 
exégèse courante) expliquait la préscience par la nature de 
connaissance divine, qui embrasse d’un seul regard le me | 
présent et l'avenir. Duns Scot distingue deux moments, caractéri | 
respectivement par l'intervention de l’intellect et du vouloir divin 
Au premier d'entre eux, l'orientation des actes libres n’a pas encc 
été décidée, et les propositions que l’on peut former à leur su! 


© Cf. le compte rendu de M. J. Dopp, en août 1938, np. 476-78 
2 s | 
) K. MicHALski, Le problème de la volonté à Oxford et à Paris au XÀ 
siècle, seorsum impressum ex vol. II Commentariorum Societatis Philosophil 


Polonorum, Studia Philosophica, Leopoli, 1937; 133 PP. 


| 
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ne sont donc ni vraies ni fausses : force est de faire intervenir ici 
une troisième valeur logique, essentiellement neutre, dont Aristote 
a donné la première formule dans le De interpretatione et dont 
certains logiciens contemporains ont complété la description. Au 
second moment, le libre Vouloir divin assigne aux divers actes 
libres leur orientation dans un sens ou dans l’autre. Grâce à cette 
préordination, qui n'est d’ailleurs pas névessitante, l’intellect est 
mis en mesure de connaître l'issue future des événements contin- 
gents, et de former à leur sujet des propositions déterminées. — 
Peut-être pourrait-on dire que les penseurs du XIV° siècle se sont 
divisés en deux groupes, selon qu'ils insistaient plus particulière- 
ment sur le premier ou sur le second des moments distingués par 
Duns Scot, et qu'ils se montraient favorables, soit à l’indétermi- 
nisme (voire au pélagianisme) et à l’utilisation de la logique triva- 
lente, soit, au contraire, au déterminisme théologique et à la thèse 
d'une causalité exercée par Dieu, même dans le péché. Le premier 
groupe comprend notamment Pierre d’Auriole qui joue ici le rôle 
d'un précurseur, ensuite les « pélagiens » d'Oxford : Occam, Wood- 
ham, Holkot, Robert Halifax, Thomas de Buckingam (à noter que 
lusieurs d’entre ces auteurs ne laissent pas de limiter grandement 
la liberté du vouloir humain au point de vue psychologique) ; dans 
le camp adverse, nous trouvons d'abord Thomas Bradwardin, qui 
combat tant Auriole que le groupe d'Oxford ; ensuite, à Paris, à 
la Faculté des arts, Jean de Jandun et Jean Buridan, qui se 
-éclament sans doute d'auteurs aussi opposés qu'Averroès et 
Alexandre d’Aphrodise, mais tendent tous deux plus ou moins 
ouvertement vers le nécessitarisme ; à la Faculté de théologie, 
Grégoire de Rimini, Pierre d’Aïlly, Henri de Hesse, adversaires 
passionnés de la logique trivalente; enfin, Jean de Mirecourt et son 
apologiste Pierre de Ceffons. : 

Nous pouvons passer rapidement sur un troisième problème, 
auquel M. Michalski ne consacre d’ailleurs que quelques pages : 
celui de l'application possible de la quantité et de la mesure à la 
qualité, en particulier à ces sortes de qualités que constituent l'acte 
olitif et l'amour. Deux attitudes s'observent encore ici, dont la 
lus neuve, adoptée par Occam, aboutit à concevoir l'intensité 
roissante d’une qualité sur le modèle de l'accroissement d'une 
masse par addition de parties. 

M. Michalski clôt son étude par de précieuses réflexions tou- 
chant la méthode en histoire de la philosophie, particulièrement 
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en histoire de la philosophie médiévale. Faisant sien le mot 
N. Hartmann, selon qui les problèmes l’emportent de beaucoup e 
intérêt sur les systèmes, il remarque que la pensée médiévale | | 
consacré le meilleur de ses efforts, non point tellement au renoi 
vellement des sytèmes (étonnamment semblables, ainsi qu on 11 
remarqué cent fois et expliqué de diverses manières), qu à l'a} 
profondissement des problèmes. C'est donc aux problèmes eu] 
mêmes que l'historien doit s'intéresser avant tout. On ne sauræ 
mieux dire : mais une telle méthode impose-t-elle vraiment l’ ordox 
nance défectueuse et dispersée dont la présente étude nous dons | 
le spectacle ? Contrairement à l’auteur, nous croyons que, sal 
rien sacrifier des nuances, il eût été possible de retracer l'histoiii 
du problème de la volonté au XIV° siècle dans un ordre un p 


plus satisfaisant. 


L'une des distinctions les plus familières à la pensée scol 


tique est sans doute celle de la chose, du concept et du term 
objets respectifs de la métaphysique, de la logique et de la gras 
maire. Au XHI° siècle, plusieurs docteurs platonisants — Albert 
Grand, Henri de Gand, Richard de Middleton — se sont demanit 
s'il n'y aurait pas lieu d'ajouter un quatrième terme à la série, 
si, avant de représenter la chose concrète et existante, le conce 
ne mettrait pas plus directement en présence de son essence u 
verselle et intemporelle. Naturellement, il importe alors de pr 
ciser le degré de réalité propre à l'essence non-existante, et 4 
définir les rapports qui en relient la nécessité, l’éternité, à la néc 
sité, à l'éternité de Dieu. | 

Si, maintenant, nous passons de l’ordre des incomplex: 
(terme, concept) à celui des complexes (proposition, jugement), a 
ferons-nous figurer dans la colonne réservée aux objets et ai 
signifiés ? Tel est le problème posé vers 1350 par Grégoire « 
Rimini, et dont M. Elie se fait l'historien scrupuleux %. Aux ye! 
de Grégoire, penseur très influencé par Platon et le néoplatonis 
le « signifié total et adéquat de la proposition » ou « ce | 
par complexe » (complexe significabile) constitue comme une ent: 
sui generis non existante, mais « subsistante », donc douée d’u: 
réalité particulière qui est intermédiaire entre l'actualité conerè 


Hubert ELIE, Docteur ès Lettres, Le complexe significabile. Un vol! 
25 X 16 de 260 pp. Paris, Vrin, 1937; 30 fr. 
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t le néant. C'est cette entité ténue qui fait, au dire de Grégoire, 
objet immédiat de la connaissance. Toutes les précisions fournies 
ar le Docteur Authentique, de même que les objections qui vont 
ui être adressées de tous les points de l'horizon philosophique, 
oncernent le degré de réalité attribué aux signifiables par com- 
lexe, ainsi que la relation qu'ils entretiennent avec la causalité 
ivine. — Les nominalistes (Robert Holkot, Marsile d’Inghen, Pierre 
lAïlly) s’opposeront sans réserve à la théorie de Grégoire, et se 
sfuseront à donner d'autre objet à la connaissance que la pro- 
osition elle-même. — Enfin, un penseur trop oublié (sur qui un 
ppendice fournit de précieux renseignements), André de Neuf- 
hateau, tente d'échapper aux conclusions de Grégoire, en ramenant 
: complexe à l’incomplexe, et donc, en assignant pour objet à la 
roposition la chose existante au sujet de laquelle elle est formulée. 
n dépit des critiques de Bonsembiante (défenseur de Grégoire), 
‘est la solution d'André qui prévaudra jusqu’à la fin de la scolas- 
que. 


L'exposé que nous venons de résumer ne constitue qu’une 
artie du beau livre de M. Elie. Celui-ci s'emploie, par ailleurs, 
analyser la solution fournie au problème du complexe significabile 
ar deux des plus notables logiciens contemporains : Meinong et 
ussell. I] consacre enfin une pénétrante étude critique à la com- 
raison des points de vue contemporains et scolastiques. On peut 
re en gros, et en négligeant beaucoup de nuances, que Meinong 
trouve sans le savoir la position de Grégoire de Rimini, cepen- 
int que Russell se rapproche des nominalistes, et que Brentano, 
son tour, tente une entreprise toute semblable à celle d'André 
: Neufchateau. La comparaison instituée par M. Elie est d’ailleurs, 
son avis, tout à fait à l'avantage des Médiévaux, qui ont notam- 
bnt le mérite de ne pas se cantonner dans le domaine de la 
Wique, mais, au contraire, développent leur thèse sur le triple 
an de la métaphysique, de la logique et de la grammaire. 

On voit que le propos de M. Elie n’est qu'à demi celui d’un 
Mtorien. C’est pourquoi l'historien demeure quelque peu sur sa 
Im à la lecture de son livre. On ne peut qu'admirer l’aisance 
ègre avec laquelle l’auteur se meut dans le labyrinthe des plus 
jtiles questions logiques, la précision et la netteté de son exposé, 
fin son ingéniosité dans la mise en regard des thèses contem- 
raines et scolastiques. — Du point de vue de l'historien, on peut 
De qu'à aucun moment (ou presque), M. Elie n'ait fait effort 
| 


(| 
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pour replacer les théories qu'il étudie à l'intérieur des système 
qui les comprennent, et pour les expliquer par leurs antécéden 
historiques (qui seraient à chercher jusqu'au XI siècle). D'aut: 
part, M. Elie s'est imposé la tâche ingrate de toujours transpos 
en français — et en un français remarquablement aisé — les text. 
latins avec lesquels il a affaire. C'est fort bien, mais au moi 
eût-on aimé trouver quelques textes latins cités en note. 

Ces regrets sont à peine des critiques. Car enfin, si M. El 
pouvait nous donner davantage, il reste que ce qu'il nous donr 
est, tel quel, extrêmement intéressant et neuf. Son livre est 4 
ceux qui projettent les lumières les plus vives sur l’un des asped 
essentiels de cette philosophie du XIV° siècle, encore si mal conn 
S'il n’est pas une œuvre définitive, tout fait présager qu'il cons 


tuera un point de départ. 


L'Ecossais Jean Mair enseigna au Collège de Montaigu à P. 
dans les premières années du XVI‘ siècle. Plus que Gabriel Biel 
mérite, au dire de M. Elie, d’être nommé le dernier des scol 
tiques *. Après avoir joui d'une renommée appréciable au dé! 
de sa carrière, il fut en butte aux sarcasmes des humanistes, not 
ment d'Erasme et de Vivès, tenta inutilement d'adapter son 
seignement et ses œuvres rééditées à la mentalité nouvelle, et 
de guerre lasse par retourner dans son pays d’origine, où il con} 
une fin obscure. | 

M. Elie pense que ce discrédit est injustifié, et que la pen 
logique et mathématique contemporäine trouve chez le pens! 
écossais — par-delà l'humanisme qui ne sut pas le comprendre 
lui rendre justice — la source lointaine de quelques-unes de |! 
doctrines les plus caractéristiques. Les œuvres logiques de Je 
Mair forment une sorte de vaste commentaire aux Summulae| 
Pierre d'Espagne. M. Elie fixe la date de leur composition ei 


les années 1500 et 1506 et prépare le dépouillement approfondi 


de l'infini » appartient à la littérature des Sophismata physi 
illustrée par tant de maîtres nominalistes. Il traite successiver 


| 
® Hubert ELIE, Le traité « de l'infini» de Jean Mair. Nouvelle édition | 


traduction et annotations. Un vol. 25 X16 de Xxi11-244 pp. Paris, Vrin, 1938! 
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les questions de savoir s’il y a un infini en acte, s’il est concevable 
que Dieu le produise de potentia absoluta, enfin si un tel infini 
peut se mouvoir. La réponse est affirmative dans les trois cas. 
L'auteur prend donc parti contre Buridan, Albert de Saxe, Marsile 
d Inghen, et pense pouvoir prouver, après Robert Holkot et Gré- 
Igoire de Rimini, la possibilité d’un infini en acte. C’est par là, et 
par certains des arguments présentés, que le maître de Montaigu 
s'avère le précurseur des infinitistes du XVII° siècle ou de l’époque 
tcontemporaine (M. Elie note de curieuses rencontres avec Pascal 
let Couturat). 

M. Elie fait suivre sa traduction du de infinito de la traduction 
d'un certain nombre de textes de Duns Scot, Albert de Saxe, 
PRobert Holkot, Marsile d’Inghen et Louis Coronel (un disciple 
lréfractaire de Jean Mair) qui traitent de la même question de 
W'infini. Nous ne ferons au sujet de ces citations qu'un reproche, 
iqui vaut d’ailleurs pour tout l'ouvrage : plus qu'une traduction, 
qui ne nous avance pas autant quil semble (car le latin de Jean 
Mair est assez transparent), ce qu'on souhaiterait en beaucoup de 
as, c est une analyse critique de la pensée des auteurs étudiés, 
la mise en évidence de leurs sources, de leurs innovations, de leurs 
Ithèses essentielles. Peut-être M. Elie nous donnera-t-il cela dans 


lou s engage fort avant dans une voie peu fréquentée. 


| 

| Le P. Villoslada avait projeté d’abord d'étudier simplement 
lt les maîtres parisiens de Fr. de Vitoria », ainsi que l'influence 
qu'ils exercèrent sur leur disciple. Il a fini par nous donner un 
lvaste tableau de la vie intellectuelle de l'Université de Paris dans 


le premier quart du XVI‘ siècle . Son livre, admirablement informé 
et composé, mérite de prendre place, à côté de l'ouvrage bien 
connu de M. Renaudet, parmi les meilleures synthèses que nous 
Ibossédions sur une « période de transition », passionnante à étudier, 

« , . . . A ff d 
Ju l’on voit la scolastique moribonde tenter un suprême effort de 
lenouvellement au contact de l’humanisme. 


6) Ricardo G. VILLOSLADA S. L., La Universidad de Paris durante los estu- 
Idios de Francisco de Vitoria O. P. (1507-1522). (Analecta Gregoriana, vol. XIV. 
Séries Facultatis Hist. Ecclesiasticae, sectio B, n° 2). Romae, apud aedes Univer- 


isitatis Gregorianae, 1938; 468 pp. 
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Quatre tendances principales partagent la philosophie pari: 
sienne aux environs de l’an 1500: le nominalisme, d'abord, 
planté surtout au collège de Montaigu et illustré par un Jean Mair! 
un Jacques Almain, un Jean de Celaya ; le thomisme, défendu pai 
le Bruxellois Pierre Crockaert ; le scotisme, qui a pour champion 
Tateret ; enfin, l’humanisme ou le réformisme de Lefèvre d'Etaples: 
C'est le nominalisme qui l'emporte en influence au début du siècle! 
_—_ un nominalisme nullement dogmatique à vrai dire, mais au con) 
traire éclectique et accueillant à la façon de Gerson. Les discusk 


sions logiques et dialectiques continuent d’être en honneur ; beau! 
coup d'efforts sont dépensés pour poursuivre l’œuvre des Buridar 
et des Albert de Saxe, et pour substituer à la dynamique d'Aristote 
une physique plus valide ; enfin, ce nominalisme du XVI° siècle 4 
subi l'influence de l’humanisme ; il fait montre de préoccupation 
positives et pratiques ; éthiques, juridiques, pohtiques. 

Nous retrouvons les quatre mêmes écoles en théologie, à 


toutes sentent le besoin d'une réforme, qu'elles conçoivent à vræ 
dire de diverses manières. Deux efforts sont ici particulièreme® 
intéressants à noter et à étudier : celui des humanistes, qui #4 
laissent pas de cotoyer parfois ou de faire présager les Réformæ 
teurs ; celui des thomistes, notamment de Pierre Crockaert, qu 
sentent avec acuité la valeur persistante de l’aristotélisme de sai 
Thomas, et le profit qu'il y aurait à y faire retour. C’est Crockaer 
qui prend l’un des premiers l'initiative de substituer la Sommi 
théologique aux Sentences du Lombard, comme livre de cours! 
Une innovation qui va passer chez les scolastiques espagnols pa 


l'intermédiaire de Vitoria, et influencera grandement leurs méthode 
et leurs doctrines. | 

Vitoria a étudié à la Faculté des arts de Paris à partir de 150% 
et à la Faculté de théologie, de 1513 à 1522. Il eut comme maître 
de philosophie Celaya et Crockaert, comme maîtres de théolofil 
Jean Feynier (ou Fenarius) et Crockaert encore. Si l’on se rar 
pelle les nombreux contacts qu’il eut par ailleurs avec les hum 
nistes, on se rendra compte que son séjour à Paris a permis a) 
jeune dominicain de s'initier aux plus notables mouvements d} 
pensée du temps. Il sut admirablement profiter de cette initiation 
Comme le note le P. Villoslada au terme de son livre, l'effort dl 
renouvellement des scolastiques parisiens n'a pas réussi à Pari 
même, où la scolastique n'allait pas tarder à décliner définitive 
ment au bénéfice de l'humanisme ; mais c'est en Espagne qu’! 
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devait porter ses fruits, où le jeune Vitoria allait se faire l’initiateur 
1 de la première en date des néoscolastiques. 

* La science allemande continue de beaucoup s'occuper du 
Cardinal de Cues et de consacrer à son œuvre un remarquable 
ensemble d'éditions, de traductions et de commentaires. Le petit 
mais substantiel traité de beryllo (le béryl : une pierre merveilleuse 
| au travers de laquelle on pouvait apercevoir l'invisible, et que 
Nicolas de Cues compare à sa philosophie, laquelle révèle le vrai 
fond des choses) a été écrit entre les années 1452 et 1458 à la 
demande des moines de Tegernsee, et dans le dessein de les rendre 
capables de mieux comprendre le principe essentiel de la philo- 
sophie cusienne : celui de la coincidentia oppositorum ‘. 

Une introduction de M. Hoffmann cherche la Vorgeschichte 
de ce principe dans la cosmogonie de Pythagore, Anaximandre, 
Héraclite, dans la dialectique de Parménide et de Platon, dans les 
synthèses stoïciennes et néoplatoniciennes, enfin — du côté chré- 
tien — chez Denys l'Aréopagite et Jean Scot. D'autre part, 
M. Fleischmann éclaire heureusement l’origine et le contenu du 
traité, en citant de longs extraits de la correspondance échangée 
entre Nicolas et les moines de Tegernsee. La traduction qui vient 
ensuite, se recommande par l'exactitude et l’aisance ; elle est com- 
plétée par un remarquable choix de notes et par un double index. 


Nicolas de Cues a-t-il connu le grec ? La question est de pre- 
mière importance pour l'historien préoccupé d'établir la filiation 
des doctrines. Car s’il l’a connu, comme on s’accordait à le penser 
jusqu'ici, Nicolas a pu lire dans le texte, entre autres ouvrages, 
les grands traités platoniciens non encore traduits à son époque, 
ce qui ne contribuerait pas peu à expliquer la nouveauté de sa 
philosophie. M. Honecker pense cependant que l'affirmation ne 
va pas de soi, et qu'il y a lieu de la soumettre à une discussion 
minutieuse (”. Après une critique attentive des indices fournis par 


(5) Schriften des Nikolaus von Cues in deutscher Uebersetzung, herausge- 
geben von E. HoFFManN. Heft Il, Ueber den Beryll, von K. FLEISCHMANN. Un 
vol. 19x12 de 163 pp. Leipzig, Meiner, 1938; 4,50 Mk. 

GC) Cusanus-Studien. Il. Nikolaus von Cues und die griechische Sprache, von 
Martin HONECKER, vorgelegt von E. HoFFMANN. (Sitzungsberichte der Heidelberger 
Akademie der Wissenschaften, Philosophisch-historische Klasse, 1937-1938. 2. Ab- 
handlung). Un vol. 24 X16 de vii-76 pp. Heidelberg, Winter, 1938; 4,20 Mk. 
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# 
les exégètes anciens et modernes en faveur de la compétence: 
N , , °. 5 | | 
d’helléniste de Nicolas de Cues, après un examen serré de l’utili 


sation qui est faite de termes et de citations grecs dans son œuvre, 


M. H. arrive à la conclusion que le penseur cusain a sans doute} 
possédé une connaissance rudimentaire de l’idiome hellénique, mais, 


qu'une telle connaissance ne lui a certainement pas permis de lire 
. LAC , . . 
des œuvres non traduites. S'il est et demeure l'héritier de Platon, 


ce n'est donc pas pour avoir médité et reproduit son œuvre, mais, 
. . . ’ # | 
bien plutôt pour en avoir deviné et renouvelé le sens par la force | 


de son génie propre. 


M'° Rogner, qui est l'élève de M. N. Hartmann, possède une | 
remarquable formation de philosophe et de mathématicienne. Le | 
travail extrêmement dense où elle étudie le mouvement de la con-| 
naissance et l’être dans la philosophie de Nicolas de Cues vaut | 


,. L e | 
par la familiarité qu'il suppose avec l’œuvre du grand Cardinal 


(dont de très nombreux extraits sont cités en note), ainsi que par 
la qualité de l'interprétation, toujours pénétrante et sagace . 
M'° R. analyse d’abord les manifestations de la connaissance ration- 
nelle, telle que les conçoit Nicolas de Cues ; ensuite les présup- 
posés de la pensée cusienne ; ses conceptions de l'unité, de l’alté- 


rité et de la participation ; enfin, le mouvement de la connaissance 


qui, dépassant le plan rationnel, parvient par un effort d’un nou- 


veau genre, jusqu à l'Infini en personne. On le voit, ce qui fait 
l'objet de ce travail bien conduit, n’est en somme rien d’autre 
ni rien de moins que l'itinéraire philosophique essentiel du Cardinal 


de Cues. 


M. Billinger a choisi comme objet particulier de ses analyses 
les sermons de Nicolas de Cues, avec le dessein de dégager ce 
qu'ils contiennent d'enseignements proprement philosophiques *. 
Il étudie successivement le point de départ de la pensée cusienne, 
les rapports que la philosophie présente, au dire de Nicolas, avec 
la prédication, la science, la mystique ; enfin, la signification qu'il 


(5) Hildegung ROGNER, Die Bewegung des Erkennens und das Sein in der 
Philosophie des Nikolaus von Cues. Un vol. 24 X16 de 69 pp. Heidelberg, Winter, 
1937; 3,50 Mk. 

® Martin BILLINGER, Das Philosophische in den Excitationen des Nikolaus 


von Cues. (Beiträge zur Philosophie, 32). Un vol. 24 X16.de 47 pp. Heidelberg, 
Winter, 1938; 2,20 Mk. 
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attribue au péché. Au terme de ces pages intelligentes et ferventes, 
le Cardinal de Cues nous apparaît comme un humaniste chrétien 
s'inspirant de Platon. Et aussi — c'est là ce qui importe surtout 
à M. Billinger, aussi bien d’ailleurs qu'aux autres auteurs dont nous 
venons de recenser les travaux — comme l’un des plus illustres 
et des plus authentiques représentants au XV° siècle d’un type de 
pensée proprement allemand. 


Ceux qui connaissent l'étendue, la complexité et la difficulté 
de l’œuvre léguée par Pic de la Mirandole, sauront gré à M. Ana- 
gnine de leur en faciliter l'intelligence dans un petit livre substan- 
tiel qui a les prétentions et la valeur d’une synthèse (°. M. A. 
consacre une série de chapitres aux différents aspects de la pensée 
mirandolienne, ainsi qu'à ses sources principales d'inspiration : 
l'averroïisme padouan, la scolastique parisienne, la Cabbale hé- 
braïque, enfin le néoplatonisme en honneur à Florence. Ces cha- 
pitres ne sont pas tous d'un égal intérêt. L'auteur passe rapide- 
ment — trop rapidement sans doute — sur la scolastique et le 
néoplatonisme, pour concentrer toute son attention sur les rapports 
de Pic et de la Cabbale. C’est ici que se trouvent les pages les plus 
attachantes du livre. M. À. met en belle lumière les emprunts de 
Pic à l’hermétisme, et il tire au clair les nombreuses allusions et 
références qui y sont faites en son œuvre. Il nous montre enfin, 
s'originant en cette œuvre, une Cabbale chrétienne qui comptera 
parmi ses adeptes un Reuchlin, un Paracelse, un Lefèvre d'Etaples, 
un Bodin. 

L'ouvrage s'achève par une conclusion que l'on sent s’ébau- 
cher dès les toutes premières pages. C’est à tort, nous dit-on, que 
l’on concevrait la pensée de Pic comme soumise successivement 
aux influences de la scolastique, de la Cabbale et du néoplatonisme, 
à tort que l’on interpréterait son système comme un éclectisme 
d'unité problématique. Aux yeux de M. À., cette pensée, ce sys- 
tème se caractérisent au contraire par une unité et une continuité 
sans défaut. L'influence majeure, celle qui se subordonne toutes 
les autres, est celle de l’hermétisme. Pic n'a lutté toute sa vie que 
pour un idéal : celui d’une magie scientifique, qui s'oppose du 
tout au tout à la fausse science des astrologues.…. 


(9) Eugenio ANAGNINE, G. Pico della Mirandola. Sincretismo religioso-filoso- 
fico, 1463-1494. (Biblioteca di Cultura moderna, 304). Un vol. 20 x 13 de vu- 
279 pp. Bari, G. Laterza e figli, 1937; 18 lires. 
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Souscrirons-nous à cette appréciation ? Peut-être M. A. prête- | 
til à son héros un peu trop de son propre esprit systématique. 
D'autres ont insisté non sans raison sur la multiplicité apparem- 
ment inconciliable des tendances discernables dans l’œuvre de Pic | 
de la Mirandole, et sur l’évolution sensible qui le fait se soumettre 
successivement à l’une, puis à l’autre. /n medio virtus. 

On ne peut qu'applaudir à l'intention qui se fait jour dans 
le volume du P. Coquelle, et qui est d’étudier Cajetan, nor point 
en fonction de saint Thomas ou du thomisme contemporain, mais 
en fonction de son temps et de ses contemporains à lui °”. Les 
commentaires au De Anima occupent, dans l’œuvre du grand Car- 
dinal, une place exceptionnellement importante. Au moins ne peut- 
on plus en douter quand on a lu la substantielle introduction du 
P. Laurent. 

Nous sommes en Italie aux environs de l’an 1500. L'Italie 
intellectuelle est dominée depuis deux siècles par un mouvement 
averroïste, issu de Jean de Jandun, qui considère Aristote et Aver- 
roès, négateurs de l'âme individuelle et de l’immortalité person- 
nelle, comme les interprètes infaillibles de la vérité philosophique. 
Les thomistes ont la même estime pour l’auteur grec, à qui ils se 
refusent toutefois à attribuer la thèse de la non-immortalité indi- 
viduelle. Cependant, un vaste mouvement humaniste vient de se 
constituer, avec M. Ficin, Barbaro et Donato. ll propose d'étudier 
Aristote et Averroès de façon plus critique, en distinguant constam- 
ment le point de vue historique et le point de vue doctrinal, ce 
qu Aristote a pensé en fait et ce qu'il convient de penser en droit. 
Cajetan a été assez tôt conquis à cette façon de voir. Dès 1500, il 
accepte comme fondée en raison la démonstration thomiste de 
l'immortalité de l’âme, et il continuera d’ailleurs de la défendre 
avec vigueur dans ses commentaires au De Anima, écrits en 1509. 
Mais il ne croit pas que le raisonnement thomiste et la thèse qu'il 
étaie se trouvent effectivement chez l’Aristote historique : lors- 
qu'il s’agit d'interpréter historiquement Aristote, le penseur domi- 
nicain se rapproche d’Averroës. 


(2) THomas DE Vio CaRDINALIS CAIETANUS (1469-1534), Scripta Philosophica. 
Commentaria in De Anima Aristotelis, editionem curavit P. I. CoQUELLE ©. P. 
Vol. I. Introduction de M. H. LAURENT ©. P. Romae, apud Institutum Angeli- 
cum, 1938; LII-76 pp. 
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Cette lucide et féconde distinction de points de vue n’a pas 
plu à la majorité des auteurs du temps qui en sont revenus au 
dogme de l'infaillibilité d’Aristote, soit qu'ils l'interprétassent dans 
le sens averroïste comme Pomponazzi, soit que, comme Barthélemy 
Spina, François de Sylvestris et Javelli, ils l’entendissent à la ma- 
nière de saint Thomas. Peut-être sont-ce les critiques peu intelli- 
gentes de ces auteurs qui ont fini par lasser Cajetan, et l’ont conduit 
vers la fin de sa vie à considérer l'immortalité de l’âme comme 
une vérité de foi, impénétrable à la raison. 

Ainsi éclairé et replacé dans son époque, le Commentaire au 
De Anima ne peut manquer d'’intéresser grandement les historiens. 
Tous sauront gré au P. Coquelle de leur en avoir procuré un bon 
texte. 


Jean PAULUS, 
Liége. Associé du F. N. R.S. 


COMPTES RENDUS D’'OUVRAGES DIVERS 


Charles WERNER, La Philosophie grecque (Bibliothèque scien- 
tique). Un vol. 23x14 de 302 pp. Paris, Payot, 1938. 

Cet exposé général de la philosophie grecque des Présocra- 
tiques à Plotin tranche assez fort, et de façon heureuse d’ailleurs, 
sur d’autres exposés analogues, et du reste justement estimés. La 
moitié du volume est consacrée aux vues maîtresses de Socrate, 
de Platon et d’Aristote, tandis que la pensée des philosophes qui 
les ont précédés ou suivis est rendue de façon beaucoup plus 
sommaire ; les questions de détail sont systématiquement écartées ; 
les épigones, les écoles secondaires issues des grands maîtres sont 
à peine mentionnés. L'auteur, usant d’un langage clair et simple, 
évitant dans la mesure du possible l'emploi de termes techniques, 
s’est attaché à mettre en relief ce qu'il appelle « les grandes doc- 
trines », celles qui caractérisent chaque système et en font l'unité. 
Son exposé prend assez d'ampleur pour mettre le lecteur novice 
à même de s'initier vraiment aux systèmes philosophiques en ques- 
tion et d'entrer en contact réel et vivant avec eux. C’est tout le 
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contraire de ce qu’on trouve dans maint manuel plus dense et plus 
savant, fournissant plus de détails et de données concrètes et. 
ouvrant des perspectives plus nombreuses sur les répercussions et 
les attaches des diverses doctrines, mais dont le richesses doivent 
pour une bonne part demeurer lettre morte, si l'enseignement oral | 
ne vient les vivifier. — Ajoutons que partout M. W. s'efforce de: 
tracer la ligne d'évolution qui relie une pensée à une pensée anté-| 
rieure et accentue fortement tout ce qui met en lumière la conti-! 
nuité des doctrines et l'unité des systèmes. 

Ces qualités ne vont d’ailleurs pas sans certaines déficiences, | 
qui en sont parfois la rançon. Ainsi l’auteur se borne avec raison, 
à une bibliographie choisie ; mais celle-ci présente des lacunes et. 
des erreurs assez peu explicables (la 5" édition des Vorsokratiker! 
de Diels-Kranz est donnée comme inachevée : la traduction fran! 
çaise avec commentaires des livres [-IV de la Métaphysique d'Aris-| 
tote par G. Colle n'est pas mentionnée ; l'ouvrage récent de! 
P. Henry sur le texte de Plotin n'est pas une thèse). — Quant au! 
fond de l'exposé, les indications contenues dans l'introduction con- 


cernant les influences venues de l'Orient ne paraissent pas tout à) 
fait au point : peut-on encore actuellement insister de façon aussi | 
exclusive sur le caractère purement pratique de la science égyp-! 
tienne et babylonienne ? — La manière systématique dont Aristote! 
a présenté les vues philosophiques des présocratiques a déteint | 
sans aucun doute sur l'exposé de M. W. Dans une certaine mesure! 
on ne peut que l'en louer, mais il est à craindre qu'il n’ait, en fait, ! 
dépassé la mesure. L'espèce de théisme qu'il attribue à Héraclite, : 
à Anaxagore, à Diogène d’Apollonie ne semble guère conciliable! 
avec le développement des notions philosophiques à leur époque. | 
On ne s’étonnera pas après cela de voir mise au compte de Socrate! 
une doctrine ferme sur l'âme spirituelle de l’homme et sur la An | 
nité suprême : mais de nouveau ici la critique émettra des doutes 
motivés. — Platon, nous dit-on, aurait d'abord séparé totalement! 
les Idées du monde sensible ; plus tard il se serait repris : mais! 
la théorie des Idées a-t-elle jamais été autre chose qu'un pee | 
d'interprétation des conditions de la connaissance intellectuelle 
du monde sensible ? — A la p. 119, le Dieu de Platon est identifié! 
à la fois à l’Idée du Bien et au démiurge du Timée : la chose paraît | 
bien difhcile. — Concernant Aristote, M. W. a abandonné certaines | 
outrances de sa thèse de 1910 (Aristote et l’idéalisme platonicien) | 


sur les rapports de Dieu et du monde : il s'oppose aux exagéra- | 


Comptes rendus d'ouvrages divers 499 


tions de W. Jaeger en ce qui concerne l'évolution intellectuelle 
du Stagirite : celui-ci est demeuré jusqu’à la fin profondément pla- 
tonicien de tendance. — Par contre, on devra faire les plus for- 
melles réserves au sujet de l'interprétation de la doctrine aristo- 
télicienne du plaisir : M. W. l'identifie au désirable (pp. 166 et 174) : 
dès lors, la morale d’Aristote prend un caractère hédoniste, qui ne 
s'accorde en aucune façon avec l’histoire. Le débat avec Eudoxe 
(pp. 188-189) amène une certaine mise au point, mais encore bien 
insuffisante. — Le dernier chapitre, consacré à la philosophie de 
Plotin, en fournit un exposé d'ensemble, fait d’après les sources, 
qui sont reproduites ou résumées presque littéralement : le tout 
eût gagné beaucoup en clarté, si l’auteur avait décrit brièvement 
au début l’armature du système et indiqué la signification du mo- 
nisme plotinien, dont dépend le sens de tout le reste. 

On pourrait allonger encore cette liste de remarques sur des 
points de détail ; elles auraient le tort d’accentuer peut-être une 
impression défavorable, correspondant mal à la valeur de l'ouvrage 
de M. W. L'éloge qui en a été fait au commencement de ce compte 
rendu, est tout autre chose qu'une clause de style. 


A. MANSION. 


Marino GENTILE, La metafisica presofistica con un’ appendice 
su il valore classico della metafisica antica. Padova, Cedam, 1939. 
Un vol. 26 x 18 de 106 pp. ; 12 lires. 

À première vue, ce court essai doit sembler un gageure : 
qu'y a-t-il à dire de la métaphysique des présocratiques, puisqu'on 
sait que leur intérêt s'est limité de façon presque exclusive au 
monde matériel ? Et puis, comme pour bousculer encore davantage 
certaines idées reçues, l’auteur annonce que, dans l’histoire des 
doctrines, il entend s'inspirer des exposés systématiques d’Aris- 
tote, en ce qu'ils ont précisément de systématique. Pour ce dernier 
point, M. G. n’a pas de peine à faire évanouir le scandale : il note 
fort à propos que ceux qui critiquent le procédé d’Aristote en sont 
réduits à l’imiter, dès qu'ils en viennent à exposer eux-mêmes la 
philosophie des présocratiques ; sous peine de ne retrouver dans 
les documents qui nous en restent, qu'un amas incohérent de don- 
nées confuses, ils se voient obligés d'y introduire une organisation 
qui est pour une part le fruit de l’activité de l'interprète. Par 
ailleurs, on aurait tort d’exagérer les déformations qu’Aristote 
infigea à la réalité historique : en délimitant soigneusement son 
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propre point de vue dans ses études critiques, il trace du même 
coup les limites de ses inexactitudes. 

Mais la métaphysique des présocratiques ? M. G. révèle l'exis- 
tence de préoccupations proprement métaphysiques jusque dan 
les essais bien humbles des premiers loniens, en précisant le La 
qu'ils poursuivaient et en opposant les caractères distinctifs de leur 
explication du monde à ceux des explications mythiques qu'ils 


prétendaient remplacer. Ce qu'ils visèrent, malgré l’étroitesse de 


leur horizon limité à l'univers matériel, c'était une explication! 
totale et une de la réalité fotale, et cette explication voulait s’in- 
spirer non pas des produits de l'imagination, pourvoyeuse du mythe, 
mais du logos, du discours qui rend raison de l'objet considéré | 
Après cet heureux début, M. G. n'a pas de peine à poursuivre: 
dans la même direction et à retrouver chez des penseurs moins: 
primitifs les mêmes traits plus accentués, une aspiration authen-} 
tiquement métaphysique, qui s'ignore sans doute, mais qui de! 
proche en proche arrive à se satisfaire toujours davantage grâce! 
à un effort spéculatif, qui atteint son sommet avec Parménide | 
Chez lui, grâce à la méthode dont il est l’auteur, la problématique! 
de ses devanciers, déjà métaphysique par son ampleur, acquiert] 
dans son objet une détermination d'ordre logique, laissant lois 
derrière elle les restes de mythe dont s'étaient contentés les pr 
miers physiologues. — M. G. traite encore après cela, dans le 
même esprit, de Zénon, d'Empédocle, d'Anaxagore ; Leucippe et! 
l’atomisme demeurent en dehors de sa perspective. 

Ce qui précède suffit à montrer avec quelle maîtrise M. G. a 
su dégager des cosmologies antérieures aux Sophistes l'effort méta- 
physique qu'elles impligent. Les interprétations que, en cours de 
route, il propose au sujet de divers points particuliers seront davan- 
tage sujettes à discussion. Les vues d'Anaximandre eussent gagné 
à être traitées de façon plus approfondie et auraient sans doute 
provoqué alors une appréciation plus équitable de sa pensée. Là 
doctrine attribuée à Pythagore, d’après Rostagni, paraît bien pré- 
cise et est en tous cas fort mal assurée. À propos de Parménide, 
l'insistance mise à rappeler uniquement l'expression « il est » (Ëort), 
en négligeant les autres dont il se sert aussi: « ce qui est » (td écv) 
et l’« être » (eivat) risque de fausser la perspective. L'essai de 
déduction des deux principes du chemin de l'opinion à partir du 
principe unique du chemin de la vérité, pour ingénieux qu'il soit, 
ne semble guère plus heureux que bien d’autres tentatives de con- 
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ciliation entre les deux parties du poème de l'Eléate. Sans doute 
aussi, son disciple Zénon eût-il été l’objet d'une appréciation plus 
favorable de la part de l’auteur, si celui-ci s'était arrêté davantage 
à l'hypothèse, aujourd'hui généralement admise, du caractère pure- 
ment polémique des fameux paradoxes, dirigés exclusivement contre 
le pluralisme pythagoricien. 

Dans l'appendice, M. G. expose et discute quelques idées 
destinées à fournir les lignes directrices dans une histoire générale 
de la métaphysique qu'il a l'intention de publier. Sa pensée ici 
ne paraît pas aussi mûrie, que dans le reste du livre. Mais la 
réussite de ce premier ouvrage fait souhaiter la parution de ceux 
qui doivent le suivre, dès que la synthèse qu’on est en droit d'y 
attendre, sera arrivée à maturité. 


À. MaANSION. 


Raymond SIMETERRE, La théorie socratique de la vertu-science 
selon les «à Mémorables » de Xénophon (Textes et études d'histoire 
de la philosophie, tome |, fascicule [). Paris, Téqui, 1938. Un vol. 
26 x 17 de 8+80 pp. ; 15 fr. 

M. le chanoine Simeterre, professeur à l’Institut catholique de 
Paris, et le R. P. G. Théry, ©. P., ont pris la direction d’une série 
de travaux, dont voici le premier fascicule. On se propose de mettre 
à la disposition des étudiants — et aussi des professeurs — «des 
études comprenant de larges extraits des écrits philosophiques et 
les interprétant non pas sous la forme d'un bref commentaire, mais 
avec le développement que requiert l’histoire ». Les textes seront 
empruntés aux meilleures éditions critiques ou, en cas de besoin, 
publiés d’après les manuscrits. « Quant aux études, elles ne seront 
pas de simples travaux de vulgarisation, mais des recherches de 
première main, conduites par des spécialistes ». Chacun des colla- 
borateurs de la collection « doit exposer la pensée d’un grand phi- 
losophe » ; chaque ouvrage sera publié en une série de fascicules. 

Le présent fascicule est un premier échantillon de ce qu'on 
peut attendre de l’entreprise. Il inaugure la série consacrée à la 
philosophie de Platon, de laquelle M. Simeterre a pris sur lui de 
faire l'exposé. Car, les « Souvenirs » de Xénophon ne sont amenés 
ici sous forme de nombreux extraits que pour autant qu'ils nous 
font connaître la théorie de Socrate sur l'identité de la vertu et de 
la science, théorie dont il s’agit de fixer le sens exact, pour pou- 
voir déterminer ensuite comment Platon, qui s'en est inspiré dans 
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les premiers dialogues, la reproduit d'abord pour la dépasser plus 
tard. | 

Un premier chapitre (pp. 1-21) a pour objet la valeur des récits: 
socratiques de Xénophon ; mais au début, M. S., qui est parfaite-! 
ment au courant de l’ensemble de problèmes constituant la ques- 
tion socratique et de l’abondante littérature qu elle a fait germer,| 
note brièvement quelle est en la matière l'importance du témoi-| 
gnage d'Aristote et en donne les raisons. Les comédies d’Aristo-! 
phane sont mentionnées et rapidement appréciées du même point de! 
vue, les données qu’elles peuvent fournir pour éclairer la question! 
de la vertu-science étant par ailleurs assez maigres. Quant à Xéno-! 
phon, M. S. expose, avec une sereine objectivité et en relevant! 
avec soin chaque nuance, tout ce qui dans ses écrits est de nature 
à appuyer ou à infirmer la signification historique de ses affrma-| 
tions relatives à Socrate et à ses dires. La conclusion de cette en- 
quête peut se résumer comme suit : le témoignage de Xénophon 
a une valeur historique, mais elle n’est assurée que dans la mesure! 
où d’autres sources (Platon, Aristote) viennent la corroborer. Cette 
dernière réserve ne réduit pas à rien l'intérêt de ce témoignage - 
par leur accord général les divers témoignages se prêtent un mutuel 
appui et, chose plus importante, le contenu de l’un éclaire celw 
de l’autre et permet d'en préciser l'interprétation. | 

Dans les chapitres Il et III l’auteur examine les différents sens 
de la vertu-science dans les Mémorables ; il résume ensuite les! 
résultats de son enquête en une brève conclusion. Voici en cette! 


partie l’économie de l'ouvrage. Des textes assez longs, empruntés! 
aux divers livres du recueil de souvenirs de Xénophon et déve! 


loppant ou impliquant l’un des sens de la vertu-science sont re 
produits en entier ; une traduction limpide et sobre y fait suite l 
le tout se trouve encadré par des considérations plus ou moins! 
étendues, qui servent d'introduction, de commentaire au contenul 
doctrinal de l'extrait, de transition à d’autres extraits, où l’on trou: 
vera d'ordinaire des précisions ou des explications sur les détails] 
de l'exposé précédent, ou enfin un développement ultérieur, con! 
stituant un progrès de la pensée. Au bas des pages, des notes assez 
nombreuses fournissent un commentaire plus technique, où à co 
des références aux travaux modernes d’érudition on trouve une! 
foule de rapprochements avec des passages tirés des œuvres de 
Xénophon et d’autres auteurs anciens, et différentes indications 
utiles à l'intelligence du texte et à l’histoire de la doctrine. | 


de 
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Au point de vue précisément de la doctrine de Socrate sur 
a vertu-science, le résultat de cette enquête très fouillée peut se 
ramener à ceci : accord de fond des formules un peu raides d’Aris- 
tote avec l'exposé plus étoffé de Xénophon, qui, à son tour, dans 
une tonalité toute différente rend le même son que les premiers 
dialogues de Platon. De façon plus déterminée, la Vertu apparaît 
chez Xénophon en premier lieu comme science du bonheur, à 
laquelle doivent se joindre pour la compléter la science de soi et 
la science des devoirs ; elle est science par ailleurs encore, parce 
qu'elle tire sa valeur de la science des concepts ; elle se parfait 
par la science de la pratique. — Tout ceci est, en somme, assez 
anodin ; la question du sens profond de la doctrine de la vertu- 
science est plutôt posée que résolue ; il en est de même du pro- 
blème de la dépendance de la volonté vis-à-vis de la connaissance. 
Sans doute, l’auteur se réserve-t-il de donner son avis sur ces diverses 
questions dans l’un des fascicules suivants consacrés à Platon, au 
erme d'une enquête plus vaste encore. Îl sera fort instructif de 
comparer alors le résultat final de ses recherches aux vues synthé- 
iques, fort intéressantes, mais forcément assez peu appuyées, que 
oarmi tant d’autres, Hans Meyer a développées sur ce sujet dans 
e chapitre V de son ouvrage sur Platon et la morale aristotélicienne 
1019). 

Au point de vue de la technique scientifique, le présent fasci- 
sule ne permet pas de prévoir avec une précision sufñisante le 
‘endement de la méthode d'exposition adoptée pour la nouvelle 
“ollection. C’est en vue de fixer le point de départ de la philosophie 
platonicienne, — dans le domaine de la morale du moins, — qu'on 
à étudié la doctrine de la vertu-science. Mais cette doctrine est 
prise comme doctrine de Socrate, plutôt que de Platon. De plus, 
on s’essaie à la retrouver dans un ouvrage qui n'est ni de l’un ni 
le l’autre de ces penseurs. Dans ces conditions on s'explique que 
M. S. ait jugé superflu de rattacher chacun des nombreux extraits 
qu'il a tirés des Mémorables au cadre dans lequel il y figure ; à 
aison de la composition fort lâche de cet écrit, la chose ne pouvait 
d'ailleurs guère offrir d'intérêt. Il en serait tout autrement, s'il 
’agissait de la doctrine d'un auteur étudiée dans ses propres ou- 
rrages, comme ce sera sans doute le cas pour la philosophie de 
>laton dans les fascicules subséquents. Quoi qu'il en soit, nous 
disposons désormais, grâce au travail de M. S., d'un ensemble 
jien ordonné de documents sur la théorie socratique de la vertu- 
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science, telle que l’a présentée Xénophon ; si la synthèse finald 
de ces données n’est pas encore faite, du moins nous sont-elle, 
fournies dans un état d'élaboration critique, qui, non seulemeni 
permet de juger de bien des conclusions immédiates qui en o 
été déduites, mais ouvre toute large la voie menant à des co 
clusions ultérieures, plus approfondies. Aussi nous permettons- nou! 
de féliciter M. le chanoine Simeterre aussi bien de la réussite qu4 
constitue ce premier fascicule, que de l'initiative prise en lançan! 
la collection qu'il inaugure. | 
A. Mansion. | 

| 
Friedrich WaGnER, Der Sittlichkeitsbegriff in der antiken “| 
(Münsterische Beiträge zur Theologie, H. 14). Un vol. 24x16 da 
vI-187 pp. Münster i. W., Aschendorff, 1928 ; 7,95 Mk. | 
L'auteur de ce court ouvrage a entrepris une vaste enquête 
historique sur le problème de la norme de la moralité dans Id 
morale chrétienne. Le troisième volume, consacré à la morale de 
maîtres médiévaux, a paru en 1936 ; il avait été précédé d'un 
étude du même sujet dans l’Ecriture Sainte et dans les Pères d 
l'Eglise (1931). M. W. a considéré avec raison qu'il était indispen 
sable de mettre à la base de ces travaux, qui sont avant tout d'ordre 
théologique, un exposé général des vues qu'avaient professées eï 
la matière les philosophes de l'antiquité gréco-romaine : à l’origine 
en effet, la pensée chrétienne s’est organisée en un corps de doc! 
trines en empruntant au milieu ambiant maintes notions philoso: 
phiques dues aux écoles grecques préexistantes : plus tard, la Sco: 
lastique a subi profondément l'empreinte de la pensée systématio is 
d’Aristote, particulièrement en morale. Tout ceci explique à sufh. 
sance la présence de ce premier fascicule en tête de la série de 
travaux, auxquels il sert d'introduction. 
On s'explique du même coup la manière dont l’auteur a traité 

son sujet : il ne s'attache pas tant à faire, à la suite de chacun des 
penseurs auxquels il s'arrête, une analyse de la notion même dé 
moralité ; la moisson eût été bien maigre. Il s’agit plutôt d'à 
exposé, d’ailleurs clair et bien lié, des pricipes généraux de la 
morale d’après les philosophes anciens, de Pythagore aux Néo- 
platoniciens. Dans la mesure où le problème spécial de la mora- 
lité des actes est abordé, c'en sont davantage les conditions con: 
crêtes, qui sont soulignées et mises en rapport avec l'idée propre 
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ue chacun de ces penseurs s’est formée de la fin dernière de 
homme. 

L'exposé est fait d’après les textes originaux pour les grands 
hilosophes dont on possède les œuvres maîtresses ; pour les autres 
A. W. s'est servi des collections de fragments et des sources secon- 
aires dont on dispose, tout en utilisant largement les travaux clas- 
iques de Zeller et des historiens plus récents de la morale antique. 
es. quelques pages du début consacrées à Pythagore et à son 
cole, ainsi qu'à Héraclite, se ressentent un peu trop de préoccu- 
ations qui paraissent étrangères aux penseurs de cette époque 
eculée. Quant au reste, l'ouvrage présente une vue d'ensemble 
e la morale grecque, d’allure fort traditionnelle, répondant bien 
u but que s’est proposé l’auteur. Par la force des choses, le tableau 
emeure un peu superficiel ; il ne peut dispenser de recourir à des 
tudes plus approfondies quiconque désire se renseigner de façon 
étaillée sur la philosophie morale des anciens. 


A. Mansion. 


Theologische Summa van den H. Thomas van Aquino. XIV. 
ver de Verstandigheid (I[* Il*®, qu. 47-56). Un vol. 24%x 15 '/, de 
-202 pp. Antwerpen, Geloofsverdediging, 1938 ; 25 fr. 

Depuis 1927, un groupe de Dominicains travaille à la publi- 
ation d’une traduction néerlandaise de la Somme Théologique. Le 
ernier volume paru nous apporte, sous une forme typographique- 
lent soignée, les questions concernant la vertu de prudence. 

À lire cette traduction alerte et souple, quoique fidèle, on est 
appé par la fraîcheur et le regain d'actualité que ce travail est 
arvenu à donner à l'expression sous laquelle la pensée de saint 
homas s'adresse à nous. Et s’il est vrai que la majorité des esprits 
ipables de saisir cette pensée n'ignorent pas le latin, il est incon- 
stable que l’on consultera bien plus facilement la Somme dans 
1 texte si abordable : d'autant plus que l'original latin est reproduit 
1 bas de chaque page. 

Tout le long de cette traduction on peut constater qu'elle a 
é établie par des hommes familiarisés avec la doctrine du maître. 
spendant, à certains endroits, le soin apporté à rendre avec fidé- 
é et élégance telle ou telle phrase, semble avoir détourné l’atten- 
»n du contexte. Parfois c’est pour avoir négligé une conjonction 
xe la suite de l'exposé est peu claire ou même faussée : par 
:emple p. 110, où le ut est explicatif : zoo dat, non en ook. A la 
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page 35, la suite logique du raisonnement se trouve en outre noti 
blement obscurcie par des traductions très différentes des formule 
exprimant le terme moyen ; de même p. 25, Bedenking 2 ; p. 8° 
Leerstelling. Enfin il y a quelques cas où l’objection et la répon: 
qui VESTE donnée ne s’emboîtent pas à souhait en raison d'ur 
divergence d'interprétation des mêmes termes : pp. 16 et 19 (ad | 
virtus — deugd, puis, vaardigheid ; voir aussi pp. 17 et 20 (ad 

. 154 et 156 (ad 3). 


Il est inévitable que, dans un travail comme celui-ci, certain} 


versions prêtent à discussion. Ainsi D'rex D: 9, le texte latin nov 
semble signifier que l’objet de l'intelligence spéculative est : 
noodzakelijk ware, et non pas l’un ou l’autre objet qui serait nécæ 
sairement vrai ; p. 26 : « Sic finis praestitutus est homini secundw 
naturalem rationem », doit se traduire : dit doel is den mens 
voorgeschreven door de natuurlijke rede ; il n'est pas questidl 
ici d’innéisme ; p. 27 : passiones — driften (cfr [* I[®, qu. 59, a. 4, e 
p. 67 : dans cet article memoria est traduit quelquefois par ervaris 
ce qui est pour le moins étrange, d’autres fois par herinneri 
l’ensemble en devient nécessairement embrouillé ; p. 113, De # 
standigheid geeft het bevel tot een goede beraadslaging..…. n'a 
de sens dans la doctrine proposée par saint Thomas. 

Relevons enfin qu'en certains endroits des membres de phrsk 
sont restés sans traduction : p. ex. pp. 33, 37, 38, 42, 88, 139. 

Par ailleurs, on trouve dans ce beau travail de remarquabl 
adaptations néerlandaises de la terminologie scolastique : prude 
tia — verstandigheid ; intellectus = inzicht : eubulia = welberadä 
heid, etc. De ce point de vue également cette traduction a sak 
conteste de grands mérites. 


J. DE STRYCKER. 


Benignus GERRITY, The Relations between the Theory of Mati 
and Form and the Theory of Knowledge in the Philosophy of Sa} 
Thomas Aquinas. Un vol. 22 x 15 de vui-164 pp. Washington, T! 
Catholic University of America, 1936. | 

Le titre de cette thèse en indique assez exactement le conte 
l’auteur veut montrer comment, chez S. Thomas, la théorie de! 
connaissance dépend de celle de la matière et de la forme. Il! 
s'agit pas d'examiner la valeur de ces théories, mais uniquema 
d'exposer la pensée du Docteur Angélique. 


Les trois premiers chapitres sont consacrés repectivement | 
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 l'hylémorphisme en général, à la matière première et à la nature 
pe la forme. 

|_ Ce n'est là, somme toute, qu'une préparation aux trois chapitres 
suivants, où est exposée la théorie thomiste de la connaissance. 


Les deux derniers chapitres ne font pas partie intégrante de la 
thèse : l'auteur y compare S. Thomas à Aristote et aux idéalistes 
‘américains contemporains. 

Le livre du P. Gerrity n’apprendra pas grand'chose au lecteur 
scolastique. Sans cesser d'être historien, sans trahir la pensée de 
_S. Thomas, l’auteur aurait pu traiter certains points avec plus de 
profondeur. À la manière dont il pose certaines questions, comme 
celles de l’individuation par la matière et de l’« eductio formae e 
potentia materiae », on a l'impression qu'il a vu nettement la diff- 
culté, mais ses explications ne vont guère plus loin que le texte de 
 S. Thomas. Il répète à satiété que la forme du connaissant est iden- 
tiquement la forme de l'objet connu ; mais il y a là, pour les 
modernes, une ambiguïté ; peut-on dire, par exemple, que l'essence 
du cheval que nous connaissons soit vraiment la forme du cheval 
au sens scolastique du mot ? 
| Ces remarques n'enlèvent rien à la valeur de l'ouvrage du 
P. Gerrity ; son grand mérite est l’objectivité. Aussi est-il à recom- 
mander aux lecteurs non familiarisés avec la pensée de S. Thomas. 


A. GRÉGOIRE, S. I. 


A. LanG, Heinrich Totting von Oyta. Ein Beitrag zur Entste- 
hungsgeschichte der ersten deutschen Universitäten und zur Pro- 
blemgeschichte der Spätscholastik (Beiträge zur Gesch. der Philos. 
und Theol. des Mittelalters, XXXIII, 4-5). Münster, Aschendorff, 
1937. Un vol. 24x16 de xu-256 pp. ; 11,50 Mk. 

On s’est plu à mettre en relief, durant de longues années, le 
caractère dégénéré de la scolastique des XIV’ et XV° siècles. Ce 
jugement, remarque M. Lang, ne vaut que pour les œuvres dialec- 
tiques de cette période. L'activité intellectuelle du temps mani- 
feste bien des tendances saines, surtout dans le domaine des 
sciences, de l’économie politique, et même de la théologie. L'étude 
de cette scolastique est particulièrement intéressante pour l'his- 
torien de la culture allemande. En pays germaniques, naît au 
XIV° siècle une vie scientifique autonome très peu étudiée jusqu'ici. 
Les universités de Prague et de Vienne, fondées au cours du siècle, 
deviennent des centres culturels de première importance. Henri 


508 Comptes rendus d'ouvrages divers | 


Totting est une des figures les plus significatives de la scolastiqueé 
allemande de cette période. Jusqu'ici nous en étions réduits, à so 
sujet, à quelques notices souvent inexactes éparses dans diverses 
bibliographies, à quelques remarques faites par les historiens d 
dogme à l’occasion d'un conflit avec Adalbert Ranconis, et à 
deux études de G. Sommerfeld (1904, 1908). Le travail de M. Lan 
ne veut pas être définitif; mais il attire l'attention sur Totting: 
dresse un bilan aussi complet que possible de ses œuvres, apporte 
une contribution à l’histoire des premières universités ME | 
et du nominalisme. | 

H. Totting est né à Oyta, dans le diocèse d'Osnabrück, vers 
1330. Il étudia et professa à la Faculté des Arts à Prague, LA 
supérieur du Studium generale d'Erfurt, puis revint à Prague comm 


professeur aux Arts. [Il prit ensuite la maîtrise en théologie à l'Uni 
versité de Paris. Après un nouveau séjour à Prague, il devint pro 
fesseur à l'Université de Vienne, récemment fondée. | 

Une petite partie de l’œuvre de Totting est éditée : un Trae 
tatus de contractibus, deux sermons, une Quaestio de sacra Scripr 
tura et de veritatibus catholicis. M. Lang lui attribue en outre 
après un inventaire minutieux des manuscrits, plusieurs ouvrage 
sur les Livres des Sentences, dont le principal est intitulé Quaes{ 
tiones Sententiarum, plusieurs commentaires scripturaires, diverses 
monographies sur des questions controversées d'ordre pastoral, des 
sermons, enfin des ouvrages philosophiques. Ceux-ci sont presqu 
tous des commentaires aristotéliciens ; les uns, modo expositionis,) 
sont brefs et serrent de près le texte ; d’autres, modo quaestionum; 
sont plus longs et l’auteur y introduit des développements per: 
sonnels. | 

La pensée de Totting, qui a beaucoup évolué, doit être étu- 
diée séparément pour chaque période de sa vie. Ses œuvres phi- 
losophiques connues datent du premier séjour à Prague (1355- 1372); | 
Dans les commentaires modo expositionis, Henri ne cherche qu’à äb 
interpréter fidèlement Aristote, qui garde encore dans l'enseigne-| 
ment de la philosophie une place centrale et indiscutée. Dans les! 
autres, perce un certain éclectisme doctrinal à base aristotélicienne :! 


| 


aucune influence nominaliste profonde ne s'y révèle. Certes, à cet 
époque, la logique des moderni était très enseignée à l'Université, 
de Prague, mais cette utilisation était déjà routinière et n’entraînait| 
pas toujours des attitudes nominalistes dans les autres branches! 
philosophiques. La théologie de Totting junior ne trahit, elle, aucune 


| 
| 
Î 


Comptes rendus d'ouvrages divers 509 


influence nominaliste ; elle est traditionnelle, souvent éclectique, 
maïs avec une préférence marquée pour les positions augusti- 
| niennes. 

| Dans les ouvrages composés à Paris (1377-1381) l'éclectisme 
de Totting prend une teinte nominaliste. Quelques thèses sont 
caractéristiques : impossibilité d’une démonstration de l’immortalité 
} de l'âme à partir de son immatérialité ; équation établie entre le 
concept universel et la connaissance confuse, à laquelle succède 
Ja saisie plus claire des singuliers ; négation de toute distinction 
entre les puissances de l'âme ; primat de la volonté sur l'intelligence. 
Notre auteur se sépare cependant de la via moderna sur des points 
importants : conception presque thomiste de l’analogie de l'être ; 
cognoscibilité, par les preuves a posteriori, de l'existence et des 
attributs divins, et surtout affirmation de l'harmonie et de la dépen- 
dance réciproque entre la foi et la raison. Sur ce dernier point, 
Totting eut le très grand mérite d’opposer au scepticisme régnant 
les thèses constructives de la grande scolastique. On peut même 
se demander si les concessions de Henri au nominalisme ne sont 
pas destinées à accréditer auprès des moderni les grandes thèses 
traditionnelles qu'ils ont reniées. 

À Vienne (1384-1397) Totting se dégage de toute attache au 
|nominalisme. Il contribue puissamment à créer à la jeune Faculté 
3 théologie une atmosphère intellectuelle franchement tradition- 
| nelle. 

Henri Totting apparaît encore comme un penseur original, 


indépendant vis-à-vis de ses contemporains, fermement attaché à 
une vision du monde dans laquelle est assignée à la philosophie 
une tâche propre : celle de compléter harmonieusement l'édifice 


4 


| des vérités théologiques. 


| A. DEScAMPs. 


Mariano CAMPO, Cristiano Wolff e il Razionalismo precritico. 
HBeux vol. 17 x 25 de xix + Xi + 684 pp. Milano, Vita e Pensiero, 
| 1939 ; 50 lires. 

C’est l’étude de l’œuvre de Kant qui a suggéré à M. Mariano 
| Campo, libero docente de l’histoire de la philosophie à Milan, 
l'idée de tirer de l'oubli, voire de la mésestime, celui qui fut le 
plus grand représentant du rationalisme allemand, Christian Wolff. 
Dans son Précis d'histoire, le P. Maréchal avait exprimé le regret 


de ne connaître aucune bonne monographie de quelque étendue 
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consacrée à ce penseur. Le présent ouvrage se propose de con-| 
tribuer, pour une part modeste, à combler cette lacune. Analysant| 
les unes après les autres les parties du système wolffien, la logique, 
l'ontologie, la cosmologie générale, la psychologie, l'éthique et la 
théodicée, il poursuit un double but : tracer l’évolution du pen:-| 
seur à partir des premières dissertations jusqu'à la grande systé-| 
matisation latine, puis déceler non seulement les tendances mani-| 


festes mais aussi les courants peu conscients et mal définis, sources! 
souterraines qui alimentent la pensée du philosophe. En même 
temps il se propose de mettre à découvert les déficiences internes, 
les conflits latents, les hésitations en présence des difficultés, les! 
compromis tentés, les points d'équilibre instable, bref tous les; 
facteurs qui annoncent la crise et qui aident à placer dans un cadre! 


concret le problème kantien. 

La première tâche a pour résultat de donner à l'exposé un 
caractère vivant et de préserver l'esprit des « jugements tout faits | 
et des schématisations simplistes. En ce qui regarde le problème 
Leibniz-Wolff, l’auteur aboutit à des conclusions remarquables et 
très probablement définitives, exprimées d’ailleurs par des formules 
heureuses, comme p. ex. la suivante : Par ses sollicitations per- 
sévérantes, Leibniz « sait stimuler et élever, sans ôter le mérite et 
la joie du développement autonome » (p. 410); «il réveille des 
germes profonds qui dormaient dans le jeune penseur... en le libé- 
rant de la superfétation cartésienne, « du mathématisme de Tschirn- 
haus » et de l'incrustation de Pufendorf, et en le rapprochant des 
scolastiques et des philosophes anciens » (p. 514). | 

La deuxième tâche est délicate. Les textes sont allégués er 
grand nombre pour que le lecteur puisse contrôler le bien fondé 
des interprétations proposées. Par contre, le ton devient dur quand 


le critique décèle quelque incompréhension et quelque altération} 


malencontreuse des grandes idées scolastiques. À côté de Al 
oscillations particulières et du déséquilibre de l’ensemble, le péné-| 
trant historien a mis surtout en évidence les germes d'idéalisme. | 


[l insiste particulièrement sur le phénoménisme de la cosmologie! 


et la « mentalizzazione » de l’ontologie, où l'être n’est pas nié mais! 
comme mis entre parenthèses au dépens de l'essence. L'’interpré-| 
tation nous paraît un peu forcée pour la théorie du possible et pour! 
celle du principe de l’individuation — on y ressent l'influence de 
Pichler et de Bergmann — mais dans son ensemble elle est légi- 
time, l'analyse qui la fonde étant adroite et intelligente. Malgré 
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les textes nombreux mais indispensables, la perspective est nette. 
Les appréciations faites au point de vue de la philosophie tradi- 
tionnelle tâchent de garder la sobriété et la profondeur requises. 
En appendice (pp. 671-684) l’auteur donne une bibliographie très 
riche, accompagnée de notes qui fournissent de précieuses orien- 
tations. Bref, voici un ouvrage dont aura à tenir compte quiconque 
abordera l'étude de Wolff et quiconque voudra connaître le cadre 
de la pensée kantienne. Il est aussi un bon présage pour l'ouvrage 
sur la philosophie de Kant que M. Campo veut publier prochaine- 
ment. 
J. WAGNER. 


Cardinal John Henry NEWMAN, Apologia pro vita sua ou His- 


toire de mes opinions religieuses. Traduit de l'anglais par L. Mr 


CHELIN-DELIMOGES. Introduction et notes par Maurice NÉDONCELLE. 
Un vol. in-8° de LXXXVI11-428 pp. Paris, Bloud et Gay, s. d. [1939]. 

L'édition originale de l’Apologia de Newman parut à Londres 
en 1864. Le titre complet est le suivant : Apologia pro vita sua, 
being a Reply to a Pamphlet entitled « What, then, does Dr. New- 
man mean ? » by John Henry Newman, D. D. Dans la seconde 
édition (1865) et dans la troisième (1869), la plupart des passages 
polémiques furent supprimés ; une nouvelle préface fut ajoutée 
ainsi qu'une note sur le libéralisme. À partir de la quatrième édi- 
tion, Newman revint au titre primitif qu'il avait abandonné et rem- 
placé par : History of my religious opinions. Le titre devient déf- 
nitivement : Apologia pro vita sua, being a History of his religious 
opinions. Dans la suite, quelques additions furent faites encore. 
C'est l'édition de 1879 qui présente le texte complet et définitif. 
Après la mort de Newman (1890 ; il avait été créé cardinal par 
Léon XIII en 1879), un extrait y fut ajouté, à savoir la lettre à 
M. Flanagan. 

Deux éditions françaises de l’Apologia ont paru ; l’une ano- 
nyme en 1865 à Tournai chez Casterman. Cette édition est faite 
d’après la première édition anglaise et elle est accompagnée de 
notes intéressantes. L'autre traduction française, moins bonne, est 
de Georges Du Pré de St-Maur, Paris, C. Douniol (1 édit. 1866, 
2° édit. 1868). Elle est faite d'après la deuxième édition anglaise. 
Elle contient des notes inédites composées par Newman pour cette 
édition et des notes du traducteur. Ces deux éditions sont épuisées. 
Le public français saura gré à M. Michelin-Delimoges d'avoir éla- 
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boré cette nouvelle traduction. Elle est faite d’après l'édition de 
1879. Si quelques appendices, jugés sans intérêt pour le public 
français, y sont omis, on a soin d’en indiquer le titre, suivi d'une 
brève analyse du contenu. Les notes écrites par Newman pour la 
seconde édition sont placées à la fin de cette nouvelle édition, sauf 
la «table alphabétique des mots à expliquer » dont les notices ont 
été réparties aux endroits correspondants dans le texte de l'Apo- 
logia. 

De l'avis autorisé de M. Nédoncelle, cette traduction est sobre 
et fidèle ; on sent qu’ele est l'œuvre d’un fervent de Newman. 

Quant à la longue introduction de M. Nédoncelle (80 pages), 
elle mérite de grands éloges. L’A. était préparé à l'écrire par ses 
études connues sur La pensée religieuse en Grande-Bretagne de 
1850 à nos jours (Paris, Bloud, 1934) et par son volume sur La 
pensée religieuse de F. von Hügel (Paris, Vrin, 1935 ; Prix V. Del- 
bos). 

M. Nédoncelle accompagne Newman en chacune des étapes 
de sa vie, en une suite de chapitres : Newman adolescent (1801 
à 1817), les années d'apprentissage à Oxford (1817 à 1833), le mou- 
vement tractarien (1833 à 1845), l'amitié de Newman, Newman 
catholique, les épreuves qui préparent l'Apologia, l’Apologia, 
l'énigme de Newman et la philosophie de l’Apologia, enfin l'in- 
fluence de Newman sur la pensée moderne. Disons un mot de ces 
derniers chapitres qui intéresseront plus spécialement les lecteurs 
de cette revue. 

Newman ne veut être ni philosophe ni théologien ; il lui suffit 
d'être lui-même devant son Créateur, « Myself and my Creator ». 
Dans ses œuvres pourtant M. Nédoncelle découvre une philosophie 
implicite, actuelle et non seulement virtuelle. 

C'est un personnalisme chrétien, trop hésitant dans son oppo- 
sition à l'impersonnalisme classique ; c’est une philosophie de 
l'individu existant et conscient en face d’une philosophie de l’ab- 
strait et de l’universel. Newman est un désenchanté, un inquiet 
qui souffre de la distance entre la nature et l’homme, de la distance 
entre l'homme en général et l'individu humain, de la distance entre 
tel homme et tel autre, de la distance même entre le moi actuel 
et le moi évanoui dans le passé. Il se sent incompris et incapable 
de se faire comprendre par quiconque. « Myself and my Creator ». 

Newman n'est ni fidéiste, ni sentimentaliste, ni névropathe : il 
diffère de Renouvier, de Hegel, de Scheler, de Kierkegaard sur- 


| 
| 
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tout. Îl n'est pas pessimiste. Blondel, avec son réalisme chrétien 
intégral, est le plus proche parent de sa pensée. S'il peut être 
appelé anti-intellectualiste, c’est seulement en fonction d’un sens 
trop étroit et mal justifié par conséquent du mot intellectualisme. 
Ïl affirme implicitement une philosophie nouvelle, où le jugement 
d'existence repose sur l'autorité de personnes dont la valeur méta- 
physique s'attache à la personnalité même. M. Nédoncelle l’ex- 
plique comme suit : « Newman met le point de départ de la méta- 
physique dans une thèse qu'avait pressentie Plotin et certains sco- 
lastiques, peut-être aussi Coleridge, à savoir l'affirmation que cha- 
que personne est une idée éternelle en Dieu et qu'elle est appelée 
non seulement à être un élément du vrai, mais un principe consti- 
tutif de la vérité » (p. LXVIN). L'histoire d’une vie personnelle doit 
être celle d’une unité morale, d’une identité, d’une croissance, 
d'une continuité. La philosophie personnaliste est un moralisme ; 
sa méthode est un religieux amour qui fait le pont entre les esprits 
individuels s’ignorant entre eux. Seul l'amour permet de commu- 
nier à une perspective ontologique ; c’est lui qui attache la pen- 
sée à l'être, qui relie la notion au fait. C’est l'obligation morale 


qui prouve Dieu ; ce n'est pas la causalité cosmique. Les pre- 
miers principes sont une expression de l'impersonnel; ils ne « réa- 
lisent » pas. Leur entrelacement n'atteint pas la réalité. La con- 
naissance vraie comporte l'amour ; elle s'attache, par l'amour, à 
l'ordre des personnes. 

Voilà les grandes lignes que M. Nédoncelle découvre comme 
implicitement posées par la philosophie « virtuelle » et parfois in- 
consciente de Newman. 

Tout cela nous paraît une mise en exercice de ce que j'appel- 
lerais l’activité humaine transcendantalisante, au delà et dans le 


prolongement de l’activité abstractive. L'être, c'est tel être que 


| 
| 


| 
cation générale et transcendantale, sont constitués par l'activité 


voici qui existe en acte ; l'être qu'il est, à savoir cet être-ci dans 
l'être, est un et unissant ; il est vrai; il est harmonieux ; il est 
bon. Les premiers principes, dans leur expression et leur signi- 


idu moi humain. Ce sont des instruments à son service, exigés par 
sa nature d'animal raisonnable, non de pensée pure. Bien volon- 


Hiers nous affñirmons tout cela : mais ce que nous ne pouvons ac- 


cepter et beaucoup d’autres avec nous, c'est l'hommage qui est 
fait à Suarez — sur la foi du P. Przywara, S. J. — de la philo- 
bophie de l'individu chez les scolastiques. Voici en quels termes : 


514 Comptes rendus d'ouvrages divers 


« Suarez, avec sa doctrine de la forme comme principe individuel 
et la cognoscibilité de l’individuel par l'intelligence, pousse plus 
avant et achève la construction du principe d’individuation tho- 
miste et de l'intellectus universalium ; et ainsi il a découvert le 
fondement métaphysique de la philosophie de l'individu qui tend 
à se développer dans Newman et Scheler » (p. LXXXII, avec une 
référence à Przywara, S. J., Religionsbegründung, pp. 161 et 162). 

Suarez est le premier à avoir publié un traité systématique de 
métaphysique en deux énormes volumes ; c'est là son titre à la 
célébrité en métaphysique : non certes l'invention de l'intelligi- 
bilité de la forme d'Heccéité... 

Si M. Nédoncelle reproche au P. Przywara d'avoir trop ar- 
rangé la philosophie de Newman, il témoigne son admiration pour 
la pensée philosophique du célèbre jésuite. Nous regrettons de ne 
pouvoir le suivre en cette admiration. | 
Contentons-nous ici de cette simple remarque : | 

Chez S. Thomas ce n’est pas la matière première seule qui! 
est principe d'’individuation et de personnalité humaine. C'est le 


composé substantiel : matière première et forme substantielle in- 
dividuée, harmonique à la matière qu’elle détermine. L'intelli- 
gible, ce n’est pas la forme abstraite ; c'est ce qui est : matière 
et forme, essence et existence. Les principes du composé sont! 
co-intelligibles. L’intelligibilité des principes abstraits ou transcen- 
dantaux, en tant qu'exprimant ce qui est commun, général, esï| 


une intelligibilité dérivée et de seconde zone. Je connais ce quil 
| 


est en tant que être. L'objet de l'intelligence c’est l'être, l’essence- 
être. Impossible de désessencier ou de désexistencier. La méta:| 
physique n'est pas la science des essences seules encore moinsk 
des essences abstraites ou des possibles abstraits. Ce n’est pas la! 
science des existences seules, ou des personnes à l'exclusion des! 
êtres non intelligents. C’est la science des êtres qui sont en tant! 
que étant. 


La causalité qui remonte à Dieu c’est la seule causalité créa! 


trice, causalité qui n'est que dans l’ordre métaphysique, dan 
l’ordre du transcendantal, de l'être. Elle est saisie et décelée pan 
mon intelligence transcendantalisante, dans tout ce qui existe ! 
qu'il s'agisse de la nature non intelligente rapportée à son prin4 


| 
| 


cipe créateur, ou qu'il s'agisse du moi qui se sent inéluctable 

ment moralement obligé à raison de sa dépendance en tant qu 
: , , , . . , 

moi, à l'égard de l'être pur. Il n'y a et il ne peut y avoir qu'un 
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seule raison d'affirmer que Dieu est et qu'il ne peut pas ne pas 
être. Elle est d'ordre métaphysique. 

Souhaitons la plus large diffusion à cette nouvelle traduction 
de la célèbre Apologia ; elle sera l’occasion de suggestions fé- 


condes et de réflexions particulièrement actuelles. 


N. BALTHASAR. 


L. DE RAEYMAEKER, Introduction à la philosophie. (Cours pu- 
bliés par l’Institut supérieur de Philosophie). Un vol. 23x15 de 
Vi1-269 pp. Louvain, Editions de l’Institut Supérieur de Philosophie, 
1938 ; 25 francs. 

Par cette Introduction à la Philosophie, M. De Raeymaeker 
a inauguré la nouvelle série des « Cours publiés par l’Institut Supé- 
rieur de Philosophie » destinée à remplacer le Traité élémentaire 
de Philosophie à l’usage des classes. 

Comme on le sait, l’auteur a déjà écrit une /nleiding tot de 
Wijsbegeerte en lot het Thomisme (cfr. Rev. néoscol., mai 1934, 
op. 105-106) et une /ntroductio generalis ad Philosophiam et ad 
Thomismum, dont la deuxième édition a été considérablement 
‘emaniée (cfr. Rev. néoscol., nov. 1934, pp. 426-427). Cependant, 
ane modification de la marche des idées, des développements que 
|A. ne nous avait pas encore donnés sur des points aussi impor- 
ants que la place de la philosophie dans le savoir humain et la 
>roblématique philosophique, ainsi qu'un remaniement des cha- 


bitres sur l'histoire de la philosophie et l'initiation à la vie philo- 
sophique, ont fait de l'ouvrage que nous présentons aujourd'hui 
in livre vraiment nouveau. 

Un chapitre premier (coup d'œil sur le domaine de la philo- 
sophie) est destiné à faire connaître la nature de la philosophie et 
Les problèmes qu'elle entend aborder. Sur le plan scientifique (par 
»pposition au savoir ordinaire), la philosophie doit se distinguer 
out d’abord des sciences empiriques. Plutôt que de partir de défi- 
ditions abstraites, l'A. montre le long processus historique qui a 
imené la philosophie et les sciences, unies chez les Grecs, à une 


Léparation de plus en plus nette entre deux types d'explication, 
bbligeant philosophes et savants à mieux préciser leurs méthodes 
bropres et les services qu'ils peuvent se rendre mutuellement. La 
Philosophie se distingue aussi de la théologie. Si le domaine de 
la Révélation surnaturelle coïncide pour une part avec celui de la 
M aissance naturelle, l'influence de la foi reste extrinsèque à la 
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philosophie et n’en altère pas la nature et les méthodes propres. 
Les pages consacrées à cette question s’inspirent de principes très 
nets sur les relations de la nature et de la grâce qui pourraient être 
utilement rappelés à certains défenseurs de la « philosophie chré- 
tienne ». — On peut dès lors définir la philosophie et en détailler 
l'objet : problèmes de la connaissance, de l'être, de la nature et 
de la vie, et enfin des valeurs. 

Mais pour comprendre ce qu'est la philosophie, il ne suffit 
pas de la connaître telle qu’elle nous apparaît aujourd'hui : il faut 
encore reconnaître en elle l’aboutissement de toute une évolution 
historique. C’est pourquoi, dans un chapitre deuxième, l’A. donne 
un « coup d'œil sur l’histoire de la philosophie » qui va des débuts 
de la spéculation grecque jusqu'aux tendances les plus modernes. 
Mieux peut-être que bien des livres compacts, ces pages donne- 
ront-elles à l'élève l'intelligence des systèmes philosophiques, pa 
une vue exacte et claire de leurs idées maîtresses et de la place 
qu'ils occupent dans le développement de l’« expérience philose: 
phique ». D'autre part, nous pensons que l'A. a été bien inspir 
en donnant une vue de toute l’histoire de la philosophie, plutë 
que de se limiter, avec certains, à l’histoire de l’aristotélisme the 
miste : une formation thomiste ne peut ignorer la philosophie me 
derne ni se borner à la regarder comme une simple énumératior 
d'erreurs à réfuter. 


C'est d'ailleurs ce que l'A. dira dans sa troisième partie | 
« Initiation à la vie philosophique », qui traite de l'obligation oï! 
se trouve le débutant de faire choix d’une Ecole, et qui l’initié 
à la vie philosophique d'aujourd'hui. [ci encore les mêmes qua! 
lités de mesure et d’objectivité se révèlent. L’A. traite le problèmé 
de l'autorité que doit exercer saint Thomas dans la formation dei 
clercs. Il se tient à égale distance à la fois d’un thomisme pour qul 


l’Aquinate aurait atteint la perfection une fois pour toutes et n | 


éclectisme qui risque de vider la philosophie traditionnelle de tout 


: 


vigueur métaphysique. Mais il ne suffit pas que l'élève suive uni 
Maître, il faut qu'il soit initié à la science qui se fait : l'A. y 

| 
pourvu par toute une série d'indications sur les centres d’enseigne! 


ment, les académies, les sociétés et congrès philosophiques, le! 
livres et les revues. Une initiation philosophique doit écesss) 
ment élargir les vues des élèves au delà des cours et le mettre en 
contact avec les controverses et les recherches d'aujourd'hui. C'’es 


la vraie manière de méditer à nouveau les problèmes classiques 
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c'est seulement à ce prix que la formation philosophique évitera de 
s'enfermer dans quelque « ghetto » idéologique. 

L'A. dit, dans sa préface, qu'il a voulu présenter la philo- 
sophie « dans un ensemble et sous des dehors relativement sim- 
ples ». Il a tenu sa promesse et les «incipientes », sans oublier 
leurs professeurs, lui en seront reconnaissants. 


Ph. DELHAYE. 
| Vraagstukken uit de logica. (Verslag van de vijfde algemeene 
vergadering der Vereeniging voor thomistische wijsbegeerte). Un 
vol. 24 x 12 de 89 pp. Nijmegen, Dekker & Van de Vegt, 1938. 


Les trois rapports présentés à la 5° réunion générale de la 


Société néerlandaise de philosophie thomiste traitent de questions 
de logique. M. Van den Berg s'est proposé de montrer que les 
otions de catégorie et de catégorème sont fondamentales pour la 
ogique. [l montre la portée ontologique de la doctrine aristotéli- 
cienne des catégories. Pour ma part, j eusse préféré lui en voir 
émontrer la portée logique, laquelle me semble plus délicate à 
préciser. Le R. P. Van Benthem, ©. P., présente une théorie du 
raisonnement inductif en général. Selon lui, le principe formel 
propre à ce raisonnement est, non point le principe du détermi- 
nisme, mais bien un principe de « régularité » qui peut se for- 
muler : « tout phénomène régulièrement ordonné dans la nature 
Est un phénomène nécessaire ». Pour ma part, je ne puis aper- 
sevoir l'évidence de pareil « principe ». Le rapporteur a le tort, 
me semble-t-il, de vouloir absolument ramener à un même schéma 
st à un même principe toutes les variétés de raisonnements in- 
Zuctifs. Le R. P. Hüffer, S. J., expose les mérites de la logistique 
:t invite les thomistes à cultiver cette discipline nouvelle que trop 
l'esprits invoquent à tort contre les doctrines de la philosophie 
raditionnelle. La logistique n'est, dit-il, qu'une forme perfection- 
née de la logique formelle, dont Aristote et les scolastiques n'ont 
lécouvert que quelques premiers éléments. Le rapporteur semble 
enclin à penser que la logique formelle est le tout de la logique 
:t qu'elle se suffit à elle-même. C'est un présupposé qu'il eût été 
ntéressant de voir discuter. Nous n'en recommandons pas moins 
la lecture de ce rapport à quiconque veut prendre de la question 
ine première vue d'ensemble sans faire usage d'aucun symbo- 
isme, 


J. Dopr. 


ll 
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N. MowzEi, Struktursoziologie und Kirchenbegriff (Grenzfrager 
zwischen Theologie und Philosophie herausgegeben von Dr À 
Rademacher und DrG: Séhngen” HeftX). Un vol #23%15%e 29] 
et VI pp. Bonn am Rhein, 1939, Peter Hanstein ; 9,20 Mk. 

M. expose ses vues sur la sociologie en général, qui s'inspireni 
de la philosophie de la structure, pour en faire l'application à I: 
sociologie de l'Eglise. Cette transposition, dans l'ordre théologique: 
d'idées purement philosophiques, ne peut évidemment se faire que 
moyennant une méthode basée sur l’analogie et la non similitudk 
des deux ordres : d’où la nécessité, très bien perçue par l'auteur 
de déterminer nettement les conditions et les modifications de Le 
méthode structurelle adaptée à l'Eglise. M. espère que son travai 
jettera une lumière nouvelle sur le traité dogmatique de l'Eglise 

C'est donc bien le projet théologique qui sous-tend l'effort. di 
recherche poursuivi à travers tout le livre. Et si, sur les 292 page 
de l'ouvrage, seules les 50 dernières traitent de l'application à k 
théologie des résultats philosophiques, c’est que d'une part la diff 
culté n’est pas mince de distinguer, parmi les idées philosophique: 
régnantes, celles qui pourront servir au but poursuivi ; et d’autr 
part, les vérités de foi, illuminées de leur certitude absolue, ne s! 
prêtent pas aussi facilement que les idées profanes, à tout esss 
nouveau de synthèse. 

L'idée dominante de l'ouvrage est celle qui fut prônée déj 
par O. Spann, M. Scheler, H. Freyer, Th. Litt, E. Krieck : la vrai 
notion des sociétés doit s'inspirer des considérations de totalité 
de structure. Comme une mélodie est autre chose que l'additic 
des différents sons particuliers, ainsi la société est un tout organiqu 
différent de la somme matérielle des individus qui y entrent. C’es 
l'antipode de la théorie d'A. Comte qui faisait de la sociologi 
une « physique sociale » et prônait un individualisme radical. 

L'auteur ne donne pas un traité complet de la sociologie d 
l'Eglise. D'ailleurs un tel travail serait mal conforme à l’espr 
de la collection dans laquelle son livre est publié : Grenzfrage 
zwischen Theologie und Philosophie. Comme illustration de s 
méthode, M. indique l'ouvrage de Fr. Pilgrams : Physiologie dk 
Kirche. Dans le même ordre d'idées vient de paraître chez Reïr 
hardt (München) : Sociology of the Church, d'Emrich von Hüge 

Ces travaux permettent de croire que la théologie a aus 
quelque profit à tirer des grands courants de la philosophi 
moderne. 


H. BRUDERS, S. J. 


CHRONIQUES 


CHRONIQUE 


DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


Cinquantième Anniversaire 


de l’Institut Supérieur de Philosophie 


Ainsi que nous l'avons déjà dit à nos lecteurs, l’Institut supé- 
rieur de philosophie fêtera, s’il plaît à Dieu, le 8 novembre pro- 
chain, le 50° anniversaire de son existence. 

Le fait précis qui se rattache à cette date est le bref de 
éon XIII du 8 novembre 1889, dans lequel le pape se félicite 
de ce que, selon la demande qu'il en avait faite (voir notre nu- 
iméro d'août 1938, p. 338), le Conseil d'administration de l'Univer- 
sité de Louvain a décidé d'organiser au sein de l’Université un 
Institut supérieur de philosophie, a confié à Mgr Désiré Mercier 
lle soin de réaliser cette fondation et l'en a nommé Président. Le 
2 confirme de son autorité cette décision et cette nomination. 
(Du fait même, à dater de ce jour, l'Institut existe. 
| Ï n’est pas sans intérêt de noter qu'une inscription avait été 
ès lors rédigée par Léon XIII pour être placée à l'entrée de 
l'Institut. Elle fut gravée sur cuivre et surmonta pendant de nom- 
breuses années la grille d'entrée, mais les intempéries l'avaient 


rendue complètement illisible. Elle a été restaurée et se trouve 


maintenant mieux à l'abri dans le hall d'entrée qui fut aménagé 


récemment. En voici le texte : 


HoNORI THOMAE SANCTI AQUINATIS | 
QUEM MAGISTRUM ET PATRONUM LEO XIII 
1 PONT. Max. JUVENTUTI | IN SPEM ECCLESIAE ET CIviTATIS 
| ADOLESCENTI | PROVIDENTISSIME ATTRIBUIT | STUDIA MAJORA 
| PHILOSOPHIAE INSTITUTA | AN, MDCCCLXXXIX. 
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Le mercredi 8 novembre, un Te Deum sera chanté en la Col] 
légiale de Saint-Pierre. Il sera présidé par S. E. le Cardinal var 
Roey, archevêque de Malines et Grand Chancelier de l'Université 
de Louvain. 

Ensuite une séance académique solennelle et publique aura 
lieu aux Halles universitaires, en la Salle des promotions. Le: 
débuts de l’Institut seront rappelés par son Président actuel, Me: 
Léon Noël. Divers orateurs parleront au nom de la philosophie 
internationale et des anciens élèves de l’Institut. Cette séance sera 
également présidée par le Cardinal van Roey qui a daigné accepte! 
d'y prendre la parole. | 

Le soir, un banquet, par souscription, réunira aux Halles. 
dans la grande salle gothique du rez-de-chaussée, les ancien: 
élèves et les amis de la maison. | 

Le lendemain, 9 novembre, un Symposium sera tenu à l’In 
stitut, auquel prendront part les personnalités philosophiques pré 


urgentes du néothomisme, et ouvrira ainsi le second demi-siècl 
de l’activité de l’Institut. 


sentes à Louvain à cette occasion. Il aura pour thème : Les tâche 
Nous faisons suivre ici le texte du bref de Léon XIII. 


Bref du 8 novembre 1889. | 
Per alias litteras idibus julii anno superiore datas Nosk 
tram tibi sententiam explicavimus de philosophiae studiis il 
illustri Athenaeo Lovaniensi amplificandis. Equidem nec 
sum, nedum opportunum, esse ducimus ea recte et ordini 
dispertita sic tradi alumnis, ut complexa quidquid veterunl 


sapientia tulit et sedula recentiorum adjecit industria larg4 


copioseque eos sint paritura fructus, qui religioni pariter & 


civili societati proficiant. Qua vero ratione et ope ea res ex! 


pediri commodius et perfici possit, perpensis etiam diffcull 
tatibus quas praecavere oportet, id tibi non ita pridem signil 


ficari curavimus per dilectum filium Nostrum Cardinalem ! 


publicis negotiis Administrum. — Jamvero libenter compel 


rimus te aliosque Belgarum Episcopos non modo propensani 
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huic consilio Nostro, prout et ceteris, ostendisse voluntatem, 
sed etiam rei gerendae initia fecisse. Novimus scilicet renun- 
tiatum fuisse praesidem instituti philosophiae superioris di- 
lectum filium Desideratum Mercier, Urbanum Antistitem, 
virum multa doctrinae, philosophiae praesertim, laude prae- 
stantem ejusque provehendae studiosissimum, eidemque cu- 
ram novi operis rite ordinandi apteque constituendi fuisse 
demandatam. — Collatum huic munus ultro confirmamus 
auctoritate Nostra, ac certa spe nitimur fore ut ille favore ac 
praesidio fultus Belgarum Antistitum et Rectoris Athenaei 
protinus et impigre salutari huic operi manus admoveat, nec 

Ii parcat vigiliae aut labori donec nobile inceptum feliciter 
videat absolutum. — Huic operi aggrediendo, pro tenui lar- 
giendi facultate, quae Nobis suppetit in hisce rerum angus- 


“is, centum addiximus et quinquaginta millia argenteorum 


francicorum, prout jam tibi Nostro nomine nunciatum fuit. 


Quo munere testari voluimus cum favorem, quo magnum 
L 
_yceum Lovaniense prosequimur, tum patriam caritatem qua 


Belgarum populum complectimur, cujus haeret adhuc animo 


Nostro suavissima nec ulla temporis vi delenda recordatio. 


Profecto haud ignoramus sumptibus longe amplioribus opus 
»sse ad institutum perficiendum, quod Athenaei Lovaniensis 
Hignitati congruat et scopum quo spectat prorsus attingat. 
3ed enim Nobis spem facit, opes collatum 1ri imcepto pares, 
Pin actuosa pietas sacrorum Ântistitum, tum perspecta libe- 
lalitas fidelium Belgarum, quae luculenter enituit quoties reli- 
rlonis tutelae et incrementis vel publico bono prospiciendum 


luit. — Neque vero latere potest Belgarum prudentiam, im 


lcclesia Dei, etiam rerum humanarum, nedum divinarum, 


cientiam summo semper in pretio et honore fuisse, eamque 


nostra praesertim aetate late ac penitus excoli oportere ; 
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| | 
quippe ejus nomine abuti solent veritatis hostes ut fidei veri 


tatem oppugnent, et pessima quaeque effundant opinionu 
monstra, quibus caeca mentium obscuritas et foeda moru 
pravitas gignitur. Nemini autem obscurum est juventute 
imprimis fraudibus hisce et insidüs peti, eamque maxim 
vocari in discrimen. Quare omnis adhibenda cura est ut sani 
universae philosophiae doctrinis imbuantur juveniles animi 
solidaeque muniantur scientiae praesidiis ne per eam qua! 
late grassatur errorum luem inducantur in fraudem. — Quu | 
| 
porro Ecclesia eo falso nomine in crimen vocetur, quas 
perosa scientiarum lucem ignorantiae tenebras studeat ef 
fundere eo conniti oportet catholicos homines ut prae s 
ferant palam, se verae scientiae lumina haud fastidire se 
appetere, quippe quae fidei dogmata non evertunt sed mir 
fice illustrant, quum utraque ab uno dimanant auctore fid 
et rerum mundanarum conditore Deo. — Quum itaque saepl 
experti noverimus quantum habeat ponderis Nostra comme 
datio penes te ceterosque pastores, Clerum populumque Bel 
garum, vos graviori hortatu haud egere putamus ut studii 
viribusque consociatis strenue provehere et perficere adnita 
mini susceptum opus, quo simul vobis liceat maximam apui 
Deum inire gratiam, insigni benefacto communem patriart 


ornare, Nosque ipsos quasi optatissimo munere oblato de 


mereri. — Divinae interea benignitatis, quam vobis adpre 
| 


camur, auspicem Apostolicam Benedictionem tibi, dilect! 


Fili Noster, tuis in episcopatu collegis, Cleroque et popull 
curationi vestrae concreditis peramanter in Domino imper 
timus. | 


Datum Romae apud S. Petrum die 8 novembris 1880! 


Pontificatus Nostri anno duodecimo. ’ 


(Signé) Leo PP. XIII. 


EU 
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| Programme des Cours de l’Institut Supérieur 


de Philosophie (Année académique 1939-1940) 


Examen de Bachelier 


PREMIÈRE ÉPREUVE 


| Encyclopédie de la philosophie, L. NOËL (en français), L. DE 
_ RAEYMAEKER (en flamand). — Eléments de métaphysique et de théo- 


| dicée, L. MARCHAL (en français), J. BITTREMIEUX (en flamand). — In- 
_troduction à la psychologie et éléments de psychologie rationnelle, 
À. FAUVILLE (en français), L. DE RAEYMAEKER (en flamand). — Lo- 


| gique, J. DoPP (en français), A. MANSION (en flamand), (1) . — 
| Morale générale, J. LECLERCQ (en français), A. JANSSEN (en flamand), 
| (I). — Notions de mathématiques supérieures, E. DORY (en fran- 
LÇais), H. FLORIN (en flamand). — Economie politique, M. DE- 
LFOURNY (en français), (II), G. EYSKENS (en flamand), (Il). — Elé- 
ments de physique, R. DE MUYNCK (en français), À. HOUBERECHTS 
k(en flamand), (1). — Eléments de chimie, J. VAN BUGGENHOUT (en 
| français et en flamand). — Biologie générale, P. DEBAISIEUX (en 
français), (1), C. MULLER (en flamand), (1). — Exercices de logique, 


_J. Dopp. 


DEUXIÈME ÉPREUVE 


Psychologie expérimentale et démonstrations, A. MICHOTTE (en 
français et en flamand), (I]). — Introduction à la cosmologie et élé- 
ments de cosmologie, F. RENOIRTE, (1). — Morale spéciale, J. LE- 

 CLERCQ (en français), A. JANSSEN (en flamand). — Les principes du 
-thomisme : Métaphysique générale, F. VAN STEENBERGHEN (en fran- 
çais), (1), L. DE RAEYMAEKER (en flamand), (l). — Les principes du 
thomisme : Métaphysique spéciale, A. DONDEYNE (en français et en 
flamand), (Il). — Histoire de la philosophie. Période ancienne, 
A, MANSION (en flamand), (1). — Période médiévale, F. VAN STEEN- 
BERGHEN (en français), L. DE RAEYMAEKER (en flamand), (Il). — 


@) Les cours suivis du chiffre 1 se donnent durant le premier semestre (15 oc- 
tobre-1 1 février). Le second semestre (11 février-15 juin) est indiqué par le chiffre Il. 


Les cours qui ne sont pas suivis de la mention d’un chiffre, durent toute l’année. 
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Période moderne, J. Dopp (en français), (11) ?. — Anatomie 
physiologie, J. BOUCKAERT (en français), J. COLLE (en flamand). 
Exposé scientifique de la religion “, Partie générale, F. GRÉGOIRI 
(en français), (I), J. COPPENS (en flamand), (I). Partie spéciale 
A. DOoNDEYNE (en français et en flamand), (I). — Exercices de dis: 


cussion. 

En outre 6 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias: 
tiques) à prendre parmi les Cours à option indiqués plus loin où| 
parmi les cours suivants : 

Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (I). — 
Philosophie morale (cours approfondi), J. LECLERCQ. — Cosmoï 
logie et critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Explicatio 
d'auteurs anciens : Aristote, Physique IV, 10-14. Platon, Timées 
A. MaANsION, (II). — Explication de textes de S. Thomas : De spi 
ritualibus creaturis, F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'a | 
teurs médiévaux : Philosophie et christianisme au moyen âge 
F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs modernes 
Spinoza, Ethica, J. Dopp, (I1). — Principes de l'éducation, L. D## 
CHAMPS (en français), (II), A. DE COENE (en flamand), (Il). — Ou 
tions spéciales d'histoire de l'éducation, L, DECHAMPS, (Il). 


Examen de Licencié 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (I). 
Psychologie (cours approfondi), A. MICHOTTE, (I). — Questions api 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVILLE, (II). — Phi 
losophie morale (cours approfondi), J. LECLERCQ. — Cosmologie e: 
critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Compléments de méta; 
physique générale, N. BALTHASAR, (1). — Compléments de théodil 
cée, A. DoNDEYNE, (1). — Explication d'auteurs anciens : Aristotel 
Physique IV, 10-14. Platon, Timée, A. Mansion, (Il). — Explica! 
tion de textes de S. Thomas : De spiritualibus creaturis, F. VA 
STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs médiévaux : Philoso! 
phie et christianisme au moyen âge, F. VAN STEENBERGHEN, (I). | 
Explication d'auteurs modernes : Spinoza, Ethica, J. Dopr, (1). ÆL 
Histoire de la philosophie. Période ancienne, À. MANSION (en flal 
mand), (1). — Période médiévale, F. VAN STEENBERGHEN (en fran) 


® Au cours de l’année académique suivante (1940- 41), la période ancienn 
sera exposée en français et la période moderne en flamand. | 
® Cours réservé aux étudiants laïques. | 
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çais), L. DE RAEYMAEKER (en flamand), (Il). —— Période moderne, 
J. DopPP (en français), (Il) “. Exposé scientifique de la reli- 


gion , Partie générale, F. GRÉGOIRE (en français), (I), J. COPPENS 
(en flamand), (I). Partie spéciale, A. DONDEYNE (en français et en 
- flamand), (I). — Exercices de discussion. 
En outre, 6 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les Cours à option et un Cours pratique. 
L'examen de licencié est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus: la seconde, 
une rédaction sur une question de philosophie, les travaux du Cours 


pratique et un interrogatoire sur l'ensemble de la philosophie. 


Examen de Docteur 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (I). — 
Psychologie (cours approfondi), A. MICHOTTE, (I). — Questions ap- 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVILLE, (Il). — Phi- 
losophie morale (cours approfondi), J. LECLERCQ. — Cosmologie et 
critique des sciences, F. RENOIRTE, (I[). — Compléments de méta- 
physique générale, N. BALTHASAR, (1). — Compléments de théodi- 
cée, À. DONDEYKE, (1). — Explication d'auteurs anciens : Aristote, 
Physique IV, 10-14. Platon, Timée, A. MansioN, (I). — Explica- 
tion des textes de S. Thomas : De spiritualibus creaturis, F. VAN 
STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs médiévaux : Philoso- 
phie et christianisme au moyen âge, F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — 
Explication d'auteurs modernes : Spinoza, Ethica, J. Dopp, (Il). — 
Exposé scientifique de la religion ©, Partie générale, F. GRÉGOIRE 
(en français), (l), J. CoPPENS (en flamand), (l). Partie spéciale, 
A. DoNDEYNE (en français et en flamand), (I). — Exercices de dis- 
cussion. : 

En outre, 6 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les Cours à option et un Cours pratique. 

L'examen de docteur est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus; la seconde, 
la présentation et la défense publique d’une dissertation et de trois 


thèses annexées. 


4) Voir note 2. 
(5) Cours réservé aux étudiants laïques. 
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Cours à option 


Philosophie de la religion ‘, L. NoËL. — Méthodes de psy-: 
chologie scientifique, A. MICHOTTE, (II). — Psychologie individuelle: 
et tests mentaux, À. FAUVILLE, (I). — Questions spéciales de cri-: 
tique des sciences, F. RENOIRTE, (II). — Histoire des théories so-. 
ciales, M. DEFOURNY, (I). — Les pseudo-mystiques contemporaines, 
F. GRÉGOIRE. — La famille, les associations, l'Etat, J. DABIN. —: 
Critique historique, A. DE MEYER. — Questions spéciales de bio- 
logie : Les facteurs de l’hérédité ; le problème de l’évolution, | 
P. DEBAISIEUX, (1). — Questions spéciales de physiologie, J. Bouc-| 
KAERT, (II). — Mathématiques générales et exercices, E. DoRY (en, 
français), V. VAN BOUCHOUT (en flamand). — Mécanique analy-| 
tique, G. LEMAITRE, (1). — Physique générale, W. Munp. — Elé-| 
ments d'histoire des sciences physiques et mathématiques, G. LE- | 
MAITRE, (11). — Méthodologie mathématique, G. LEMAITRE, (Il). — | 
Eléments de la théorie des groupes, G. VERRIEST (en français), (l). 
V. Van BOUCHOUT (en flamand), (1). — Pédagogie expérimentale, | 
À. FAUVILLE, (1). — Statistique psychologique et exercices, A. FAU- 
VILLE, (1). — Psychologie de l'enfant et de l'adolescent, A. FAU- 
VILLE, (Il). — Psychologie animale, G. DE MONTPELLIER. — His- | 
toire de la philosophie de l'Inde, E. LAMOTTE, (l). 


Cours pratiques 


Etudes sur les philosophes grecs, A. MANSION. —— Etudes sur les ! 
philosophes du moyen âge, F. VAN STEENBERGHEN. — Etudes sur : 
les philosophes modernes et contemporains, J. DOPP. — Séminaire | 
de critique des sciences, F. RENOIRTE. — Laboratoire de psycho- : 
logie expérimentale, A. MICHOTTE. — Conférence de philosophie 
sociale, M. DEFOURNY. — Etudes morales et juridiques, J. LE- 
CLERCQ. — Séminaire de métaphysique, N. BALTHASAR. — Etudes 
de métaphysique spéciale, A. DONDEYKE. 


Examen de Maître agrégé 


Pour obtenir le grade de Maître agrégé à l'Ecole Saint-Thomas 
d'Aquin, il faut : a) être porteur d’un diplôme de docteur de la dite 
école; b) présenter un travail imprimé sur un sujet philosophique ; 
c) défendre publiquement ce travail et une série de cinquante 
thèses portant sur l'ensemble de la philosophie. 


9 Cours réservé aux étudiants ayant déjà suivi un cours de théologie. 
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CHRONIQUE GÉNÉRALE 


M. Francis BALLAINF, de l'Université de Mis- 
sissippi, est nommé titulaire de la chaire de philosophie au collège 
Adelphi. 

Le R. P. Damien BERGE, ©. F. M., docteur en philosophie 


de l'Université de Fribourg (en Brisgau), professeur à l’Universi- 


Nominations. 


dade do Districto Federal (Rio de Janeiro), a été nommé profes- 
seur d'histoire de philosophie à l’Université du Brésil (Rio de 
Janeiro). 

Le R. P. Innocenzo M. BOCHENSKkI, O. P., est chargé, par le 
Ministère de l’Instruction publique de Pologne, d’un cours de 
« philosophie chrétienne » à l’Université jagellonienne de Cra- 
covie. 

M. Théodore BRAMELD, de Adelphi College, est nommé pro- 
fesseur adjoint de la philosophie de l'éducation à l'Université de 
Minnesota. | 

M. Hans Georg GADAMER, professeur extraordinaire de l'Uni- 
versité de Marbourg, est nommé professeur ordinaire à l'Univer- 
sité de Leipzig. 

M. Arthur LIEBERT est attaché à titre exceptionnel à l'Uni- 
versité de Birmingham. 

M. l'Abbé M. T.-L. PENIDO, professeur à l'Université de Fri- 
bourg (en Suisse) et à l’Universidade do Districto Federal (Rio 
de Janeiro), a été nommé professeur de philosophie à l'Université 


du Brésil (Rio de Janeiro). 


Anniversaires. —- Les élèves du R. P. John F. McCoRMItK, 
S. J., pour célébrer le 60° anniversaire de leur maître, lui ont 
offert un beau volume d’études intitulé : Jesuit Thinkers of the 
Renaissance, dont il sera rendu compte dans un prochain numéro 


de notre revue. 


A l'occasion du 100° anniversaire de la naissance de Charles 
Saunders PEIRCE, les sections orientale et occidentale de la Ame- 
rican Philosophical Association consacreront à l'étude de sa phi- 
losophie une séance plénière de leur prochaine réunion annuelle, 
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laquelle se tiendra à Columbia University (New York) du 27 a 
29 décembre 1939. 


Un groupe de collègues, d'anciens élèves et d'amis de M. Léon 
ROBIN, professeur honoraire à la Sorbonne, délégué à l'Ecole Nor- 
male Supérieure de Paris, a formé le projet de réunir en un 
volume, qui lui sera offert, les articles qu'il a publiés dans diverses 
revues. Le prix du volume sera de 55 francs. Souscrire chez M. P.. 


M. Schuhl, 31, rue de l’Université, Montpellier. 


Pour fêter le 60° anniversaire de M. Max WunDT, les Blätter. 
für Deutsche Philosophie lui ont dédié le 4° fascicule de leur! 


tome XII (1939). | 


Décès. — Le 27 mai 1939 est décédé inopinément, à l'âge! 
de 49 ans, le R. P. George D. BuLL, S. J., chef du département | 
de philosophie de la Fordham Graduate School (New York). | 


Le 25 juin 1939 est décédé à Spa, à l'âge de 55 ans, M. Paul 


DECOSTER, professeur honoraire à l’Université libre de Bruxelles, 


où il enseignait le cours d'histoire de la philosophie. 

Son œuvre, bien que peu étendue, est très considérable et | 
témoigne d'une rare puissance métaphysique qui s'annonce dès | 
son premier ouvrage La Réforme de la Conscience (Bruxelles, 
1919). Cet opuscule est une véritable introduction au système de 


l'auteur. [Il vise à promouvoir une ascèse spirituelle propre à sup- 


primer l'équivalence du cogito avec la sensibilité, une telle épu- 
ration permettant seule d'accéder authentiquement au problème | 
métaphysique. Ce problème est mis au centre des ouvrages ulté-. 
rieurs. Esquissé dans Le Règne de la Pensée (Bruxelles, 1922), il | 
s'épanouit dans Acte et Synthèse (Bruxelles, 1928). Decoster y dé- | 
fend l'idée d'une convertibilité radicale entre la pensée et son | 
acte. La pensée absolue s’incarne radicalement dans son acte, 
mais l'acte se réfère immédiatement à la pensée qui le sous-tend. 
Telle est l’« immédiate médiation » que Decoster considérait à 
juste titre comme le pivot de sa philosophie. Enfin, De l'unité 
métaphysique (Bruxelles, 1934), tout en apportant à ce problème 
fondamental quelques précisions nullement négligeables, envisage 
surtout la question des « conversions tronquées », c’est-à-dire des 


formes de pensée comme la mystique ou la poésie, qui sont elles 
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aussi à la recherche d'une conversion mais où cette conversion 
n'est réalisée que sur le mode inauthentique. 

On doit encore à Paul Decoster une remarquable étude sur 
la dialectique spinoziste publiée dans le Chronicon Spinozanum 
(1923), ainsi qu'un exposé de sa propre philosophie présenté sous 
forme de communication au dernier Congrès international de phi- 
 losophie (Paris, 1937). On assure qu'avant de mourir, Paul De- 
coster avait eu le temps de terminer entièrement un important 
ouvrage qui paraîtra bientôt. | 
M. Paul Decoster avait obtenu en 1929 le prix décennal de 
philosophie (période 1918-1927). 

La Revue internationale de philosophie (15 juillet 1939) publie 
la bibliographie complète de ses œuvres. 


On annonce le décès de l'éminent critique Charles Du Bos. 


On annonce le décès de Emilio MORSELLI, âgé de 70 ans. Il 
fut professeur de pédagogie à l'Université royale de Milan, de 
1923 à 1935. Ses principaux ouvrages sont : Introduzione alla filo- 
sofia (1909), !1 fondamento dell'idealismo etico (1911), Morale e 

. religione (1914). Il fut collaborateur régulier de la Rivista di Filo- 
sofia, où l’on trouvera une copieuse notice nécrologique et une 
bibliographie complète (juillet 1939). 


Rectification. — C'est sur la foi d’une information erronée 
que nous avons annoncé (mai, p. 337) le décès de M. George- 
Alfred-Léon SARTON. Nous avons le plaisir d'informer nos lecteurs 
que l’éminent historien des sciences est toujours en parfaite santé. 


Sociétés savantes et Congrès. —- Le R. P. W. SCHMDT, de 
la Congrégation du Verbe Divin, l’éminent ethnologue qui illustra 
naguère l’Anthropos-Institut de Vienne, reprendra désormais son 
enseignement à l'Université de Fribourg (Suisse), où se trouve 
déjà le R. P. OBERMAIER, et où viendront les rejoindre les autres 
membres de l’Anthropos-Institut qui poursuivent actuellement des 
expéditions scientifiques aux Indes (le R. P. KOPPERS), aux Philip- 
pines (le R. P. SCHEBESTA) et en Papouasie (le R. P. HOELTKER). 


Une organisation de secours aux philosophes exilés s'est créée 
sous le titre : Council for Assisting Refugee Philosophers. Une pre- 
mière réunion s’est tenue à laquelle ont pris part des représentants 


530 Chroniques 


de l'Aristotelian Society, du British Institute of Philosophy, de | 
Mind Association, de l' Analysis Society, de la Philosophical So- 
ciety of England, du Scots Philosophical Club, de la Senior Divi- 
sion of the Cambridge Moral Science Club et de l'Oxford Philo- 
sophical Society. L'organisme a pour président M. Viscount Samuel. 
Au comité exécutif M. John Macmurray. 


Le 14 Congrès national italien de philosophie se tiendra 
Rodi et à Bari, du 31 août au || septembre 1939. Il a pris pou 
thèmes : Pensée et langage et Les caractères de la pensée occi-| 
dentale. On y discutera aussi un Projet de réforme de la Faculté 
de philosophie élaboré par M. Carlini. 


L'Institut international de collaboration philosophique tiendr 
cet automne ses entretiens annuels à Londres, du 21 au 27 sep- 
tembre, sous les auspices de l'Université de Londres. Le thème 
d'étude sera : Invention et Méthode. Il est subdivisé en trois ques- 
tions : Psychologie de la recherche scientifique, L’objectivité scien 


tifique, L'expression de la science. 


Le 14 Tagung der Deutschen Philosophischen Gesellschaft se 
tiendra du 27 au 29 septembre à Jena. Il a pour thème d'étude :| 
La philosophie de l’histoire. I] sera présidé par M. Bruno BAUCH | 

Le 3° Congrès international d’esthétique et de science de l’art 
se tiendra à Budapest au mois de septembre 1940. Cinq thèmesk 


seront mis à l'étude : Le beau et l’art; Les facteurs subconscients: 


de la création artistique; Les arts populaires; Les arts nouveaux! 
(cinéma, etc.); La lutte de l’idéalisme et du réalisme. Langues: 
admises : allemand, anglais, français et italien. Le texte des com-! 
munications (2.000 mots) doit être envoyé pour le 1® février 1940, | 
dernier délai. Droit d'inscription comme membre actif : 15 pen-| 
gôs, comme membre associé : 10 pengüs. (Comité : Budapest 4, 


Postafñiok 100). 


Périodiques nouveaux. On annonce la création d’un nou-| 
veau périodique américain consacré à l’histoire des idées : The. 
Journal of the History of Ideas, dont le programme sera conçu! 
de la façon la plus large : histoire des théories sociales, écono-! 
miques, politiques, juridiques, histoire des langues classiques et 


modernes, histoire de l'art, histoire de la philosophie, histoire des 
| 
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sciences et spécialement les questions d'interaction entre ces divers 
domaines. La revue s’est assurée le concours de plus d’une cen- 
taine de collaborateurs dont la réputation est consacrée. Editeur : 
Arthur O. LovejoY, John Hopkins University. La revue sera tri- 
mestrielle ; le numéro comportera environ 128 pages. Prix de sous- 
cription : 4 dollars pour un an, 7 pour deux ans et 10 pour trois ans. 


À Paris, sous la direction de MM. Paul LANGEVIN et Georges 
COGNIOT, vient de naître, aux éditions sociales internationales, une 
revue de culture générale qui a pris pour titre : La Pensée, revue 
du rationalisme moderne. L'objectif de cette publication est de 
raffermir en l’homme «la confiance en la puissance illimitée de 
la raison ». Il s’agit de reprendre «la grande tradition des Ency- 
clopédistes en lutte pour les lumières contre les ténèbres ». C'est 
dire que cette revue de vulgarisation s’est donné une mission de 
combat. 


Editions de textes. —— Le troisième volume de la Correspon- 
dance générale politique et historique de LEIBNIZ, dans la grande 
édition de l’Académie des sciences de Berlin, vient de paraître. 
Il contient la correspondance des années 1680-1683, soit 568 let- 
tres, 194 signées par Leibniz, 374 adressées à Leibniz, en majo- 
rité inédites. On sait que cinq volumes déjà avaient paru sur les 
quarante volumes prévus, à savoir les deux premiers volumes de 
la correspondance générale, le premier volume de la correspon- 
dance philosophique, le premier volume des écrits politiques et le 
premier volume des écrits philosophiques. Ces divers volumes pour- 
ront désormais s'acheter séparément (prix variables de 56 à 62 Mk). 
Le dernier volume paru se vend 67 Mk (58 Mk par souscription 
aux œuvres complètes). On annonce pour paraître prochainement 
le second volume des œuvres philosophiques (six volumes sont 
prévus). 


J. Dopr. 
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Le point de départ 


d’une psychologie rationnelle © 


Une expérience journalière nous apprend que les hommes 
S apprécient d'après leurs actes. À la vue de ce qu'ils font, ils 
s'avisent de ce dont ils sont capables, découvrent les talents et 
les caractères qui autrement demeurent cachés. Le comportement, 
l'attitude extérieurs trahissent les idées et les sentiments intimes. 
Nous remontons ainsi du dehors au dedans et jugeons l'arbre à 
ses fruits. Telle est la démarche de notre connaissance. 

Lorsqu'il s’agit non plus d'hommes particuliers et de leurs 
tempéraments, mais de l’homme tout court, de l’homme en géné- 
ral et de sa nature, pourquoi prendre une autre méthode ? Pour 
discerner la constitution métaphysique de son essence, l’on cher- 
chera donc d’abord quels actes, ou mieux quel acte la spécife, 
C'est-à-dire la caractérise et la distingue de toute autre. On exa- 
minera la structure de cet acte spécifique pour en atteindre la source 
invisible en elle-même, l'être intérieur dont il émane. L'on com- 
prendra par là comment il est possible : on l’expliquera par la 
nature même de son auteur. Il n’est tel, avec telle et telle physio- 
nomie que parce que la nature humaine est telle, avec tels et tels 
traits. La liaison nécessaire de l’un à l’autre élaborera une méta- 
physique de l’homme ou du composé de corps et d'esprit, une 
psychologie rationnelle et non empirique selon le mot de Kant 
dans sa Critique de la Raison Pure !. 

La méthode semble sûre et rigoureuse. À partir de données 
réelles, immédiatement observables, dont on analysera les élé- 


(%) Ces pages sont tirées d'un travail actuellement sur le chantier où l’on se 
propose une systématisation métaphysique et méthodique de la Psychologie Ration- 
nelle, préparatoire elle-même à une systématisation pareille de l’'Ontologie et de la 
Morale Générale. Elles lui servent d’amorce et en sont l'introduction. 

() Dialectique Transcendantale, Liv. 2, ch. I, traduction TREMESAYGUES, p. 322. 
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ments, elle orientera l'étude d'après des repères fixes, qu'il ne 
faudra jamais quitter des yeux sous peine de perdre le conta 
avec la réalité humaine. La question primordiale est donc la d 
termination de ce point de départ. Puisqu'il ne s’agit plus ici di 
préciser la figure d’un individu déterminé mais celle de l’homme 


#| 


en tant qu'homme, il faut saisir, au delà des détails personnel 
le type commun qui se retrouve en chacun. En conséquence oi 
ne retiendra pas telles activités, tels aspects spéciaux dus à une 
mentalité particulière. On laissera tomber les variables psychol 
giques et morales. Si importantes soient-elles pour la connaissanc4 
et le maniement des personnes, du point de vue métaphysique 
ici adopté elles restent de l’accidentel, d'où ne peuvent sortir de! 
conclusions universellement valables. L'on devra par contre recon! 
naître, dans la diversité de nos activités, l’activité fondamentald 
qui s'y monnaie nécessairement pour les humaniser, c'’est-à-dir 
pour leur interdire d'être entièrement animales ou purement spiri 
tuelles. En elle on ne conservera que les lignes générales don 
elle ne saurait se dépouiller sans disparaître ni cesser d'être elle 
même. À ces conditions la pensée sera dès son début située a 
plan d'universalité et de nécessité qui est celui du philosophe 
Elle n’en sera pas moins sur un plan réel. C’est dans l’expérience 
que se déploiera la réflexion, en tant que se posent des problème 
métaphysiques à résoudre selon une méthode également métaphy 
sique. Par cette méthode et cet objet, l'enquête entreprise ici sé 
distingue d’une enquête strictement expérimentale. Le point da 
vue adopté n'est pas le point de vue empirique des phénomènes! 
La psychologie que l’on veut construire, pour y greffer ensuita 
une ontologie générale et une morale, n’est pas une psychologie 
d'observation pure ni de description. Expérience et réalité ne son) 
pas synonymes d'empirique et d’expérimental qui sont d'ordre sen| 
sible. Elles incluent ces deux significations et les débordent, cai 


| 
L 


elles dépassent le niveau des apparences. On veut ici aller plu 


loin que lui, au delà des manifestations extérieures ressaisir l’homm 
en lui-même, en tant qu'il est non pour le dehors mais pour soil 
Cela suppose évidemment une méthode appropriée que la suite 
de ces pages dessinera. Un mot suffira pour définir brièvement 
cette psychologie par opposition à toute autre : psychologie ré} 
flexive. Elle étudiera l’homme non pas sous la forme d’une chose 
mais sous celle d’une action spirituelle et intérieure, moins sous 
l'aspect d’un objet que sous celui d’un sujet. | 


| 
L| 
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Or l'acte typiquement humain, qui réponde à toutes ces exi- 
gences, semble bien être l’acte du langage. La définition courante 
de l'homme, « animal raisonnable », le suggère. Ne veut-elle pas 
dire : l'animal qui discourt ou parle afin de signifier ses pensées, 
d'exprimer ses intentions? À dessein d'ailleurs les mots, parler, 
signifier, sont employés l’un pour l’autre. Toute parole est un 
signe, a un sens. Autrement, elle n'est qu'un bruit. Inversément, 
tout signe est parole. L'acte de la parole ou de la signification 
diférenciera donc l'homme de tout autre animal : c’est l’animal 
qui parle ou fait signe. |] importe d'établir solidement cela. 


_ L'usage du langage ou du signe nous est si familier que nous 
ny prêtons plus d'attention. Son importance échappe. Nous ne 
nous apercevons pas combien de progrès humains, moraux et 
Scientifiques, nous devons au perfectionnement ou à la création 
d outillages de signes, comme jadis à l'invention de l'écriture, 
de l'alphabet, de notre système actuel de numération ou plus 
récemment à celle de l'algèbre. Mais il est des cas privilégiés qui 
Jui rendent toute sa valeur. Ils montrent sur le vif son rôle dans 
le « progrès de notre conscience », la prise de possession d'’elle- 
même et du monde par la personne. Il s’agit des « âmes en pri- 
son », sourdes-muettes-aveugles dès leur naissance ou presque, 
avant que leur éducation ait pu commencer sérieusement : Hélène 
Keller aux Etats-Unis, Lydwine Lachance au Canada, Marie Heur- 
fn à Poitiers. Tenons-nous-en à cette dernière, ce qui s’est passé 
chez elle s'étant pour l'essentiel reproduit chez les autres ©. 

Il est en effet remarquable qu'ayant déjà grandi dans son 
Corps, Marie, en son esprit, était restée dans un état d'enfance 
et d'hébétude : un petit animal furieux sans maîtrise de soi, sans 
éducation, et même sans dressage possible. L'un et l’autre sup- 
posent chez l'animal des moyens de relation, de communication 
que les divers sens fournissent, l’ouïe et la vue surtout. Chez l'en- 
fant normal, le langage en fournit un spécialement efficace, parce 
que plus expressif. Dépourvue de tout cela, Marie Heurtin était 
enfermée dans le silence et l'isolement. Elle gardait cependant le 


(2) Maurice BLONDEL, La Pensée, t. |, pp. 69-95, 333-338. — Louis ARNOULD, 
Les Ames en Prison. — Helen KELLER, Histoire de ma Vie, Mon Univers. 
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toucher. Par lui elle sortirait de la nuit qui emmurait sa con: 
science ; elle entrerait en contact avec d’autres personnes. Voic! 
par quel procédé. 

La religieuse qui la soignait, remarquant son attachement poui 
un canif qu'elle possédait, le lui prit. L’infirme de se fâcher et la 
sœur de le lui redonner aussitôt, mais en lui mettant les maini 
l’une sur l’autre de façon que l’une tranchôt l’autre. Puis elle lé 
reprit. L'enfant de s’irriter encore. Mais dès qu'elle eut l'idée dé 
refaire elle-même le geste suggéré, le couteau lui fut laissé défini! 
tivement. On renouvela l'expérience à propos d’autres objets! 
Comme elle aimait le pain et les œufs, on lui en servait souventl 
Un jour qu’elle avait avidement palpé son œuf, son infirmièr 
s’en empara en lui faisant sur les mains le geste de l'œuf. Mêm 
colère qu'à propos du couteau. Comme elle ne répète pas lé 
nouveau geste, l'œuf ne lui est pas rendu. À sa place elle du 
manger de la viande. Mécontente, elle tâtait les assiettes voisine 
pour voir si ses compagnes n'en avaient pas. Le lendemain on | 
remet un œuf dans la sienne. Elle s’en saisit. On le lui repren 
en répétant le geste. Et comme elle le reproduit à son tour, @ 
lui restitue enfin l'œuf qu'elle mange. Ainsi en fut-il du pain, de 
autres aliments, du couvert même. L'on s’abstint de dresser 
table au réfectoire. Elle prit alors l'habitude en y arrivant de de 
mander par les gestes indiqués ce qu'il lui fallait. L'emploi de ! 
méthode se poursuivit. Outre ces signes particuliers et nat 
pour tels objets donnés, on lui apprit des signes conventionnel 
alphabétiques et leur équivalence avec les premiers. L’alphabe 
dactylologique et l'alphabet Braille furent vite à sa disposition e 
les progrès s’accélérèrent. Aucune chose, aucune idée, si abstraite 
soit-elle, ne resta hors des prises de son intelligence. « Contraire 
ment à la thèse empiriste d’après laquelle un être appauvri dan! 


ses sens ne pourrait être que diminué dans sa vie intellectuelle, la 
pensée de Marie Heurtin, quoique dépourvue de la plus sel 
partie du mobilier de la connaissance humaine, n’a été privé 


d'aucune des vérités essentielles, d'aucun des aspects de l’ordr 
moral et social, d'aucune même des joies esthétiques » ”. | 

M est inutile de retracer l'histoire de ce développement. I 
suffit de noter qu'il fut possible et commença, grâce au langag 
des mains, par la découverte du langage tout court. Ce cas patho 


® Maurice BLONDEL, op. cit., p. 92. 


Le point de départ d’une psychologie rationnelle 537 


logique a ceci de typique : la soudaineté du progrès longtemps 
retardé, sa brusque naissance. Chez les enfants normaux doués de 
toutes leurs facultés, il n’a pas cet avènement subit. [Il commence 
et se poursuit de façon naturelle et presque imperceptible. Ici au 
contraire il apparaît en coup d'état et par le fait met en plus vive 
lumière sa nature et sa cause. Sa nature est dans l'acte qui invente 
le signe. Sa cause est le signe lui-même, clef de voûte de l'édifice. 

Tout l'effort de l’éducateur est en effet de faire surgir dans 
l'esprit la conscience et la reconnaissance du signe. Il y faut un 
acte personnel dont il ne peut être que l’instigateur. L'’infirme doit 
en avoir elle-même l'initiative et c'est la difficulté car l'initiative 
et le contrôle de l’activité sont ligotées, faute d'instruments pour 
s exercer. [Il n'y a pas ici, au début, comme chez les autres des 
signes spontanés naturels. L’habileté de la méthode est d’en four- 
nir d'artificiels par les mouvements des mains, c'est-à-dire par des 
gestes reliés à un objet et substitués à lui, pour que la malade 
apercevant cette liaison en convienne, la prenne à son compte et 
Putilise. Or le signe est précisément cela : un geste ou mouvement 
du corps qui désigne autre chose que lui, un objet, par exemple 
un couteau, et l'intention qu'en a son auteur. Quand Marie Heur- 
tin reconnaît dans le croisement des mains l’imitation du canif 
qu'elle désire, elle aperçoit en même temps qu'il peut lui servir à 
s'en faire l’idée comme à le demander. Il le double et le remplace, 
mais aussi traduit le désir qu'elle en a. Il représente donc une 
chose distincte d'elle et de lui, un être extérieur et une pensée ou 
un désir intérieurs. Il les oppose et les réunit. Là est son rôle qui 
Jui donne un sens. Ce geste est constitué signe et trait d'union. 
Par l'acte secret qui le sous-tend, la conscience à la fois prend 
possession d'elle-même et de l'univers. Elle discerne ce monde 
des objets, le pose et se pose devant lui. Puisqu'elle identifie les 
idées et les désirs qu'il lui inspire, elle se ressaisit elle-même. Cette 
prise de connaissance de l'extérieur est prise de conscience de soi 
en son intérieur. L'acte humain dans sa maîtrise du monde et de 
soi se révèle avec éclat. Quoi d'étonnant que tout le progrès intel- 
lectuel et moral s'y amorce | Auparavant Marie Heurtin n'ignorait 
pas les mouvements ; mais ils restaient désordonnés, au stade de 
l'agitation. Elle ne pouvait les contrôler ni se contrôler. L'étincelle 
de conscience n'avait pas jailli. Il y fallait la transformation du 
mouvement du corps en signe. 

Cette métamorphose a d’ailleurs quelque chose de spontané. 
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Le hasard seul n’a pas voulu que Marie découvrit, ou mieux in 
ventât le signe par le geste des mains qui se coupent. Ce geste 
imite l'opération que par elles effectue le couteau. Il en est uns 
mimique. Or devant le donné, notre organisme, qui est vivant 
n’est pas inerte. Sous l’action des choses il réagit par des mo 
vements. [Il est donc actif et ses membres sont mobiles. « Le! 
noms des anciennes mesures sont bien significatifs : ils révèle 
des procédés à demi instinctifs d'évaluation des longueurs qui n4 
requièrent aucun instrument spécial et qui n'impliquent aucun} 
convention métrique. On a commencé à évaluer les longueurs ei 
pas, en brasses, en coudées, en aunes (l’aune c'est l’avant-bras} 


en pieds, en pouces, en empans (l'empan est l’espace qui sépar 
| 


l'extrémité du pouce de l'extrémité du petit doigt, lorsqu'ils so 
aussi écartés que possible l’un de l’autre). Ces mots désignent 0 
bien comme pas et brasse des mouvements, ou bien comme pie 
et pouce la partie du corps par laquelle ils s'effectuent »*. D 
même des attitudes et des cris manifestent au dehors instinctiv 
ment nos émotions et nos sentiments internes. Pour voir un pañ 
sage nos yeux en suivent les lignes et pour toucher un objet 
main le palpe et le parcourt. À en juger par une cbservatie 
rapide, l'opération des sens s'accompagne de mouvements qui s 
modèlent sur les contours de l’objet et pour en recevoir l’impre 
sion en retracent l’esquisse. Une mimique naturelle assimile l’e# 
gane à son objet. Cette faculté d'adaptation plastique est partict 
lièrement visible dans la main, organe du dessin. Sa souplesse ki 
permet de figurer la forme d’une chose. En se la figurant elil 
l’imprime en elle. Telle est notre attitude naturelle en face ds 
choses. 


Sans doute on peut objecter que l'animal est dans la mê 
situation que nous, que cela ne suffit donc pas à nous distingu 
de lui. La différence toutefois apparaît en ce que ces mouv 


ments, spontanés en lui comme en nous, peuvent en nous devenil 
cflé hi , \ di A « A | 
réfléchis, c'est-à-dire être repris pour eux-mêmes, non plus pot 
imprimer en nous un objet mais pour l’exprimer. Ils cessent aini 
de faire corps avec nous, se détachent de nous, s ’objectivent & 
posent devant nous comme un spectacle, un tableau. L'acte de | 


re-présentation se donne à lui-même ce qui lui est présenté, se ] 


® A. BURLOUD, L’Assimilation et le Schématisme, Revue Philosophique, t. ) 
p. 362. 
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rend présent en chargeant ce mouvement du corps d'un sens et 
d'une intention. Une activité d’un ordre nouveau utilise ici pour 
.ses fins propres le corps et conduit son geste. « Elle réussit à se 
rendre passive et témoin de sa propre initiative en inventant des 
signes intentionnels », c’est-à-dire devient « spectatrice de sa propre 
opération et initiatrice de signes volontairement expressifs » ). Sans 
mettre encore dans ce terme ce que livreront des recherches ulté- 
rieures, on doit dire que l'intelligence est un fait premier. Or de 
cet acte original l’animal est incapable. Cette conclusion s'impose 
si l’on examine l’ensemble de son comportement. 

La structure de son organisme la suggère. S'il a des oreilles 
et des yeux, il n'a pas la main qu'Aristote disait être « vraiment 
l'organe de la pensée, capable de se modeler à tout et de tout 
maîtriser » °, du moins pas de main si perfectionnée qui crayonne. 
Le singe et le perroquet reproduisent par la voix ou les bras les 
sons ou les mouvements vus ou entendus. Parfois ils semblent 
communiquer entre eux par des gestes ou des cris qui se pour- 
raient prendre pour des signes, mais à tort s'ils ne s’en rendent 
pas compte. « C’est autre chose que d’être frappé du son ou de 
la parole, en tant qu'elle agite l’air, et ensuite les oreilles et le 
cerveau ; autre chose de la regarder comme un signe dont les 
hommes sont convenus et rappeler en son esprit les choses qu'elle 
signifie. Ce dernier, c’est ce qui s'appelle entendre le langage ; 
et il n'y en a dans les animaux aucun vestige » (7. «La diffé- 
rence du langage animal et du langage humain est dans l’appré- 
ciation de la nature du signe » (/. 

Les mouvements de l'animal restent d'ordre utilitaire et bio- 
logique, émotionnel et affectif. De cette affectivité l'animal ne 
peut se déprendre car il ne se dégage pas de l'intérêt immédiat. 
Ce qui nous semble un signe ne constitue qu'une réaction instinc- 
tive, impulsive, automatique et machinale. « Tout se passe comme 
si l'animal était incapable d'arrêter son intention sur ses mouve- 
ments, de les abstraire de la poussée affective qui les provoque, 
de l’action qu'ils préparent »*. D'ailleurs chez lui ces mouve- 


ments signaux sont en nombre restreint. Î] ne peut les modifer, 


(5) Maurice BLONDEL, La Pensée, t. |, pp. 88 et 90. 
WMbid.: p.79: 
() BossuET, De la Connaissance de Dieu et de Soi-même, ch 5 85 


() J. VENDRYES, Le Langage, p. l4. 
(&) H. DELAcROIX, Le Langage et la Pensée, 2° édition, pp. 95-99. 
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: : à , 4 
par exemple les abréger, les algébriser, ni en inventer. Or préci: 


Pal 
10 
sément Descartes ! È 


avait remarqué la souplesse et l'universalité 
de la raison par opposition au groupe fixe de réponses motrices 
et pour la plupart préétablies qui constituent le comportement 
animal. Une composition variée, une création vaste distinguent 
les signes de l'intelligence des gestes machinaux de la bête et de 
son automatisme affectif étroit et rigide. Celle-ci ne choisit pas 
arbitrairement ses signes, n’en fabrique pas, n'en convient pas! 
Elle ne se libère pas du matériel imposé à ses sens. L'homme} 
lui, fait tout cela. L'apparition de signes arbitraires ou conven- 


11)_ Elle montre à l'évidence c 


tionnels est donc d'importance 
qu'a de volontaire et de réfléchi, de conventionnel déjà, la trans 
formation d’un geste du corps en signe naturel. « À partir d 
moment où elle devient symbole, l'expression naturelle devien 


49. «Même chez ceux qui sont pourvus de tou 


convention » 
leurs sens, l'institution volontaire du signe conventionnel est, em 
toute rigueur, la condition universelle, nécessaire et suffisante d 


43), Là où cette institution se trouve, ell 


la conscience distincte » 
manifeste, dans le signe, de l'autonomie vis-à-vis du signifié et 
“ . . CR . 
dans son auteur, une liberté de disposition, une maîtrise de sa 
: » . . \ 
qui dénotent un pouvoir autre que sensible. Par là le langage 
dégage du plan biologique affectif. «Le geste glisse de l’actio 
réellement accomplie où commencée à la représentation de l'ac: 


14) 


tion ou de l'objet » *. Il a sa vie propre et son indépendancs 


qui le rendent susceptibles de variations infinies. Il est un ouvrage 
d'art travaillé pour lui-même. | 

Ainsi chez l'animal, la fourmi par exemple, les signaux quil 
constituent son langage « restent invariablement attachés, une fois 
l'espèce constituée, à un certain objet ou à une certaine opéra! 
tion ». Les signes humains sont extensibles à une infinité de choses! 
Cela est particulièrement remarquable chez l'enfant. Il profite du 
rapprochement le plus accidentel ou de la plus lointaine | 


pour étendre le sens des mots qu'il apprend, pour détacher et! 


(9 Edition ADAM et TANNERY, t. 4, p. 574 (Lettre à Newcastle): t. 5, p. 278 
(Lettre à Morus); t. 6, pp. 57-59 (Discours de la Méthode). 
(9 P. LanDSsBERG, L'Homme et le Langage, Revue Philosophique, t. 115, 
p. 235. | 
(9 G. Dumas, Traité de Psychologie, 1924, t. 2, p. 153. 
(® Maurice BLONDEL, op. cit., pp. 90-91. 
(9 G. Dumas, op. cit., p. 154. 
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transporter ailleurs le signe qu'on avait attaché devant lui à un 
objet. « N'importe quoi peut désigner n'importe quoi », tel est le 
‘principe latent du langage enfantin (*. Chez l'adulte une même 
forme grammaticale traduira, selon les cas, divers mouvements de 
l'esprit. Le subjonctif marque ainsi tour à tour le commandement, 
la supposition, le souhait, la concession (!°. Inversement une même 
idée varie ses expressions. Tout est dans l'intention qui préside à 
la formation comme à l'emploi du signe. « Elle révèle une des 
conditions fondamentales de l'existence du langage, la possibilité 
d'exprimer sans que la puissance d'expression soit liée à la nature 
du signe ». Chez l'animal «ce ne sont pas les moyens matériels 


qui manquent au langage » (”) 


, ni les organes, mais la faculté d’en 
user, de les combiner pour créer avec eux quelque chose de nou- 
veau, d'autonome. 

L'idée du langage et les caractères du signe se dégagent ainsi 
à travers les variétés des langues. Il y a lieu de distinguer langues 
et langage, la parole et le parler. Sous les systèmes linguistiques 
changeants se retrouve le même acte de la signification ; c’est lui, 
le langage « en sa technique universelle sous-jacente à ces tech- 
niques diverses que sont les langues... L'unité du langage est mani- 
feste sous la diversité des langues. I] y a un esprit humain »!"°. 
Cette technique universelle consiste en ceci : un élément matériel, 
un mouvement du corps chargés d’un sens et d’une intention re- 
vêtent un caractère d'expression. Qu'il s'agisse de la parole, du 
geste, de l'écriture ou de l'attitude, cela se reconnaît nécessaire- 
ment. Cette permanence n'est pas hasard mais dans notre nature 
et la spécifie vraiment. L'originalité humaine est de reprendre 
pour eux-mêmes ces mouvements, de subjectifs et de spontanés 
de les faire objectifs et réfléchis. Transformés en signes reconnus 
et utilisés pour tels, ils sont expressifs parce que faits exprès. L'es- 
prit les leste d’une idée, d'une mission : celle de proposer quelque 
chose. Il les institue moyens intentionnels de représentation, de 
communication. À dessein il les rejoue pour se donner le dessin 
d'un objet. Il les rend significatifs pour notifier qu'il connaît quel- 
que chose et s’en aperçoit. Du même coup il rentre en lui-même 


pour trouver dans sa conscience sa pensée personnelle et nouer 


U5) H. BERGSON, L'Evolution Créatrice, pp. 171-172. 

U6) F, BRUNO, Bulletin de la Société Française de Philosophie, 1921, p. 107. 
(7) H. DELACROIX, op. cit., pp. 139 et 98. 

(3) H. DELACROIX, op. cit., pp. 4-5, 143-144. 
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des rapports avec l'extérieur. Il lance un appel, donne des signes 
de connaissance et de présence d'esprit. Il pose la distinction et 
la relation objet-sujet, moi-non moi. 

En effet le signe identifié comme tel est un rapport qui enve- 
loppe deux termes : le signifiant et le signifié. Par leur relation il 
permet le dédoublement de la conscience, distingue explicitement 
en elle le connu et le connaissant, les oppose et les réunit, ce 
dont }l’animal est incapable. Cette distinction réussie et vérifiée 
nous différencie de lui. « La séparation consciente du sujet et de 
l'objet doit être conçue comme le point de départ de toutes les 


fonctions mentales de l’homme » “° 


. Explicitement effectuée, elle 
manifeste la réflexion complète de notre esprit sur soi, grâce à la 
quelle il se replie chez soi, rentre en soi, est en même temps € 
soi et pour soi et vise le monde extérieur. Si le comportemen 
animal est selon le mot de Ravaisson et de Cuvier « comme 


20) J’homme, lui, est « un animal éveillé 


somnambulisme inné » 
qui s’est frotté les yeux et regarde étonné son milieu, parce qui 
voit d’autres objets, parce qu'il se trouve vis-à-vis d'un « monde # 
qui lui est donné comme une offrande » *". Le langage est la révéi 
lation de ce monde extérieur et intérieur. 

Du monde intérieur, car l'expérience psychologique montret 
que former sa pensée revient à trouver son expression. Perfec: 
tionner celle-ci, la maîtriser, c'est perfectionner, maîtriser celle-là] 
«Le langage et l'esprit sont deux aspects d'une même vie spiri 
tuelle. La langue est l'esprit s’élaborant soi-même... Parler c’est 


avant tout comprendre et se comprendre ; donc se construire soï 


même et le monde des objets » *”. « La parole et le geste ont été 
les premiers révélateurs de l’homme à lui-même. À ce titre le 

2 aflé hi : (25) { 
pensée réfléchie est fille du langage » **. | 

Du monde extérieur, car le langage constitue un univers ob 
jectif. Si les émotions, les sentiments, les besoins en tant qu'éprou 
vés ne peuvent se détacher de nous avec qui ils font corps, rien 
n'est plus communicable au contraire que les signes. Ils circulent 


de personne à personne indéfiniment ; organisent un ordre à par! 
| 


C9 F, J. J. Buyrenniyx, Les Différences Essentielles des Fonctions Psychique: 
de l'Homme et des Animaux; Cahiers de Philosophie de la Nature, t. 4, p. 68. 

(2) Cité dans BLONDEL, op. cit., p. 48. 

(2) BUYTENDIXK, op. cit., p. 93. 

(2) H. DELACROIX, op. cit., pp. 32, 38. 

(#) Louis WEBER, Le Rythme du Progrès, pp. 162-163. 
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détaché de tout individu particulier. D'où la possibilité de la science, 
de l’art, de l'activité désintéressée en général et de la société des 
esprits. « L'évolution culturelle dans la vie individuelle et sociale 
n'est possible que dans les cas où toute activité est dirigée vers 
les objets réels, vers un monde donné objectivement » 21. 

Rien de tout cela chez l'animal, évidemment, s’il ne se libère 
jamais de l'intérêt immédiat. Mais s’il ne se procure pas comme 
l'homme un développement scientifique, politique ou moral, s’il 
n'a pas de civilisation qui progresse et se transmette à travers les 
générations, s'il reste un continuel distrait qui ne dépasse pas le 
simple réflexe, c'est qu'il est sans langage et ne crée pas de 
signes. La définition de l’homme : animal raisonnable, se traduit 
bien : l'animal significatif, auteur et inventeur de signes. 


Il importe de pousser encore cette analyse et sous le signe 
extérieur de ressaisir l'acte qui le fait. Mouvement, le signe se 
déploie dans l’espace et le temps : il s'étend. De là des moments 
successifs et des points de l’espace traversés. Il n’est donc pas 
tout entier à la fois devant nos oreilles ou nos yeux mais par 
parties. À Ja lecture le regard voit les lettres, les syllabes, les 
mots, les phrases tour à tour et pas en même temps. Nos lèvres 
les prononcent et nous les entendons de même. Sans cet étalage 
et cette distinction des éléments du signe, leur apparition et leur 
disparition, la parole bredouille, la vue se brouille et le sens se 
confond. Voilà pour le dehors du signe. 

À vrai dire ainsi, il n’a guère de consistance. À peine tracé, 
son dessin s’évanouit, reste indécis. [I] n’a pas de sillage, ni davan- 
tage de signification qui tienne. Sa connaissance et sa compréhen- 
sion seront d'un tout autre ordre et supposeront un acte intérieur 
qui le sous-tend. Comprendre un signe, le terme l'enseigne, c'est 
en prendre les parties les unes avec les autres comme un tout, les 
organiser, les lier entre elles dans un ensemble. Un mot vaut par 
son contexte dont l'écho retentit en lui, comme en musique se 
compénètrent les divers accords. « Le langage est syntaxe plus 


(25) 


; r. Bâti 
encore que nomenclature » L'expérience le confirme. Bâtir 


une phrase dans sa tête ou l’énoncer, cela implique que « le tout 


(24) BUYTENDIJK, op. cit., p. 68. 
(25) H, DELACROIX, op. cit., p. 61. — Marcel Jousse, Etudes de Psychologie 
Linguistique, Archives de Philosophie, vol. 2, cahier 4, pp. 53-55. 
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se forme, s’ordonne par le rapport des éléments. Mais il faut beau- 
coup d'énergie psychique pour construire et maintenir ce tout, dont. 
la presque totalité est presque inexistante. Aussi arrive-t-1l aisément! 
que cette construction s'effondre ; à l’homme sain comme à l’apha- 
sique il arrive de commencer des phrases et de ne pas les finir : le 
sujet, par exemple, qui devrait rester présent — de cette présence; 
évanouissante du discours qui se fait — jusqu'à la fin dans la con- 
science, disparaît trop tôt et le verbe alors ne survient pas. Pour! 
que la phrase puisse se construire, il faut que la connaissance se 


concentre et se ramasse, que la fin soit présente au début et le 
début à la fin». «Le sujet qui parle sa pensée manœuvre à la! 
fois en avant et en arrière. Il s'oriente vers ce qu'il va dire et se 
souvient de ce qu'il a dit. La poussée en avant et l’appréhension 
rétrospective interfèrent. La continuité du langage est à ce prix.!l 
Faute d'un ajustement suffisant de ces deux tendances, il y a dans 
le discours des discordances, des interruptions, des inégalités, des 


ruptures. Une poussée en avant et un retour en arrière et leur coor| 
dination étroite sont indispensables à la parole. Les orateurs le! 
savent bien ». « La phrase se construit à mesure. La mémoire im- 
médiate et l'attente y travaillent. Une bonne partie de ce qui est 
lu ou entendu demeure en réserve jusqu'à ce que le sens soit éla-! 
boré » **’. À propos du tact Helen Keller remarque que ses doigts 
ne peuvent avoir l'impression d’un ensemble, puisqu'ils ne palpent 
jamais qu'une très petite portion d’une surface. Mais son esprit en 
réunit les différentes parties et ainsi les objets semblent passer tout! 


entiers en lui ©?/. 


Aïnsi donc quand les éléments matériels du signe défilent ei 
disparaissent devant nos sens les uns après les autres, la conscience! 
les retient et pour les empêcher de se dissiper les rassemble. Sa 
mémoire garde présents ceux qui sont passés ; sa prévision anti- 
cipe ceux qui ne sont pas encore venus. Elle est à la fois rétro-| 
spective et prospective. À cette condition elle réalise sa présence 
d'esprit, comprend ce qu'elle dit et se comprend elle qui le dit. 
Elle détaille et lie les paroles et par cette liaison constitue leur 
sens ; grâce à quoi les mots se compénètrent. « Analyser la con- 
tinuité sonore du discours entendu, décomposer la phrase, des 
flexions et des morphèmes déduire les relations logiques, retenir 


ES) H. DELACROIX, op. cit., pp. 42, 426, 461. 
(7) Helen KELLER, Mon Univers, pp. 9, 94-96. 
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dans une appréhension simultanée cette mélodie évanescente et 
qui se construit à mesure qu'elle s’évanouit, construire au fur et 
à mesure un ensemble sur des éléments qui disparaissent au fur 
et à mesure, faire une synthèse en même temps qu'une analyse, 
… aller de l'intelligence de l’ensemble à l'intelligence des éléments 
et vice versa, tel est le jeu d'opérations fort complexes que la 
compréhension du langage met inévitablement en œuvre » °°. 

À tout instant cet acte est la synthèse des éléments du signe. 
Pour les comprendre, il les comprend tous ensemble, et pour se 
comprendre, il doit se comprendre lui-même tout entier. Dans 
leur succession, il est, lui, toujours identique et total, donc sans 
changement et transparent à soi. Il se possède dans un présent 
qui dure et passe si peu qu'il maintient devant [ui ce qui sem- 
blait enfui. Pour lui, il n'y a que du présent. Pour comprendre 
simultanément le successif, le dominer, lui donner sens et con- 
sistance, il faut n'y être pas soi-même éparpillé, mais s'élever 
au-dessus. Ce n'est pas hasard si le présent s'appelle le « main- 
tenant ». Qu'est-ce « maintenant », sinon ce qui maintient, se 
maintient, tient et se tient en main d'un seul tenant ? Cette im- 
mobilité profonde n'est pas inertie. Quoi de plus actif qu'elle, si 
elle est présence d'esprit, maîtrise et possession de soi dans la 
maîtrise de l’œuvre qui s’élabore ? La conscience ne s’y étale pas 
mais se recueille. Son acte n'est pas temporel ni temporaire. Puis- 
qu'il s'oppose à l'écoulement des instants, «ce présent n’est point 
destiné à devenir du passé entièrement » *”. I] n’est pas que du 
momentané. Autour de ce repère fixe, l'intelligence organise le 
mouvement du discours, y verse sa lucidité. Mémoire du passé, 
bticipation ou préformation de l'avenir, telle est la conscience, 
présence d'esprit qui échappe à la succession. Ce double aspect 
de successif et de simultané, voilà l’essentiel de l’acte du langage. 
«La phrase n’est pas une succession de mots désignant une suc- 
ession d'idées surgies une à une... La possibilité de penser et de 
parler en phrases est liée au jugement, à l'unité à la fois synthé- 
tique et analytique de la pensée. La phrase est la décomposition 
d'un ensemble mental en ses éléments verbaux. Elle suppose leur 


distinction et leur liaison. Elle est un tout à la fois successif et 
| 
| 


() E. Mnkowski, Le Temps Vécu, p. 155. — Cf. Louis LAVELLE, La Con- 
science de Soi, pp. 246-255, et S. AUGUSTIN, Confessions, liv. 11, ch. 23-29, 


| (2) H. DELACROIX, ibid., p. 300. 
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simultané » (‘: successif par le matériel sensible du langage, simul- 
tané par l’acte qui l'utilise et le comprend. | 

Or qu'est cette opposition sinon celle de la matière et de 
l'esprit? Si l'acte de connaissance est d’un autre ordre que læ 
matière, qu'est cet ordre sinon celui de l'esprit ? Les épithètes pan 
lesquels cette dualité se caractérise le montrent. Successif, cel 
veut dire : multiple, étendu, temporel, mouvant, discursif aux 
parties mutuellement extérieures. Simultané, cela signifie : un, sans 
dispersion au dehors, intemporel, fixe, stable, vraiment intérieur à 
oi, donc inétendu. Ce dernier mot trahit un des traite les plus 
intimes de la connaissance qu'il importe de souligner. L'acte, qui 
institue le signe et doit à la nature sensible de celui-ci d’être dis! 
cursif, ne lui doit pas d’être connaissant ou compréhensif. Il tient 
cela de lui-même en tant précisément que présence d'esprit, trans 
parence à soi, autolucidité. Intérieures au discours, ces propriétés 


n’ont rien de discursif. L'activité de représentation est présenta 
‘tion d'objet parce qu'elle est présence de l'intelligence à soi. 
Par une autre voie la même conclusion se retrouve. L'acte d 
signe dit construction d'un geste. Mais celle-ci comme telle n’estl 
pas la connaissance. Pour qu'elle atteigne ce niveau, elle doit se 
produire au sein d'une activité qui se perce à jour et qui grâce äk 
cette pénétration de soi par soi s'exerce en elle-même, immanente.| 
Au lieu de se déployer sur une matière étrangère, 
introduit l'extérieur en elle au sein de cette lumière qu’elle est 
pour soi. Elle le saisit dans la mesure où elle se saisit à mêmet 
dans sa réalité propre. Puisque tout geste réfléchi implique tou: 
jours le même acte de présence, où par la mémoire et la prévi-! 
sion l'esprit se met tout entier, et que cet acte est la connaissance! 
la connaissance se rattache à l'être et non au devenir. C’est we 
activité d'immobilité qui s’identifie elle-même activement. 
De cette analyse se tirent quelques conclusions. La pensée estl 
autre que l'image ; sous les images il y a la pensée sans images, | 
distincte d'elles. Les expériences semblent la dégager en tant qu’ellek 
est organisatrice d'ensembles au moyen de schémas '. On ne doit! 
pas cependant nier sa dépendance vis-à-vis du sensible, dont ellek 


[l 


Ge). H, DeLAcROIX, op: cit, pp. 219.220. — CF. Auguste VALENSIN, Balai] 
Deux Dialogues Philosophiques. — S. Ps avait déjà fait cette analyse : Del 
Immortalitate Animae, c. 3; Patrologie Latine, t. 32, col. 1022-1023. 

(59 G. Dumas, Traité de Psychologie, 1924, t. 2, pp. 124-127. — A. Bursou il 
Conscience et Comportement, Revue de Métaphysique et de Morale, 1934, p. 508.| 
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se sert pour se donner un objet. Dans le signe l'esprit et le corps 
sont aussi étroitement unis que nettement distingués. Cette union 
dans la distinction est capitale. Elle est inévitable, si le signe doué 
de sens et chargé d'intention est lui-même synthèse de sensible et 
d'idée. De là une conséquence. Le sens est ici l'élément primor- 
dial. Il constitue le signe et vient de l'esprit. De même que dans 
le langage le matériel est par et pour la signification, de même le 
mouvement du corps est par et pour l’acte de l'esprit ; lequel est 
pour soi et le produit pour se poser. Il l’organise et s’y incarne 
barce qu'il le domine et se domine. Comme le signe est le corps 
de l’idée, notre organisme est le corps de l'esprit, le geste de 
l'âme qui l’informe et s’en sert moins comme d’un instrument 
que comme dune expression. La première origine du langage 
n'est-elle pas dans ce fait qu'on l'institue avec des réactions qui 
avaient certainement pas cet objet immédiat? De simples ré- 
flexes émotionnels devant une situation donnée sont transformés 
en mimique expressive, en signe réfléchi. Qu'est ceci sinon la 
prise en contrôle du corps par l'esprit, sinon «une conquête de 


(32) 


Phomme sur son propre corps »*”, pour la conquête de l'esprit 


par lui-même ? Par sa tenue l'esprit est la tenue du corps : il est 


l'homme debout. «Le maintien est une langue », notait Talley- 


rand. Par lui l’âme prend corps et le corps prend âme “*/. 


| 
| 


Il 


Ces observations glanées chez les modernes peuvent s'enrichir 
J'analyses faites dès le Moyen Age, d'un autre point de vue. Les 
Scolastiques, semble-t-il, n’étudiaient guère le signe psychologique- 
ment mais plutôt à propos de la Logique. Leurs leçons sont in- 
structives. 

Les Logiciens distinguaient communément trois opérations : 
appréhension, le jugement, le raisonnement. Il suffit de s'en tenir 
aux deux premières car le raisonnement se ramène au jugement. 
Raisonner en effet, c'est combiner plusieurs jugements en vue 
Jun autre qui suit d'eux comme de prémisses une conclusion et 
ar le fait est démontré. Le raisonnement trouve ainsi son sens 


(82) G. Dumas, Les Mimiques Motrices et Sécrétoires, Nouveau Traité de Psy- 
bhologie, t. 3, p. 335. 
(5) Revue de Paris, Octobre 1934, p. 769. 
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dans le jugement qui le clôt et où l'esprit s'arrête content. Lu 
terme de la connaissance et son but est le jugement. L'importan 
pour elle est de le former : alors elle est satisfaite. Lorsqu'on sai 
d’une question ce qu'il en faut dire et qu'on le dit, quelle qua 
soit la voie prise pour y parvenir, la curiosité s’apaise ; l’on es 
renseigné. Le jugement est bien le repos de l'esprit. 

L'appréhension qu’on lui oppose est au contraire sa mise et 
route. Pour se produire, le jugement suppose des matériaux, de: 
objets sur lesquels il s'exerce. Quand j'énonce que l'eau est ui 
corps liquide composé d'hydrogène et d'oxygène, cela présumi 
que j'ai toutes ces idées, dont je fais la synthèse et qu'elles m4 
sont offertes à l'esprit, comme un problème à traiter. Avant d’e 
parler, d'en juger, je les « appréhende », je les conçois. _ 
hension, le concept sont à l’origine du débat qu'est la connais 
sance et de son verdict dans le Jugement. 

Ces deux moments se différencient nettement. L Re 
présente à l'esprit des idées sans qu'il s'engage à leur sujet, prenm 
parti, les réalise en les rapportant à un donné. Surtout, si elle offs 
plusieurs idées ensemble, elle ne les lie pas entre elles mais le 
laisse en vrac : ainsi des idées d'hydrogène, d'oxygène, de liquid 
et de corps. Le jugement, lui, en fait la synthèse, un tout ordonr 
qui constitue un énoncé ferme de ce qu'est l’eau ; il affirme qu 


cet énoncé traduit ce qui existe ; il l’objective. Il est compositioi 
et réalisation des idées. Description qui répond à une expérienck 
obvie. | 

Le langage exprime à sa manière ces opérations. Au jugement 
correspond la phrase ou la proposition, tandis qu’au concept art 
préhendé se ramène le mot ou les mots, mais alors juxtaposé: 
plutôt que vraiment cimentés en un tout un. L'ouvrage littérairt 
n'est achevé que si les mots, au lieu d’être mis côte à côte comm 
dans un dictionnaire, composent ensemble, se tiennent dans un4 
expression définitive. Leur sens est arrêté, net. Isolés, ils restenl 
susceptibles d'acceptions variées, que le lexique indique sans Gp 
pour aucune. [nsérés dans un contexte, ils n’hésitent plus. D'’indé 


cise, leur nuance est fixée. La proportion des signes aux idées ot 


aux opérations de l'esprit se dessine aïnsi : les mots se réfèrenl 
au concept ou à l’appréhension, comme la phrase et la proposil 
tion reproduisent le jugement, cette décision de l'esprit. 

De plus ces idées ont un double aspect objectif et subjecti 
Ce sont mes idées : puisqu'elles sont en moi, je les ai : elles son 


| 
Î 
| 
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miennes. Flles sont aussi celles des choses, les idées que j'ai sur 
les choses. Leur objet n'est pas précisément mon esprit mais 
quelque chose d'autre que lui et qu'elles par conséquent. Dès 
lors mes actes de pensée ne portent pas directement sur eux- 
mêmes. Leur intention première s'adresse droit aux êtres. Aussi 
les mots et les phrases unissent-ils ces points de vue : à travers 
mes actes ils renvoient au réel même. Dans l’appréhension ils en 
révèlent la nature, l'essence, ce qu’il est. Ils expriment en plus 
dans le jugement le fait qu’il est. La correspondance des signes 
aux conceptions intellectuelles s'étend jusqu'aux objets compris. 
Antérieurement à toute théorie, à toute analyse critique, notre 
connaissance se présente ainsi. Pour apprécier sa valeur, exa- 


miner sa constitution, la tâche est d'abord d'établir la structure 
Je ces opérations d’après la structure des matériaux employés, 
des signes utilisés. Or pour l'essentiel, ils sont constitués comme 
105 idées et nos jugements, et comme nos actes eux-mêmes : le 
barallélisme d'une même dualité fondamentale se manifeste par- 
out. Cela confirmera par le Moyen Age les constatations précé- 
lentes des modernes. 

Tout se résume en ceci: aux idées concrètes s'opposent les 
Idées abstraites ; à propos d'elles, comme à propos du jugement, 
‘on distingue l'extension de la compréhension ; dans la théorie 
u signe vocal, mot ou phrase, l’on parle de la « suppositio » et 


| 


He la « significatio ». Comment ces couples sont-ils corrélatifs ? 
Quelle structure cela implique-t-il dans les termes, les concepts, 
kt les jugements ? 

Les idées se divisent en abstraites et concrètes, comme la 
rlancheur et le blanc, l’homme et l'humanité. Dans les deux cas 
‘on précise une détermination, une certaine vue intelligible. Mais 
lu plan concret on ne les envisage pas en elles-mêmes ; on les 
‘attache à un sujet qu'elles affectent. Présentez-les au contraire 
dépendantes de ce sujet, vous n'avez qu'une idée abstraite. La 
liférence gît en ce qu'une idée concrète ne fait pas abstraction 


les sujets individuels qui la réalisent, la concrétisent. KElle enve- 


erselle. Idée concrète, l’homme est la nature de ce qui est homme ; 
: blanc, la qualité de ce qui est blanc. L'idée abstraite fait juste- 
nent abstraction des choses qu’elle détermine ; elle s’en détache. 
L'humanité n'est pas ce qui est homme, ni la blancheur, ce qui 


st blanc, mais ce par quoi l’on est homme ou blanc. Il est clair 
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qu'un concept concret se tient plus près du donné. Comme tel 
peut se concrétiser; il est objectivable immédiatement. Sans dout 
il est universel, en ce qu'il implique simplement en général, san 
les indiquer, des sujets qui le réaliseront. Mais ces sujets sont bie 
individuels, donc existant. Il est concret parce qu'il dit expresse 
ment une référence à des individus dans l'expérience. Il a valet 
objective, est objectivable parce qu'il est immédiatement indiw 
dualisable : les hommes existent que suppose le concept hommi 
L'idée abstraite s'écarte davantage du réel. Elle n’est pas affñi 
mable, ni objectivable comme telle. Ce qu'elle représente comni 
tel n'existe pas et n'existe pas parce qu'elle est détachée de toi 
sujet. Elle est privée par là des conditions de l'existence. N'’exis 
que l'être individuel, qui est individu ou dans un individu. L’u 
versel abstrait n'existe pas dans son état d’universalité. Les nn | 
existent mais non la blancheur pure. 


Ajoutons que cette détermination singulière toujours impliqué 
obscurément par le concept concret ne sort pas de lui par simp 
analyse. En lui-même, il ne fait appel qu'à un sujet commun 1! 
déterminé. De l'idée d'homme, je ne puis conclure quels homm 
| 


existent. Seuls les faits l’apprennent. La précision qui manque 
est fournie du dehors par l'expérience sensible. Il s’en mont 


ainsi dépendant. Ce qui le concrétise finalement, l’individualise 
le réalise est donc une référence aux données des sens. C’est | 
une des conditions d’objectivité. | 
L'extension et la compréhension font pendant au couple naturt 
sujet. En effet la compréhension d'un concept est ce que par Ï 
l'on comprend d'une chose, ce qui me la rend intelligible. L’ il 
tension, ce sont toutes les choses, tous les êtres desquels je co 
çois quelque chose, tous les individus auxquels l’idée se rattach4 
Autant par conséquent la compréhension demeure invariable 
une, puisque le contenu du concept ne peut changer sans êti 
détruit dans son unité, autant par contre l'extension s'étend ind 
finiment. Par sa compréhension, « homme » signifie certains caral 
tères inséparables qui constituent un tout indivis (substance, viva | 
doué de sensibilité, raisonnable). Son extension englobe tous il 
individus humains possibles en leur multitude sans fin. Pas seuli 
ment quelques-uns, mais tous. Une même notion intelligible e! 
par là soumise au nombre. Elle peut se multiplier dans l’espa 
et le temps, se répéter et rester la même tant qu'on veut. S 
unité s’altère de multiple, d’une multiplicité qui pour l’essenti 
| 

| 
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ne la diversifie pas. Ces deux points de vue sont liés au point 


qu'il n y a pas à opter pour l’un au détriment de l’autre, pour 


la compréhension en rejetant l'extension ou inversement. Il faut 
accepter les deux, rendre compte de l’idée par l'extension et par 
la compréhension. 

Ce couple reproduit donc en d’autres termes les couples de 
nature-sujet, d'idée concrète et abstraite. Disant nombre, l’exten- 


sion comporte des sujets dans l’espace et le temps, c'est-à-dire 


| 


dans le monde extérieur. Elle implique les conditions concrètes 
et objectives de la connaissance. Avec la compréhension, elle ré- 


“introduit la dualité du sensible et de l’intelligible. 


Or une constitution identique se reconnaît dans les mots ou 


termes qui traduisent nos idées. Ne pouvant en effet, comme le 
(34) 


remarque ÂÀristote “‘, amener au milieu de nos discussions les 


choses mêmes, nous faisons comparaître à leur place les mots 
comme leurs substituts. Par eux elles sont mises en circulation 
dans le commerce des esprits. I] en suit qu'ils les représentent, 
c'est-à-dire dans les deux sens de l'expression, qu'ils en tiennent 
heu, les remplacent et qu'ils en véhiculent l'idée. Ils les suppléent 
et les qualifient. Ils leur attribuent des propriétés où caractères 
intelligibles. Deux noms consacrent ces rôles : « suppositio » et 
« significatio ». « Les logiciens du XI siècle... distinguèrent dans 
le nom... ce à quoi est appliquée la dénomination, c'est le sup- 
positum, ce par quoi vaut la dénomination, c'est le significa- 
tum » °°). Dans un terme la signification marque le sens, ce qui 
est à comprendre en lui, l’idée que je notiñie. « Suppositio » veut 
dire la valeur de suppléance du mot, la chose, l’objet dont il est 
le tenant lieu. Quand je discours, je dis quelque chose de quelque 
chose. Ma parole exprime l’objet que je pense et ce qu'il y a de 
concevable en lui. Mon langage comporte un sens compréhensible, 
l'idée que j'ai dans ma tête; mais il la rapporte à un donné autre 


Li 


(#4) ARISTOTE, De Sophisticis Elenchis, c. 1; édit. Dior, t. |, p. 276. 

(5) M.-D. CHENU, ©. P., Grammaire et Théologie aux XII et XIII siècles, 
Archives d'Histoire Doctrinale et Littéraire du Moyen Age, t. X, p. 25. — Voir 
aussi le Vocabulaire Technique et Critique de la Philosophie, par A. LALANDF, 
aux mots suppôt, signification, sens, supposition, intention. 

La traduction de suppositio par valeur de suppléance est prise à J. MaARITAIN, 
Petite Logique, pp. 75 sq. L'ensemble de la Logique Scolastique exposé ici est 
traditionnel. Pour ce motif on ne donne pas de références spéciales. Le livre de 


Maritain est des meilleurs et des plus complets. 
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que moi. Par sa signification il livre une représentation intelligible. 
Par sa valeur de suppléance il renvoie aux sujets où elle est véri- 
fiée. Quand j'énonce : l’homme est social, le terme me rend pré- 
sente une nature d'une espèce précise ; voilà sa signification. Il 
tient encore la place de tous les êtres qui en dehors de moi la 
possèdent et que je déclare sociaux : voilà sa valeur de suppléance. 
Par ces fonctions le langage est l'expression synthétique de la con- 
naissance que j'ai comme de la réalité que je pense. Il objective 
mes idées en les référant aux choses qu'il supplée ; mais il se 


substitue aux choses en les traduisant en termes d'esprit. Il est! 


l'unité du réel extérieur et de la pensée intérieure, du sensible | 


et de l’intelligible. Il signifie à la fois le concept et la chose ; im- 
médiatement mon concept, et médiatement la chose par le moyen 
du concept. Par nos paroles nous entendons révéler ce que nous 
pensons des choses, donc nos idées d’abord, et conséquemment 
les choses. La fonction de suppléance découle de la fonction de 
signification qui est première. Le sens du terme est en lui le plus 
important. 

Mais le rapport de ces deux rôles doit être fixé. Un même 
mot peut avoir plusieurs significations qu'un dictionnaire classe. Il 
peut avoir aussi des valeurs de suppléance différentes, remplacer 
des choses très diverses. Soit le terme : homme. On en peut re- 
marquer : c'est un nom masculin ; ou bien : c’est l’idée d’une 


espèce vivante ; ou bien : Pierre que voici est un homme. Dans! 


le premier cas, « homme » supplée le mot matériel ; dans le se- 
cond, l'idée que l'esprit élabore ; dans le troisième, l'être singu- 
lier ici présent, la personne que je qualifie. Avec la valeur de 
suppléance la signification change aussi. Ou plutôt selon le sens 


donné au mot se règle la chose à laquelle il est substitué. De: 


n'importe quoi je ne puis dire n'importe quoi. D'après ce que je 


dis se discerne de quoi je parle. Ce que je dis étant toujours dit. 


de quelque chose dépend en effet de celle-ci, s’y adapte et tout 
d’abord la regarde. Le sens d’un terme et sa valeur de suppléance 
sont des aspects corrélatifs et complémentaires. Lorsque je con- 


nais l’un, je puis définir l’autre. Que je déclare que par homme | 
j'entends une espèce vivante, vous devinez que je parle de l’idée. 


formée par l'esprit. Inversement la détermination de la chose que 
remplace le mot commande ce qu’on en doit dire. Or si la signi- 


fication du discours est ce que par lui je comprends, quand sa | 


valeur de suppléance désigne l’objet sur lequel j'ai des idées, la 
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fonction signifiante et la fonction suppléante du langage corres- 
pondent fidèlement à la compréhension et à l'extension du con- 
Ecept. 
Elles rendent encore compte de son caractère concret. Le 
- terme sera concret s'il supplée un être individuel et concret qui 
existe ou du moins peut exister réellement. S'inspirant d’Aristote, 
Boèce distingue le quod est et le quo est. Le « quod est désigne 
le sujet même qui a telle forme ou qualité. quo est désigne 
cette forme par quoi le sujet est tel (ou est simplement). Le 
nom concret signifie en quod puisqu'il se réfère à un être subsis- 
tant; le nom abstrait signifie en quo puisqu'il se réfère à la forme 
qui subsiste, non proprement à la subsistance. Ce dédoublement 
de modus significandi est à la base des lois commandant l'usage 
des mots abstraits et des mots concrets » °°). Cette valeur de sup- 
- pléance réelle pouvant toujours comporter un renvoi à plusieurs 
sujets, le terme sera de nombre variable, singulier ou pluriel. Une 
variation dans le nombre trahit une variation dans la suppléance 
sans que change le sens ou la signification. Que je dise : Pierre 
est homme : ou bien : les Français sont hommes, la qualité 
« homme » n'est pas modifiée comme telle. Dans le concept, le 
multiple et le nombre se glissent par l'extension et l'unité au 
contraire par la compréhension. Dans le mot, la suppléance est 
source du pluriel, et la signification de l'unité. Il est clair que ces 
deux charges lui viennent de l'intelligence qui l'utilise pour ses 
fins, y incarne ses intentions de connaissance. Intentions qui sont 
tout dans le langage. Elles en constituent le sens qui échappe si 
elles échappent. Ce contenu psychique présent dans le terme ex- 
plique que sa structure s'apparente à celle du concept, la dé- 
calque. Dans l’un et l’autre une même activité se déploie, une 
même attitude de pensée en face du réel se dessine. On se con- 
tente ici de la saisir dans l'essentiel sans détailler les nuances 
que peuvent prendre l'extension des concepts *”” ou la valeur de 
suppléance du terme ‘. Pour le but poursuivi, l'analyse géné- 


rale des uns et des autres suffit. 


(86) M.-D. CHENU, O. P., loc. cit., p. 25. 
(7) Par exemple, extension universelle, particulière, collective, etc. 


(88) Par exemple, suppléance singulière, commune, particulière, déterminée, 


ou indéterminée, etc... à 
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L'étude de la proposition et du jugement confirmera ces con-: 
clusions. Par nature, la proposition étale sous les yeux le propos! 
qu'a l'esprit de dire quelque chose de quelque chose, de signifier ! 
une propriété intelligible sur un sujet donné. Elle attribue un pré- f 
dicat à un sujet, qui est ainsi qualifié. Cela veut dire qu'elle pose! 
un sujet en lui appliquant une détermination et la donne comme ! 
objective. Les fonctions de langage se retrouvent donc, mais nette-| 
ment réparties entre les éléments de la proposition. Au sujet lal 
suppléance ; au prédicat la signification. Leur synthèse fait un} 
tout complet : la phrase. À ce même tout, sujet et prédicat se! 
rapportent, mais différemment. Le sujet précise la matière, l'ob:| 
jet du discours, mais laisse incertain le sens que le prédicat expli- 
cite formellement. Ils se complètent l’un l’autre en se développanti 
mutuellement. La signification du sujet se révèle dans le prédicat 
dont la valeur de suppléance est donnée par le sujet. Séparément, | 
l’un et l’autre sont impuissants à éclaircir à la fois leur sens et 
leur suppléance. Dans : Pierre est savant, je ne sais ce qu'est 
Pierre, quelle qualité il a, qu’en entendant l’attribut. Inversement, 
je ne vois de qui je dis: savant, qu'en me reportant au sujet. 
Tant que j'ignore de quoi je parle, et ce que j'énonce, mon dis: 
cours est informe. 

Il y a plus. Non seulement le sujet et le prédicat s’explicitent 
leurs fonctions de suppléance et de signification, ils se les déter-! 
minent même. Ce n'est pas assez de prétendre que la fonction 
de suppléance du prédicat est indiquée par le sujet. Il faut ren 
forcer l'affirmation : la fonction de suppléance du prédicat est! 
celle du sujet, la signification du sujet est celle du prédicat. Le! 
prédicat demeurant identique, sa valeur de suppléance change 
avec celle du sujet. Soit : Pierre est homme et les Français sont! 
hommes, ou les Français forment un peuple de quarante millions 
d'hommes. Homme est énoncé tantôt d'une personne, tantôt de 


plusieurs prises individuellement, tantôt enfin de plusieurs prises! 
collectivement. Tout cela dépend de la manière d’entendre R | 


sujets. Inversement le sujet ne variant pas, sa fonction de sup-| 


pléance change avec les divers prédicats que je puis lui donner.| 
Elle n’est donc pas isolée de la signification de l’attribut. Je dis! 
par exemple : les Apôtres étaient hommes : et les Apôtres étaient! 
douze. La première formule parle des Apôtres, de tous et de! 
chacun ; la seconde ne les envisage qu ‘ensemble. Si je dis : des] 
Apôtres étaient nécessaires à l’ évangélisation ; ou bien : des Apô-| 


| 
| 
| 
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tres étaient au Thabor; dans le premier cas je laisse indéterminés 
ceux qui sont requis; dans l’autre il s’agit de trois d’entre eux de 
façon précise. Quand j'affirme : l’homme est raisonnable, ou 
l'homme est blanc, j'entends ici certains hommes qui sont blancs, 
ret là que tous les hommes sont raisonnables. Cette proposition-ci 
a valeur universelle et nécessaire et la précédente valeur particu- 
lière et contingente. La fonction de suppléance du sujet s'’élargit 
ou se rétrécit pour se plier aux exigences du prédicat. Les fonc- 
tions de suppléance et de signification s’impliquent intimement. 

Une conséquence en suit aussitôt. La proposition ou le juge- 
ment ne peuvent s'interpréter en extension ou en compréhension 
seules mais dans les deux indivisiblement, de telle façon cepen- 
dant que l'extension soit fixée par le sujet et la compréhension 
par le prédicat. Enoncer quelque chose d’une autre, attribuer un 
-prédicat à un sujet c'est faire rentrer le prédicat dans la compré- 
hension du sujet ou le sujet dans l'extension du prédicat. La preuve 
de cette liaison est dans la théorie de la quantité des propositions 
et de son origine. La quantité de la proposition est l’ampleur de 
celle-ci par rapport aux individus réels auxquels elle communique 
le prédicat en l’appliquant au sujet. Elle se discerne donc d’après 
l'extension de celui-ci. Les propositions se divisent en universelles, 
particulières et singulières selon que l'extension du sujet est uni- 
verselle, particulière ou singulière : Tout homme est mortel ; quel- 
que homme est injuste ; cet homme-ci est savant. Si décisif est le 
rôle du sujet que lorsqu'un prédicat est affirmé de lui, et rentre 
dans sa compréhension, son extension, quelle qu'elle soit par ail- 
leurs, est toujours délimitée, restreinte dans le jugement à celle 
du sujet. Tous les hommes sont mortels. Evidemment, ils ne sont 
pas les seuls ainsi ; il y a plus de mortels qu'il n'y a d'hommes. 
Mortels est plus étendu qu'homme. Il n’en est pas moins par cette 
proposition borné dans son extension à celle d'homme. Il n'est 
pas pris dans toute son universalité mais particulièrement. Le sens 
est évident : les hommes sont des mortels et non pas fous les mor- 
tels : ce qui serait faux. Pierre est homme : équivaut à : Pierre 
est un homme, et non pas à : Pierre est fous les hommes. Dans 
une afñirmative le prédicat a une valeur de suppléance particulière 
indéterminée. Il n’a pas de suppléance et d'extension propres par 
lui-même, sans rapport avec celles du sujet. 

Hamilton, il est vrai, nie cela par sa théorie de la quantifica- 
tion du prédicat. Celui-ci aurait sa quantité indépendante, tantôt 
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universelle, tantôt particulière, et il faudrait aussi distinguer d'aprè 


elle les propositions *”. Les types suivants ne rentreraient pa 
dans les classifications habituelles : tout homme est raisonnable. 
quelque animal est raisonnable. Il faudrait les comprendre ainsih 
tout homme est tout raisonnable-; quelque animal (l’homme) et 
tout raisonnable. Ces propositions sont l’une universelle et l’autr 
particulière quant aux sujets. Elles sont toutes les deux univex 
selles quant au prédicat, qui est tel par lui-même absolument. | 

Malgré l'apparence de vérité, cette thèse est contestable. L 
prédicat peut ici avoir une extension qui ne déborde pas celle d 
sujet et ne semble donc pas restreinte à elle, mais coïncide av 
elle. Il n’est cependant pas pris selon son universalité. Repreno 
l'exemple : l’homme est raisonnable. Raisonnable, signifiant espr 
discursif et dans un corps, est convertible avec homme. Il n'y 


pas d'autre être raisonnable que l’homme. L'homme n'est p 
seulement un être raisonnable, il est l’être raisonnable. Il n'en su 
pas que raisonnable, en tant que prédicat, soit pris universel) 
ment. En effet, par homme j'entends tous les hommes individuels 
pris singulièrement, et je prétends qu'être raisonnable leur co# 
vient à chacun. Tout homme est raisonnable équivaut à ceci 


| 


| 


tout homme, chaque homme est un être raisonnable, et non pas 
ceci : tout homme est tous les raisonnables ; ce qui n’a pas à 
sens et serait pourtant énoncé, si l’attribut était pris selon son uns 
versalité. Il serait alors sous cet aspect donné comme valable di 
sujet « homme » selon tous les singuliers contenus sous lui. Tou 
homme est raisonnable équivaudrait bien à : tout homme est tou 
raisonnable. Et l’on inférerait légitimement : chaque homme es 
tout raisonnable, est tous les raisonnables. Ce qui est absurde 
Pour éviter cette incohérence, force est que, même dans les pre 
positions convertibles, le prédicat ne soit pas attribué selon soi 
universalité, mais apparaisse communicable aux êtres singulier 
compris par le sujet selon une certaine restriction individuelle in 
déterminée. Bien que de fait son extension ne soit pas restreinte 
il a, comme en toute affirmative, une suppléance particulière in 
déterminée en vertu de son rapport au sujet. En ce sens il n° 
pas de quantité propre. Cela montre à quel point l'extension et 1 
compréhension des mots et des idées sont solidaires de leurs fonc 
tions de suppléance et de signification. Elles sont aussi corréla 


69 HamiLToN, Lectures on Logic, Edinburgh and London, 1866, t. 2, pp. 257sc 


Ne 
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tives : extension et suppléance se répondent comme compréhension 
et signification. 

L'on rattacherait également à la suppléance et à l'extension 
le caractère sensible, expérimental, à la signification et à la com- 
préhension le caractère intelligible de nos jugements. Si le sujet 
a d'abord pour mission de suppléer dans la phrase les réalités 
extérieures, et le prédicat celle de les qualifier, certaines proposi- 
tions isolent mieux ces deux rôles dans leur pureté. Désignant du 
doigt quelque chose qui bouge, je dis : ceci, un homme. Le sujet 
« ceci » montre aux yeux de quoi je parle, et c’est tout. Aussi 
est-ce mieux rendu par le pronom. Mais qu'est l'intention, l’acte 
qui se cache en lui, sinon un geste du corps qui parle aux sens 
et se réfère à un donné, à un individu réel, subsistant dans l’es- 


9, sur lequel je veux attirer le regard de l’inter- 


pace et le temps ‘ 
locuteur. Par le fait ceci réserve sa place à tout l’ordre expéri- 
mental, à l’histoire et à ses renseignements. Quand je veux savoir 
de quoi je parle, à quoi je pense, s’il faut bien que j'en vienne 
finalement à des jugements de ce genre, celui-ci n'est-il pas le 
point de départ, l’amorce sensible de notre savoir ? De lui dérive- 
ront les catégories des divers jugements selon les diverses sciences. 
Par l'extension, par la valeur de suppléance de nos mots et de 
nos concepts, de nos phrases et de nos jugements, tout le monde 
contingent de l'expérience s’installe en notre pensée. La remarque 
n’est pas négligeable. Hamelin l'avait bien signalé : «S'il y a 
dans la connaissance une part pour l'expérience, et surtout une 
part non pas seulement provisoire, mais une part définitive, c'est- 
à-dire encore s’il y a de la contingence dans le monde, il faut 
que la logique tienne compte de la quantité des propositions... 
Il faut donc donner raison à Aristote « d'en avoir souligné l'im- 
portance » » *?/. 

Avec toute l'expérience, c'est encore le nombre qui par le 
sujet se glisse dans la proposition ou le jugement et par le pré- 
dicat l'unité. La source du nombre est donc finalement dans le 
rapport aux sens. Le donné sensible insinue la multiplicité dans 
le jugement comme les sujets l’introduisent dans le prédicat. Syn- 
thèse de prédicat et de sujet, le jugement est synthèse des sens 
et de l'intelligence et ainsi de toutes les fonctions de suppléance 


(10) RoUSSELOT, Revue Néo-Scolastique de Philosophie, 1910, p. 485, note 2. 
(11) O, MAaMELIN, Le Système d’Aristote, pp. 164-165. 


558 André Marc 


et de signification, de la compréhension et de l'extension, du mul- 
tiple et de l’un. S'il est synthétique, ses éléments sont solidaire 
et corrélatifs : ils se conditionnent mutuellement. Ils ne sont don 
pas compris séparément, ni successivement, mais ensemble et 
comme un tout, simultanément. À ces conditions le jugement est 
fixé, formé. Autrement il reste dans le vague. 

Dès lors le caractère concret discerné dans nos idées se re- 
connaît plus précis et plus manifeste dans le jugement. Essentielle- 
ment, de par sa constitution, il concrétise originairement les idées 
dans le sensible et l’individuel déterminé. Son mode propre n’est 
pas le mode universel, encore abstrait, qu'il corrige, mais le mode: 


concret (*?/. 


Il complète ainsi l’appréhension, et les logiciens dul 
Moyen Age le donnaient comme « concretio praedicati in sub- 
jecto ». Pour cela il vérifie expressément les conditions de l'ob- 
jectivité. Quoi d'étonnant alors s’il est affirmé, puisqu'il est direc: 


tement affirmable, c’est-à-dire objectivable, réalisable ? Il a don: 


naturellement pour signe la proposition, par laquelle l’esprit ls 
propose, le pose devant lui à la place de l’objet, prend position 
à son égard et se réfère au donné. S'il réunit en lui toutes les 
fonctions du langage, et si elles-mêmes sont l’œuvre des desseins 
qu'a notre intelligence de penser en elle l'être et, pour s’en pre 
curer le moyen, d'en créer en elle et pour elle des représentants 
et des substituts, l'acte d’affirmation constitue par la fusion dé 
toutes ces intentions une intention globale de connaissance et dé 
réalité, une vue lucide de ce qui est présenté. 


II | 


Telles qu'on les a résumées ici, les conclusions des logicien 
scolastiques et les observations des modernes, bien qu'établies d 


points de vue divers, ne s'opposent pas mais se complètent plutôt] 
semble-t-il. Sans doute les scolastiques analysent la structure logique 
du signe, ses rôles ; et conséquemment ses visées. Les a | 
décrivent davantage sa place dans le développement psychologique 
de l’homme ainsi que le caractère synthétique de la faculté qui 
l'invente. L'un cependant n'exclut pas l’autre. Le xlI° siècle sai 


| 


? Th. PHILIPPE, Revue des Sciences Philosophiques et Théologiques, D. 
Du 72 | 
| 
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par exemple que les éléments du signe sont compris simultanément, 
donc liés ensemble. 

Mais surtout sous les signes employés le Moyen Age discerne 
fort bien l'acte de la pensée, la pensée comme acte. Il ne s’en 
tient pas à ses produits pour eux-mêmes. Il les étudie en dépen- 
dance des buts qu'elle à. Il ne néglige pas l'opération pour l’œuvre, 
ni l'œuvre immatérielle pour son symbole matériel. Il les maintient 
dans une étroite collaboration, les éclaire, explique l’un par l’autre 
et les subordonne l'un à l’autre. Leur clef est toute dans une acti- 
vité intentionnelle. Les fonctions de suppléance ou de signification, 
d'extension et de compréhension sont instituées dans le but précis 
d'atteindre le réel en le visant. Rien n’est plus scolastique que 
cette vue intentionnelle et active de notre esprit. Rien n’est aussi 
plus moderne. Cette convergence dans les conceptions n’est pas 
sans importance. Le sentiment de l'initiative requise à la connais- 
sance ne date pas d'aujourd'hui. La logique ancienne, souvent 
nommée formelle, est moins formaliste et moins vide de contenu 
qu on ne l'a cru. 

Peut-être cependant restera-t-on sceptique sur la portée tech- 
nique de tels résultats ! M. Brunschvicg, par exemple, a si forte- 
ment insisté sur le caractère artificiel de cette logique trop cal- 
quée sur le langage, qu'elle semble à certains périmée. Comment 
y voir la constitution nécessaire de nos concepts et de nos juge- 
ments d'après celle de nos mots et de nos phrases ? Toute cette 
construction s'appuie sur des langues déterminées, le latin scolas- 
tique ou le grec d’Aristote, ce maître du Moyen Age. Elle expri- 
merait seulement une structure particulière et passagère, la psy- 
chologie d’une époque sans valeur universelle. Elle serait relative 
à certaines catégories ou tournures grammaticales. La liaison n’est- 
elle pas évidente et proclamée de la logique et de la grammaire ? 
Tout ne repose-t-il pas sur le type de proposition : sujet, verbe, 
attribut, lequel ne s'impose pas puisqu'on en connaît d’autres ? Il 
ÿ a des phrases sans sujet ou sans verbe : Voici des fleurs ; En- 
trée des voyageurs à gauche : Il pleut... *”. Nombre de catégories 
srammaticales, variables entre les divers idiomes ou dans une même 
langue au cours de son histoire, ne comportent rien de rationnel. 
La contingence et le hasard s'y donnent libre carrière. On n'en 


peut donc rien arguer. Il faut dissocier les schèmes de la grammaire 


(43) Ch. SERRUS, Le Parallélisme Logico-Grammatical, pp. 87, 170. 
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et ceux de l’entendement. Il n'y a pas de parallélisme logicc 
grammatical. 

On ne conteste pas ici le péril et l'incertitude qu'il y auraït 
répartir d’après les catégories grammaticales les catégories logiques 
M. Ch. Serrus l’a montré. Il déclare pourtant que pour l'exame 
de ce parallélisme, il faut moins étudier les formes ou les fonc 
tions grammaticales, qui répondraient à la structure générale d 
discours, que l'intention de signification qui s'y révèle. Husserl es 
ainsi loué d’avoir «fait porter sa réflexion sur l’acte même 
signification » *. | 

Or, dans l'exposé de la logique traditionnelle, on n’a pas d 
couvert autre chose. Dans les mots, les phrases, les idées ou Ii 
jugements l’on a dégagé les «intentions » qui s'y trahissent, sa 
les faire nécessairement dépendre d’une tournure grammaticall 
donnée. Que telle langue les manifeste mieux que d’autres, ell 
les illustre seulement. Diverses langues les manifestent diver 
ment ; cela importe peu ! Il n’est pas même requis qu'elles aie 
toujours et partout leur traduction formelle. Il est possible qu'ell 
ne l’aient pas et c’est indifférent. Il est donc légitime de « disti 
guer l'intention de signification de sa réalisation », car l’expre 
sion que crée l'intelligence n'égale pas forcément sa pensée. « L| 
signification est toujours intention plus que réalisation » *’. En el 
cas la décomposition de la phrase en sujet, verbe, attribut, n'es 
pas exigée pour l'exercice des fonctions de suppléance, de sign: 
fication, de compréhension ou d’extension. L'expression brutal! 
les révèle moins en sa matérialité que l'intention, le propos d 
celui qui parle. Quand à la vue d’une plante je dis : Une fleur! 
ou : Ceci est une fleur ; quelle diversité cela met-il dans l'act 
du langage ? Que le verbe « être » soit ou non formulé, s’il y 
vraiment affirmation objective, y a-t-il une différence? « Cel 
permet à Lachelier de dire avec son habituelle profondeur, mai 
aussi avec une demi-ironie, que l'être est dans chaque phrase 


mais qu'il y est surtout quand le mot être n’est pas exprimé » (*# 
Il y est comme un acte. Le Moyen Age ne s'y est pas mépris 
lui qui s'est d’abord préoccupé d'identifier ces intentions en leu 


(4 Ch. SERRUS, op. cit., pp. 340, 68, 276, 9, 22. 

E9) Ch. SERRUS, L’Intention de Signification, Journal de Psychologie, 193 
pp. 348, 346. 

(#9) Cité par L. LaAvVELLE, Le Temps, 25 Février 1934; FEUILLETON, Le Verb 
« Etre », compte rendu du livre de M. Ch. Serrus. 
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énéralité, par delà les formules. Lorsqu'on «réclame que l’on 
onstruise la logique, non pas sur le jugement fixé dans la propo- 
ition ou l’idée exprimée par le mot, non pas sur les textes écrits, 
nais sur les intentions de significations qui sont des actes concrets 
le la vie de l'esprit » “"”, l’on doit y consentir et l’on croit que 
e Moyen Age n'y a pas failli Du moins ce n’est pas le violenter 
ue de le comprendre dans ces perspectives. Ses conclusions sub- 
istent indépendamment de la grammaire et de la langue qui ont 
u lui servir d'exemple. 

Il semble que M. Ch. Serrus rejoigne pratiquement ces mêmes 
onclusions : une intention de signification qui charge d'idée, donc 
le sens, un mot et importe à la phrase ; une intention d’objecti- 
nté ou une intention «thétique » du jugement en vertu de la- 
quelle « se référer au sens du discours est se référer au donné »(“*/. 
Rendant compte de son livre et proposant une opinion voisine de 
elle qu'exposent ces pages, M. Lavelle ajoutait : « Peut-être 
M. Serrus ne contesterait-il pas une telle interprétation : elle ne 
Jorte aucune atteinte à la conception fondamentale qu'il défend 
June manière si convaincante, c'est qu'il est stérile de vouloir 
hercher une exacte correspondance entre les lois de la gram- 
naire et celles de la logique. En un sens sa conception ne serait 
jullement ébranlée, mais au contraire confirmée, s’il consentait à 
idmettre comme Brentano que la fonction du jugement est thé- 
ique, c'est-à-dire réside dans l'affirmation d’une réalité »“°*. I] 
jouscrirait alors à ces lignes, aux perspectives husserliennes, sur 
e logicien allemand Messer : « Une expression quelconque ne se 
orne pas à dire quelque chose, elle se dit aussi de quelque chose. 
lle n'a pas seulement une signification, mais elle se rapporte 
ncore à un objet. Ce rapport peut, suivant les circonstances, varier 
our une seule et même expression. Mais jamais l’objet et la signi- 
jcation ne coïncident. Il est indispensable de distinguer significa- 
ion et objet, car des exemples nous prouvent que deux expres- 
ons de sens différent peuvent se rapporter au même objet (le 
ainqueur de léna, le vaincu de Waterloo ; le triangle équilatéral, 
e triangle équiangle), et qu'inversement deux expressions qui ont 
e même sens peuvent désigner deux objets différents. Quand je 


| “ 

_ (17) Ch. SERRUS, Journal de Psychologie, loc. cit., pp. 348, 354, 
M (45) Ch. SERRUS, op. cit., pp. 446, 300. 

| (4) LAVELLE, loc. cit. 

| 
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dis : « Bucéphale est un cheval » et «cette rosse est un cheval | 
l'expression « un cheval » a les deux fois le même sens, mais el 
désigne chaque fois un objet différent. 

«Si nous comprenons bien, cette distinction tient de très pre 
à celle que la logique classique établit entre l'extension et la co 
préhension d’un terme. Ces points de vue s'appliquent aux jug? 
ments, aux rapports entre les notions aussi bien qu'aux notio} 


elles-mêmes » °°. 


Cette distinction s'apparente encore à celle 
la suppléance et de la signification. Le même auteur l'utilise pot 
introduire celle de la pensée réelle (Gegenständliches Denken) | 
de la pensée conceptuelle (Begriffliches Denken), « suivant ai 
l'esprit considère l’objet désigné par le mot ou se borne à 4 
cevoir la signification même du mot » °'. Ce qui équivaut à l'o 
position de la pensée abstraite et de la pensée concrète. Cetl 
dualité de l’objet et de la signification est celle qui s'exprime € 
anglais par la différence du that et du what ””, ou dans not! 
geste par celle du désignable et du qualifiable, selon qu'il # 
dique pour les sens ou caractérise pour l'esprit ce dont je parl 
le désigne ou le dessine. Sous ce rapport le langage par ges 
n'est pas autrement constitué que le langage oral ; il envelopg 
les mêmes intentions, le même «geste propositionnel » °°. LA 
résultats acquis ne sont pas compromis. On peut les recueillir 
voir quels problèmes ils soulèvent et quelle est la méthode pe 
les traiter. | 

La première conclusion est que cet acte humain, signe 4 
connaissance du réel et de conscience de soi, est un acte, 


preuve et le signe d'une activité. Il n'est pas superflu de so 
ligner ce truisme. L'homme réellement le pose, en a l’initiativ 
Ïl y prend vis-à-vis de l'extérieur et de lui-même une attitude ll 
sonnelle ; en toute spontanéité, mais pas en toute indépendan 
Lorsque Marie Heurtin fait le geste du couteau, elle le confor àl 
à l'objet qu'elle souhaite. Notre acte se modèle sur ce qu'il eb 


prime et n'est pas fantaisiste. De là son exactitude. De là la poil 
NI 


sibilité qu'il soit compris. Cette règle à laquelle il se soumet révëk 


®® Pierre BOVET, L’Etude Expérimentale du Jugement et de la Pensée, 
chives de Psychologie, 1909, p. 28. 

(51) BovET, ibid., p. 28. 

6?) Ernest BELFORT Bax, The Roots of Reality, p. 70. 

(5% Marcel JOUSSE, op. cit., p. 50, 


NE 
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donc en lui de la passivité. Il a beau se donner une représenta- 
tion ; il la reçoit toujours aussi. Actif et passif, tels sont ses carac- 
tères, desquels éclôt en lui, comme entre lui et le réel, le rapport 
de vérité. Pour que celui-ci naisse, ne faut-il pas deux termes de 
comparaison qui possèdent chacun quelque chose en propre? Il 
en est bien ainsi, puisque l’activité, source du signe, est propre 
au sujet connaissant qui la revendique pour sienne. En même 
temps la passivité qui la pénètre y montre ce que détient en lui- 
même l'objet connu, à savoir ce qu’il est. Un mot réunit ces deux 
aspects actif et passif : l’intentionnalité, la visée d’un donné. Toute 
visée comporte viseur et visé, voyant et vu, spectateur et spec- 
tacle. 

De là suit que le savoir se présente d’abord comme objectif. 
Qui est visée, ne se vise pas précisément lui-même mais regarde 
autre chose. Les Scolastiques exprimaient ainsi ce trait : son « in- 
tention première » s'oriente aux choses, pas à lui. Tel est son 
mouvement naturel. I] ne se prend pas directement pour objet : 
cela serait l'effet d’une attitude qui n’est pas spontanée mais sup- 
pose une «intention seconde ». Ce reploiement sur soi, cette prise 
de soi comme objet ne sont possibles qu'une fois réalisée la visée 
d'un être extérieur. Pour ce motif il est dit second et non premier. 
Le signe est signifiant plus que signifié. Il signifie donc la chose 
exprimée plus qu'il ne se signifie lui-même. Il est objectif avant 
de paraître subjectif. D'instinct la pensée est réaliste. Elle a « une 
primitive confiance dans l’objet réel vers lequel elle se dirige ou 


3 
qui même la dirige » °* 


. Cette constatation d'expérience s'impose 
à toute recherche. Des philosophes ont su l’accepter. Parce que 
l'idée d'objectif précède celle de subjectif. Spinoza note que pour 
notre esprit toute idée non contredite affirme la réalité de son con- 
tenu °°. Pour William James, «tant s'en faut que la manière pri- 
mitive de sentir les choses soit de les sentir comme subjectives ou 
mentales, que c’est exactement le contraire qui semble vrai. Notre 
mode de conscience le plus primitif, le plus instinctif, le moins 
| évolué est le mode objectif. Seul le développement de la réflexion 


. EST e 
nous rend capables de concevoir un monde intérieur » °°. De 


(54) Victor DELBOS, cité par M. BLONDEL, La Pensée, t. |, p. 342. 
(55) Ethica, pars 2, propositio 17 et 49, Scholion. 
(6) Psychology, t. 2, p. 32. 
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même Hôffding “’” ou Bergson : « Les psychologues qui ont étu: 
dié l'enfance savent bien que notre représentation commence par 
être impersonnelle. C'est peu à peu, et à force d’inductions} 
qu'elle adopte notre corps pour centre et devient notre représen! 
tation » °#). Comme si notre esprit, tout actif qu'il soit, remarquait 


. vi 


moins aisément son initiative que sa dépendance ou sa passivit 


en face du donné. | 


Ce fait s'explique par une autre synthèse de caractères oppo- 
sés : l’étendu et l’inétendu. Sans la liaison et la distinction de ces 
deux contraires, le signe ou le geste n’ont plus rien d’humain et 
notre pensée s’abaisse au niveau de l'animal ou prétend à celui 
du pur esprit. Mais qui dit rapport à l'étendue, à l'extension dan 
l’espace et le temps, dit extériorité, donc rapport du connaissant 
et de son signe à de l'extérieur. Qui dit au contraire inétendu, 


suppose un acte sans parties, intérieur à soi. C'est la double forme 


d'intéricrité et d’extériorité que M. Brunschvicg reconnaît comme 
la plus fondamentale en notre jugement °°. La conscience paraî 
en soi et hors de soi, imparfaitement intériorisée parce que répan- 
due au dehors. 

En d’autres termes cette opposition devient, celle du sensible 
et de l’idée, ou du mouvant et du stable. Asservis aux signes, 
nous sommes discursifs. Parler ou discourir, c'est tout un. Qu'est 
le discours sinon une course à travers les mots et les signes, sinon 
une gesticulation mouvementée. À bon droit l’on rapproche con- 
t (60) 


science et mouvemen , puisque l'intelligence est chez nous tri-! 


butaire du mouvement et que notre conscience est « gestuelle ».| 


n . , | 
En tant que connaissance pourtant, la conscience n est pas mou-! 


vement. Elle se fixe. Apprendre à connaître est apprendre à juger.! 
c'est former son jugement. Mais cela, l’on dit aussi bien que c’est 
fixer sa pensée, son attention. Qui ne les fixe pas n’apprend rien, | 
ne retient rien et ne se gouverne pas davantage. Juger c’est afhr- 
mer parce que c'est affermir. Un jugement bon est un jugement] 
ferme. Dans l'écoulement du temps intervient un acte stabilisateur, | 
où la conscience se ressaisit et qui en est la tenue. | 


69 H6FFDING, Esquisse d’une Psychologie fondée sur l’Expérience, trad. 
Poitevin, p. 168. — Voir J. MARÉCHAL, S. J., Etudes sur la Paychologie dés! 
Mystiques, t. |, pp. 118-123. 

(58) H. BERGSON, Matière et Mémoire, p. 36. 

(59) La Modalité du Jugement. | 

(59) Gabriel MADINIER, Conscience et Mouvement. | 
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Or tout cela suscite bien des problèmes. Toutes ces opposi- 
Hons, dont notre connaissance est le carrefour, sont des contra- 
riétés. Les éléments qui la constituent se repoussent mutuellement. 
Faite de leur conflit, elle-même est antinomique par conséquent. 
Éa question de sa valeur et de sa solidité se pose aussitôt. Il faut 
la vérifier, examiner si elle peut fonctionner normalement, si ses 
composantes qui semblent en lutte peuvent s’accorder. Soit par 
exemple la double forme d’extériorité et d’intériorité ! Il] n'y a 
pas de contrariété plus radicale. Descartes, qui déjà l’avait ren- 
contrée, l'avait jugée si forte qu'il avait nettement séparé la pensée 
de l'étendue. Brunschvicg encore les déclare hétérogènes l’une par 
rapport à l’autre. La pensée est toute intérieure à soi, donc inté- 
riorité. Quelle parenté peut-elle bien avoir avec ce qui est la néga- 
bon de cette intériorité et qui, s’offrant comme l’extériorité pure, 
ruine la conscience ? Il faut alors conclure au caractère foncière- 
ment ambigu, équivoque de notre jugement où ces perspectives 
se recouvrent et ne se concilient pas. Cette conclusion est-elle né- 
cessaire ? Si l'on peut l'éviter, par quels moyens ? Notre jugement 
est-il équivoque ou sain ? 
| Notre connaissance se présente à l’abord comme objective ; 
=st-ce légitime ? Sa valeur réelle correspond-elle à ses prétentions ? 
Son élan spontané vers le réel ne cesse d’être contredit, mis en 
défiance par les erreurs, les illusions, les incohérences qui con- 
duisent à se demander quelle est la validité de ses opérations. 
Apparemment objectives, ne sont-elles pas plutôt subjectives ? Si, 
par définition, la conscience est en elle-même, elle est close sur 
joi et ne peut rien saisir d'autre. Le réalisme cède la place au 
subjectivisme, à l’idéalisme. L'outil, dont je dispose, le signe ou 
e jugement, que vaut-il ? Entre les choses et moi, est-il écran ou 
rait d'union, opaque ou transparent ? Livre-t-il le vrai ? Jusqu'où ? 
À quelles conditions ? En dépendance de l’espace et de la matière, 
l y est sans doute emprisonné ! Peut-il en sortir, connaître autre 
chose, un monde situé par delà ? Dépassons-nous le plan des phé- 
homènes et des apparences? Avons-nous accès aux noumènes ? 
Notre inclination naturelle à la métaphysique est-elle illusoire ou 


légitime ? On retrouve ici Kant. 
| 


} Dans des perspectives inspirées de Lachelier, l’on dirait : 


puisque c'est au moyen d'un signe matériel que s’amorce en 
hous la vie de la raison, libérée de tout subjectivisme, « c'est en 


hous représentant l'étendue que nous sortons de nous-mêmes pour 
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entrer dans l’absolu de la pensée ». L'’objectivation dans le signe 
effectue la distinction du moi et du non-moi parce qu'elle now 
livre dans l’espace la profondeur, où les êtres jouissent d’une exis 
tence indépendante de la ns « ee profondeur (serait) en défini 
tive le fantôme de l'existence » *”. Est-ce vraiment tout un qu ‘enr 
trer dans la profondeur de l’espace et dans l’absolu de la pensée! 
Cet absolu coïncide-t-il avec cette profondeur ? L'esprit a-t-1l uni 


dimension propre ? | 


Plus simplement, et sans prendre la tournure d’un problème 
conséquence d’antinomies, on peut faire cette interrogation : co 
ment un tel acte est-il possible ? Par quelles voies s’élabore-t-il 
Quelles parts attribuer en lui au sujet et à l’objet pour ensuite lek 
unir >? De quelles facultés requiert-il le jeu ? Quelle nature suppose 
t-il en son auteur? Répondre à cela sera le justifier, l'expliqueï 

De toute manière que l’on tire de cet acte des problèmes 01) 


celle-ci. Si curieux que cela semble, il y a de fait deux méthodek 


son Pure. L'on est en bonne position de départ pour entreprend 


de la mener. Ou bien l’on voudra qu'avant de connaître, l’ob 
prouve que l’on peut connaître. Toute activité de connaissan 
est alors subordonnée à la critique. Ou bien on laisse la connai 
sance se déployer spontanément et l'on part des actes qu'eli 
émet. L'on se retourne simplement sur eux pour apprendre à la 
vérifier, donc à les critiquer. Cette seconde attitude, qui est 1 
plus naturelle, est aussi la plus scientifique, car l'esprit ne tré 
vaille pas dans le vide mais sur une matière précise. Pour cof 
naître en effet, pas n'est besoin d’avoir auparavant critiqué 
connaissance, tandis qu'au contraire il est requis que la connai 
sance soit pour que s'en fasse la critique. Si ce n’est pas la cr 
tique qui pose la connaissance en no mais la connaissance qi 
se propose à la critique, celle-ci n'a plus qu’à partir d’actes dé 
formés pour éprouver leur fonctionnement, un peu comme 


vérifie aux essais un navire et un appareil ou aux examens 
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générale de la connaissance est préalable à la critique »(*?. L'on 
n'a pas voulu autre chose ici. Le travail critique est en ce cas 
tout réflexif. [l prend la pensée telle quelle, ne la met pas d’abord 
en suspens ni en suspicion. Il n’a pas besoin de renoncer métho- 
diquement à quoi que ce soit pour être capable de séparer à bon 
escient l'ivraie du bon grain (*). À supposer que l'esprit ait des 
ambitions illégitimes, il est « capable de dissiper un jour ou l’autre 


ses erreurs éventuelles initiales » (°* 


. (Parce que le pouvoir d’auto- 

intellection et d'’auto-critique, de retour complet sur soi, est le 
propre de l'esprit, celui-ci n’a pas besoin de se vider de ses cer- 
_ titudes pour les vérifier » ‘*. 

La méthode réflexive est d'ailleurs ici la vraie méthode pour 
| traiter ces problèmes. À propos de l'acte de la signification, ils 
| nous orientent tous vers la recherche de ses conditions de possi- 
 bilité, c'est-à-dire vers ses sources mêmes. Il ne s’agit pas de 

l'étudier dans ses manifestations extérieures, ni dans ses produits, 
mais à partir de ceux-ci de l’analyser en lui-même. Après l'avoir 
décrit, il faut « le réfléchir ». Si l’on ne l’envisage plus du dehors, 
il n'est pas question de Psychologie expérimentale positive d’ob- 
servation extérieure, ni de peinture de comportement, ni davan- 
tage d'une psychologie introspective d'observation intérieure qui 
s'attache aux états d'âme. Pour qui prétend ressaisir cet acte par 
le dedans, il n’est pas d'autre voie que la Psychologie Réflexive, 
qui laisse à l’acte sa nature d'acte, au sujet connaissant sa nature 
de sujet. « Sa règle est de ne jamais consentir à objectiver le 
| sujet ». Elle peut ainsi le rejoindre dans sa pureté. « L'analyse 
réflexive s'efforce de retrouver dans une pensée quelconque la 
Pensée tout entière ; c'est un effort de l'esprit pour se distinguer 
66/ Fnt tant 


que tout acte en effet se manifeste par un signe, on y peut dis- 


des phénomènes et se saisir dans ses productions » 


| tinguer l’acte et l'événement. L'événement est ce qui se produit 


(2) R. VERNEAUX, Les Sources Cartésiennes et Kantiennes de l’Idéalisme Fran- 
Çais, p. 490. 

(5%) J. MaRITAIN, Les Degrés du Savoir, 1932, pp. 142, 145. 

(51) P, GaRiN, La Théorie de l’Idée suivant l'Ecole Thomiste, p. 716. 

(55) J. MaARITAIN, ibid., p. 198. — Mgr NoëËL, Le Réalisme Immédiat, pp. 139 
Ph __ Voir aussi Henri HOLSTEIN, Scolastique et Problème Critique, Revue de 


Philosophie, 1933, pp. 529 sq. 
(56) Gabriel MADINIER, op. cit., pp. VI, note, 353, note 2, 
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au dehors à une date et dans un lieu donnés. Il revêt par là un 
aspect passager ; il est le résidu empirique de l'acte intérieur. Ce! 
dernier, qui n’est pas comme tel et ne peut être de l'objectivé, 


n’est pas d'ordre empirique, ni temporel, ni donc passager. I. 
comporte de l'éternel et se reconnaît toujours le même sous la! 
diversité des événements qui le monnaient. Il est alors permis dans! 
le moindre acte caché sous le moindre événement d'identifier la! 
loi de tout acte, et dans la moindre pensée la loi de toute la! 
pensée. Le même invariant est partout : l'acte comme conscience! 


(67). [] est bien entendu! 


et production, la conscience comme acte 
légitime pour l’homme de s’examiner dans son comportement exté-! 
rieur ou intérieur. Cela ne suffit pas pourtant à lui « donner une! 
connaissance de soi véritable. L'homme qui tente de se connaître, 
peut, sans doute, se traiter comme un objet, analyser le fonction-} 


nement et les réactions de son être, mais en faisant ainsi, il né- 


__— 


glige ce qui en lui est proprement sujet, le fait qu'il pense et agit! 
à la première personne. Qu'est-ce que le moi qui dit «je»? À 
cette question la méthode objective ne peut donner de ré- 


(68, N'objective-t-elle pas ce qui ne peut être objectivé 


ponse » 
du fait qu'il est de l’objectivant ? Faire droit à cette demande est 
toutefois légitime et nécessaire. Cela ne se peut alors que par une! 
autre démarche toute réflexive celle-là, qui selon le mot prêté à 
Maine de Biran nous apprend « à penser ce qui nous fait pen- 


ser » (5. Critique et réflexive, elle est la voie d'accès véritable àl 


la métaphysique, c'est-à-dire « à la science de la pensée en elle-! 
même (et) de la lumière dans sa source » !°?. | 

Cette psychologie sera de plus déductive. Ce qui existe est 
donné avec les conditions qu'il présuppose et qui le rendent pos-. 
sible. Mais on ne peut les identifier qu’en remontant à elles par 
raisonnement au delà des données premières. La déduction, le: 
raisonnement sont ainsi requis. Pour que leur progrès soit conce-! 
vable et rigoureux, il suffit et il faut que le premier chaînon exige 
une suite, un développement. Or il les exige puisqu'il pose des! 


(7) Pierre LACHIÈZE-REY, L’Idéalisme Kantien, pp. 123, 205-206, 388. — 
Moi, le Monde et Dieu, pp. 31 sq. 
(8) G. MADINIER, op. cit., p. VII. 

! L'expression est peut-être moins de Biran que d'un de ses éditeurs. Voir | 

Er nee La Méthode de Réflexion chez Maine de Biran, p. 47. | 

(9 J. LACHELIER, Psychologie et Métaphysique, Œuvres, t. 1, p. 219. | 
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problèmes. Evidemment ce doit être une perspective synthétique 
et privilégiée sur tout l’homme. Mais l'acte du signe l’est vrai- 
ment par les contraires qu'il réunit et distingue, sans les con- 
fondre et sans les séparer. En tant qu'il les distingue, il fournit 
un principe de discernement de tous les détails qui nous consti- 
tuent âme et corps. Le champ est libre pour l'analyse. En tant 
qu'il les unit, il donne le moyen de les lier ensemble dans un 
même organisme qui soit un tout effectivement un. Voilà pour la 
synthèse. Qui sait mener de front l'analyse et la synthèse, les 
._ compléter l’une par l’autre, est équipé pour conduire à bout son 
_ travail dans la vue de l’ensemble et des parties. La déduction n’a 
donc rien d’à priori, au sens où ce mot signifie l’idée pure et 


Li . , . 
s oppose au réel. Dès les premiers pas elle s’enracine dans ce 


réel. Elle y reste puisqu'elle l’approfondit. Si elle se poursuit en 

| se réglant toujours sur ses origines, elle est sûre de ne pas perdre 
le contact avec lui. La déduction reste réflexive et la réflexion dé- 
ductive. Des deux résulte une prise de conscience de soi comme 

| esprit, pensée et volonté. 

| S'il offre toutes les conditions d’un principe de raisonnement, 
| ce point de départ est aussi dans la ligne de l’évolution de la 

| philosophie. Depuis deux siècles se prépare en France une théorie 


mouvement dans la pensée et plus exactement dans l'acte de 


(71) 


| de la conscience motrice et gestuelle. On cherche «le rôle du 
| : > . . , Q » + OR 2 
| prise de conscience, dans la constitution d’une intériorité » 


! L . . . . . 
| qu'elle n’est connue que par « une conscience qui la saisirait sans 
| l'arrêter, … et qui spectatrice et actrice, spontanée et réfléchie, 


| rapprocherait jusqu'à les faire coïncider ensemble l'attention qui 


(72) 


se fixe et le temps qui fuit » Le signe effectue précisément 


| cette coïncidence. Par ses éléments sensibles, il est le temps qui 
) fuit, quand, par l'acte intérieur qui le sous-tend, il est l'attention 


l 


| qui se fixe. Il permet par le mouvement «la constitution d’une 


fl 


.,, 
| ntériorité ». 

| Alors que Descartes suspendait tout au « Je pense » et risquait 

., TES 

| de fermer la pensée sur soi, l'on a en Allemagne insisté sur le 
| , . . , * 
| caractère intentionnel de notre esprit, qu'on a pu reprocher à 
| 
(71) G. MADINIER, op. cit., p. Il. 

| (2) BERGSON, La Pensée et le Mouvant, p. 10. 
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Kant d’avoir négligé (*. C’est la preuve que le « Je pense » car-| 
tésien «ne jouit pas de sa totalité FRS (et) n’est qu'une ré-k 
duction du je pense quelque chose »*. Le vrai « Je pense » est] 
présenté plutôt comme l'acte ai dans cette affirmation | 


quelque chose est. « Ce qu'il y aurait ee de primitif dans toute, 


75), qui est liaison de 


pensée ce serait le jugement : cela est »! 
l'esprit avec le réel. Par là les Modernes retrouvent le Moyen Age. 
L'on a donc appuyé tantôt sur le caractère naturellement objectif! 
de l'esprit, tantôt sur son immanence et son activité. Or il est pos-! 
sible de synthétiser ces tendances en les corrigeant l’une par! 
l’autre. On ne pose pas d’abord simultanément deux idées sim-| 
ples, la pensée et l'étendue, ni deux substances absolues, pour se 
demander ensuite comment peut communiquer ce qui serait affirmé 
incommunicable. Au contraire du fait du signe, « l’incarnatio 
[est la] donnée centrale de la métaphysique, … la situation fon4 


6), La pensée et l'étendue sont liées et distinctes. 


damentale » 

L'on se sent ainsi d'accord avec l'esprit de la grande traditio® 
scolastique. Ses représentants contemporains, Mgr Noël, Jacques 
Maritain, Aimé Forest, les RR. PP. Maréchal et Roland-Gosselin 
centrent autour du jugement leur critique réflexive de la connais 
sance. Mais de lui à l’idée de signe, il n’y a qu'un pas. Qu'il soi 
légitime de le franchir, cela suit de ce que chez eux, comme che 
S. Thomas, le terme de la connaissance, l'expression ou le verbe 
mental, ou le jugement sont toujours signum in quo, c’est-à-dir 
signe par et dans lequel je sais ce dont je parle et ce que j'en 
dis. De ce signe qui est le point d’arrivée de la connaissance, ‘ 
suffit de faire l'objet de la recherche en se demandant commeni 
il peut être un terme, comment l’on y parvient. Ainsi problémai 
tisé, il se mue en point de départ. Rien n’est plus normal dang 
une philosophie pour qui la pensée se définit par la capacité d'’ur 
retour complet sur soi-même. La méthode constante de S. Thomas 
est de remonter, par l'analyse, de nos actes et de leurs objets à 
leurs sources, aux facultés, à la nature dont ils émanent : ce qu 
est exactement la méthode réflexive et se garde bien ne do 


le sujet. Certaines préoccupations modernes se rencontrent don 


78 


Ch. SERRUS, Le Parallélisme Logico-Grammatical, PP50:8350; 
(9 H. GOUHIER, Essais sur Descartes, p. l41. 

(5) L. LAvELLE, Le Temps, 25 Février 1934. 
(9 G. Marcel, Etre et Avoir, pp. 11-12. 
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au Moyen Age. Cette convergence est instructive. « Nil innovatur, 
nisi quod traditum est ». Pas d'innovation, rien que la tradition. 
On a regretté que le cas des « Ames en prison » n'ait « peut-être 
pas été mis à profit autant qu'on aurait pu le prévoir et le sou- 
haiter » 7”. Ce qu'il révèle n’est nullement exceptionnel. On pour- 
rait faire la même remarque à propos du signe en général dont 
le rôle est projeté par lui en si vive lumière. Pourquoi donc ne 
pas lui redonner toute son importance dans la Métaphysique 
même ? 


André Marc, S. J. 


Jersey. 


‘7 M. BLoNDEL, La Pensée, t. |, p. 333. 


La Psychologie scientifique 


est-elle systématique ? 


Wundt, le fondateur de la psychologie nouvelle, avait l'ami 
bition de construire une science à la fois systématique et expéril 
mentale, et ses gros traités présentent à première vue ces deux! 
caractères. Cependant les prétentions de Wundt n'étaient qu'en 


partie justifiées : système et expériences ont dans ses travaux Le 
relations qu'il importe de préciser. | 

On peut tout d’abord remarquer que le système n'est Al 
basé sur l’expérimentation. Ses parties principales dérivent de 
philosophie associationniste anglaise, philosophie empirique san 
doute mais non expérimentale : c’est de là que viennent la con 
ception de l'analyse psychologique, la conception du parallélisml 
psychophysique, la théorie générale de l'association. Certaine! 
notions sont empruntées à la philosophie allemande : la notion 
de l’« aperception » est de Herbart. 

D'autres parties du système sont originales mais tirées dl 
l'observation personnelle non instrumentale : la théorie tridimeri| 
sionnelle du sentiment a été formulée d’abord et soumise plu! 
tard au contrôle expérimental qui d’ailleurs ne lui fut pas favet 
rable. 

Wundt emprunta à la physiologie et à la physique sa tech 
nique et certains problèmes expérimentaux. 

Les recherches expérimentales trouvent dans le système un 
cadre favorable à leur exposé, mais il serait inexact de pense: 
qu'elles en résultent, qu'elles le vérifient ou même qu’elles pré! 
sentent avec lui une relation nécessaire. Les recherches sur lei 
temps de réaction, qui dérivent des recherches sur l'équation per! 
sonnelle, s’encadrent bien dans la conception du parallélisme 
psychophysique : en même temps que l’on fait des observation: 
introspectives, on se livre à des mesures de durée par des mé, 
thodes physiques; il est commode de considérer ces deux espèce: 
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de données comme parallèles : cela n'est cependant pas néces- 
saire et ces expériences ne peuvent pas prétendre vérifier la con- 
ception théorique. 

Les expériences enrichissent le système d'exemples concrets 
et de détails précis; que l'on songe aux études expérimentales 
sur l’« aperception ». 

Les systèmes associationnistes anglais prétendent exposer une 
psychologie complète et fournissent des cadres pour l'étude de 
tous les aspects de la vie mentale. La psychologie expérimentale 
présente la même tendance. Si Wundt a interdit à la méthode 
introspective l'étude des processus supérieurs, ses élèves ne furent 
pas aussi prudents et les tentatives de l’école de Wurtzbourg pour 
étudier expérimentalement la pensée et la volonté aboutirent à des 
résultats malheureux qui jetèrent le discrédit sur la méthode intro- 
spective en général. 

Dans le domaine de la perception, lé système de Wundt ne 
parvint pas à résoudre convenablement les problèmes fondamen- 
taux que pose l'organisation spatiale et temporelle. Une percep- 
tion n'est pas une simple mosaïque de sensations ; elle est orga- 
nisée, elle présente un dessin qui est donné aussi immédiatement 
que les sensations et qui est dans une certaine mesure indépen- 
dant de celles-ci, puisqu'il peut subsister alors que les sensations 
changent. On dira qu'il existe des « qualités formelles », mais que 
sont ces « qualités formelles » pour une psychologie analytique ? 
Il est difficile de les concevoir comme des processus élémentaires 
et de les ranger à côté des sensations. Si elles ne sont pas des pro- 
cessus élémentaires, elles n’ont pas de place dans les cadres du 


« 
système. 


En même temps que Wundt élaborait son système, se déve- 
loppait en Autriche et en Allemagne du Sud la psychologie de 
l'Acte. À son origine se trouve le problème des rapports de la 
psychologie avec les autres disciplines et spécialement de la 
psychologie avec la logique. Ce système donne à ce problème 
une réponse plus profonde que celle de Wundt. Les objets dont 
la psychologie doit s'occuper sont des actes : l'acte de percevoir, 
de sentir, de juger, de décider, etc. Mais ces actes, et c'est là 
leur caractère fondamental, sont incomplets, ils se réfèrent à un 
objet qu'ils contiennent intentionnellement. Ce système de l’Acte 
ne prétendait pas être entièrement expérimental ; il utilisait lar- 
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gement la simple observation empirique et il n'eut avec l'exp 


rimentation que peu de rapports. | 
La psychologie de la Forme, qui naquit en 1912 des expé 
riences réalisées par Wertheimer avec la collaboration de Kühle: 
et de Koffka, présente sur le système de Wundt une supériorité 
marquée. | 
Si ce système subit des influences philosophiques, influence 
du pragmatisme de James, de Bergson, de Dewey, influence plus 
immédiate de la phénoménologie, il ne fut pas comme celui dé 
Wundt emprunté à des systèmes philosophiques, mais il fut éla! 
boré au cours d'expériences stroboscopiques. Wertheimer observa 
le caractère d'unité de l'illusion de mouvement et cela malgré le 
multiplicité des excitants ; il en tira la notion de forme psychique! 
Il est vrai que von Meinong avait décrit d'une manière très pré 
cise les caractères des structures psychiques en se basant sur d 
simples observations empiriques. | 
La conception de l'unité organisée de la perception persil 
tait de donner à l’embarrassant problème de l'organisation tem 
porelle et spatiale la solution satisfaisante que n'avait pu trouvet 
la psychologie de Wundt. 
Bientôt Wertheimer, Koffka et Kôühler prétendirent élabore: 
une psychologie générale, non plus limitée aux seuls problème 


de la perception, mais s'étendant à tous les domaines de la psy- 
chologie, et même une théorie scientifique générale, utile aux! 
biologistes et aux physiciens. Chez ces derniers la théorie nouvelle! 
obtint très peu de succès. S'il était peut-être utile d’insister auprès 
des biologistes sur le caractère d'unité de l'organisme, depuis long 
temps les physiciens, tout en utilisant les notions analytiques de 
molécule, d’'atome, d'électron, de force, considéraient des en- 
sembles plus ou moins étendus et complexes et employaient pour 
cela des concepts d’une précision bien supérieure à celle des con- 
cepts de structure. 

En psychologie le système nouveau rencontrera aussi des dif- 
ficultés sérieuses. 

[Il y a d’abord la masse considérable de recherches utilisant 
la méthode des tests et notamment des tests d'intelligence. Dire, 
comme le prétend Kôhler ”, que ce sont là des données de por- 


E) KÔHLER, W., Gestalt Psychology, New York, Horse Liveright, 1929, 
46-50. 


er. 
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tée exclusivement pratique, sans valeur pour la solution des pro- 
blèmes scientifiques, est une proposition commode mais peu satis- 
faisante. Une psychologie qui se prétend générale, devrait arriver 
à systématiser toutes les données importantes des recherches expé- 
mentales. Prétendre que les caractères de structure de la per- 
ception sont des faits plus fondamentaux que les données que 
l'on possède sur les variations, le développement de l'intelligence 
mesurée par les tests est une affirmation gratuite, exprimant les 
intérêts particuliers de certains chercheurs. 

Dans le domaine de l'apprentissage, à côté des expériences 
originales de Kôhler, il y a nombre d’autres recherches, notam- 
ment celles de Thorndike et de Pavlov. Remarquons que les 
résultats, obtenus par ces deux derniers auteurs, présentent une 
richesse et une précision supérieures à celle des résultats de 
Kôhler, lesquels consistent plutôt en descriptions phénoménolo- 
siques de faits observés dans des conditions qui ne sont pas vrai- 
ment expérimentales. 


©, ont essayé de ramener 


Certains auteurs, comme Tolman 
les lois des réflexes conditionnés de Pavlov aux formules de 
Kôhler. Mais ces tentatives reposent sur un examen non satis- 
faisant des données : elles négligent des faits établis, comme par 
exemple la réviviscence du réflexe éteint, non par l'excitant in- 
conditionné ayant servi à l'établir, mais par un excitant incondi- 
onné différent, ce qui ne correspond pas à la notion de signe de 
Tolman. Elles s'appuient sur des constatations pouvant recevoir 
une autre interprétation, par exemple, les différences existant 
sntre la réaction conditionnée et la réaction inconditionnée. Elles 
commettent l'erreur logique de vouloir expliquer le plus précis 
par le plus vague. 


En même temps qu’elle se développait en Allemagne, la psy- 
chologie expérimentale s’implantait aux Etats-Unis qui en sont 
devenus le centre le plus important. Les systèmes y jouèrent un 
‘ôle moins considérable, ce qui résulte des conditions historiques 
st des caractères de l'esprit américain. 

Galton, le fondateur de la psychologie expérimentale en An- 
zleterre, exerça sur le développement de la psychologie américaine 


@) Tocman, E. C., Theories of Learning, dans Comparative Psychology, 
dité par Moss, F. A., New York, Prentice-Hall, 1934, 367-408. 
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une grande influence. Il n’était pas un esprit systématique com 
Wundt ; préoccupé du problème de l'évolution, il s'intéressait | 
l'hérédité et aux variations humaines et, pour les étudier, il im 
gina des expériences ingénieuses et diverses. 

Les applications pratiques ont en Amérique une importanc! 
considérable et les psychologues s’y intéressent aux question 
pédagogiques et sociales. | 

On ne vit donc pas éclore aux Etats-Unis des systèmes ausé 
nombreux et aussi influents qu'en Allemagne. | 

En 189,6, l’école de Chicago, sous l'impulsion de Dewey, éla 
bora la Psychologie Fonctionnelle. Cette psychologie insiste s 
le caractère fonctionnel de la vie psychique, c'est-à-dire sur so 
adaptation, son utilité au bien de l'organisme. Elle montre au 
le caractère d'unité des phénomènes psychiques, comment per] 
ception et réaction ne constituent que deux parties d'une activité 
essentiellement une. Ces propositions sont plutôt des réflexion 
intéressantes sur les données de la psychologie qu'un véritabl 
système scientifique. 


| 
La Psychologie du Comportement fut formulée par Wash 
en 1912, l’année même de la naissance de la psychologie de 1 
Forme. | 

Cette psychologie se prétend une science pareille aux sciences 
biologiques et même physiques. Elle ne se contente pas de rejete 
l'introspection comme méthode de recherche, elle nie l'existence 
de la conscience. Il n’y a que des excitants, des réactions et des 
connexions entre les deux. 

Ce rejet total de l'introspection constitue une position in- 
tenable. Comme l’a fait remarquer Kôühler ‘, toutes les sciences 
recourent nécessairement à l'expérience immédiate. Le physicien 
lui-même doit observer le déplacement de l'aiguille de son gal- 
vanomètre et de ses autres instruments. Mais chez lui le rôle de 
cette observation directe est réduit au minimum et elle se fait 
dans des conditions telles qu'elle devient facile et certaine : le 
grand rôle est joué par l'observation indirecte. En psychologie 
science jeune, l'expérience indirecte ne joue encore qu'un rôle 
restreint. 


® KÔHLER, W., Gestalt Psychology, New York, Horace Liveright, 1929 
35-44. 
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Pour rejeter la position de Watson, on peut invoquer un autre 
rgument d'une portée plus grande. La psychologie s’élabore au 
1oyen de notions psychologiques, perception, tâche, réponse, in- 
-lligence, etc. Ces notions ne prennent une signification que dans 
expérience personnelle, consciente. L'’expérimentation ne fait 
u'en préciser certains aspects, les mesurer, si possible, et éta- 
lir entre eux et avec d’autres facteurs des relations quantitatives. 

Comme exemple, on peut citer les échelles d'intelligence et 
es recherches qu'elles ont permis d'effectuer. On part d'une 
lotion plus ou moins précise de l'intelligence tirée de l’expé- 
lence immédiate. On élabore une série de tests, on les expéri- 
nente et on les perfectionne. L'’instrument ainsi élaboré, permet 
le mesurer un aspect au moins de l'intelligence et d'établir les 
elations qu'il présente avec des fonctions physiques et psychi- 
jues : relations de l'intelligence avec les aptitudes sensorielles, 
vec les connaissances scolaires, relations du développement de 
intelligence avec l’âge, avec la croissance de la taille. Ces re- 
herches précisent d’ailleurs la notion d'intelligence. 


Nous avons examiné rapidement les quatre principaux sys- 
èmes de psychologie expérimentale ; il en existe nombre d’autres 
nférieurs pour l'influence et la valeur. De cet examen l’on peut 
onclure qu'aucun n'est réellement satisfaisant. Tous présentent 
e même défaut : s'ils systématisent plus ou moins heureusement 
in groupe de recherches, ils ne s'appliquent que d’une manière 
nadéquate à d’autres. Le système de Wundt convenait à la psy- 
-hologie physiologique des sensations. La psychologie de la Forme 
»xplique mieux l’organisation des perceptions. La conception de 
Watson cadre avec les résultats de nombre de recherches de psy- 
“hologie animale et de psychologie de tests. 

} Il ne faut pas s'étonner de la chose. La psychologie expéri- 
nentale est, en effet, une science jeune, née il y a 70 ans environ, 
t c’est une science qui veut connaître avec précision l’objet le 
blus complexe qui soit, la vie mentale. 

| La marche de la science n’est nullement systématique. Elle se 
ait d’une manière irrégulière au hasard d’une découverte féconde, 
le l'invention notamment d’une technique heureuse. Le succès 
rovoque des recherches nombreuses, un domaine est exploré 
l'une manière active, alors que d’autres sont négligés. Ainsi se 
‘onstituent des îlots de résultats coordonnés, îlots plus ou moins 


| 
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importants et isolés les uns des autres. Lorsque les recherches : 
multiplient, lorsque la science vieillit, les îlots tendent à se soudi 
les uns aux autres, la science tend à s’unifer. 

Remarquons que dans ces dernières années ont été introduité 
en psychologie plusieurs notions provenant d’autres sciences : 
notion de réflexe conditionnel empruntée à la physiologie du ce 
veau, l'idée de maturation qui vient de la biologie, celle d'a 
prentissage par individualisation élaborée en embryologie. | 

Il faut renoncer à l'ambition de créer un système cohérei 
capable de servir de cadre unique à toutes les données des r« 
cherches psychologiques et de promouvoir et de guider l’expér 
mentation dans tous les domaines. Il convient d'accepter des sy! 
tèmes multiples, chacun correspondant à un groupe de recherché 
et à une méthode déterminée. Ultilisons les notions de figure, 
fond, de structure dans le domaine de la perception ; celles d'â 
mental, de quotient intellectuel à propos des résultats des tes 
mentaux. Parfois, dans un seul domaine, il y a pluralité de notior 
correspondant à des études de nature différente. Dans le domair 
de l’apprentissage, il y a les notions d'effet, de conditionnemen 
de réorganisation de structure et d’intuition. Si ces notions ne soi 
pas contradictoires, elles ne sont pas non plus coordonnées. 

Il convient naturellement d'unifier autant que possible, ral 
l'unification ne doit pas se faire aux dépens de la précision. C 
peut citer, comme exemple d'une tentative féconde de ce genrd 
les efforts pour ramener les lois de l'apprentissage aux lois dé 
réflexes conditionnés, ceux bien entendu qui cherchent des re} 
semblances précises et qui essayent de faire des déductions dé 
taillées et même quantitatives. Ces efforts de synthèse ont don 


| 
| 


des résultats intéressants mais partiels 

Bref, il n'existe pas de système général de psychologie expé 
rimentale suffisamment précis pour avoir une valeur scientifique 
Acceptons cet état actuel qui se prolongera sans doute longtem | 
encore. 


Cette conclusion, tirée de l'histoire des systèmes de psyche 
logie expérimentale, est confirmée et renforcée par l'examen d 
méthodes. 


® HiLcarn, E. R., The relationship between the conditioned response an} 
conventional learning experiments. Psychological bulletin, 34, 1937, 61-102. 
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| Pas plus que l'unité de système, la psychologie expérimen- 
tale ne possède l'unité de méthode. Ses méthodes sont nombreuses 
et diverses mais se partagent en deux groupes, les méthodes intro- 
Ispectives et les méthodes objectives. 

Comme nous l'avons dit précédemment, la méthode introspec- 
tive est légitime ; toute science recourt nécessairement à l’expé- 
rence immédiate ; la psychologie s’élabore à partir de notions 
empruntées à cette expérience. Mais l'emploi de cette méthode 
rencontre inévitablement de grosses difficultés. 

S'il n'existe pas entre la méthode de la psychologie et celle 
es autres sciences de différence essentielle, il se présente cepen- 
ant des différences pratiques considérables. Alors que dans les 
autres sciences l'on s'efforce de réduire l'observation directe à 


n minimum et de la pratiquer dans des conditions telles qu’elle 
présente une certitude à peu près totale, la psychologie pour se 
évelopper, pour arriver à une connaissance plus étendue et plus 
détaillée, doit recourir à l’observation introspective de détails dif- 
ciles à saisir. Sans doute, le physicien qui observe la position de 
l'aiguille de son voltmètre, fait-il de l'observation directe, mais 
cette observation est facile et pratiquement certaine. Le psycho- 
logue qui étudie les caractères d'une figure perceptive ou d’une 
limage mentale, doit observer des détails incertains et fugitifs et 
risque d'arriver à des résultats qui seront contestés où même 
Icontredits par d’autres observateurs. 

On peut, il est vrai, faciliter cette introspection et la psycho- 
logie expérimentale s'ingénie à découvrir des techniques propres 
là atteindre ce but. Elle s'efforce d'isoler le phénomène à ob- 
Iserver, de manière à diminuer la complexité de la conscience et 
à concentrer l'attention. Ou encore elle s'arrange de manière à 
lobserver le phénomène dans les conditions les plus favorables, au 
Imoment où il présente la force maximum. 

Citons quelques exemples : 

Si l’on désire étudier l'effet du contraste, on dispose une large 
Biface inductrice et l’on place en son centre une petite surface 


linduite, l’une et l’autre de couleur uniforme ; si l’on désire varier 
Le colorations, l’on fabrique les surfaces au moyen de disques 


ltournants recouverts de secteurs mobiles différemment colorés. 
On facilite l'observation des images consécutives en projetant 


| 
l 


sur un fond gris celles qui résultent de la fixation prolongée d'ex- 


citants simples. 
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, . CHEN Al 
Les illusions d'optique mettent en lumière un aspect de | 
perception, en lui faisant produire son effet maximum, en le fai! 
| 
| 


|! 


sant observer en même temps que l'effet opposé. 

Ces procédés amoindrissent les difficultés de l'observation 
introspective, mais ils ne les suppriment pas. Il faut d'ailleur 
tenir compte aussi de l'influence perturbatrice des idées préconi| 
çues du sujet, de son attitude, de son état d'esprit, qui agissen} 
non seulement sur l'interprétation, mais aussi sur le phénomène 

Remarquons pour finir que l’introspection ne réussit bien quel 


1 
| 


dans le seul domaine de la perception, où l'attitude du sujet esi] 
favorable à l'observation. Lorsqu'il doit résoudre un problèmek 
intellectuel, exécuter un geste dirigé par une perception, le suje 
adopte une attitude différente de l'observation et l'introspectiorl 
devient difficile et ne fournit plus que des résultats fragmentaireif 


et aléatoires. 


Si, fondamentalement, les méthodes objectives ne sont pad! 
différentes de l’introspection, les deux recourant à l'observation 
directe et ayant pour point de départ l'expérience personnelle}, 
pratiquement elles s’en distinguent en ce qu'elles restreignent lé 


n 


rôle de la simple observation et diminuent le subjectivisme. 

Sous ce nom de méthodes objectives on range des techniques 
multiples et fort différentes. Citons la technique des fistules imaill 
ginée par Pavlov pour l'étude des réflexes conditionnés : les} 


diverses méthodes de la psychologie animale, labyrinthes, cages! 
à secret, etc. ; la méthode des tests, que nous étudierons en 


détail car c'est la méthode utilisée par les recherches les pludl 
nombreuses et les plus fécondes, pratiquement les seules ayani| 
fourni des données de valeur concernant les fonctions supérieures | 
intelligence et volonté. 


Ces méthodes rencontrent de multiples difficultés, dont led] 
plus nombreuses trouvent leur origine dans la variabilité ue | 
ristique des réactions psychiques, variabilité qui est mise en évi-l 
dence par la plus élaborée des méthodes objectives, la méthode! 
des tests. 

Les variations sont inter-individuelles, les individus différant|| 
les uns des autres, et intra-individuelles, les réactions d’un même! 
individu variant d'un moment à l’autre. Elles nécessitent la réali-l 


sation d'expériences nombreuses qui seules peuvent faire connaître 
la vraie valeur d'un individu et la loi générale d’un phénomène. 
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L'interprétation de ces multiples expériences exige l'emploi de 
la méthode statistique. 

L'utilisation de la méthode statistique renforce la nécessité 
d'expériences nombreuses et ajoute des exigences nouvelles. La 
méthode statistique n’est valable qu'appliquée à des cas très 
inombreux. La plupart de ses calculs supposent une répartition 
régulière et déterminée des données, la répartition normale. Elle 
lexige aussi presque toujours des mesures : or il est difficile en 


psychologie d’avoir de vraies mesures, c’est-à-dire des données 
obtenues au moyen d'une échelle à unités constantes et partant 
d'un véritable zéro. 

Le grand nombre des données est souvent acquis aux dé- 
pens de l'exactitude et de la certitude ; on se livre à des expé- 
riences hôtives en utilisant parfois même des collaborateurs béné- 
voles, dépourvus de formation scientifique. Cette qualité infé- 
rieure des données est sans remède : chose évidente et cepen- 
dant trop souvent oubliée. On a élaboré, il est vrai, des méthodes 
statistiques permettant de tenir compte des erreurs accidentelles. 
Malheureusement il existe de multiples autres erreurs que la sta- 
tistique est impuissante à corriger. 

On peut se demander s'il y a moyen de résoudre des pro- 
blèmes du genre de celui de l'analyse des facteurs, où l’on veut, 
partant de données grossières, découvrir des facteurs précis, en 
d’autres mots, préciser par une simple élaboration mathématique 
ides données naturellement imprécises. On comprend facilement 
que les résultats ainsi obtenus soient incertains, voire contradic- 


toires. 


Il existe une source de difficultés plus profonde que la varia- 
Ibilité des réactions psychiaues. Les recherches suffisamment pous- 
lsées dans un domaine mettent souvent en lumière des facteurs de 
nature psychologique. On est parti de notions empruntées à l'expé- 
lrience immédiate, on retrouve après de longues recherches des fac- 
teurs psychologiques. Il apparaît impossible de réduire la psycho- 
llogie à une science plus simple, à la physique en particulier. 

Donnons des exemples : 

L'hérédité psychique a suscité des recherches multiples inspi- 
rées par des conceptions diverses. Les tentatives visant à découvrir 
une transmission héréditaire de caractères acquis n'ont jusqu'ici 
obtenu aucun résultat convaincant. Les formules de Mendel s’ap- 
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pliquent à l'espèce humaine, mais il est difficile de les connaître} 
avec précision et partout l’on voit apparaître l'action combinéel 
de multiples facteurs héréditaires et du milieu. Constatation étrange || 
les dernières recherches tendent à amoindrir à la fois et l’action 
de l’hérédité sur l'individu et celle du milieu, de façon à devoill 
reconnaître que la personnalité est pour une large part indéteril 
minée. L'étude des jumeaux confirme ces conclusions et montrek 
même pour les jumeaux univitellins, à côté de cas où ily a presqué 
identité, d’autres cas où il y a opposition. Tout s'explique si l'oi 
considère que ces différents facteurs héréditaires et externes agish 
sent sur un être en développement, où nombre de caractères apil 


l'on arrive à la notion de maturation, notion féconde sans doute!l 
mais ne présentant pas une rigueur mathématique. | 

Les études expérimentales de Thorndike sur l’apprentissagé 
ont prouvé le rôle important de l'effet. Or il est impossible de 
décrire cet effet en termes purement physiques ; il ne peut êtra! 
décrit que comme réponse à une tâche. Son action dépend, sam 
doute, moins de ses caractères objectifs que de la tâche à lsil 
quelle il répond . D'autre part, les recherches de Kôhler onil 
mis en lumière l'existence de solutions « intuitives », non pas at 
teintes progressivement et régulièrement. 

Des recherches que nous poursuivons sur les émotions deil 
nourrissons tendent à montrer que les réactions émotives ne sdl 
développent pas d'une manière rectiligne. Si la réaction du nouill 
veau-né peut être décrite en termes d’excitants et de Mmotuveme 
celle de l'enfant plus âgé est de nature différente et Provo din 
par des situations psychologiques. | 

Partout donc, on a affaire à des facteurs de nature psycho:l 
logique, que l’on arrive sans doute à mieux connaître mais noril 
pas à réduire à des éléments purement quantitatifs : il faut sou 
vent se contenter de simples descriptions. || 


Les multiples méthodes de la psychologie expérimentale set 
partagent donc en deux groupes : méthodes introspectives et mé 
thodes objectives. Si l’on peut montrer leur identité fondamen: 
tale, on constate cependant des différences importantes pour ce 


| ZacaNCzvK, À, L'effet de la récompense différée sur l'apprentissage. 
Année psychologique, 34, 1933, 114-158, | 
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qui est de la technique, des difficultés rencontrées, des domaines 
qui leur sont réservés. 

Il convient de repousser toute théorie générale visant à rat- 
acher les données introspectives aux données objectives. On doit 
lonc rejeter tous les parallélismes : celui qui parle d’un déroule- 
nent d'expériences internes parallèle à un déroulement de réac- 
ions extérieures ; celui qui suppose un déroulement de phéno- 
nènes psychologiques parallèle à un déroulement de processus 
bhysiques, et aussi la doctrine de l’« isomorphisme » de la psy- 
hologie de la Forme, d’après laquelle la forme des phénomènes 


sychiques serait semblable à la forme des phénomènes phy- 
iques correspondants. 

Ces théories générales sont à condamner en vertu des prin- 
ïipes formulés dans la première partie et à cause de la diversité 
es méthodes de la psychologie expérimentale. 

En fait, l'on se trouve toujours en présence d’une réaction 
omplexe de l'organisme partiellement consciente, observable en 
artie par le sujet, en partie par l’observation psychologique ob- 
ctive, en partie par les méthodes physiologiques. Les résultats 
e ces diverses observations peuvent se recouvrir partiellement 
t leur importance relative est différente d'un cas à l’autre. Entre 
>s phénomènes partiels ainsi observés existent des relations que 


‘expérimentation doit préciser et qui apparaissent diverses. 


L'histoire des systèmes de la psychologie expérimentale et 
létude de ses méthodes aboutissent à une conclusion identique : 
n'existe aucun système scientifique général acceptable et, ac- 
uellement au moins, il n'en peut pas exister. La psychologie 
xpérimentale est une science fort peu avancée et cela à cause’ 
otamment de la nature complexe de son objet et des difficultés 
u'y rencontre l’expérimentation. Tout système général que l’on 
difiera sur les données très partielles que l’on possède aujour- 
Po manquera de précision et de certitude et n'aura ni valeur 
i utilité scientifique. 

Cependant l'individu est un tout et le phénomène psychique 
ne unité. Pour les comprendre il faudrait les saisir dans leur tota- 
té. Or cela est impossible pour la psychologie expérimentale, au 
hoins dans son état actuel. Cette opposition entre la nature de la 
lsalité psychique et les possibilités de la science rend légitimes 
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des observations moins précises, moins certaines, mais plus éten 
dues et parfois plus fécondes. | 

Lorsque l’on fait des applications de psychologie individuelle 
il faut autant que possible utiliser les méthodes scientifiques, mail 
il est permis, il est même nécessaire de compléter leurs donnée! 
par des observations empiriques permettant de saisir la personna 
lité totale et de la comprendre. 

Il est également légitime de construire des systèmes générau: 
non scientifiques, qui s'efforcent de saisir dans leurs aspects d’e 
semble soit la vie psychique, soit l’une ou l’autre de ses mani 
festations importantes. Comme exemples l’on peut citer les étude! 
de Bergson sur les caractères fondamentaux de la vie eu 
celles de Dewey sur l'apprentissage, celles de Spranger sur l’ada 
lescence. Mais il importe de ne pas confondre ces systèmes emp 
riques avec des systèmes scientifiques ; ils peuvent tenir compt 
de résultats scientifiques, mais ne sont pas exclusivement basé 
sur eux ; ils pourront peut-être inspirer des recherches expérimest 
tales, mais ils ne pourront les guider dans leur réalisation tec 
nique. 


À. FAUVILLE. 


Louvain. 


ÉTUDES CRITIQUES 


| ENCORE 
L’« ILLATIONISME » DU CARDINAL MERCIER 


M. Etienne Gilson a publié au printemps dernier un livre inti- 
tulé Réalisme thomiste et critique de la connaissance ® où un bon 
ombre de thomistes actuels, s'étant occupés du problème de la 
tonnaissance, passent en jugement, depuis le P. Garrigou-Lagrange 
usqu au P. Maréchal, en passant par M. Reinstadler, M. Jolivet, 
k P. Picard, le P. Roland-Gosselin, le P. Descogs, M. Rabeau, 
le P. Gredt, le cardinal Mercier et l’auteur de ces lignes. Tous 
Jéunis dans une même charrette, ils n’ont pas tous exactement le 


A L 2 . . 
nême sort. L'exécution, sommaire pour les uns, est plus longue 


bour d’autres ; aucun cependant n'y échappe. Dans ce livre, écrit 
ivec verve, on regrette de voir s’étaler beaucoup de mauvaise 
iumeur et de relever des phrases inutilement désobligeantes, mais 
Le sont là détails dont nous n'avons pas ici à rechercher l’expli- 
ation et qui n'intéressent point le public. La seule chose qui 
mporte est le fond du débat. 

| Or, on peut se demander s’il y a quelque chose au fond du 
lébat, et si tout le procès intenté par M. Gilson ne repose pas sur 
les malentendus. Encore est-il instructif d'examiner les malentendus 
orsqu'il y a lieu de les dissiper par des explications nouvelles et 
bar un approfondissement des problèmes en jeu. Mais lorsqu'il 
‘agit uniquement, en face de déformations, — qu'elles soient le 
ruit d'une lecture rapide ou d'une imagination constructive, — 
le rétablir ce qui a été dit, en confrontant les textes, rien au monde 
est plus fastidieux. Ne faut-il pas, cependant, quelquefois s'y 
ésoudre ? Il y a heureusement, dans les derniers chapitres du livre 
le M. Gilson, autre chose que ces discussions et je compte y 
evenir, mais je devrai bien parler aussi de certains points qui me 


2) Paris, Vrin, 1939. 
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concernent. Pour ne pas abuser de la patience des lecteurs di 
la Revue, je m'arrêterai aujourd'hui à la note © qui est consacré 
dans ce livre, à la pensée du cardinal Mercier. Comme elle es 
assez courte, nous pourrons l’analyser de près sans allonger c 
article au delà des limites où l'ennui nous étoufferait. 

M. Gilson n’a pas la main très heureuse quand il lui plaît d 
s'en prendre au cardinal Mercier. Naguère il prenait pour thèm 
d'un article quelques phrases d’un traité réédité sous le nom di 
cardinal Mercier et qui précisément n'étaient pas de lui *. Pou 
ce qui nous occupe ici, il a consacré un autre article à deu: 
pages de la Critériologie générale, importantes sans doute, maï 
où on ne trouve que l’ébauche d’une doctrine que la Critériologii 
spéciale devait développer. On lui a dit et répété ® qu'il étai 
imprudent de juger, d’après ces deux pages, une pensée qui k 
est que résumée. On lui a signalé que des éditions antérieures 
témoignaient d’une évolution de cette pensée et pouvaient laisse 


entrevoir comment elle se compléterait. Mais M. Gilson tient 
maintenir sa thèse : « on ne saurait nier que la doctrine du cardin 
Mercier ne constitue... un illationisme de type cartésien ». 

Contre cette thèse, et pour « désolidariser » le cardinal Merci 
de Descartes, « l’on fait jouer », nous dit-il, des raisons « asse 
curieuses ». 

Tout d’abord « on dit » que le Cardinal «ne fonde pas s! 
preuve, comme fait Descartes, sur la véracité divine ». Qui est ce 
« on » ? Une référence serait utile ”. Pour ma part, je n’ai jamai 
écrit une ligne dont l'objet fût de « désolidariser » le Cardinal à 


@) Op. cit., p. 1l, note |. 

® Voir l'article de M. BALTHASAR, Le chrétien peut-il croire de foi divin 
en l’exisience de Dieu ?, dans Revue néoscolastique, février 1937, pp. 67 sq. 

(® Réalisme et méthode, dans Revue des sciences philosophiques et théolk 
giques, mai 1932. Cet article est reproduit sans changement dans le livre int 
tulé Le réalisme méthodique, dont il forme le chapitre Il. 

®) Voir notre article Les progrès de l'épistémologie thomiste, dans Revu 
néoscolastique de philosophie, novembre 1932. Ce que nous y disons est pré 
cisé et développé dans L. Noël, Le réalisme immédiat (Louvain, 1938), pp. 12 
à 134. 

(9 Les premières éditions, parues en autographies, sont, sans doute, ina 
cessibles. Nous avons publié certains passages essentiels dans le numéro « 
mai 1926 de cette Revue, et dans le livre cité Le réalisme immédiat, loc. ci 

) L'indéterminé «on» ne peut guère viser que moi, qui suis nommé à | 


phrase suivante. M. Gilson at-il eu lui-même quelque doute sur le fait qu’ 
allègue ? 
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« 


Descartes ; moins encore ai-je perdu mon temps à faire constater 
que le Cardinal ne recourait pas à la véracité divine (*. « Nul ne 
prétend qu'il l'ait fait », poursuit M. Güilson. Ajoutons donc que 
nul n'a prétendu que quelqu'un le prétendit. 

Mais, argument « plus remarquable », j'ai prétendu que le Car- 
dinal a évolué, n’a introduit dans sa doctrine que sur le tard des 
« arguments illationistes », sans abandonner « l'immédiatisme qu'il 
aurait ® d’abord professé ». Et M. Gilson de s’écrier : « I] faut 
pourtant choisir, entre faire de lui un immédiatiste, un illationiste, 
ou un incohérent ». Et j'aurais choisi, car n’ai-je pas écrit : « Com- 
ment alors cette pensée est-elle cohérente ? Ici, nous sommes réduits 
aux hypothèses, et peut-être ne seront-elles guère satisfaisantes et 
nous laisseront-elles dans une certaine confusion que nous ne dis- 
siperons pas entièrement » (. Et M. Gilson de s'amuser au spec- 
tacle d'un tel excès de niaiserie dans le culte d'un maître. Aussi 
ne résiste-t-il pas au plaisir de le souligner un peu lourdement : 
« C'est admettre qu'il s'est contredit pour lui laisser une chance 
sur deux d’avoir dit la vérité ». 

En fait, je n'ai nullement admis que le Cardinal se soit contre- 
dit. Au contraire, j ai montré que cette pensée, dans la forme trop 
résumée qu'on en trouve dans la Critériologie générale, présente 
une certaine ambiguïté. J'ai examiné quelques interprétations pos- 
sibles, et celle que j'ai, finalement, retenue, exclut toute contra- 
diction. Si elle ne me satisfait point, c’est qu'elle ne me paraît 
1pas conforme à l'expérience psychologique. Ainsi comprise, la 
Ipreuve a son point de départ, non pas dans le contenu objectif 


| (8) J'ai écrit un jour deux lignes où M. Gilson a cru lire que j'écartais le 
…. de causalité de la preuve cartésienne de l'existence d'un monde exté- 
rieur. Îl s’agit dans ces deux lignes (Bulletin de la Classe des Lettres de l'Aca- 
 démie royale de Belgique, 5° série, tome XVII, pp. 124 et 129) de la vérité des 
idées en général. M. Gilson a lu dans ces lignes ce qui ne s'y trouvait pas: 
| «Ii nierait peut-être à la fois que la preuve de Descartes et celle du cardinal 
| Mercier reposent sur ce principe (de causalité) » (E. GILsON, Le réalisme métho- 
dique, p. 26, note 5). Est-ce ce rapprochement, né dans son esprit, qui, à dis- 
tance, s'est transformé dans les souvenirs de M. Gilson? Sur le réalisme car- 
tésien, je me permets de renvoyer le lecteur à L. Noël, Le réalisme immédiat, 


| pp. 39 à 48. 


©) Ce conditionnel n'est pas de mise. J'ai publié des textes qui sont indiscu- 


tables. 
(0) L. NoëËL, Les progrès de l’épistémologie thomiste, dans Revue néosco- 


lastique, novembre 1932, p. 433. La référence de M. Giïlson (p. 430) est inexacte. 
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de la conscience mais dans l’état de modification passive constatée 
dans les impressions sensibles et elle atteint alors, au moyen du 
principe de causalité, un réel qui pourrait coïncider avec l'objet 
immédiatement présent à la conscience. 

Dans cette interprétation, quoiqu'on use du principe de cau- 
salité, il n'y a pas d'illationisme au sens que j'ai toujours donné: 
à ce mot : passage d'un objet présent à la conscience à un autre: 
objet, dont l’objet conscient est le double représentatif, et qui, lui,! 
n’est pas et ne peut jamais être présent. Peut-être le mot a-t-il, pour! 
M. Gilson, un sens moins précis, ce qui rend inévitablement la; 
discussion fort confuse (”/. | 

J'ai dit que le cardinal Mercier, dès les premières éditions de! 
la Critériologie, avait utilisé un argument fondé sur le principe de: 
causalité. Et M. Gilson de déclarer, sans y regarder de plus près,| 
que «c’est en fonction de cette constante de sa pensée qu'il faut! 
interpréter le reste ». Je m'en serais peut-être avisé, si cette « con-| 
stante » était simple. Mais j'ai montré dans les textes qu'il n # 
avait là d’abord qu'un argument ad hominem. J'ai cité un texte ” 


d'où il résulte, indiscutablement, qu’à cette même époque, le Car: 


dinal déclare que la conscience immédiate que nous avons du réel 
ne peut reposer ni explicitement ni implicitement sur l'argument 
de causalité ; qu'il refuse de faire reposer sur cet argument sa 
propre preuve du réel parce qu'il lui paraît insuffisant, et que la 


(9) Dans les deux articles qui sont repris dans les deux premiers chapitres 
du Réalisme méthodique, il m'a paru que M. Gilson parlait d'illationisme dans 
le même sens que moi. Peut-être m'y suis-je trompé. Mais alors les arguments 
qu'il fait valoir, après moi, contre l'illationisme perdent leur sens. « À un cro- 
chet peint sur le mur, on ne peut suspendre qu’une chaîne peinte sur le mur ». 
(Voir E. GILso, Le réalisme méthodique, p. 4). La réalité des actes du sujet 
n'est pas un crochet peint sur le mur. I] n'y a pas non plus, entre l'immédia- 
tisme et l'illationisme, la contradiction qu'il dénonce. (Op. cit., pp. 32 et sui. 
vantes). En fait, dans la note que nous analysons, il nous est dit que « l’illatio. 
nisme » attribué au cardinal Mercier, et l’immédiatisme qu’on lui reconnaît « ne 
se contredisent nullement ». L'illationisme, que le Cardinal aurait toujours pro 
fessé, consiste simplement à faire usage de l'argument de causalité. 

1? Voici le texte tel qu'il est transcrit dans Le réalisme immédiat à la p.123 
« Fera-t-on appel au principe de causalité ? Mais outre que ce serait attribuer à 
nos plus humbles perceptions les fonctions supérieures de l'intelligence, ce ne 
serait pas dénouer la difficulté. En effet, le principe de causalité, appliqué au 
données du sens intime, révèle bien à l'esprit l'existence d'un monde extérieu 
quelconque, mais il ne nous dit rien sur le nombre et la nature des agents qu 


le composent ». (Edition de 1884, p. 291. Edition de 1888, p. 279). 
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certitude du réel extérieur repose alors pour lui sur une évidence 
| immédiate. J'ai montré, par les textes des éditions successives, 
comment il en vient, graduellement, à donner à l'argument de 
causalité la valeur exclusive qu'il lui donne en 1906. La « con- 
stante » apparaissait ainsi sous son vrai jour, celui d'une pensée 
en évolution. 
| Il y avait cependant quelque chose de constant dans cette évo- 
lution, et c'était l’idée d’une présence immédiate du réel à la 
conscience. Affirmée sans ambages en 1884, elle se trouve dès 
} 1888 quelque peu obscurcie par les développements donnés à l’ar- 
gument ad hominem, mais elle n’en est pas moins maintenue dans 
les termes du début. J'ai montré, toujours par les textes, qu’en 
1906, elle subsiste encore. Elle ne fournit plus la preuve de l’exis- 
tence du monde extérieur, mais elle continue à exprimer la manière 
dont le monde extérieur nous est donné. 

Ici M. Gilson a lu mes textes, et tout lui paraît sans difficulté. 
« Intuition sensible directe des choses extérieures ». Mais oui, nous 
dit-il, « directe en ce sens que nous percevons d’abord les choses 
et non pas le fait que nous les percevons ». Cette formule suggère 
une priorité de temps, de la conscience « directe » spontanée par 
rapport à la conscience réfléchie. Mais la question n'est pas là. 
Quel est le terme présent directement à la conscience, la chose 
ou son double ? Dans Le Réalisme méthodique, M. Gilson juxta- 
| posait, dans la même page, sans paraître les opposer, les deux 


M), Maintenant il ne semble plus même se soucier 


interprétations 
de ces nuances. 
Je crois avoir montré que, jusqu'au bout, le Cardinal maintient 


la présence immédiate du réel à la conscience, encore qu'il estime 


(5) Tout d’abord il nous est dit que dans le sentiment d'expérience nous 


avons «la perception immédiate de la position d'une existence réelle par la 
conscience ». Et M. Gilson cite ici la Critériologie : « Nous percevons immédiate- 


ment en nos actes l'existence d’une réalité interne. (C'est le cardinal Mercier lui- 


: même qui souligne) ». Sans doute, le Cardinal souligne, mais en lisant attentive- 
ment le texte, on aperçoit que cette réalité interne est celle des «actes » dans 
: lesquels est engagée l'existence du sujet. 

Plus loin, M. Gilson découvre cependant chez le cardinal Mercier un « réa- 
ne ontologique immédiat» qui n’empêcherait pas le « réalisme critériologique 
médiat ». Mais si la conscience « pose » l'existence du monde, il n’y a évidem- 


ment pas de «réalisme ontologique immédiat ». (Voir Le réalisme méthodique, 


pp. 23 et 24). 


590 L. Noël | 


que, pour être certain de l'existence externe de ce réel, il faut user! 
de l’argument de causalité. | 

Si j'avais voulu insister sur la différence qui sépare le cardinal | 
Mercier de Descartes — ce que je n’ai jamais fait directement — | 
j'aurais précisément insisté sur ce point que, pour Descartes, il n'y] 
a pas de présence directe du réel lui-même à la conscience. Il y a 
présente à la conscience, une «idée », rien qu'une idée. « Ob) 
ideas istarum omnium qualitatum quae cogitationi meae se offere-| 
bant, et quas solas proprie et immediate sentiebam, putabam me: 
sentire res quasdam a mea cogitatione plane diversas, nempe cor-| 
pora a quibus ideae istae procedebant » *. Voici « l'illationisme », 
et il apparaît dans l'énoncé du réalisme spontané, tout comme il 
sera maintenu dans la preuve ultérieure du réalisme critique. Je ne| 
perçois pas les choses, mais les idées des choses. Il n’y a, dans une 
telle formule, aucun immédiatisme ; tout immédiatisme est for. 
mellement exclu ; sensible ou intellectuelle, la connaissance n'atteint! 
directement que des représentations ; et je n'ai pas « l'intuition 
sensible directe de choses extérieures ». 

En négligeant ces précisions, à la fois sur ce que j'ai dit, sur 
ce qu'a dit le cardinal Mercier, et sur la pensée de Descartes, 
M. Gilson arrive à conclure que le Cardinal professe, et a toujours 
professé « un illationisme parfaitement cohérent et qu'il s'accorde 
avec Descartes ». Et il finit sur ce trait : « À cela se limite ma 
thèse. Il ne suffit pas de prouver que ce que je n’y ajoute pas 
n'est pas vrai, pour la réfuter ». C’est l'évidence même. Si l’on vide 
les diverses doctrines de tout ce qui les précise, on peut toujours 
affirmer leur coïncidence et rendre son affirmation irréfutable. 
Cependant telle page de M. Gilson semble être écrite pour dénoncer 
l'usage d'un procédé de ce genre chez « certains néo-scolastiques ». 
Mais ceci est une autre histoire, à laquelle il faudra revenir, car 
cette note est déjà beaucoup trop longue. | 


L. NoëL. 


(9 Meditationes de prima philosophia, p. 93 de l'édition originale. M. Gilson 
cite ce passage, d'après le texte français, dans Le réalisme méthodique (p. 28). 
I y voit « une intuition sensible qui pose la réalité de son objet » et il estime 


que «rien ne manque ici au sentiment interne réclamé par le cardinal Mercier ». 
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LA LITTÉRATURE THOMISTE RÉCENTE 


L'aperçu bibliographique qu'on va lire fait suite à celui de 
février 1938 ? et il achève le cycle des bulletins médiévaux parus 
_ cette année dans la Revue néoscolastique. 


Etudes générales. 


| Parmi les meilleures introductions à la vie et à la doctrine du 
_ Docteur Angélique, il faut compter depuis longtemps celle de 
| Mgr HOoGvELD. Or voici que le succès de l'ouvrage a obligé l’au- 
| teur à le remettre sur le métier en vue d'une troisième édition, 
qui vient de paraître ©. 

| Ce beau volume, orné d’une reproduction hors-texte du 
| S. Thomas de Fra Angelico (fragment de la Crucifixion), comprend 
une partie historique (1-84), une partie doctrinale (85-209) et un 
| appendice sur la bibliographie thomiste (210-217). C’est le plan du 
petit livre de Mgr Grabmann (Thomas von Aquin. Eine Einführung 
Lin seine Persônlichkeit und Gedankenwelt, 6° éd., 1935), dont l’ou- 
 vrage de Mgr Hoogveld n'était, primitivement, qu'une traduction 
remaniée. Mais déjà dans la deuxième édition (1929), et plus encore 
dans celle qui nous occupe, l'apport personnel du professeur de 
 Nimègue est considérable, surtout dans la section doctrinale. Dans 
cette dernière, une bibliographie spéciale, tenue à jour, est donnée 
-au terme de chaque chapitre ; le lecteur qui désire approfondir 


une question est donc mis sur la voie. 
La partie historique comporte six tableaux : la vie de S. Tho- 


mas ; ses écrits; sa personnalité ; ses caractéristiques comme savant; 
la lutte autour du thomisme naissant ; les sources de la doctrine 
thomiste (avec des indications pour l'étude critique des œuvres de 


4) Cf. La littérature albertino-thomiste (1930-1937), dans la Revue Néosco- 
lastique de Philosophie, février 1938, pp. 126-161. 

&) Dr J. H. E. J. HoocveLp, Inleiding tot leven en leer van S. Thomas van 
Aquino. Derde bijgewerkte druk. (Wijsgerige en zielkundige Bibliotheek). Nij- 
megen-Utrecht, Dekker en Van de Vegt, 1939; un vol. 24x16 de xi-217 pp. 
Prix : 2.50 f.; relié, 3.25 À. , 
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. L , A L # 
S. Thomas). Dans toute cette première partie, l'auteur na négligé 


ae 
aucun effort pour fournir un exposé conforme aux résultats des | 


recherches les plus récentes. La « neutralité » qu'il observe assez | 


. Las À 
souvent en présence des opinions divergentes est peut-être exces 
sive en certains cas : ainsi, en ce qui concerne la chronologie’des 

1 i les hypothèses de Man- 
écrits de S. Thomas, les conclusions et les hypothè 


donnet sont dépassées par les travaux de Glorieux, de Lottin, de. 


Mansion et d’autres. Pour le mouvement des traductions au XI 
siècle (p. 5), il eût été sage de citer Mgr Pelzer (dans la 6° éd. de 
l'Histoire de M. De Wulf). 

La partie doctrinale de l'ouvrage est divisée en neuf chapitres 
et l’ordre suivi dans l'exposé de la pensée de S. Thomas nous 


. , , , | 
paraît fort heureux. Deux chapitres, d’abord, sont réservés aux 


problèmes fondamentaux de la connaissance : l’un envisage la 
portée de la connaissance humaine dans l’ordre naturel (I), l’autre 
traite des rapports entre science et foi ([|)}. Puis vient un aperçu sur 
les principes de la métaphysique thomiste (II[)}, couronné par une 
double étude sur Dieu : son existence et sa nature (IV), sa causa- 
lité ou ses rapports avec l'univers créé (V). Passant ensuite au 
monde humain, l’auteur esquisse la psychologie (VI), l'éthique 


(VID), la doctrine politique et sociale (VIII) de S. Thomas. Un der- 


nier chapitre traite de la chrétienté et de l'Eglise (IX). 

Dans tout cet exposé du système thomiste, l’auteur suit de 
près les textes, qui sont d’ailleurs abondamment reproduits en tra- 
duction ou du moins cités comme témoins par de simples références. 
L'interprétation que donne Mgr Hoogveld de la théorie thomiste 
de la connaissance est étroitement apparentée à celle de Mgr Noël 
dans Le réalisme immédiat ; bien entendu, l'aperçu est forcément 
assez sommaire, et les vraies difficultés ne sont guère touchées f. 
La même remarque doit être faite pour le chapitre réservé aux 
cinq voies et à la déduction des attributs de Dieu. D'autre part, 
les mérites exceptionnels de S. Thomas comme psychologue et 


® A propos de la réfutation, par S. Thomas, du monopsychisme d'Aver- 
roès (pp. 100-101), l'auteur parle de l’intellect agent unique, là où il faudrait 
parler de l’intellect tout entier, et principalement de l’intellect possible ou ré- 
ceptif. Cette confusion se retrouve chez pas mal d'’historiens et il importe de la 
dissiper. Rappelons donc que l'erreur spécifiquement averroïste, réfutée par S. Tho- 
mas dans le De unitate intellectus, consiste à affirmer qu'il y à un intellect pos- 


sible unique pour tous les hommes. La question de l'intellect agent est délibé- 
rément laissée de côté. 
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comme moraliste sont bien mis en lumière. Le chapitre sur la 
chrétienté et l'Eglise est plutôt un hors-d'œuvre, car il relève de 
la synthèse théologique de S. Thomas, au même titre que les doc- 
trines trinitaires ou christologiques. 

L'appendice bibliographique mentionne le Bulletin thomiste, 
les autographes de S. Thomas, les éditions complètes, les princi- 
pales éditions et traductions partielles, les biographies de S. Tho- 
mas et quelques introductions générales au thomisme. 


Le P. Timothée RICHARD a été frappé par la mort le 5 sep- 
tembre 1938, au moment où il achevait de corriger les épreuves de 
son dernier ouvrage : Comment étudier et situer saint Thomas . 
| Ce livre est rédigé sous forme d'entretiens : un dialogue s'engage 
entre l’auteur et un étudiant qui, parvenu au terme de sa philo- 
sophie, désire aborder l'étude directe et personnelle de la Somme 
théologique. 

On trouve dans le premier entretien de longues considérations, 
? utiles mais assez banales, sur les devoirs de l’enseigné : celui-ci 
doit fournir un travail personnel et actif, notamment par des exer- 
cices de rédaction ; il doit dépasser les mots pour atteindre les 
idées; éviter l’éparpillement des lectures multiples et superficielles ; 
| assimiler d’une manière approfondie la philosophie scolastique, base 
de la formation théologique ; enfin, mener de front le culte du vrai 
et celui du bien, car la doctrine sacrée doit nourrir l'âme tout 
entière. — Il nous paraît excessif de dire que la connaissance de 
la philosophie thomiste constitue l'unique nécessaire (p. 31) en fait 
de préparation immédiate à l'étude de S. Thomas (même idée, 
p. 42): à côté de cette préparation doctrinale, une préparation 
! historique (connaissance du milieu et des sources) et une prépa- 
| ration philologique (connaissance du latin médiéval et du latin 
scolastique) sont également indispensables et font trop souvent 
| défaut. 

Ce qui frappe dès l’abord dans les cinq autres entretiens, c’est 
l'allure apologétique : le souci de l’auteur semble être de défendre 
| l'œuvre de S. Thomas contre les critiques dont elle a fait ou pour- 
} rait faire l’objet. Ce point de vue ne manque assurément pas 
d'intérêt. 


Un premier groupe de difficultés vise la forme des écrits de 


(4) T, RicHaRp, ©. P., Comment étudier et situer saint Thomas. Paris, Le- 
thielleux, s. d. [1938]; un vol. 19 X12 de 214 pp. Prix : 15 frs. 
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S. Thomas : langue abstraite, méthodes d'exposition, intellectua- 


lisme : l’auteur met en relief les avantages de ces tendances et. 


montre qu'elles ne sont pas exclusives (/. 


Dans les chapitres ultérieurs, ce sont des objections de carac-| 


tère doctrinal qui sont examinées. D'abord, S. Thomas n’at-il pas. 
négligé la psychologie, du moins au sens moderne du mot, et cette 


lacune n'est-elle pas de nature à éloigner de lui les penseurs qui 


partagent les aspirations de notre temps ? Le P. Richard rappelle | 


que plusieurs écrits du Docteur Angélique, par exemple son traité 
des passions, révèlent un fin connaisseur et un subtil analyste de 
l'âme humaine. L'allure impersonnelle de ses exposés tient à leur 
caractère scientifique et aux exigences pédagogiques d'un enseigne- 
ment clair, concis et systématique. — L'auteur s'applique ensuite à 
justifier la conception thomiste de la science, celle de l’abstraction 
et le rôle de l'expérience dans l'élaboration du savoir scientifique. 
Il défend également S. Thomas de l'accusation de logicisme et 
montre quelle est la place et la mission de la logique dans l’en- 
seignement du Maître. Cet aperçu est l’occasion d’un exposé où 
apparaissent quelques différences notables entre la pensée philo- 
sophique des anciens et celle des modernes : ceux-ci se défient de 
l’abstrait, qui est pourtant source de l'universel et du nécessaire : 
ils lui préfèrent l'intuition et les forces obscures de l'instinct. 

Dans un dernier entretien : Souhait souvent exprimé d’un 
exposé de la doctrine de saint Thomas selon un ordre nouveau, 
on ne trouve que des considérations assez vagues sur la valeur 
intemporelle du thomisme. 

Avouons-le, le livre du P. Richard nous a déçu. On peut, sans 
doute, y glaner pas mal de remarques intéressantes et instructives. 
Mais, que de longueurs et de banalités ! Défauts plus graves : 
l’auteur émet une opinion au moins paradoxale lorsqu'il assure que 


la critique historique ne peut être d'aucun secours pour l'intelligence | 


de la doctrine thomiste en elle-même (cf. surtout les pp. 204-208) ; 
il oppose souvent de façon superficielle la problématique moderne 
à celle de S. Thomas. En somme, ce livre est surtout suggestif 
comme témoin d'une mentalité. Mais nous pensons qu’on ne sert 


pas la cause du thomisme en cherchant à le soustraire, sans nuances ! 


suffisantes, aux vicissitudes du temps. 


) Est-il exact de dire que la liaison du bien avec l'être est « moins univer- 
selle » que celle du vrai avec l'être (p. 73)? 


| 
| 
| 
| 
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Saint Thomas and the Gentiles : tel est le titre de la conférence 
faite en 1938 par M. ADLER à Marquette University (®. Le petit 
volume qui en contient le texte est orné d’un portrait de l’auteur 
par M. Ph. Hutchins. 

De quoi s'agit-il ? À première vue, la préoccupation domi- 
nante de l’auteur n'est pas éloignée de celle qui inspire l'ouvrage 
du P. Richard : comment expliquer l'opposition que le mouvement 
thomiste rencontre encore dans beaucoup de milieux philoso- 
phiques ; ultérieurement, quelle réplique convient-il de donner aux 
adversaires du thomisme ? Mais la différence d'horizons et de per- 
spectives entre le regretté dominicain et le penseur du Nouveau 


Monde est profonde. Tout en s'inspirant dans une large mesure 
des travaux de Rousselot, de Sertillanges, de Maritain et de Gilson, 
M. Adier apporte à l'examen de ces questions un jugement plein 
de finesse et un esprit largement ouvert aux courants historiques 
Let aux tendances actuelles de la philosophie. 

Cet examen est d’abord un « examen de conscience », qui a 
pour but de fixer les responsabilités des thomistes eux-mêmes : 
indiscrétions de langage, inadaptation du vocabulaire, imperfec- 
Hions dialectiques, malentendus persistants qui en résultent. Mais 
out ceci est accessoire : la raison essentielle des oppositions que 
le thomisme rencontre doit être cherchée dans son attitude philo- 
bophique fondamentale : dans sa prétention à atteindre une vérité 
ibhilosophique stable, la vérité philosophique ; non pas, toutefois, 
ne vérité adéquate et, dès lors, imperfectible, mais une vérité qui 
5e développe et se complète sans cesser d'être elle-même. Ce qui 


| 


| 
bon opposition radicale au relativisme, c'est sa foi en une vérité 


hbsolue, accessible à l'esprit humain par une approximation de 


évolte beaucoup d’esprits, c’est l’intransigeance du thomisme, c’est 


| lus en plus parfaite. 


S'il en est ainsi, la tâche primordiale que les thomistes ont à 
lemplir est de défendre les droits à l'existence de la philosophie 
hinsi entendue. Tâche ingrate et ardue, mais inéluctable. Pour en 


fixer les conditions et les démarches successives, M. Adler s'inspire 


He l'exemple de S. Thomas dans la Somme contre les Gentils (de 
à le titre de la conférence) : la méthode mise en œuvre par S. Tho- 


(#) Mortimer J. ADLER, Saint Thomas and the Gentiles. (The Aquinas Lec- 
lure 1938). Milwaukee, Marquette University Press, 1938; un vol. relié, 18 x12 
le vi-112 pp. Prix: | dollar, 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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| 
mas pour gagner à la vérité catholique les Mahométans, les Juifs 
et les hérétiques, peut être reprise et appliquée analogiquement 
dans l'effort que les thomistes doivent accomplir pour « convertir » 
les « Gentiles » de notre siècle : les « positivistes », qui méconnais: 
sent toute vérité proprement philosophique ; les « systématistes » 
qui conçoivent la possibilité de plusieurs systèmes philosophiques 
de valeur égale, différenciés par les « postulats » dont ils partent 
enfin les « hérétiques », c’est-à-dire tous ceux qui versent dant 
quelque erreur particulière en philosophie. | 
Il n’est pas possible de nous livrer ici à un examen détaillé des 
suggestions et des remarques que présente M. Adler. Plusieurs 
mériteraient cependant qu'on s y arrête. Nous nous bornerons à 
une seule observation, de caractère assez général. L'auteur admell 
tra sans doute avec nous que le thomisme, sans constituer +. 
« système » au sens péjoratif du mot (construction arbitraire sui 
la base de postulats), doit répondre aux exigences d’une « phile 
sophie systématique ». Mais nous ne pouvons partager toutes se 
vues quant à la manière dont il semble concevoir cette systémati 
sation : une critique générale de la connaissance (distincte de l’on 
tologie de la connaissance) nous paraît fondamentale ; la méta 
physique générale ne peut céder sa place à la philosophie de là 
nature, malgré les avantages psychologiques (d’ailleurs discutables 


qui pourraient résulter de ce déplacement. Nous nous sommet 


( | 


7. Quant à la « méthode circulaire À 
employée par S. Thomas dans la Somme théologique (cf. pp. 50-52)) 


expliqué ailleurs sur tout cela 


elle tient uniquement au caractère théologique de cette œuvre et 
il ne nous semble pas légitime d’en tirer argument dans la disc 
sion des méthodes philosophiques. | 
| 
Le Thomas von Aquin de M. Hans MEYER est une œuvrd 
monumentale, non seulement par son volume matériel, mais parcé 
qu'elle couronne une série déjà longue de travaux sur la philosophi 
aristotélicienne et thomiste !*’. 
Dans un ouvrage qui vise à mettre en lumière le système 
thomiste, les cadres ont une importance toute spéciale. Commen! 


(M) Cf. Réflexions sur la systématisation philosophique, dans la Revue Néo! 
scolastique de Philosophie, mai 1938, pp. 185-216, surtout pp. 199-216. | 

(%) Hans MEYER, Thomas von Aquin. Sein System und seine Geistesgeschicht} 
liche Stellung. Bonn, Peter Hanstein, 1938; un vol. 26 x 18 de x11-642 pp. Prix! 
broché, 16 Mk.; relié, 18.50 Mk. 
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“çons donc par les indiquer. Le volume est divisé en deux parties, 
de très inégale longueur. | 
La première (1-63) est en somme une introduction, qui a pour 
objet de fixer les conditions historiques et psychologiques dans les- 
uelles l'œuvre de S. Thomas a vu le jour : l’auteur rappelle 
brièvement quelle fut la dépendance de S. Thomas vis-à-vis de 
ses sources principales (Aristote, les Arabes, les Juifs, le plato- 
isme, la patristique et la scolastique); il marque les tendances 
générales de son effort scientifique, puis les traits de sa person- 
nalité, dans sa vie intérieure et dans ses luttes au dehors . 
“ La deuxième partie (Der Aufbau der Wirklichkeit, 64-570) ex- 
pose la synthèse thomiste en quatre sections : la structure de l’in- 
“dividu (matière et forme ; essence et être; substance et acci- 
dents ; la notion d'être et ses propriétés); les degrés du réel et 
deurs relations (monde corporel : monde des êtres vivants : corps 
célestes ; esprits purs ; Dieu, clef de voûte de l'univers) ; le devenir 
et le changement, apparition et disparition des choses (notion et 
espèces du devenir : devenir et causalité : création ; évolution cos- 
mique) ; le monde comme ordre (l'idée d'ordre avant S. Thomas ; 
idée d'ordre dans la vision thomiste de l'univers : Dieu, principe 
de l’ordre ; l’ordre dans la création : l’ordre dans l’homme : con- 
naissance, moralité, société, droit, ordre surnaturel). 
4 Dans une conclusion assez développée (571-605), l’auteur s’ap- 
Plique à dégager la valeur actuelle du thomisme. Les dernières 
bages du volume sont occupées par de copieuses tables (606-641). 
Quelques remarques à propos de cette distribution des ma- 
tières. Il faut répéter ici qu'il ne paraît pas possible de faire un 
exposé satisfaisant du système thomiste sans traiter d'abord de la 
| Connaissance, car il est trop manifeste que tout est commandé 
par la conception que S. Thomas se fait de la connaissance hu- 
maine. Comment un lecteur légitimement soucieux de critique pour- 
Lraitil accepter le bien fondé de l'analyse métaphysique de l'indi- 
idu (c'est le point de départ de la synthèse de M. Meyer), s’il 
in’aperçoit pas la nature et la valeur des procédés de connaissance 
que cette analyse met en œuvre ? Le thomisme Îui apparaîtra 


‘Comme une construction ingénieuse, peut-être, mais mal fondée 
‘ou arbitraire. — De même, si la connaissance de l’être conditionne 


() Est:il exact de situer tous les commentaires de S. Thomas sur Aristote 
entre les années 1268 et 1272 (p. 9)? 
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vraiment, selon S. Thomas, toute notre activité intellectuelle (ain 
que le reconnaît l’auteur, dès la page 64), ne faudrait-il pas com 
mencer l'analyse de l'individu en le situant dans l’être et en ] 
comprenant comme être ? Ainsi on assureraïit d'emblée aux notio 
de matière et de forme, de substance et d’accidents, leur sign 
fication définitive, métaphysique. Peut-on concevoir objet plus cor 
cret que l'être, et, dès lors, n'est-ce pas l'analyse de l'être qu 
fournit le point de départ obligé de l'étude du concret ? | 

À vrai dire, on n’aperçoit pas aisément le principe qui a guidi 
l’auteur dans l'élaboration de ses cadres. Si l’on a pu reproché 
à certains exposés du thomisme philosophique d’avoir emprunt} 
le plan théologique de la Somme, ces exposés avaient du moin 
l'excuse et l'avantage de la fidélité historique, mal comprise peul 
être. Mais ici, ce n'est pas le souci de respecter la lettre d 
S. Thomas qui rend compte de l’ordre adopté. Deux procédé 
semblent s'offrir à qui veut exposer le système thomiste : ou biel 
on reprendra simplement les cadres philosophiques reçus au Xfi 
siècle dans les écoles aristotéliciennes et acceptés par S. Thon 
ou bien, si l’on consent à sacrifier quelque chose de la fidélit 
historique littérale, au profit d'une pénétration plus parfaite de Î 
pensée implicite, on devra montrer comment les thèses philose 
phiques de S. Thomas s’établissent et s'organisent légitimemer 
à partir d'une théorie de la connaissance fondée sur les donnée 
immédiates de la conscience. Que si le thomisme historique n 
se prêtait pas à cette reconstruction, il faudrait no y voi 
une explication satisfaisante du réel. 

Quant aux doctrines qui remplissent les cadres dont il a ét 
question jusqu'ici, M. Meyer les rend toujours avec clarté et, d’o: 
dinaire, avec exactitude. Son livre, qui embrasse les aspects le 
plus variés de la synthèse thomiste, témoigne du souci d'expl 
quer les positions prises en les éclairant par les sources et en le 
rattachant au contexte historique et doctrinal. On le consultera ave 
fruit à propos de toutes les questions philosophiques touchées pe 
S. Thomas, même là où l'interprétation ou le jugement de l’autet 
sont discutables : c'est le cas, notamment, pour certaines des cr 
tiques qu'il formule au sujet de l'hylémorphisme et au sujet 4 
la distinction réelle entre essence et existence (pp. 87-115). © 
lira avec un intérêt particulier les chapitres dans lesquels l’autei 
est amené à prendre position dans l'interprétation de doctrine 
importantes, comme le réalisme immédiat (pp. 342 sqq.) ou | 
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relation individu-société (pp. 494 saq.). Enfin la conclusion géné- 
le, qui comporte un jugement critique sur le thomisme et sur 
ses possibilités d'avenir, ainsi que des remarques sur la significa- 
“ion d'une « philosophia perennis », fera également l’objet d’une 
utile méditation. 
6 Parmi les tables, l'index alphabétique des matières remédie 
dans une bonne mesure aux inconvénients qui résultent, pour la 
RE de la structure complexe de l'ouvrage. 


Travaux d’édition et de critique littéraire. 


Une édition critique de la question disputée De spiritualibus 
creaturis a paru en 1938, comme œuvre posthume du P. KEELER, 
à qui une brève notice est consacrée au début du fascicule “°?. 
Publication pleine de mérite et d'intérêt, puisqu'elle nous livre, 
dans un texte amélioré et richement annoté, un des écrits philo- 
sophiques les plus remarquables que nous ait laissés S. Thomas. 

Le texte est établi à l’aide de cinq mss. du Vatican (qui sem- 
blent dériver tous de l’exemplar des libraires parisiens) et à l’aide 
des éditions précédentes. Examinant le problème de la date de 
composition de la Quaestio, l'éditeur s’en tient à ces conclusions 
prudentes : le De spiritualibus creaturis a été composé entre mars 
1266 et décembre 1269, soit en Italie, soit à Paris ; probablement 
après les Quaestiones de anima et avant le De unitate intellectus. 

Le De spiritualibus creaturis traite, en onze articles, une série 
de problèmes relatifs à la nature et à l’activité des anges et surtout 
des âmes humaines. Plusieurs de ces problèmes sont capitaux, et 
en raison de leur importance philosophique, et en raison de la place 
bqu'ils occupent dans les controverses doctrinales du xl siècle : 
simplicité des substances spirituelles (contre Avicebron) ; union sub- 
Lstantielle de l'âme intellective et du corps (contre Averroès) ; mul- 
Mtiplicité des intellects possibles (contre Averroès) ; multiplicité des 


Lintellects agents (contre les Arabes en général et plusieurs Latins) 


Ldistinction de l'âme et de ses puissances d'opération (contre les 
| Augustiniens). 


(2) Leo W. KEELER S. I. (f), Sancti Thomae Aquinatis Tractatus de spiri- 
fualibus creaturis. Editio critica. (Textus et documenta in usum exercitationum 
| et praelectionum academicarum, Series philosophica, 13). Roma, Univ. Gregoriana, 


1938; un vol. 21.5 x 14.5 de xvi-152 pp. 
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Si le texte critique proposé par le P. Keeler ne diffère pas d: 
texte des éditions courantes au point de rendre ces dernières inuti 
lisables (comme c’est le cas pour le De unitate intellectus publi 
dans la même collection en 1936), il n’est pas douteux cependan 
que cette édition nouvelle supplantera désormais toutes les autr 
grâce à la supériorité du texte et aux riches explications qui y so 


jointes. 


Nous avons dit naguère, à propos d’une traduction italienn 
du De unitate intellectus publiée par M. Ottaviano, que celle-a 
s’appuyait sur l'édition très défectueuse donnée par M. Nardi et 
1916 1, M. NarDi vient d'offrir à S. Thomas une réparation équi 


table, en publiant à son tour une traduction du célèbre opuscule 
(12) 

4 | 
La traduction, abondamment pourvue de notes explicatives 


établie cette fois d’après le texte critique du P. Keeler 


occupe les pages 95 à 189. Elle semble devoir donner pleine sat: 
faction dans l’ensemble ; elle apporte même de légères amélior 

tions à l'édition du P. Keeler : p. ex., en divisant le n° 70 (p. 143 
en deux alinéas ; la phrase Si vero dicatur marque, en effet, 1 
début de la troisième hypothèse annoncée au n° 67 : de même, € 
marquant d'un trait le début de la seconde objection exposée a 
n° 100 (p. 170). Dans d’autres cas, le traducteur est moins heureux 

ainsi, les dernières lignes du n° [01 ne paraissent pas rendues exac 
tement : pour que le passage soit intelligible, il faut d’abord val 
dans les mots non enim... e converso une parenthèse explicative 

mais surtout, il faut préférer la leçon sed à la leçon scilicet (choisis 
par le P. Keeler), de manière à obtenir la phrase suivante : Nes 
dicitur aliquid unum numero quia sit unum de numero..., sed qui: 
in numerando ron dividitur. 

La traduction est précédée d’une introduction historique trè: 
étendue, divisée en trois sections. L'auteur y étudie le problème 
de l'intellect dans la philosophie grecque (Aristote, Alexandre 
d'Aphrodise, Thémistius, la Théologie d’Aristote), puis dans I: 
philosophie arabe et juive (Al Kindi et Al Farabi, Avempace e 
Maimonide, Avicenne, Averroës), enfin dans la scolastique latine 


(9 Cf. la Revue Néoscolastique de Philosophie, février 1938, p. 139. 

(2 Bruno NARDi, S. Tommaso d’Aquino. Trattato sull’unità dell’intellett 
contro gli averroisti. Traduzione, commento e ïintroduzione storica. (Collan: 
scolastica di testi filosofici diretta da Giovanni Gentile). Firenze, Sansoni, 1938 


un vol. 20.5 x14 de 192 pp. Prix : 10 lires. 
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L Jandun, Dante). Plusieurs des problèmes historiques ainsi traités 
“sont familiers à M. Nardi ; il peut donc les exposer de première 
“main et d'une manière vraiment personnelle. D'ailleurs, toute cette 
introduction, qui retrace les péripéties de l'histoire de l’intellect, 
témoigne d'un contact assidu avec les sources et d’une intelligence 
énétrante des problèmes philosophiques. 

C'est sans doute par distraction que l’auteur fait de Henri Bate 
“un dominicain (p. 25, n. 5). — Comme le P. Keeler, M. Nardi place 
“la Quaestio disputata de anima avant la Quaestio de spiritualibus 
“creaturis ; la première daterait du séjour de S. Thomas en Italie 
Lavant 1269, la seconde aurait été discutée à Paris, en 1269 (cf. 
bpp. 63-67). — Dans l’article consacré à Siger de Brabant, M. Nardi 


met en doute (comme il l'avait déjà fait précédemment) l’authen- 


| 
7 


ticité des commentaires aristotéliciens du Clm 9559, à l'exception 
“de la Métaphysique ; il ne reconnaît « aucune probabilité » à l’au- 
Mthenticité des Quaestiones in libros tres de anima. Nous ne pouvons 
“évidemment pas reprendre ici la discussion de la thèse de l’auteur; 
“on nous permettra de renvoyer à l'examen minutieux que nous lui 
Mavons réservé ailleurs et qui a reçu l'approbation de divers cri- 


4%), I] est permis d'espérer que le jugement de M. Nardi 


Ltiques 
Mlui-même se fera moins absolu lorsqu'il remarquera que des juges 
Mimpartiaux ne voient aucune raison de mettre en doute la thèse 
Mà laquelle il dénie toute probabilité (cf. pp. 67-74). — Quant à 
| l'éloge de Siger par S. Thomas dans la Divine Comédie, nous 
pensons avoir montré ll‘ qu'il en existe des éléments d'explication 


Mplus satisfaisants que ceux que propose M. Nardi (pp. 87-89). 


Monographies doctrinales. 


Dans un remarquable ouvrage sur la notion de participation 
selon S. Thomas, le P. FABRO, Professeur à l'Université du Latran, 
s'efforce de repenser la métaphysique thomiste à l'aide de cette 


| 
| 
| 


idée directrice (*. D'origine platonicienne, la notion de partici- 


Gs) Cf. F. VAN STEENBERGHEN, Les œuvres et la doctrine de Siger de Brabant, 


… Bruxelles, 1938, pp. 24-40. 
G4) Jbidem, pp. 181-183. 


A5) Cornelio FABRO, La nozione metafisica di partecipazione secondo S. To- 
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pation est intégrée dans la synthèse thomiste en harmonie parfait} 
avec les schèmes aristotéliciens. Elle offre l'explication ultime, 
plan métaphysique, du dynamisme interne propre au système 
S. Thomas. 

On le pressent, la thèse du P. Fabro a une portée considérabl 
puisqu'elle implique, au moins en quelque mesure, une répons 
nouvelle au problème de « l'essence du thomisme ». Le rôle q | 
le P. Manser fait jouer à la doctrine de l'acte et de la puissanc: 
et M. Meyer à l'idée d'ordre, le P. Fabro l’attribue à la notion | 
participation. Ces points de vue ne sont d’ailleurs pas exclusifsh 
tout au contraire. | 

Chose plus importante, en mettant en valeur la doctrine tha 
miste de la participation, l’auteur entend réduire au silence, sur le | 
propre terrain, les plus redoutables adversaires du thomisme : ceui 
qui ne voient en cette philosophie qu’un syncrétisme artificiel d 
platonisme et de l’aristotélisme, précisément parce que S. Thom 
aurait juxtaposé la participation platonicienne à l’empirisme d'Ari 


tote 19) 


. Le P. Fabro entreprend de montrer (d'accord, pour l’esse 
tiel, avec M. Forest) que c’est par une intelligente transpositia 
de la doctrine de la participation que S. Thomas parvient à unifet 
dans une synthèse supérieure, les philosophies inconciliables de 
deux plus grands penseurs grecs. 

Dans une introduction qui offre un bon status quaestionis (1-25 
l’auteur rappelle les principaux travaux récents qui ont prépar 
ses propres recherches ou qui ont confirmé l'intérêt de la pisté 
suivie ; il analyse ensuite quelques passages du Commentaire di 
S. Thomas sur le De Hebdomadibus de Boëce, car on trouve dan) 
cette œuvre un large exposé des vues du Docteur Angélique su 
les rapports du concret et de l’abstrait. 

Le corps de l'ouvrage se développe en trois étapes, dont 1 
première est une enquête historique sur les sources primaires (Pla 
ton, Aristote) et secondaires (Augustin, le Pseudo-Denys, Boèce 


Proclus et Avicenne) de la doctrine de la participation. Au terme 


maso d’Aquino. Saggio d'introduzione analitica al pensiero tomista. Milano 
Società editr. «Vita e Pensiero», 1939 ; un vol. 20x14 de x11-382 pp. Prix: 20 lires 

9 Le P. Fabro relève (p. 4, n. 1) que M. Meyer fait écho, aujourd'hui, à 
Duhem et il cite une phrase dans laquelle M. Meyer mettrait en cause l'originalité 
et la puissance de la synthèse thomiste, — Le P. Fabro n'a pas remarqué que 
dans ce passage, M. Meyer expose une objection tirée de Eucken, de Hesser 
et d'autres auteurs, mais qu'il la réfute dans l'alinéa suivant, 


DE 
T4 
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de cette enquête, un schéma suggère de façon intéressante la com- 


_ plexité des influences qui se donnent rendez-vous dans l'œuvre de 
| HS. Thomas (p.117). En ce qui concerne la doctrine de la partici- 
« pation, elle lui est parvenue sous un triple aspect : participation 
rde l'Un par le multiple (dialectique platonicienne de l'Un); par- 
…ticipation du Parfait par l'imparfait (dialectique aristotélicienne de 

l'Imparfait) ; participation du Simple par le composé (dialectique 


avicennienne du Composé). L'œuvre géniale du Docteur Commun 
a été de mettre en relief l’unité foncière de ces trois dialectiques 
(bp. 27-119). 

C'est ce que le P. Fabro se propose d'établir dans la deuxième 
étape de son exposé, où il traite des implications fondamentales 
de la notion thomiste de participation. Partant du réalisme modéré 


et de la doctrine de l'abstraction, il considère ensuite la « partici- 


pation prédicamentale », c'est-à-dire toutes les formes de partici- 
pation dans lesquelles participé et participant sont l’un et l’autre 
dans le domaine du fini ou des catégories : participation logique 
(sicut homo dicitur participare animal) et participation réelle qui 
fonde la première et se traduit par la composition de matière et 
de forme (materia participat formam). L'étude fouillée de la par- 


-ticipation prédicamentale conduit naturellement l’auteur au cœur 


de son sujet : la « participation transcendantale » ou participation 
des êtres à l'être. Celle-ci fait l’objet d’une étude approfondie, où 


- les textes de S. Thomas et les témoignages de ses contemporains 


‘sont examinés attentivement (pp. 121-269). 


Dans la troisième étape de son enquête, l’auteur considère 
les applications variées du schème de la participation, d'abord dans 
l'ordre de la nature, ensuite dans l’ordre de la surnature. Au terme 
de cet exposé, il revient sur la notion générale de participation et 
s'applique à fixer les traits essentiels de la doctrine thomiste en 
cette matière (pp. 271-346). 

La conclusion de l'ouvrage souligne l'originalité de la synthèse 
thomiste en face du platonisme et de l’aristotélisme. La notion 
platonicienne de participation utilisée au plan de la causalité méta- 
physique se traduit, chez S. Thomas, par la composition réelle de 
l'esse et de l’essentia ; cette composition provoque à son tour un 
élargissement des notions aristotéliciennes d'acte et de puissance, 
celles-ci étant appelées désormais à jouer un rôle nouveau, à pré- 
ciser le contenu de la doctrine de la participation. Si bien qu'en fin 
de compte, le thomisme apparaît comme un rajeunissement original 
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de la pensée grecque : c'est un « platonisme spécifié par l'arista 
télisme » plus encore qu'un «aristotélisme spécifié par le platal} 
nisme ». Dans cette perspective, l'opposition thomisme- augusti E 
‘ nisme, telle qu’elle a été marquée par M. Gilson dans une étudih 
célèbre (Pourquoi S. Thomas a critiqué S. Augustin, 1927), doi 
être atténuée, et le P. Fabro estime que M. Forest a vu plus exac 
tement la position de S. Thomas. Eclairée par la doctrine de le 
participation, la synthèse thomiste apparaît beaucoup plus voisine | 
d’autres formes de la pensée chrétienne, comme la doctrine théo 


logico-mystique d'Eckart, le courant albertinien, la pensée néoi 
classique de l'Académie Florentine, celle de Nicolas de Cuse e 
même celle d’un Louis Lavelle. 

Le livre du P. Fabro mérite un accueil empressé et une étuds} 
attentive. Bien documenté, il témoigne d’une pensée à la fois pénéi} 
trante et précise. On peut relever un certain nombre de négligence] 
(d'origine typographique, sans doute) dans la transcription des textfl 
français, mais elles font contraste avec l’acribie dont l'auteur donné 
des preuves suffisantes par ailleurs. — Quant au fond, il y aurai 
sans doute quelques réserves à faire ou quelques éclaircissement 
à demander. L’exégèse des textes semble généralement fidèle, mai 
on peut se demander si la critique des formules et des procédé 
de démonstration dont use S. Thomas est toujours assez poussée 

Un récent article du P. Fabro accentue nos hésitations sur ca 
point °?.Répondant aux critiques que nous avons formulées naguère! 
(dans la Revue néoscolastique et non dans le Bulletin de théologil 
médiévale, comme il est dit à la p. 286) contre certaines expres} 
sions employées par les thomistes, l’auteur ne semble pas avoïi 
aperçu la portée exacte de ces observations. En premier lieu, ï 
n'a pas toujours compris qu'elles ne visaient nullement le fond dé 
la doctrine, mais la présentation imparfaite ou maladroite qui com 
promet cette doctrine et l’expose aux attaques des adversaires (cf 
p. ex. pp. 295-%6 ; p. 307, où le P. Fabro croit répondre à not 
«première critique », alors qu'il est parfaitement d'accord avec 
nous conire la manière de parler de beaucoup de thomistes). Eni 
second lieu, et ceci est plus important, l’auteur ne semble pas 
saisir la principale difficulté qu'il s’agit de surmonter : une fois 
connue l'existence de l'Etre infini, il est aisé d'établir, à l’aide de 


(7 C. FABRO, Un itinéraire de S. Thomas. L'établissement de la distinction 
réelle entre essence et existence, dans la Revue de Philos., 1939, 4, pp. 285-310. 
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| la doctrine de la participation, que les êtres finis doivent être com- 
- posés dans l'ordre de l'être ; maïs la question est de savoir com- 


ment on peut arriver à la composition d'essence et d'existence au 
cours d'un itinéraire métaphysique qui doit aboutir à l'affirmation 


- de Dieu. Comment la participation jouerait-elle ici ? L’attitude 


du P. Fabro, dans son article aussi bien que dans son livre, et 
notamment l'accueil qu'il réserve à la Quarta via, nous donnent 


à penser que cette grosse difficulté lui a échappé, au moins par- 
tiellement. Les réflexions émises à la page 292 de son article nous 


paraissent également discutables. 


L'ouvrage de M. Gustave SIEWERTH, Der Thomismus als Iden- 
titätssystem (Francfort, 1939) est tiré d’une dissertation inaugurale 


- présentée à l'Université de Fribourg en Brisgau et où l’auteur enten- 


D 
lé 


dait montrer que le caractère à priori de la connaissance humaine 
constitue le principe d'unité du système thomiste. Le livre qui vient 
de paraître offre une interprétation de la métaphysique de S. Tho- 
mas qui dépasse largement, de l’aveu de l’auteur, les limites de 
l'histoire. Nous nous bornerons donc à le mentionner dans ce 


bulletin historique. 


Sous un titre assez trompeur : Saint Thomas and the Grecks, 
les Presses de Marquette University viennent de publier la confé- 
rence que M. A. PEGIS a faite cette année sur le problème de la 
création chez S. Thomas “‘”. Ce problème est saisi par l’auteur 
dans le contexte historique du XliI° siècle et principalement sous 
l'angle des rapports entre la pensée de S. Thomas et ses sources 
gréco-arabes. Et voilà l'explication du titre : la doctrine de la créa- 
tion est apportée comme l'exemple typique de la manière dont le 
Docteur Angélique réagit en présence de ses sources grecques. 

Il ne s'agissait pas seulement, pour les hommes du xill° siècle, 
de savoir si telle ou telle doctrine payenne était recevable ou non; 
il s'agissait d’abord de décider si une manière de philosopher sem- 
blable à celle d’un Platon ou d’un Aristote, était encore possible 
et légitime pour un chrétien. Ce problème résolu, en principe, par 
l'afirmative, il demeurait nécessaire de marquer les modifications 


(#) Anton C. PEGIs, Saint Thomas and the Greeks. (The Aquinas Lecture, 
1939). Milwaukee (Wisc.), Marquette University Press, 1939; un vol. relié 18x12 
de vii-108 pp. Prix : | dollar. 
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essentielles que les systèmes d'origine payenne devaient subir poun 
être compatibles avec la vision chrétienne de l'univers. Pour 
S. Thomas, c’est la solution apportée au problème de l'origin | 
du monde qui consacre la rupture entre le paganisme et le chris- 
tianisme. | 

L'exposé de M. Pegis prend corps dans une discussion avec} 
le Professeur Arthur Lovejoy (The Great Chain of Being, 1936), qui 
croit apercevoir une contradiction latente dans la conception de: 
Dieu chez Platon d’abord, ensuite chez Plotin, S. Augustin et 
S. Thomas : d'une part, affirmation du Bien absolu, qui se suffit} 
pleinement ; d’autre part, affirmation d'une bonté participée ou 
créée, expression nécessaire de la Bonté incréée ; sans doute les! 


| 


penseurs chrétiens essaient-ils d'éviter l’antinomie en professant la 


Î 


liberté de l’acte créateur, mais ces tentatives se heurtent à d'insur-| 
montables difficultés. | 

M. Pegis n'a pas de peine à montrer que les exégèses de! 
M. Lovejoy sont assez fantaisistes et que la doctrine de S. Thomas 
a une tout autre portée que celle de ses prédécesseurs, y compris 


Plotin et Avicenne !° 


!, Ceux-ci ont une doctrine qui est le reflet 
nécessaire du « monde » dans lequel ils ont vécu. Celle de S. Tho-| 
mas, de son côté, est la seule qui soit compatible avec la vision 
chrétienne de l'univers et son rôle a été de montrer à ses contem- 
porains que les métaphysiques payennes étaient désormais périmées | 
et dépassées. | 


On doit à M. K. RAHNER une étude approfondie sur l’onto- | 
logie de la connaissance humaine selon S. Thomas °. L'auteur. 


| 
! 
| 


| 
(9 M. Pegis éprouve quelque difficulté à admettre que Siger de Brabant | 
ait été un admirateur et même un disciple de S. Thomas; il remarque que leurs | 
doctrines respectives sur la causalité divine demeurent profondément divergentes | 
(note 64, pp. 103-104). — Sans doute. Mais on a de bonnes raisons de croire 
qu'elles eussent été beaucoup plus divergentes encore si le maître brabançon 
n'avait pas subi l'attraction du génie philosophique de S. Thomas. Cette attrac- 
tion n'est pas douteuse: Siger proclame expressément son estime pour frère 
Thomas; et les nombreux emprunts qu'il lui fait dans tous les domaines per- 
mettent de le compter parmi les premiers « disciples» de S. Thomas. Disciple 
souvent infidèle, assurément, et qui ne s’interdit pas de penser autrement que le 
maître. 

9 Karl RAHNER, Geist in Welt. Zur Metaphysik der endlichen Erkenntnis 
bei Thomas von Aquin. Innsbruck-Leipzig, Felizian Rauch, 1939: un vol. 23x16 
de XVI-296 pp. Prix: cartonné, 8.40 Mk. relié, 9.60 Mk. 
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reconnaît qu il doit beaucoup aux travaux du P. Rousselot et du 
P. Maréchal. Mais il s'est livré surtout à une méditation directe 
et personnelle des œuvres de S. Thomas, en faisant délibérément 
abstraction des exégèses « reçues » dans l’école thomiste tradition- 
nelle. L'ouvrage tend à montrer que le Docteur Angélique propose 
une métaphysique de la connaissance essentiellement humaine et 
cependant ouverte au transcendant : l'esprit humain y apparaît 
comme un esprit naturellement orienté vers le monde spatio-tem- 
porel et dépourvu de tout mode d'intellection qui l’affranchirait de 
cette relation congénitale ; mais une métaphysique authentique est 
possible dans les perspectives de cette théorie de la connaissance. 

Thème central par excellence et, dès lors, thème difhcile, 
puisqu'il exige de celui qui le traite une connaissance étendue de 
la pensée de S. Thomas. L'auteur en est conscient et il s'applique 
avec prudence à surmonter les difficultés de sa tâche. 

Pour bien camper son sujet, M. Rahner a eu l’heureuse idée 
de prendre comme point de départ un article très substantiel de 
la Somme théologique et d'en donner un commentaire approfondi. 
Tel est l’objet de la première partie de son livre (pp. 1-33). L'article 
en question est intitulé : Utrum intellectus possit actu intelligere 
per species intelligibiles quas penes se habet, non convertendo se 
ad phantasmaia (I, 84, 7). Exprimé dans la langue technique de 
l’aristotélisme, c'est bien le problème des servitudes humaines de 
l'intelligence qui est ainsi posé : « Geist in Welt », un esprit engagé 
dans le monde des corps et appelé à y exercer son activité natu- 
relle. Car la réponse de S. Thomas est inexorable : ... impossibile 
est intellectum nostrum, secundum praesentis vitae statum, quo 
passibili corpori conjungitur, aliquid intelligere in actu, nisi con- 
vertendo se ad phantasmata. Et la démonstration, déjà lumineuse 
dans son admirable simplicité et sa sobriété, prend un nouveau 
relief grâce à l’exégèse de l’auteur. 

La deuxième partie reprend, indépendamment du texte étudié, 


la conversio ad phantas- 


l'exposé systématique de la doctrine de 
mata (pp. 35-280). C'est le corps de l'ouvrage, car le commentaire 
du texte de la Somme n'était qu'une entrée en matière, et la troi- 
sième partie (pp. 281-296) sera une simple esquisse des possibilités 
métaphysiques que renferme la doctrine de la conversio ad phan- 
tasmata ; les limites matérielles qui ont été imposées au volume 
ont empêché l’auteur de développer cette dernière partie. — Quatre 


chapitres se partagent l'exposé central : les bases (le fait de la 
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connaissance : l'unité de la connaissance ; objet et sujet) ; la « sen- 
sibilité » (caractères; conditions à priori: espace et temps) ;! 
l'abstraction (c'est l’activité normale d’un esprit d'abord attiré par 
un « dehors », par un donné, et qui cherche à «se reprendre » :: 
reditio subjecti in se ipsum ; rôle de l’intellect agent ; transcendance: 
de la pensée par rapport au donné et affirmation de l'être) ; enfin! 
la conversio ad phantasma (l'intellect possible ; rapports avec la! 
« sensibilité » ; l'espèce intelligible). 

M. Rahner s’est livré à une étude extrêmement fouillée de tous 
les problèmes que nous venons d'évoquer et nous regrettons de ne | 
pouvoir, faute de place, mettre mieux en lumière les mérites de! 
son travail et l'intérêt des multiples suggestions qu'il apporte. | 


# + % | 


Depuis le 8 novembre dernier, l'Ecole Saint Thomas d’Aquin, 
fondée à Louvain par Mgr Mercier sous l'impulsion de Léon XIII, 
compte un demi-siècle d'existence. Des fêtes solennelles devaient 
marquer ce cinquantenaire : il s'agissait de dresser le bilan des 
efforts accomplis et surtout de fixer les tâches de l'avenir. Ces fêtes | 
jubilaires ont été remises à des jours meilleurs. | 

Parmi les thèmes qui devaient être étudiés à l'occasion de ce 


cinquantenaire, figurait le mouvement des recherches historiques |! 


| 
| 


sur S. Thomas et son œuvre : nécessité de ces recherches ; con-. 
ditions à réaliser ; écueils à éviter ; résultats acquis ; souhaits pour 
le futur. En attendant qu'un examen collectif de ces questions 

apporte aux historiens du thomisme un nouveau stimulant et de 

précieuses directives, il nous est agréable de présenter cet aperçu 

bibliographique à cette date jubilaire. Car les nombreux et excel- 

lents travaux qui ne cessent de paraître dans le domaine de la 

littérature thomiste attestent la vitalité et l'ampleur du mouvement 

de recherches historiques qui demeure la base indispensable d’un 

renouveau philosophique inspiré par le Docteur Commun. 


Fernand VAN STEENBERGHEN. 
Louvain. 


" 
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COMPTES RENDUS D’OUVRAGES DIVERS 


Histoire. 


Dr Mauricio DE IRIARTE, Dr Juan Huarte de San Juan und sein 


“« Examen de Ingenios ». Un vol. 25x18 de 208 pages. Münster, 
Aschendorffsche Verlagsbuchhandlung, 1938 ; 7,35 Mk. 


On se préoccupe beaucoup de nos jours d'orienter les jeunes 


- gens vers les carrières qui répondent le mieux à leurs aptitudes. 


e # # ni e # # ® # 
- On ignore généralement que ce problème avait été traité au 


XVI‘ siècle déjà par un médecin navarrais du nom de Juan Huarte 
de San Juan. Moderne par ses préoccupations, cet auteur l’est 


, . A ° 2-92 # 
encore par sa méthode ; il DEHMErE considéré comme un précur- 


seur de la psychologie expérimentale. Voici son programme indiqué 
par lui-même : « Tous les philosophes anciens ont reconnu empi- 


- riquement que les règles de l’art sont inutiles, si aucun talent naturel 


- ne dispose l'homme au savoir. Maïs aucun d'entre eux n'a exprimé 


clairement a) quelle disposition naturelle rend un homme apte à 


- telle science, et inapte à telle autre ; ou b) quelles différences de 


dons se rencontrent dans l'humanité ; ou c) quels arts et quelles 
sciences sont particulièrement propres à chacun ; ou d) à quels 
signes on peut reconnaître tout cela, ce qui est le plus important ». 

L'étude du Dr Iriarte est la première monographie complète 
consacrée à l’« Examen de Ingenios » et à son auteur. Après un 
premier chapitre où il nous fait connaître la vie du Dr Huarte, il 
retrace l’histoire de son livre : éditions espagnoles et traductions. 
Il parle ensuite des sources. Dans le chapitre [V, il analyse l’ou- 
vrage lui-même. Il suit enfin son influence en Espagne et dans les 


pays étrangers. 


A. GRÉGOIRE, S. J. 


Jesuit Thinkers of the Renaissance. Essays presented to John 
F. MecCormick, S. J., by his students on the occasion of the sixty- 
fifth anniversary of his birth. Edited by Gerard SMITH, S. J. Un 
vol. 21x14 de xvi-254 pp. Milwaukee (Wisconsin), Marquette 
University Press, 1939 ; 3 Doll. 

Le P. John McCormick est un des professeurs de philosophie 
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les plus marquants dans la Compagnie de Jésus aux Etats-Unis... 
Il enseigna la philosophie à la St. Xavier University de Cincinnatii 
(1911-1919), à la Marquette University (Milwaukee) (1925-1932) et} 
à la Loyola University de Chicago (depuis 1932). 

Le présent volume d’hommages s'ouvre sur une bibliographie 
de ses publications. Nous y relevons spécialement un traité de 
Scholastic Metaphysics en deux volumes (Chicago, 1928 et 1931) et. 
de nombreuses études sur Suarez. 

Voici le titre des études que groupe le présent volume : 

Clare C. RiEDL, Suarez and the Organization of Learning ; Vic-! 
tor M. HAMM, Father Dominic Bouhours and Neo-Classical Criticism ;} 
Anton C. PEGIs, Molina and Human Liberty ; Cecil H. CHAMBER-! 
LAIN, Leonard Lessius ; G. Kasten TALLMADGE, Juan de Mariana (par-| 
ticulièrement son De rege et regis institutione) ; John ©. RüiEpL,| 
Bellarmine and the Dignity of Man. | 

Disons un simple mot de la première de ces études. C’est um 
exposé, serrant de près les textes, des théories de Suarez sur la 
classification des sciences, spécialement les sciences théoriques : 
métaphysique, mathématiques et « philosophie » [de la nature], 
et sur la nature des sciences considérées comme des « habitus ». 
Il est remarquable que Suarez se montre peu satisfait de la théorie! 
traditionnelle des trois degrés d’abstraction, mais qu'il se reconnaît 


incapable de l'améliorer. Dans les discussions où il s'engage sur! 
l'unité des divers habitus spéculatifs se manifestent nettement ce 
goût, si accentué chez Suarez, de composer les êtres au moyen 
d'assemblages de multiples entités, et comme une mentalité anti 
spéculative diffuse partout à cette époque. Par malheur, Suarez 
ne semble apprécier ni connaître les nouveautés de la science expé- 
rimentale naissante, et ainsi sa doctrine n’a pas même le mérite 
d'être un essai d'adaptation à ce nouvel état de choses. L'auteur 
de cette intéressante étude eût pu mettre davantage en lumière ces 
déficiences. 


J. Dopp. 


À. BoEHM, Le « Vinculum substantiale » chez Leibniz. Ses ori- 
gines historiques. Etudes de philosophie médiévale. Un vol. 25x17 
de Vi-123 pp. Paris, Vrin, 1938. 

L'occasion de la présente étude fut le volume de M. Blondel, 
paru en 1930 dans la bibliothèque des Archives de Philosophie 


sous le titre : Une énigme historique. Le « Vinculum substantiale » 
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d’après Leibniz et l’ébauche d’un réalisme supérieur. Le philo- 
» sophe d'Aix y reprend, dans un exposé libre et bref, sa thèse 
latine : De vinculo substantiali et de substantia composita apud 
- Leibnitium. C'est une revision de cette œuvre augmentée des ré- 
flexions de plus de trente-cinq années sur un thème suggestif. Il y 
a là une des cellules-mères de la doctrine du réalisme intégral à 
laquelle M. Blondel n’a cessé d'être fidèle pendant sa longue et 
féconde carrière. 

, M. Blondel a attribué à Leibniz l'invention du terme : vinculum 
substantiale (p. 27 de l'Enig.), terme « inédit », dit-il, et « répon- 
dant d’ailleurs à une difficulté profonde de critique philosophique 
non encore discernée jusque là ». Leibniz aurait été amené à poser 
ainsi à l'âge de 65 ans, l’ébauche d’un vrai réalisme, corrigeant 
son idéalisme des monades, sans réussir d’ailleurs, à tirer pleine- 
ment parti de cette invention de sa vieillesse. 

Les professionnels quelque peu au courant de l’histoire de la 
philosophie scolastique retrouvaient dans l'expression « vinculum » 
le « modus unitivus » cher aux suaréziens et combattu par d’autres, 
partisans du « modus substantialis limitativus » à la suite de Cajetan 
qui refusait à son modus toute causalité formelle. Au contraire, 
cette causalité formelle d’un « modus substantialis formalis », d’un 
« modus subsistendi », était prônée par de nombreux philosophes 
de l'Ecole dominicaine. Rappelons que le cardinal Mercier à dé- 
fendu un « modus unitivus » dont le rôle serait de préparer à l’acte 
d'existence unifiée et commune à la substance et aux accidents : 
il se sépara par là du « vieux Goudin ». Le thème du « vinculum » 
est donc bien ancien : le mot lui-même se rencontre assez souvent 
chez Suarez (Disput metaph., Disp. XL, sect. IV, n° 28 : « Juxta 
veram sententiam partes substantiales integrantes hanc substantiam 
non uniuntur immediate per superficies quantitativas... sed uniuntur 
proprio nexu et vinculo substantiali ». Voir aussi Disp. XV, sect. III, 
n° 17 in fine, et Disp. XXXV/I, sect. III, n° 5). 

Mais ce qui est vraiment neuf et séduisant c'est la manière 
ingénieuse dont, au dire de M. Blondel, Leibniz a fait usage de 
ce mode substantiel d'union, en vue d'assurer, par delà l'harmonie 
préétablie qu'il jugeait lui-même manifestement insuffisante, une 
portée réelle, une portée métaphysique, à la continuité des sub- 
sances vivantes et en particulier des personnes : unio continuativa. 

M. Boehm a voulu mener une enquête approfondie sur ce point 
bien déterminé de la métaphysique de Leibniz, en recherchant les 
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sources qu'il a utilisées. L'entreprise est d'autant plus intéressant 
que le philosophe de Hanovre déclare lui-même que sa doctrine 
au sujet des substances composées est bien celle du péripatétisme: 
scolastique, réserve faite, toutefois, de la monadologie exigée pa 


la critique. 

Après avoir exposé la théorie du «vinculum substantiale » 
chez Leibniz (explication mécaniste et puis explication dynamiste, 
comme réponse au problème de l'unité susbtantielle des corps), 
M. Boehm fait une étude consciencieuse des sources scolastiques; 
de la théorie de ce vinculum, dans le tout composé de matière et 
forme d’abord, dans le tout quantitatif ensuite. Les indivisibles 
continuatifs retiennent surtout son attention. Enfin la dernière partie 


_— = 


à, 
: 
de son étude met au point la question des influences scolastiques! 
sur la théorie leibnizienne de la substance corporelle. Les « mo-! 


dernes » de ce temps, les «neoterici », distinguaient les points} 


métaphysiques, les points mathématiques et les points Dh idL 

Pour Leibniz, le monades sont comme des points métaphy-! 
siques, hétérogènes comme composants au composé lui-même, indi- | 
visibles, tandis que le composé est divisible. Les corps ne peuvent 
être substances, ils sont parties de la matière composée, phéno-| 
ménale. Le corps est pour la substance ce que la ligne composée! 
est pour le point simple et indivisible. | 

Pourtant les corps ne sont pas seulement phénomènes (res) :! 
ils sont substances, monades unies entre elles, monades présup-! 
posées par le vinculum substantiale, et que ce dernier unit substan- 
tiellement en une nouvelle substance. Celle-ci est indéped 
métaphysiquement ; le vinculum n'est pas un accident des Er: | 
stances monades, multiples ; c’est un lien substantiel. En cela Leib- | 
niz se sépare manifestement du P. des Bosses, défendant un mode | 
d'inhérence vraiment accidentel. Pour Leibniz, le « vinculum » est 
indépendant métaphysiquement à l'égard des monades séparées : | 
il n'en dépend que physiquement. Les monades peuvent être tout | 
à fait autres, les corps peuvent changer tout à fait dans le tourbillon 
vital ; le vinculum reste identique. Il est à la fois transcendant et 
immanent par rapport au tout continu qui est son œuvre : « Vin- 
culum substantiale etsi naturaliter seu physice exigat monades, quia | 
tamen non est in illis tamquam in subjecto, non requirit eas meta- 
physice » (Gerh., II, p. 481). Ainsi, Leibniz est réaliste, mais il 
pose le problème de l'unité substantielle en termes exclusivement 
dynamistes. 
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Les scolastiques, même Suarez qui met la « situation » des 
parties dans le composé matière et forme avant qu'elle ne soit dans 
la quantité (accident), tous les auteurs partisans de l'union conti- 
lnuative : Murcia, Lynceus, Ruvio, Conimbricenses, Barbaz, Tourne- 
mine, des Bosses, Fardella, supposent des parties quantitatives 
réellement distinctes. Ce n'est pas dans ce sens que l’union conti- 
knuative est comprise par Leibniz dont la préoccupation constante 
Lest de transposer la théorie scolastique dans son système mona- 
dologique : le vinculum continue les monades qui «influent » sur 
Jui. Si le corps étendu, mon corps, est réel et non seulement phéno- 
Î mène, res, s’il est substance métaphysique, cela est dû à la pré- 
sence coordonnée de tous ces principes et cette coordination a son 
fondement en Dieu. L'usage du « vinculum » ne force donc pas 
bLeïbniz à abandonner son monadisme idéaliste ; ce n’est pas une 
trahison dans son système. 

Le réalisme dont M. Blondel veut trouver une ébauche à la fin 
de la carrière de Leibniz est un réalisme qui laisse place à un certain 
idéalisme ; c'est un réalisme critique ; de cela M. Boehm ne tient 
pas suffisamment compte à notre avis. 

Sans doute, l'étude de la scolastique du XVII‘ siècle a son impor- 
tance en vue de mieux comprendre Leibniz. Qu'on veuille bien se 
souvenir pourtant que tout ce modalisme, tout ce rattachement de 
parties considérées comme séparables, fût-ce par la toute puissance 
créatrice, évoque cette remarque faite à propos de Suarez dont le 
tempérament est bien plus celui d'un juriste que d'un métaphysi- 
cien : le Doctor eximius se plaît à mettre en pièces pour développer 


son « habitus » de « raccommodeur philosophique ». 

On est loin des valeurs transcendantales et des corrélations 
fécondes : essence-être, subsistance et opérations, matière et forme, 
principes réels, essentiellement incomplets, unis sans le secours 
d'aucun lien possible. Ainsi sont unis essentiellement dans l'être, 
sujet et objet de la connaissance humaine. 

N. BALTHASAR. 


Luigi PELLOUX, La Logica di Hegel. Pubblicazioni della Uni- 

| versità Cattolica del Sacro Cuore, serie prima : scienze filosofiche, 

volume XXIX. Milano, « Vita e Pensiero », 1938, in-8°, vi-243 pp. ; 
20, 

| L'ouvrage de M. Pelloux est d’un vif intérêt parce qu'il nous 

présente une étude historique jointe à une profonde synthèse théo- 
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rique. L'auteur se propose de nous donner une interprétation (e 
Hegel qui unisse la fidélité au texte avec le souci de critiquer cett 
pensée de l’intérieur. Ceci amène l’auteur à concevoir la pensé 
hégélienne en fonction d'une métaphysique. Mais laquelle? Voi 
son opinion : «ritengo che vi sia soltanto una metafñsica capac 
di un saldo orientamento teoretico : ed è quella metafsica ck 
assegna un valore alla realtà, e questa intende ontologicamente | 

Le travail de M. Pelloux comprend trois grands chapitre 
suivant la division et la méthode de Hegel : la sfera dell’esserd 
la sfere dell’essenza, la sfera del concetto. Dans le premier l'autel 
expose la logique en fonction de la dialectique et prépare la voi 
aux deux chapitres suivants. | 

Malheureusement cette étude est criblée de fautes d’impre! 
sion, qui se rencontrent le plus souvent dans les citations du text 
original. Par exemple : p. 109, in ihre : in ihrem; des Wesen 
das Wesen ; p. 112, veschiedene Grundlage : verschiedene Grund 
lagen ; p. 125, im unruhiger : im unruhigen ; p. 129, das Wesen! 
des Wesens ; p. 132, Entgegensetzte : Entgegengesetzte ; p. 14 
das erste : die erste ; gesetz : gesetzt ; ihr : ihrer ; p. 148, gesetze 
gesetzte ; p. 195, sich seiende sein : sichseienden Seins, etc. | 

À part ces erreurs d'ordre secondaire et qu’on pourra corrigé 
dans une prochaine édition, ce travail de M. Pelloux nr 4 
son objectivité, son souci de critique immanente et la valeur d 
ses conclusions. 


À. GRAIFF, ©. S. B. | 

Richard S. EMRicH, The Conception of the Church in th 
Writings and Life of the German-English Philosopher Baron Friea 
rich von Hügel. Un vol. de 58 pp. grand in-8°. Munich, Ernst Rein 
hardt, 1939 ; 2.50 Mk. 

L'auteur, apparemment non catholique, glane dans les nom 
breux travaux de von Hügel les idées exprimées sur la structur 
de l'Eglice. Malgré les liens de l'amitié et une communauté pa 
tielle d'idées avec G. Tyrrell, A. Loisy, Troeltsch et Sëderblom 
von Hügel resta toute sa vie un catholique. Ce qu'il reprochait 1 
plus aux protestants, c'est de méconnaître entièrement la valeu 
des sacrements, qui, tout en parlant aux sens du peuple, appui 
et organise son relèvement intellectuel et spirituel. Appliquant s 
doctrine sacramentaliste au culte et à la communauté religieuse 
il trouve dans le culte public et la vie religieuse officielle, le centr 
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du Père des Quakers, G. Fox. Von Hügel ne disposait pas d’un 
talent littéraire particulièrement attrayant. L'ouvrage de M. Emrich 
rendra de grands services en glanant dans les nombreux écrits du 


BRUDERS, S. |]. 


H. KUHAUPT, Das Problem des erkenntnistheoretischen Realis- 
mus in Nicolaïi Hartmanns Metaphysik der Erkenntnis. (Abhand- 
Blungen zur Philosophie und Psychologie der Religion, 49). Un vol. 
023 x 15 de xu-108 pp. Würzburg, C. J. Becker, 1938 : 4 Mk. 

D Lorsqu'on s'efforce de confronter les diverses appréciations 
émises ces derniers temps sur la philosophie de M. Nicolaï Hart- 
Mmann, on est frappé des discussions qu'elles reflètent. On ne 
s'accorde même pas à décider si M. Hartmann est idéaliste ou 
réaliste ; mésentente d'autant plus curieuse que M. Hartmann, qui 
jouit d’une réputation de clarté et de précision qui n’est pas entière- 
ment usurpée, est un des rares auteurs contemporains qui ait con- 
‘senti à poser le problème épistémologique sous sa forme classique 
et traditionnelle. Comment se peut-il, dès lors, qu’on n'arrive pas 
Là s’accorder sur la solution qu'il choisit et la forme finale de sa 
philosophie ? 

Telle est la question posée par M. Kuhaupt. La réponse qu'il 


nous apporte, au terme d'un travail remarquable par sa sûreté, sa 
perspicacité et son érudition, prouve que la problématique de 
M. Hartmann, malgré son évidence apparente, est minée par le 
| préjugé qui fait de notre connaissance une représentation. Cette 
_ doctrine, qui s'affiche partout comme réaliste d'intention, porte en 
usoi les germes de destruction qui n'épargnent aucun réalisme indi- 
-rect. Si les historiens de M. Hartmann diffèrent dans leur jugement, 
c'est qu'ils n’aperçoivent pas tous l'étendue du mal et les gages 
imprescriptibles qu'il fournit à l'idéalisme. Voilà l'opinion de 
M. Kuhaubpt ; elle nous paraît lumineusement établie. 

Fidèle en cela à la méthode phénoménologique, Hartmann 
exige que l’épistémologie débute par un examen descriptif du fait 
de connaître, description qui s'accomplira indépendamment de tous 
concepts, difficultés ou problèmes relevant d'une philosophie par- 
ticulière. Une telle enquête a pour objet de faire saillir les « apories » 
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à l’état naturel et pur. Leur saisie constitue alors l'« Aporetik! 
science des problèmes naturels. On sait à quel point M. Hartmar 
oppose les avantages de la pensée aporétique aux déformatio) 
de l'esprit de système. 

C'est là un dessein irréprochable en soi, plus aisé néanmoïi 
à énoncer qu'à poursuivre. On s’en convainct lorsqu'apparaisse 
les apories de la connaissance telles que M. Hartmann les met 
jour. Nous nous trouvons, en effet, à ce moment, en présené 
d'antinomies qui nous ramènent exactement à la position cart} 
sienne du cogito « fermé », à l’insurmontable opposition d'une co) 
science conçue comme un « dedans » et d’un objet qui est | 
« dehors ». Avec cette restriction cependant que la situation «& 
M. Hartmann est encore plus précaire que celle de Descartes, pui 
qu'il prétend qu'aucun objet n’est susceptible de passer sous tout 
ses modalités de l'extérieur à l’intérieur grâce au pont mystérier 
de la connaissance ; certains objets ne pouvant même effectu 
ce passage sous aucun de leurs aspects. En d’autres mots, M. Ha 
mann admet qu'une certaine transintelligibilité existe pour ta 
objet et qu’une transintelligibilité totale s'impose pour quelque 
uns. On se demande d’ailleurs comment une description de l’acd 
cognitif permet d'affirmer un inconnaissable pur ? Cette incognose 
bilité est si opaque qu'elle nous interdit, par exemple, de pos 
la valeur universelle des principes fondamentaux de la raison. Il es 
illégitime d’énoncer le principe de non contradiction pour touté 
les régions de l'être puisqu'un certain nombre de ses secteurs nov 
sont radicalement impénétrables. 

Ici s'arrête le bilan de la description aporétique. À cet instarl 
la « métaphysique » entre en scène. Elle aura pour fonction de leva 
les difficultés inventoriées en se permettant un minimum de sufx 
positions suffisant pour les résoudre. On voit que pour M. Har 
mann une thèse métaphysique ne diffère d’une hypothèse A | 
fique ni par le but qu’elle se propose, ni par les limites auxquelle: 
elle est astreinte, ni, moins encore, par la portée des explication! 
qu'elle avance. La métaphysique tente d'apporter aux mystère 
soulevés par la description phénoménologique une solution cohé 
rente. Maïs il demeure entendu qu'une théorie de ce genre n': 
aucune valeur ontologique certaine. Toutes les explications cohé 
rentes sont également plausibles pourvu que leur force élucidative 
soit identique et que le nombre des suppositions qu’elles hasarden 
soit également petit. Ces conditions remplies, rien ne permet de 
décider entre les diverses explications concevables. 
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; La difficulté majeure ici en question, c'est le fameux passage 
de l’externe à l'interne qui définit, à en croire les descriptions de 
M. Hartmann, la nature même de la connaissance. Peut-on com- 
prendre ce passage sans le dénaturer ? M. Hartmann reconnaît 
olontiers que son éclaircissement total est irréalisable et qu'on se 
contentera de présomptions. Parmi celles-ci l'une des plus utiles 
consiste à supposer que le sujet connaissant et l’objet connu sont 
intégrés l'un et l’autre à une même sphère commune, la sphère 
e l'être. Ceci explique déjà la possibilité d'une certaine relation 
ntre les deux termes, possibilité fondée sur l’analogie qui résulte 
de leur appartenance à une même sphère. Le caractère d’être, 
commun aux deux termes, permet qu'ils nouent entre eux certaines 
elations en les retirant d’un isolement à partir duquel aucune com- 
unication ne serait concevable. 

L'hypothèse est excellente mais elle a le tort de prouver à la 
fois trop et trop peu. Elle prouve trop parce que c’est à présent la 
ansintelligibilité qui est compromise ; elle prouve trop peu parce 
ue si elle rend compte de relations possibles entre le sujet et 
objet, elle n’explique aucunement que ces relations prennent la 
forme typique de la connaissance. Il ne suffit pas de présumer que 
à connaissance est une des relations qui peuvent s'établir entre 
es êtres ; il faut dire encore en quoi précisément elle consiste. 
Pour cela, force est bien d'étendre un peu plus le champ des hypo- 
hèses. Celle qu'’avance alors M. Hartmann n'est autre qu'une 
“estauration de l’idée leibnizienne de la représentation universelle. 
Tout être se reflète en tout être, chacun portant en soi une image 
de l'univers. Il se fait que chez certains êtres seulement cette image 
‘éuissit à s'élever au rang de représentation consciente. La con- 
jaissance est la forme consciente de la représentation universelle: 

On voit immédiatement que l'explication s'est bornée à dé- 
lacer le mystère. La question est désormais de savoir comment 
je caractérise la conscience, quelle est son originalité, son essence 
st la raison de son apparition. Ceci est, selon M. Hartmann, « tief 
rrational und bildet ein unlôslares Restproblem » (WMetaphysik des 
Ertkenntnis, p. 314). 

Il est permis de penser que pareil aveu ne laisse que décom- 
res. Si la série des hypothèses métaphysiques laisse les choses 
Jans leur état initial (et on ne peut douter qu'il en soit ainsi), on 
l'aperçoit plus leur utilité ni même, compte tenu de la théorie 
le M. Hartmann sur le rôle et la structure des suppositions onto- 
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logiques, leur légitimité. Par contre, leurs périls sont évidents. Ci 
les explications proposées ont eu pour seul résultat certain de dot: 
la connaissance d’un mode représentatif dont elle n’a que fait 
et auquel, d’ailleurs, l'épistémologie ne peut se tenir, l’histoire vér 
fiant à chaque coup qu’un réalisme de la représentation môûrit té 
ou tard en idéalisme. Voilà donc M. Hartmann bien près de cor 
tredire sa propre phénoménologie. Car celle-ci, quoique préparal 
l'idée d’une connaissance représentative, demeurait réaliste par | 
description. | 

Ajoutons une remarque aux objections de M. Kuhaupt. Il e! 
encore un autre secteur de son « aporétique » où M. Hartma 
prépare des ravages. S'il est vrai que la phénoménologie des di 
cultés de la connaissance met en vedette une transintelligibil 
partielle ou totale selon les cas, on n’a plus le droit d’invoquer | 
principe ontologique de la représentation universelle. Les dei 
affirmations sont inconciliables. À moins que leur conciliation # 
définisse un nouveau mystère ! 

Le travail de M. Kuhaupt ne se contente pas d’opposer 
« réalisme » de M. Hartmann une critique purement négative. Il | 
compare avantageusement le réalisme immédiat de la tradition dot 
il nous apporte une Darstellung qui compte parmi les meilleures 
et les plus originales — qui nous soient tombées sous les yeux. | 


A. DE WAELHENS. | 


Régis JOLIVET, Traité de Philosophie. |. Introduction générale 
Logique, Cosmologie. Un vol. 22 x 14 de 456 pp. Lyon, Vitte, 1934 
40 francs. 

Le «Traité de Philosophie » de M. Jolivet, dont le | 
« cahier » vient de paraître, se présente comme un développemer 
du «Cours de Philosophie » paru en 1937 (CH CRTONESR 1 
p. 162) : il en conserve «le plan général et l'esprit ». L'ouvre 
complet (dont l'ensemble ne paraît pas devoir dépasser 1.300 pages] 
comprendra, outre cette partie consacrée à l’Introduction, à 1 
Logique et à la Cosmologie, trois autres : la Psychologie sera traité 
dans le deuxième volume, la Métaphysique générale, la Critiqu 
de la connaissance et la Théologie naturelle formeront l’objet d 
troisième ; enfin, la Philosophie de l'Art et la Morale seront traitée 
dans une dernière partie. 

On peut apprécier un manuel à des points de vue bien diffé 
rents. Les qualités pédagogiques du présent ouvrage sont rema: 
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quables en ce que la clarté et la systématisation n’y sont pas la 
rançon d'une fausse simplification. Au point de vue doctrinal, il 
faut souligner, je pense, l'originalité de l'étude des méthodes scien- 
“tifiques et de la Cosmologie, originalité, s'entend, pour le public 
“auquel s'adresse le « Traité ». 

En effet, les manuels sont ordinairement très avares de détail 
“sur la construction des sciences et leurs méthodes. Or ici, au cours 
hdes 150 pages y consacrées, l’auteur a l’occasion d'initier son lec- 
“teur, en se référant aux meilleures sources, à l'élaboration des ma- 
‘thématiques, des sciences expérimentales, de l’histoire et de la socio- 
blogie. Non seulement cette étude constituera un élément formateur 
et couvrira une partie de la philosophie mais encore, pour ce qui 
est des sciences expérimentales, elle réalisera une condition néces- 
“saire à la constitution d’une philosophie de la nature. 

; C'est le même esprit qui préside à l'étude de la Cosmologie. 
Sans doute, l’auteur y suit-il le plan classique des manuels : étude 
de la quantité, du lieu, du temps, du mouvement, des qualités 
sensibles et de la nature des corps, sans doute souhaïterait-on peut- 
être un peu plus de rigueur sur tel ou tel point, mais ce qui frappe 
“c'est combien cette recherche philosophique est menée dans un 
“contact constant avec les sciences expérimentales : l’auteur, par 


| 


ailleurs attentif à la distinction des points de vue philosophique et 
“scientifique, donne ainsi une meilleure compréhension de leurs con- 
clusions. Ce cahier aidera ainsi, pensons-nous, à atténuer le divorce 
entre les sciences et la philosophie. 

Evidemment, on ne peut toucher à tant de choses et contenter 
tout le monde ! On peut se demander si l’éminent auteur a été bien 
inspiré en reportant sa « Critique » au 3° volume. Peut-on faire une 
critique des sciences, indépendamment de toute critique de la con- 
naissance ? Et une telle étude des méthodes ne sort-elle pas du 
point de vue formel auquel l’auteur dit se maintenir (n° 15) et dont 
il a senti lui-même toute la difficulté (n° 39) > En tout cas, cela 
éviterait d'amener, comme l’auteur le fait en Cosmologie, des solu- 
tions partielles à des questions de Critique, et de leur faire perdre 
de leur valeur pour les avoir séparées d’une solution d'ensemble. 

C'est sans doute à la même raison qu'il faut attribuer le fait 
(qui ne laisse pas de causer une impression désagréable) que l'on 
commence l'étude de la philosophie sans en avoir précisé la mé- 
thode : car à cela l'introduction ne suffit pas. On eût aimé voir 
préciser la méthode de la philosophie de la nature et les relations 
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de cette partie de la philosophie à la métaphysique générale, a 
sujet desquelles les indications de l’auteur sont plutôt floues. L’au-b 
teur prétend se maintenir au premier degré ou au second degré 
d’abstraction, mais l’analyse du mouvement et l'étude de la nature 
des corps, par exemple, sont bel et bien traitées en dépendanc 
d'une métaphysique. Sans doute, c’est le point de vue d’Aristot 
au second livre de sa Physique, mais les aristotélisants diront que: 
le progrès de la tradition — dont l'exposé de l’auteur s'inspire 
a consisté à traiter cette philosophie de la nature d'une manière: 
de plus en plus métaphysique. On ne voit pas en quoi une telle: 
conception relèverait du « kantisme », comme le dit l’auteur, car 
traiter la métaphysique spéciale en étroit contact avec la méta-| 
physique générale n'implique pas nécessairement la conception! 
wolfienne. | 

Ces critiques manqueraient complètement leur but si elles ten-! 
daient à déprécier, dans l'esprit du lecteur, la haute valeur de ce 
« Traité » et qui est bien indépendante des imprécisions que nous 
nous sommes permis de relever. 


Ph. DELHAYE. 


Gottlob STEINFüHRER (Chicago), Das transzendente Leben und! 
Schauen unseres zentralen Ichs. Un vol. 21x13 de 205 pp. Neu-|! 
stadt, Meininger, 1938. | 

Ce livre est construit sur trois idées : le dualisme platonicien, : 
l'harmonie, et la supériorité du germain. Il y a un double monde, : 
le monde changeant par les sens, et le monde véritable ou trans- 
cendantal. C’est dans ce dernier qu'il faut placer le moi. Il y pré- 
existait avant son union au corps et il y retourne après la mort. 
Etant seul réel, le monde trascendantal est aussi la seule résidence 
des vérités et de la beauté en soi. Il s’identifie avec l'espace infini 
régi par les lois mathématiques qui sont le fondement de toute 
harmonie. Cette harmonie se réflète à des degrés différents dans 
la création. Alors que les cristaux, les plantes et les animaux sont 
des êtres pleinement harmonieux, l’homme est entâché en général 
de graves discordances. Seuls Platon et le Christ font une exception. 
Et même, dans l’évolution de l'humanité la ligne est descendante. 
De tous les peuples, c’est encore le peuple germanique qui a con- 
servé le mieux les lois de l'harmonie, l'harmonie du corps, le culte 
de la justice, de la vérité et du beau. Cet éloge du peuple germain 


ANS PEER 
\ # 
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- n'a pas sufh pour préserver ce livre de la censure politique : il a 
Mété frappé de l’anathème du troisième Reich en septembre 1938. 


J. WAGKER. 


Antonio LOMBARDI, Critica delle metafisiche. Biblioteca di 
“science e filosofia. N° 9. Un vol. in-8° de 22x15 ; 354 pp. Rome, 
| Bardi, 1940 : 15 L. 

| L'introduction juge sévèrement la pensée philosophique mo- 
| 
| 


derne de l'Occident. Venue après une période brillante de la civi- 
lisation basée sur une philosophie chrétienne, elle n’est qu'un re- 
lâchement de la rigueur logique, un manque de sincérité intellec- 
-tuelle et, en quelque façon un retour à la mythologie ; c’est un 
triomphe de l'imagination sur la raison. Au surplus, la philosophie 
- moderne et la philosophie de l'Inde, sont les seules philosophies 
vivantes en dehors de la philosophie catholique qui, seule, con- 
_tinue de porter le flambeau de la vérité rationnelle. 
| Après avoir proclamé la fausseté de la philosophie occidentale 
moderne et de la philosophie de l'Inde, l’auteur se charge coura- 
geusement de les « réfuter ». Ce plan est réalisé en une suite de 
chapitres précédés d’un sommaire. La «réfutation » attaque suc- 
cessivement : Bruno, Spinoza, Kant, Hegel, Nâgârjuna, Asanga, 
Çankara, Tagore, Lao-Tse, Chuang-Se, Chu-Hi ; enfin un dernier 
chapitre expose l'œuvre des six jours de la Genèse et « réfute » 
l’'évolutionisme. 
Nous devons à la vérité de confesser que nous ne voyons pas 
à quel public s'adressent pareilles « réfutations », sans une note, 
sans une référence. 
N. BALTHASAR. 


Emile RiDEAU, Philosophie de la Physique moderne. Un vol. 
12 x 18 de 96 pages. Paris, 1938. Editions du Cerf ; 6.50 fr. 

L'auteur veut exposer la transformation que le progrès de la 
physique moderne provoque dans le domaine de la philosophie. 

Il expose comment la conception actuelle de la science a 
dépassé le positivisme et le pragmatisme et s'affirme une vraie 
Thécrie physique, une connaissance qui opère par classement 
logique des formes mathématiques, sans revenir cependant à la 
méthode conceptuelle et syllogistique d’Aristote : d’une part la 
précision quantitative y est infiniment plus grande, d'autre part- 
l'inclusion d’une forme inférieure dans une forme plus étendue est 
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vraiment créatrice. Il s’agit bien là d'une véritable explication du! 
réel, recherchée pour elle-même et il est faux de réserver à la 
philosophie le pourquoi pour ne laisser à la science que le comment. 

Le progrès de la réflexion ne se sépare pas d’un progrès du 
«langage ». Les nécessités de l'expérience, dit l’auteur à la suite 
de M. Le Roy, obligent à remplacer les images figuratives par des 


images opératoires ; les éléments d'explication par construction de 
figures disparaissent progressivement pour faire place à des sym-| 
boles qui permettent la constitution d'un ensemble toujours plus | 


vaste de relations logiques. 


L'auteur aborde ensuite le problème des principes de la raison | 
dans la physique moderne. La réflexion philosophique se porte | 
sur les résultats de la vie intellectuelle, elle en analyse certaines! 


« réussites » et cherche à déterminer de cette manière la structure 
profonde de l'intelligence. Le plus célèbre essai, celui de Kant, 
porte sur la science newtonienne et veut dégager les « conditions 
transcendantales » d’une Raison raisonnant selon l'idéal de Newton. 
Le rôle actuel de la philosophie est de poser à nouveau ce clas- 


sique problème et de le résoudre en regard des progrès récents | 
de la science. Il va sans dire que les développements que l’auteur | 


amorcent sont de valeur inégale, ses conclusions incomplètes et 


quelquefois, nous paraît-il, inexactes ; c’est inévitable, le sujet est | 


trop vaste et trop neuf. Maïs le travail de M. Rideau contient 


beaucoup d'aperçus intéressants, il intéressera même ceux qui n’en- 


treront pas dans ses vues. 


Causality in Current Philosophy. Proceedings of the American 
Catholic Philosophical Association. Fourteenth annual meeting. | 


(December 28 and 29, 1938). Un vol. 24 x 16 de 228 pp. Office of 


the Association « The Catholic University of America » ; 1.50 dol. 


Outre le compte rendu des séances du 14° Congrès de la Ame- | 
rican Catholic Philosophical Association, ce volume contient sept _ 


communications sur quelques aspects du problème de la causalité. 

Une première étude, par M. O La Plante, résume la doctrine 
traditionnelle de la causalité efficiente. 

M. G. S. Sperti examine ensuite les concepts de cause et de 
théorie scientifique. Selon la philosophie thomiste, dit-il, la cau- 
salité ne se fonde pas sur une expérience généralisée mais sur le 
principe métaphysique d'identité. La physique ne rencontre donc 
pas la causalité au sens philosophique et la constance ou l'incon- 
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_stance des lois de la nature n’atteint pas cela « qui fait les lois 
constantes où inconstantes ». Mais, ajoute l'auteur, une collabo- 
ration plus étroite entre philosophes et savants serait souhaitable 


“ pour résoudre certaines difficultés, comme, par exemple, les con- 


 tradictions qui semblent se manifester dans les résultats de cer- 
taines expériences ou dans l'interprétation de certaines théories. 
Pareille collaboration serait utile également pour approfondir les 
… problèmes où philosophie et science semblent se rencontrer. 

| La notion de la Cause Première dans la philosophie contem- 
_ poraine de la religion fait l’objet de deux notes. M. L. R. Ward 
montre l’« alignement relatif » qui s’est fait dans le problème de 
la Cause Première chez plusieurs philosophes contemporains anglais 
et américains. Leurs doctrines, dit-il, sont en réaction contre les 
mouvements qui remontent à Hume et à Kant. M. F. E. Mac- 
Mahon fait un exposé des idées de M. Leroy en cette matière. 

M. J. M. Marling présente ensuite « Some casual notes on the 
nature of matter ». Rappelant l’évolution récente des théories phy- 
siques de la matière, il insiste sur l'abandon du mécanisme clas- 
sique et croit que le « mathématisme » s'oriente vers un idéalisme. 
D'après lui, l'hylémorphisme et la théorie du changement substan- 
tiel pourraient apporter des éléments de solution dans les problèmes 
actuels. 

M. U. À. Hauber examine assez longuement la classique ques- 
tion « Mechanism and Teleology in Current Biological Theory » ; 
il fait un clair exposé du problème, séparant nettement mécanisme 
et vitalisme scientifiques des théories philosophiques du même nom. 
Après avoir cherché les causes des malentendus qui divisent philo- 
sophes et naturalistes, il montre que la biologie est actuellement 
favorable à une hypothèse téléologique. Il passe aussi en revue 
les idées de quelques auteurs en ce qui concerne l'influence de la 
pensée ou d'un élément « non matériel » sur les organismes. 

Ces diverses communications se clôturent par une étude de 
M. R. Alleen qui cherche à préciser le rôle des concepts classiques 
de causalité dans la psychologie actuelle. 


Conferenze Filosofiche, tenute nella R. Università di Pavia, 
nell’anno 1938. Pavia, Tipografña già Cooperativa. 

Ces cinq conférences s'ouvrent par quelques mots du discours 
de Mussolini prononcé à Bologne en 1926. Ces mots forment le 
programme de ce cycle de conférences. 
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Le but que les divers orateurs se proposent est double : pro- 
mouvoir une étroite collaboration entre les hommes de science, 
que la multiplicité des recherches et le perfectionnement de la 
technique portent à une spécialisation souvent unilatérale ; en outre 
donner une vision synthétique de l'harmonie et de la vraie solu- 
tion des problèmes de la vie, qui touchent les savants comme 
hommes et les rendent conscients de leur sublime vocation et de 
son éternelle valeur. 

Nous souhaitons qu'une si belle initiative se propage. 


A. GRAIFE, O° S-B. 


Max BENSE, Die Abendländische Leidenschaft. Un vol. 20 x 13,5 
de 124 pp. Munich et Berlin, Oldenbourg, 1938 ; 3.5 Mk. 

Il n’est pas douteux que la philosophie existentielle comporte 
de graves dangers. Parmi ceux-ci, M. Paul Landsberg signalait 
récemment le « bavardage pathétique » (Revue Intern. de philo- 
sophie, janvier 1939, p. 320). En voici un exemple on ne peut plus 
caractéristique. M. Bense se sert avec abondance de tous les termes 
usités dans le vocabulaire existentialiste mais de telle manière que 
le lecteur en vient à se demander si le seul hasard ne régit pas leur 
emploi. Quant à vouloir extraire de ce galimatias une apparence 
de doctrine, on a dû y renoncer. Regrettons qu’un mouvement 
dont les débuts suscitèrent tant d'intérêt et qui, en si peu de temps, 
réussit à doter la philosophie de quelques œuvres et de quelques 
hommes de tout premier plan, menace déjà de sombrer dans une 
logomachie hyperromantique tout juste bonne à encourager les 


objections et les sarcasmes de certains néo-positivistes contem- 
porains. 


A. DE WAELHENS. 


Eugène DUPRÉEL, Esquisse d’une philosophie des valeurs. Un 
vol. 22x14 de vii-305 pp. Paris, Alcan, 1939 : 60 fr. 

L'auteur entreprend de renouveler la philosophie des valeurs, 
relatives et absolues, en écartant l'obstacle qui, selon lui, empêche 
de tirer parti de l’idée féconde de valeur. Cet obstacle, c’est l’idée 
de connaissance nécessaire, où l’on confond les propriétés de l'acte 
et les propriétés de l’ordre. La valeur est le moyen de synthétiser 
ces éléments ; elle est l'instrument de l'explication spécifiquement 
philosophique. Consistance et précarité en sont les caractères insé- 
parables. Cette philosophie intégrale des valeurs comporte plura- 


D 
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lisme et probabilisme, lesquels s'opposent triomphalement à la 
hantise classique de l'unité, marque séculaire de la philosophie 
traditionnelle, que M. Dupréel condamne sans appel. 

Pour faire son métier de philosophe, M. Dupréel prend l’atti- 
tude d’un « piqueur qui jalonne » dans l'immense champ de l’uni- 
vers où se trouvent les richesses des valeurs. Ce sont des faits qu'il 
faut comprendre. Or, comprendre, c'est commencer de s'expliquer 
comment on réussit dans une entreprise, surtout dans la plus haute 
des entreprises qui est de s’accorder entre esprits différents sur des 
valeurs absolues. 

Dure et précaire est l’entreprise. Piqueur infatiguable, M. Du- 
préel capte un intervalle qu'il ordonne par quelques termes : ma- 
tière, vie, connaissance, pensée, pour la mise en train de la 
hiérarchie des valeurs. Dans cet intervalle, il trouve toujours de 
quoi jalonner encore, explorer sans fin, reprendre sans cesse sa 
course vers des valeurs absolues qui se laissent capter de moins 
en moins imparfaitement : Bonté et Beauté surtout, variables et figées 
pourtant, même quand leur caractère spécial est dépassé ou démodé. 
La vérité, elle, est davantage absolue, puisqu'elle est une et que 
les vérités dépassées ne sont plus des vérités. L’explication vraie 
est une ; elle dit dans quelles conditions une chose devient pro- 
bable : elle dresse le cadre des probabilités. C’est là vraiment con- 
naître le propre, la nature d'une valeur. Expliquer les valeurs autre- 
ment que comme probables, c'est supprimer leur précarité, leur 
spécificité, sous couleur de les comprendre. La valeur absolue de 
connaissance est infuse dans l'intégralité de la science ; possession 
de bonnes thèses, bonne direction des recherches, confiance dans 
leur succès. C’est parce que la science peut toujours demeurer 
fragmentaire, qu'elle se conçoit toujours comme une. Le sens du 
vrai réduit forcément à l'unité, puisque le trésor des connaissances 
comporte des revisions jamais terminées. Les conventions ont beau 
changer, les chefs d'œuvre du passé demeurent choses belles ; les 
théories périmées, au contraire, ne sont plus des vérités. La vérité 
noble est la vérité précaire, en marche vers la pointe d'une spirale 
et toujours en marche. La solution est toujours différée. D'ailleurs 
elle peut l'être sans inconvénient puisqu'on n'a pas besoin de la 
vérité pour agir. Opter est autre chose que discerner la vérité ; 
celle-ci est indéfectible comme l’ordre pur. C'est la connaissance 
et non la vérité qui est valeur d'action, valeur de réalisation ; la 
vérité est valeur d'intention et d'aspiration. Îl y a opposition des 
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valeurs absolues entre elles. L’unicité du vrai, accessible ou inacces- 
sible, est une convention préalable ; ce ne peut être qu'au nom 
d'une vérité unique que l’on proclame l'irréductibilité de deux pro- 
positions contradictoires. Le jugement vrai s'oppose à tous les juge- 
ments faux, comme seul pourvu d’une vérité absolue. 

L'idéal d’un accord des esprits ou d’un recours suprême contre 
toute contradiction est impliqué dans toute discussion sincère par 


le fait qu'on accepte la discussion et qu'on la soutient. | 


On ne démontre ni on ne réfute des valeurs ; on les apprécie | 


et on s’apprécie soi-même, selon ces appréciations. C’est un sen-| 
timent spécifique qui préside à la « police des valeurs ». Tel est 
le thème favori de M. Dupréel. | 

Pour les philosophes classiques, la sagesse consiste dans les 


moyens de se rapprocher le plus du principe unique fondamental, 
source de toutes les valeurs, critère de leur hiérarchie. Le risque 
et la précarité ne comporteraient rien d'autre que la possibilité de 
manquer ce principe ou de ne pas se rapprocher suffisamment de 


ce centre, d’où rayonne tout ce qui mérite d'être désiré. Les vues 
sur le « plafond logique » conçu par M. Dupréel (acte et ordonnance), 
ruinent définitivement cette prétention. Expliquer les valeurs ab- 
solues, c'est montrer quelles conditions amènent les consciences à 
reconnaître des valeurs maxima, constantes, absolues, invariables. 
Il n'y a pas d'explication à trouver au dedans d’ellesmêmes par! 


intrinsécisme. C'est un effort libre de promotion avec précarité 
maximale, un détachement non obligatoire qui soutient justice et | 


charité, beauté artistique, progrès vers la vérité et sa propagation 
féconde. C'est le choc des valeurs relatives qui fait briller dans 
l'obscurité quelques étincelles de valeur absolue. Expliquer ne 
signifie donc plus, comme chez les classiques, justifier et soustraire 


à la liberté de nier (p. 229). 


Nécessité de soi, explication causale, unité et dépendance, 


valeur en soi : tout cela est « vieux jeu » pour M. Dupréel, qui 


déclare que tout au contraire «il faut du jeu » pour pouvoir com- 


prendre, du ténébreux, du lacunaire. Convergence de circonstances | 
favorables, probabilité, précarité, pluralité, convention : voilà ce | 


que nous trouvons inscrits sur les « piquets » de M. Dupréel 


\ Fa 2 
Quant à nous, en dépit de tout cela, nous sommes dans l'être : | 


nous ne pouvons ni y entrer ni en sortir : nous y trouvons sujet 
; : £ 

et objet qui sont être ; nous y trouvons le concret existant et l’acti- 

vité pensante qui abstrait et transcendantalise. Nous y trouvons 
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toute raison d'être ; nous y trouvons le mystère de toute grande 


philosophie, nous y trouvons un Absolu qui n’est pas de convention 


: et qui existe vraiment. 


M. Dupréel, « par convention », veut sortir de l'être ; il a conçu 
pour cela un plafond logique qu'il est « dangereux de crever » 


sous peine de retomber dans la loi de l'explication par l’unité néces- 


saire. Cette loi nous ne la quittons pas. Nous y vivons spirituelle- 
ment notre raison d'être. M. Dupréel ayant renoncé à la raison 
d'être a besoin de trouver dans l’« intervalle » le complémentaire 
de l'idée d'ordre. Or l'intervalle, c’est l’indétermination qui sup- 


porte tout, qui permet tout et qui n'empêche rien. L'intervalle 


, 
supporte même nos succès, remarque, non sans un peu d’'étonne- 


_ ment, semble-t-il, M. Dupréel. C'est ainsi que jamais une difficulté 
-insurmontable ne s'oppose à la plantation de jalons. L'intervalle 


est partout absolument disponible ; il est espace intercalaire et 
univers illimité, univers intervalle. Nous suivons avec intérêt les 


- travaux du vaillant prophète d'une « Nouvelle philosophie des 


valeurs », mais nous n'acceptons pas de vivre et de valoir sous 
son « plafond logique ». 
N. BALTHASAR. 


Chanoine Jacques LECLERCQ, Dialogue de l'Homme et de Dieu. 
Un vol. 19x12 de 251 pp. Paris, Desclée, De Brouwer, 1939. 
16 fr. 

Ce Dialogue de l’homme et de Dieu est en réalité un mono- 
logue à propos de Dieu et du monde. En une suite de réflexions 
variées, alertes, ingénieuses, d'apparence paradoxale, l’auteur 
entend donner sa vision du monde et de la vie. Les thèmes traités 
sont les thèmes éternels : Dieu, la créature, les valeurs spirituelles, 
le problème moral, la société, le christianisme. Dieu apparaît avant 
tout sous l’aspect absolu. Le monde, au contraire, est décrit comme 
le royaume du relatif et des contingences. Sur le plan politique et 
social, l’auteur accentue volontiers l'adage bien connu : « quid leges 
sine moribus ? ». On aimerait plus d’insistance sur la vérité com- 
plémentaire : « quid mores sine legibus ? ». 

Ce livre est un stimulant pour la pensée : le lecteur nuancera 
certains raccourcis ou désirera des compléments, mais le dialogue 
avec l’auteur sera fécond. 

L. SUENENS. 
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Jacques CHEVALIER, Cadences. Un vol. 19x12 de 11-375 pp. 
Paris, Plon ; 30 fr. | 

Cadences est le livre de la maturité d’un sage. Sagesse de vie 
plutôt que philosophie au sens technique du mot. L'auteur, arrivé: 
au milieu du chemin de la vie, ayant publié bon nombre de vo- 
lumes, s’est replié dans la réflexion et, dédiant son ouvrage à la 
mémoire de son père et de sa mère, y a exprimé les thèmes quii 
lui paraissent exprimer les valeurs fondamentales de la vie. Cadences; 
réunit trois essais. Le premier, Chocs d'idées, commence par les; 
deux Réformes, luthéranisme et calvinisme, pour leur opposer les: 
ouvriers de l’ordre nouveau, qui commencent par Pascal et Des-: 
cartes et se terminent par la renaissance catholique en passant par! 
Ampère, Bergson, et le Père Pouget. Le deuxième essai, Disciplines) 
d’action, parle de l’obéissance du chartreux, du soldat, du paysan! 
(obéissance à la tradition) pour finir par des vues sur l'œuvre d'art, | 


fruit de la contrainte et de la création. Le troisième est consacré! 
à des réflexions sur la vie morale, son fondement, l'ordre, som 
moteur, l'amour, et l’obstacle auquel la vie morale se heurte, l’ap- 
parence. 

L'auteur a ramassé dans ces essais le fruit de toutes ses études! 
antérieures ; beaucoup les liront avec plaisir, qui ne liraient pas 
des œuvres plus abstraites. 

Jacques LECLERCQ. 


Maurice HALBWACHS, professeur à la Sorbonne, Morphologie 
Sociale. (Coll. Armand Collin. Section de philosophie, n° 211). Un 
vol. in-12 de 208 pp. Paris, Armand Collin, 1938 ; 15 fr. | 

L'auteur part de la définition donnée par Durkheim, lequel 
proposait d'appeler « morphologie sociale »: « une étude qui por-! 
terait sur la forme matérielle des sociétés, c’est-à-dire sur le nombre 
et la nature de leurs parties, et la manière dont elles-mêmes sont 
disposées sur le sol, et, encore, sur les migrations internes et de 
pays à pays, la forme des agglomérations, des habitations, etc... ! 
ce qui, dans les sociétés, emprunte davantage les caractères des. 
choses physiques : étendue, nombre, densité, mouvement, aspects | 
quantitatifs, tout ce qui peut être mesuré et compté ». | 

Dans une première et brève partie, il s'attache à la morpho- 
logie sociale au sens large, envisageant les éléments de toute struc- 
ture religieuse, politique, économique. | 

Dans une deuxième partie, beaucoup plus considérable, il traite | 
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de la morphologie sociale au sens strict, qui n’est autre chose que 

la science de la population : terre et continents, densité, migrations, 
répartition suivant le sexe et l’âge, statistique de la natalité, de la 
nuptialité, de la mortalité, renouvellement de la population, rap- 
port entre la population et les subsistances. 

De cet ensemble, il dégage en une vingtaine de pages quelques 
conclusions générales où « le permanent » et «le changeant » sont 
distingués et opposés. 

X. LEGRAND. 


Jacques LECLERCQ, De la Communauté Populaire. Une brochure 
_in-12 de 99 pages. Paris, Editions du Cerf. 

Comme le dit l'auteur, la notion de communauté populaire 
n'est moderne que par la forme qui lui fut donnée récemment et 
_ l'usage que certains gouvernements essayent d'en faire. Cette idée 
est l'aboutissement du mouvement démocratique qui tente, en s’y 
 raccrochant, de se sauver de la désagrégation qui le menace sur 
Je terrain politique. La communauté populaire rentre, en effet, 
aisément dans la conception démocratique de l'Etat: car elle 
| subordonne toute la vie publique au bien de l’ensemble du peuple. 
L'auteur précise ensuite la notion de communauté populaire 


en la confrontant avec d’autres qui s’en rapprochent, mais qu'il 
importe de ne pas confondre avec elle. 

La communauté populaire, ce n’est pas l'Etat : elle est indé- 

_pendante de tout ce qu'on nomme « politique », faisant rentrer 
sous ce terme les luttes de partis et l’activité gouvernementale qui 
en est la résultante ; elle peut exister sous n'importe quel régime. 
_ La communauté populaire, ce n’est pas non plus la nation, car elle 
| comporte, outre le concept national, l’idée que la communauté doit 
_ servir le bien de tous. Ce n’est pas enfin la patrie, dont la notion 
est basée au fond sur un attachement sentimental. Cette notion 
remet donc l'Etat à sa place, lui assignant un rôle de serviteur, 
n'en admettant la légitimité que pour autant qu'il collabore au 
bien public. 

Le service social de la communauté ne peut être efficacement 
assuré que par l'éclosion naturelle d’aristocraties morales : pour 
permettre la naissance de ces élites, la communauté populaire 
implique un régime politique décentralisé qui se borne à la favoriser 
ou la susciter. Et par là, la communauté populaire rejoint à nou- 
veau la démocratie. Contrairement à ce que certains gouverne- 
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ments autocratiques tentent de réaliser au moyen du nivellemen 
par la base ou de l'intégration de tous dans une formule systé. 
matique, la communauté populaire postule l'existence de classes 
sociales : celles-ci seules peuvent assurer, dans une ambiance appro 
priée, la formation d'élites, indispensables facteurs d'une aristo. 
cratie. Et l'aristocratie, pourvu qu’elle serve le peuple, est une 
richesse sociale incomparable. 

Mais pour maintenir l'union entre les classes, il faut un lien 
ce lien, âme de la communauté, c’est la culture, expression de: 
traits caractéristiques d'un peuple. et aussi de tout ce qui met Î: 
beauté dans sa vie. 

Notons avec l’auteur que la communauté populaire, rendant à 
la personne humaine toute sa valeur, s'accorde pleinement avec Îe 
conception chrétienne, tant politique que sociale. Et concluons aved 
lui que cette notion fait pièce aussi bien aux théories matérialiste: 
qu'à l’idée de l'Etat, tant parlementaire qu'autocratique. | 

X. LEGRAND. M 

Mohammed Mahmud AHMab, Die Verwirklichung des Sum 
mum Bonum in der religiôsen Erfahrung. Un vol. in-8° de 157 pp 
Munich, Ernst Reinhardt ; 4.80 Mk. | 

Un hindou, formé aux méthodes européennes, nous Spb 
quel est le vrai but de la religion. Né à Gaya, berceau du bou: 
dhisme et centre d'importants pèlerinages hindouistes dans la pro 
vince de Behar, le jeune auteur est pénétré depuis l'enfance de Ï: 
mystique hindouiste. Cette doctrine s’est conservée intacte sous ur 
islanisme superficiel qui a seulement prémuni l’auteur contre Je 
quiétisme oriental en lui révélant les aspects judéo-chrétiens de |: 
doctrine de Mahomet. Une bourse allemande (Humboldstiftung: 
lui permit de s'inscrire à la Faculté philosophique de l'Université 
de Marbourg en 1935 et ce livre est sa thèse de doctorat. D'après 
la conception hindoue, il existe ici-bas une intuition mystique 
extatique de l'infini ; notre docteur emploie toutes les méthode: 
scientifiques de l'Occident pour décéler en chaque individu la force 
intuitive qui lui permet d'atteindre parfois à cette union. Philor 
d'Alexandrie, saint Jean de la Croix, l'Arabe Ibn al-Fârid en son: 
des exemples. C’est par cet acte d’intuition, vrai but de la religion 
que l’homme atteint la perfection compatible avec son état : ; c'es! 
dire qu'il ne s’agit pas de phénomènes purement subjectifs, psy: 
chologiques ou pathologiques, mais d'une acte objectif et réel. 

L'intérêt de ces 150 pages réside surtout dans la profondeu 


de conviction, dans la fraîcheur de jeunesse bien éloignée du doute 
et du scepticisme de ce jeune docteur oriental qui médite sur la 
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religion de son enfance et nous la montre partout présente chez 
nous. Malheureusement jamais, nous semble-t-il, l’auteur ne soumet 
à une sérieuse critique, les faits qu'il utilise. 

BRUDERS, S. J. 


Correspondance. — A la suite du compte rendu qui a paru 
dans la Revue néoscolastique de mai 1939 des Trois Leçons sur le 
Travail de M. Yves Simon, celui-ci, estimant sa pensée déformée, 
m'a adressé une lettre où il exprime sa surprise des idées que je 
lui attribue. 

Effectivement, en relisant le compte rendu, je me suis aperçu 
que le deuxième paragraphe est évidemment déformé, car il est 
incohérent, ce qui peut s'expliquer par une faute de rédaction ou 
par une faute d'impression. Est-ce l’un, est-ce l’autre ? Le manuscrit 
ayant été détruit, ce problème d'histoire ne sera jamais élucidé. 
. En tout cas, voici la phrase fautive, relevée avec raison par 
M. Yves Simon : « Le travail (d'après M. Simon) est une activité . 
utile visant en elle-même un but tout autre que l’œuvre produite » 
(p. 326). À première lecture, le mot œuvre semble signifier l’objet 
sur lequel porte le travail. En ce cas, la phrase est absurde, non 
seulement parce qu'elle contredit l’enseignement de M. Simon, mais 
parce qu'elle contredit ce que je dis moi-même dans la suite du 
paragraphe. En réalité, ce que j'ai voulu exprimer, — tout le con- 
texte en atteste, — c’est que le travail est une activité utile visant 
ën elle-même un but tout autre que le travail lui-même. 

M. Simon se plaint aussi de ce que j'aie déformé sa pensée 
en lui faisant dire que le travail intellectuel se rattache à la con- 
templation et est, de ce chef, moins purement travail que le travail 
manuel. — J’enregistre sa protestation avec plaisir, puisqu'elle le 
montre plus d'accord avec moi que je ne le pensais, et je reconnais 
bien volontiers que j'ai simplifié sa doctrine, parce qu'un compte 
rendu doit tout de même être moins long que le livre dont il rend 
Compte ;: — mais je persiste à estimer que l'impression donnée par 
Trois Leçons sur le Travail, telles qu'elles sont imprimées et non 
telles qu'elles sont dans l'esprit de l’auteur, est celle que j'ai 
donnée. 

J. LECLERCQ,. 


CHRONIOIÏTES 


LES TRAVAUX 
DE LA SOCIÉTÉ PHILOSOPHIQUE DE LOUVAIR 
EN 1938-1939 


Les travaux de la Société philosophique de Louvain durani 
l'exercice écoulé ont eu un large rayonnement au dehors. En effet 
la plupart des communications qui y furent faites, avec les discu 
sions qui suivirent, donnèrent lieu à des publications dans diver 
recueils. Ceci nous permet d’être d'autant plus bref sur le conten 
des exposés présentés au cours des six séances de l’année. Le! 
deux premières furent consacrées à Quelques problèmes récents à 
Philosophie des sciences examinés par M. A. BERTEN. On retrouvera 
l'essentiel de ses communications dans l’article de même titre a 
par lui dans le numéro de février de cette revue (pp. 5-39). On n°: 
retrouvera pas dans la même mesure l'écho des discussions qu’elle: 
soulevèrent ; les questions débattues y furent notamment les sui 
vantes : crise du déterminisme ou crise du mécanisme, significatior 
précise des équations de la physique et caractère réel ou illusoir: 
de difficultés suscitées par la physique récente. 

On a pu lire dans le même fascicule de la Revue néoscolastiqui 
de Philosophie (pp. 78-88) une note de M. R. FEYS sur la réunion 
d'études de Zurich (6-9 décembre 1938) dont le programme com 
portait l'examen des fondements et des méthodes des mathéma 
tiques. Dans cette relation fort vivante l'auteur a repris les idée 
directrices de la communication qu'il fit en janvier 1939 sur les fon 
dements des mathématiques, et où il expose les réflexions qu'avaien 
provoquées chez lui les échanges de vues auxquels il avait par 
ticipé, peu de semaines auparavant. Aux problèmes des bases e 
de la signification réelle des mathématiques se rattachent les pro 
blèmes semblables soulevés par la logistique. Dans ses conclusions 
M. F. indique en quelle direction il y a lieu, selon lui, d'en cherche 
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Ja solution et c'est autour de ses indications que se développa la 


Dom LOTTIN voulut bien, dans une séance ultérieure, faire un 
tableau d'ensemble des conclusions auxquelles plus de auinze an- 
nées de labeur assidu sur la morale de saint Thomas, sur ses sources, 
Ses devanciers, ses disciples et ses commentateurs l'ont amené, 
conclusions concernant avant tout la façon de comprendre d’une 
[manière à la fois approfondie et historique les principes et les 
doctrines particulières de cette morale. Le contenu de cet exposé 


a été lui aussi publié sous le même titre que la conférence (Pour 
fun commentaire historique de la morale de saint Thomas d’Aquin) 
fdans le numéro de juillet dernier (pp. 270-285) des Recherches de 
théologie ancienne et médiévale. On regrettera seulement que l’au- 
leur ait cru devoir y réduire quelque peu la part accordée aux 
lexemples typiques destinés à illustrer ses vues générales et qui 
frehaussaient en même temps la valeur et l'intérêt de son exposé 
toral. 


À la dernière réunion de l’année, le R. P. A. HAYEN, anticipant 
sur un ouvrage de publication prochaine, en réunit les vues maî- 
tresses dans une communication très dense, intitulée {ntentionnalité 
ide l’être et Métaphysique de la participation. L'article de même 
Hitre donné par l’auteur au numéro d'août (pp. 385-410) de cette 
revue, reprend les mêmes idées sous une forme quelque peu diffé- 
tente, la doctrine demeurant en substance identique. Nous pou- 
ons donc nous contenter d'y renvoyer. Signalons seulement à 
propos de l'échange de vues subséquent, la réponse donnée par 
Le P. H. à une question posée par M. Dondeyne : pour établir de 
façon critique la doctrine de l'instrument, il faut au préalable avoir 
fmontré ce qui fonde la valeur critique de la connaissance, cette 


valeur étant présupposée dans la construction d’une théorie méta- 
bhysique de la connaissance. 
Au milieu de ces diverses communications et des publications 
fqui y firent suite, se place une conférence du R. P. E. DHANis sur 
Wexpérience religieuse et la preuve de Dieu (février 1939). Son 
‘exposé qui, jusqu'ici, n'a été publié sous aucune forme, mérite, 
vu surtout l'importance du sujet, que nous nous y arrêtions un peu 
avantage. Le P. D. croit qu'on peut établir une preuve valable, 
4 pas immédiatement de l'existence, mais du moins de la réalité 
objective de Dieu en partant des témoignages, nombreux d’ailleurs, 
sincères et sérieux, relatant l'expérience religieuse intime de per- 
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sonnalités choisies, appartenant aux diverses religions. Il faut, 
cette fin, tenir compte de facon minutieuse de tous les caractère 
distinctifs des expériences alléguées, caractères permettant en mêmi 
temps d’écarter les illusions subjectives et d'assurer la transcen 
dance de l'objet atteint dans ces expériences mêmes. Ce fut, o: 
pouvait s’y attendre, la valeur des garanties offertes par ces carad 
tères, qui fit l’objet d'une discussion approfondie. Certains mem 
bres objectèrent notamment que l'expérience invoquée tirait touti 
sa valeur de l'expérience métaphysique qu’elle recèle, tandis qu 
d’autres voulaient trouver dans la métaphysique classique l’expll 
cation d’une illusion au moins possible. 


CHRONIQUE 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


| 


Le cinquantenaire de l’Institut. — Tandis que notre numér 
d'août dernier apportait à nos abonnés l'annonce des re 
par lesquelles nous comptions célébrer le cinquantenaire de l’Inst 
tut, la guerre européenne, — qu'on avait un instant pu croire cor 
jurée, — éclatait dans les premiers jours de septembre. Il app: 
raissait bientôt que la plupart de nos amis de l'étranger ne pou 
raient faire le voyage de Louvain, et d’ailleurs l’angoisse unive 
selle du monde excluait toute pensée de fête. 

Nous avons donc décidé de remettre nos projets à des jou 
meilleurs. 

Les cinquante années achevées le 8 novembre ont été comm 
morées dans une stricte intimité par une causerie où Mgr No: 
rappela, devant les professeurs et les élèves actuels de la maisor 
les débuts de l'Institut et les étapes successives de son histoire. 

L'association des anciens élèves avait, dans le courant de l’éti 
organisé une souscription dans le but d'offrir à l’Institut les portrai 
des deux présidents qui, après Mer Mercier, le dirigèrent au cou 
du demi-siècle écoulé, Mgr Deploige et Mgr Noël. 

Ces portraits, exécutés par le peintre Louis Buisseret, ont é! 


installés dans la salle du Conseil de l'Institut, à côté du portra 
de Mgr Mercier. 


D On à 02 
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Inscriptions et examens. — Pendant l’année académique 1938- 


1+ 1939, 238 étudiants ont été régulièrement inscrits à l’Institut : 111 en 


baccalauréat (2 années), 42 en licence, 31 en doctorat et 54 comme 
élèves libres. De ce nombre 149 étaient belges et on comptait en 
outre 52 européens (2 allemands, 3 anglais, | danois, 2 écossais, 


À espagnol, | français, 15 hollandais, 3 italiens, 14 irlandais, 3 polo- 


nais, 4 suisses), 4 asiatiques (3 hindous, | citoyen de l'Irak), 31 amé- 
ricains (2 brésiliens, 3 canadiens, 25 citoyens des Etats-Unis et 
| mexicain) et 2 australiens. 

Les 161 étudiants qui se sont inscrits aux sessions d'examens 
se répartissent comme suit : baccalauréat, première épreuve : 14 ; 
baccalauréat, deuxième épreuve : 39: baccalauréat spécial : 28 ; 
licence, première épreuve : 19 ; licence, deuxième épreuve : 20 ; 

- doctorat, première épreuve : 18 ; doctorat, deuxième épreuve : 10 ; 
examen d'élèves libres : 13. 

Les résultats des examens qui comportent une mention furent 
les suivants : 16 étudiants ont subi l'épreuve avec la plus grande 
distinction ; 27 avec grande distinction ; 52 avec distinction et 24 


, . . . 
d'une manière satisfaisante. 


Les travaux du laboratoire de psychologie expérimentale. — 


L'activité du laboratoire de psychologie durant l’année 1938-1939 


fut particulièrement importante, en raison, d'une part, du nombre 
relativement élevé de recherches poursuivies sous la direction du 
professeur Michotte, en raison, d'autre part, de la présence parmi 
nous du professeur R. Mc Leod, de Swarthmore College (Etats- 
Unis), de février à juillet 1939. 

Voici une brève nomenclature des travaux effectués : 

M. Mc Leod, assisté de M. Elluin, a fait des recherches sur 
les phénomènes de contraste en relation avec la structure du champ 
de perception ; É 

M. de Montpellier, sur le transfert des effets de l'exercice dans 
l'apprentissage moteur (apprentisage de la dextérité) et sur la rela- 
tion entre le rythme et la forme des mouvements ; 

M. Burke, sur la structure des formes rythmiques spontanées 
fournies par des mécanismes effecteurs différents ; 

M. Byrne, sur les facteurs de groupements dans la constitution 


des unités temporelles ; 
M. Benders, sur la structure rythmique des mouvements de 


translation complexes : 


636 Chroniques | 


M. Seghers, sur l'analyse du mouvement de translation de la. 
main et du bras (séparation des composantes motrices) ; 

M'° Declercq, sur la genèse de la perception de forme dans 
le cas de présentation successive des éléments d’une figure ; 

M De Jaeger, sur les conditions de formation des associa- | 
tions dans le domaine de la perception des formes ; 

M. Stafford, sur un essai de classification empirique des rela-| 
tions existant entre les termes des associations libres. 


Dissertations doctorales. — Les dissertations résumées ci-des-| 
. , , , 
sous ont été défendues publiquement durant l’année écoulée : | 


Werner PEETERS, Etude sur le «Livre des rétributions de| 
l’ême » du philosophe juif Hillel ben Samuel de Vérone. (21 dé- | 
cembre 1938). | 

Dans une étude préliminaire, l’auteur esquisse le cadre histo- | 
rique dans lequel Hillel a vécu, retrace la vie de Hillel et précise | 
sa signification dans la philosophie juive. | 

Hillel ben Samuel naquit probablement à Vérone, vers 1230. 
Il fréquenta plusieurs écoles juives. Pendant trois ans (1259-62), il 
étudia à Barcelone, où il suivit, entre autres, les cours de philo- 
sophie de Rabbi Jona Gerundi. Il apprit la médecine à Montpel- 
lier, puis passa à Rome. Il vécut quelque temps à Capoue, à 
Bologne, à Ferrare et s'établit enfin à Forli. Dans ces différentes 
villes, il donna des conférences publiques sur le Moreh Nebukhim 
de Maimonide et écrivit plusieurs ouvrages. 

Avec Maimonide, la philosophie juive avait atteint son apogée. 
Cette philosophie avait été principalement une philosophie reli- 
gieuse. Mais à partir du xlil° siècle, les études philosophiques chez 
les Juifs prirent une tout autre direction et il semble qu’on peut 
attribuer à Hillel le mérite d’avoir orienté la pensée juive vers ces 
horizons nouveaux. Philosophe éclectique, Hillel reflète l’ensemble 
des courants philosophiques, chez les Juifs de son époque. Il prend 
part aux mouvements caractéristiques du siècle qui suit celui de 
Maïmonide : il se fait remarquer comme traducteur, il joue un rôle 
dans la lutte autour de Maimonide, il attire l'attention sur les pro- 
blèmes psychologiques. Hillel lui-même est influencé par la philo- 
sophie grecque, par le néoplatonisme, par Averroès et surtout par 


S. Thomas. 


Hillel est encore peu connu, non seulement dans les milieux 
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chrétiens, mais même chez les Juifs. Toute la philosophie juive du 
- xII° siècle, du reste, est encore peu étudiée. Or il n’est évidemment 


pas dépourvu d'intérêt de savoir ce qui se passait chez les Juifs 


. à l'époque où S. Thomas enseignait à Paris ou en Italie, et quelle 


a été la réaction des penseurs juifs au contact de la scolastique 
chrétienne (pp. 1-38). 
Après quelques indications concernant la langue et le style de 


. Hillel, l’auteur donne le relevé de ses œuvres et d’un bon nombre 


| 


des mss. qui les renferment. L'analyse des travaux consacrés jus- 
qu ici à Hillel termine l'introduction (38-61). 

Hillel a écrit un Traité de l’ême qu'il intitule Sefer Tagmule 
Hannefes ou Livre des rétributions de l’âme. Cet ouvrage est divisé 
en deux parties. Le premier livre est un exposé psychologique, le 
second est plutôt théologique. L'ouvrage a été édité par Halber- 
stamm en 1874. M. Geyer a publié, en 1911, une traduction alle- 
mande des quatre premiers chapitres. C’est ce Traité de l’âme qui 


-fait l’objet central de la dissertation de M. Peeters. 


La tâche primordiale à réaliser était de compléter la traduction 
du livre premier, consacré à l'étude philosophique de l'âme. L'’au- 
teur a entrepris cette besogne ardue, non pas d’après le texte 
hébreu édité par Halberstamm (cette édition est trop défectueuse), 
mais d'après un manuscrit du Vatican (Urbin. hébreu 43). Pré- 
cédée de l'Introduction de Hlillel à son Traité et de quelques re- 
marques concernant la manière de traduire le texte hébreu (62-71), 
cette traduction des chapitres V à VII occupe tout le corps du 
travail (72-299). Elle est accompagnée de deux séries de notes : les 
unes signalent les variantes dans les cas où le texte établi par 
Halberstamm s’écarte du ms. de Rome. Une autre série de notes 
expliquent ou justifient la traduction. ; 

Cette version ne sera définitive qu'après le collationnement de 
tous les mss. connus de l’ouvrage. Elle permettra d'entreprendre 
l'étude doctrinale du traité. Cette étude est esquissée par l’auteur 
au terme de sa dissertation (300-323). 

Après avoir donné de l’âme, au chapitre IV, une défnition 
néoplatonico-aristotélicienne, Hillel prouve, au chapitre V, que 
l'âme intellective est numériquement une pour tous les hommes. 
Ses arguments sont tirés d'Averroès et de textes bibliques. Au cha- 
pitre VI, Hillel détermine les « trois degrés » de l’intellect, c'est- 
à-dire l’intellect possible, l’intellect «en capacité » et l'intellect 


| agent. Mais voici qu'au chapitre septième, inspiré de S. Thomas, 
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Hillel réfute les objections d'Averroès et prouve cette fois que! 
l’intellect humain est une partie de l'âme. 

Outre la Bible et le Talmud, Hillel cite principalement Alfa-| 
rabi, Anaxagore, Alexandre d'Aphrodise, Aristote, S. Augustin,| 
Averroès, Empédocle, Galien, Maimonide, Platon et Thémistius.| 
D'Averroès, c’est le Commentaire moyen et le De connexione intel-} 
lectus abstracti cum homine qui inspirent Hillel. Mais la source! 
principale qui alimente tout son ouvrage n'est pas citée : c'est! 
S. Thomas, spécialement son De unitate intellectus contra Aver-| 


roistas. 

Une étude exhaustive du Livre des rétributions permettrait 
d'en dégager les éléments essentiels d’une cosmologie, d’une psy-} 
chologie et d'une morale. 

Si, comme le déclarent les historiens juifs les plus autorisés, 
tous les successeurs de Hillel ont subi l'influence de son Traité de! 


’âme, il faudra conclure que la philosophie scolastique, et spé- 
cialement les doctrines de S. Thomas d'Aquin dont Hillel s'inspire, 
ne sont pas étrangères au développement de la pensée juive à 
partir du XHI° siècle. 


Francis MINco, Some Aspects of the Philosophy of Williamh 
James. (11 mars 1939). 

The philosophy of William James does not present itself as ai 
system and is by no means a simple philosophy. Some men have: 
given the impression that it is composed of independent and juxta-! 
posed parts, while others have emphasized its complexity but nott 
without, at the same time, pointing out that there is a certain con-! 
sistency and unity, which after all as Père Kremers brings out in! 
Le néo-réalisme américain, is to be found in the philosophy of an) 
original and real philosopher !. 

James himself is responsible, in some measure, for the opinion) 
that his philosophy has independent parts, when he tries to show,| 
for instance, that his pragmatism is independent of his radical! 
empiricism. Ralph Barton Perry, in his two volume work entitled,| 
The Thought and Character of William James, is of the opinion! 
that Jame's view may be held if it is meant that both « proceed, 


from independent premises », but that « the two doctrines coalesce! 
as they are deepened » ©. 


( R. KREMER, op. cit., pp. 104-105. 
PERRY, op. cit., Il, p. 454. 


| 
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Are we to find in Jame’s philosophy a basis besides his per- 
sonality and his interest in science and religion, for instance, which 
will allow us to subsume it under one conception ? 

According to Perry, in the work refered to above, it is possible 
to subsume the philosophy of William James under « the concep- 
tion of empiricism » ”. And, although | cannot as yet claim to be 
as familiar with the philosophy of James, | nevertheless think this 
is quite true. Our Philosopher himself gave the name of radical 
 empiricism to his whole Weltanschauung . 

In the dissertation an attempt was made to show, first of all, 
that although James was interested in the sciences and that he 
began his professional life by teaching physiology, then passing 
through psychology into the field of philosophy, he at all times, 
was in quest of a philosophical solution to the problems which 
confronted him and a philosophical interpretation of reality. 

After having exposed some of the opinions of the men we 
consulted in preparing this work, we understook the study of the 
motives of philosophizing as presented by our philosopher. These 
motives he divides into two groups, the theoretical motives and 
the emotional and practical motives. The consideration of these 
motives gives us to quite an extent his attitude towards philosophy 
in general and the diffe-ent systems of philosophy. Mereover, it 
indicates his attitude towards a purely theoretical philosophy as 
opposed to a philosophy built on the emotional and practical 
motives ; bringing out the role which sentiment and temperament 
plays in this science. 

Conception is already defined as a teleological instrument, 
giving us a partial aspect of things which aspect is regarded as the 
essential aspect of things because it answers our purpose. 

An endeavour was then made to expose his doctrine of con- 
cepts and percepts. On the whole James was throughout his philo- 
sophical life quite consistant to the fundamental points of this 
doctrine, although he does seem to change towards the end of his 
life. This brief exposé reveals to us the great importance of per- 
cepts and that in perceptual experience and by an intuitive sym- 
pathy we attain reality immediately and in its most lifelike aspect, 
in its fullness and richness. 

The world is a changing world, a growing world, being one 


_@®) PERRY, op. cit., Il, p. 667; I, pp. 451-452. 
(4) JAMES, Essays in Radical Empiricism, p. 41. 
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in so far as it is one and at the same time a plurality, multiple. 
There is no absolute unity of substance, of origin or an absolute 
noetic union. The unity which is found among things is relatedness, 
unity of purpose, of meaning, withness, time, space, of interactions, 
conterminousness, confluence and nextness. Each relation is an 
aspect, a character or a function. However, things or a thing need 
not be actively engaged in all the relations at one time. Further- 
more, relations, both conjunctive and disjunctive relations, are as 
much a part of experience, are expereinced as well as terms. 

It is a changing world, a growing world for we are brought 
face to face with novelty but not absolute novelty. There is an 
interfusion and a sort of interpenetration of experiences and a 
constant change which is not a complete annihilation. It is a 
«strung-along type » of «each-forms », collective but not the 
monistic type of an «all-form », rather a distributive form. 

His empiricism tended towards a metaphysics of insight, of 
immediacy and his deepest insight is found in the doctrine of « Pure 
Experience ». In the dissertation some of the difficulties which 
confronted this doctrine in James’ own mind and those objections 
which were brought against it at the time he was working out his 
Radical Empiricism, are pointed out. 

Pure experience, James claims, is a that, a fact, a datum; 
it is the instant field and which as a that preceeds any distinction 
between subject and object, thought and thing, between conscious- 
nesse (which designates a series of experiences having definite 
transitions which link them together) and objective reality (also a 
series of similar experiences having different transitions which link 
them together). We cannot speak of it as being either subjective 
or objective ; it is only virtually classifiable as such and this is as 
true of the conceptual field as of the perceptual field. 

At one point William James seems to say that there is a 
universal stuff of which all things are made of, but denies this in 
the same article saying : that there appears no universal stuff 
«_. save for time and space (and, if you like, for ‘ being')» 
(Essays in Radical Empiricism, p. 27). Pure experience consists of 
as many stuffs as there are natures experienced. 

In fine, what is reality ? It is hard to say since James never 
gave us his conclusion for this problem as well as for others, which 
his philosophy leaves open to discussion. His philosophy is a per- 
sonal and individual philosophy which finds the material for its 
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construction in his empiricism. Moreover, it appears quite evident 


that James never understood what is to be found in a metaphysics 
of analogy. 


Paul CARRETTE, L’éthique et la psychologie du socialisme selon 
M. Henri de Man. (12 mars 1939). 

L'œuvre de M. Henri de Man est incontestablement une con- 
tribution de la plus haute importance à l’histoire du socialisme. 
On a même dit, à propos de son principal ouvrage, Au delà du 
marxisme, qu il fallait remonter jusqu'à la parution du Capital de 
Karl Marx pour retrouver un événement aussi considérable. 

Adepte du pragmatisme et de la philosophie du devenir, à la 


_ fois sous son aspect intellectualiste à la manière de Hegel et sous 
ses dehors empiristes à la suite de Bergson ), M. de Man considère 


le marxisme pur moins comme une erreur que comme une vérité 
défunte qui a fini de servir. Quant au marxisme vulgaire, il est une 
erreur vivante : inutile de recourir à l'exégèse des textes pour en 
démontrer la fausseté. 

La critique en profondeur qu'entreprend M. de Man porte sur 
ce qu'il considère comme les trois piliers de la pensée marxiste : 
le rationalisme, l'hédonisme et le déterminisme. Par son rationa- 
lisme, Marx était tributaire de son ambiance historique : un homme 
de l’époque du scientisme et du positivisme ; il « réifia » de simples 
catégories mentales comme le Prolétariat, la Bourgeoisie, le Capi- 
talisme, le Socialisme ; il fit, à tort, de la conscience de classe un 
phénomène primaire. Sous l'étiquette d'hédonisme, M. de Man 
reproche à Marx son matérialisme social ou économique, avec sa 
théorie du mobile économique prédominant, savamment déguisée 
sous une théorie rationaliste de la causalité économique du milieu. 
Quant au déterminisme, il répondait surtout chez Marx à des pré- 
occupations d'organisation tactique, qui lui suggéraient son natu- 
ralisme évolutionniste. L'idée socialiste se trouvait ainsi misérable- 
ment appauvrie (°. 

Pour rendre au socialisme, qui est, pour M. de Man, la réac- 


(5) «Le bergsonisme n'est qu’un hégélianisme renversé », R. Garricou-La- 
GRANCE, dans le Dictionnaire Apologétique de la Foi Catholique, col. 988, art. 
Dieu. 

(5) « Um die Immanenz des Sozialismus zu beweisen, hatte Marx die Trans- 
zendenz des Socialismus preisgegeben ». H. DE MAN, Sozialismus als Glaube, 


dans Archiv für Sozialwissenschaft und Sozialpolitik, Bd. 58, 1927, pp. 629-630. 
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tion éternelle contre les injustices, sa flamme et son efficacité, il 
faut donc aller au delà du marxisme. Les deux pôles de la doc- 
trine nouvelle sont d'une part la motivation éthique et d'autre part 
l'explication psychologique du socialisme. 

En réalité, le socialisme, à travers ses visages historiques suc- 
cessifs, s’est toujours appuyé, consciemment ou non, sur des mo- 
biles moraux. Même quand il n’en voulait rien laisser paraître, 
comme ce fut le cas du marxisme. La nouveauté ne réside ici que 
dans le fait de vouloir le proclamer hautement, afin de rattacher 
le socialisme à un repère absolu, par l'intermédiaire d'une croyance 
à des valeurs universelles. Une telle attitude, outre qu'elle répond 
aux exigences profondes de la pensée socialiste, a l'immense avan- 
tage pratique de rallier au socialisme toutes les couches sociales 
que rebutait jusqu'à présent le prolétarisme marxiste. Si la presta- 
tion durable du marxisme fut de faire la jonction entre l'idée socia- 
liste et le mouvement ouvrier, on ne peut perdre de vue que cette 
coïncidence historique n'eut une telle influence que parce que, 
derrière les revendications des masses laborieuses, se profilaient 
les exigences impérieuses du droit. Celles-ci étaient garantes de 
celles-là ; elles assurent, quoi qu'il advienne, la permanence du 
socialisme. 

Le socialisme, vu sous l'angle éthique, est donc fondamentale- 
ment une protestation de la conscience humaine contre les imper- 
fections de la réalité existante. Il est révolutionnaire par ses prin- 
cipes moraux, non par ses méthodes. 

Mais la véritable originalité de l’œuvre de M. de Man réside, 
non pas tellement dans la justification éthique qu'il veut donner 
du socialisme, mais surtout dans l'étude de psychologie sociale ou 
collective qu'il nous livre comme interprétation du mouvement 
socialiste. Tandis que le critérium éthique était universellement 


valable et nécessaire pour tous, M. de Man est amené ici à donner | 


une explication psychologique différente pour le socialisme des 
masses et pour celui des intellectuels. Chez les intellectuels existe 


une multiplicité de types socialistes ; le mouvement des masses au 


contraire s'explique adéquatement par le complexe d'infériorité. | 


Cette appellation, mise à la mode par la psychanalyse, dont 
M. de Man ne cesse de s'inspirer, désigne le comportement de 
l'ouvrier industriel type qui n'arrive pas à se mettre en concor- 


dance avec ses tendances instinctives profondes vers l'égalité des | 


droits et la considération personnelle, Le complexe d'infériorité 


MENT 
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résulte de deux composantes principales : le sentiment d'exploi- 
_tation et le sentiment d’oppression. 


Le mérite de M. de Man restera d’avoir mis en lumière, comme 
on ne l'avait jamais fait avant lui, le rôle des sentiments et des 
facteurs psychologiques en général dans l'explication du socialisme. 
I] fait à l'instinct d'amour propre, notamment, une place qui ne 
paraît pas exagérée. 

La grande faiblesse du système concerne son éthique qui se 
résorbe en définitive dans le psychologique, malgré son aspiration 
vers un absolu. Îl est typique à cet égard de constater que la 
notion de justice, essentielle au socialisme, est rattachée simple- 
ment au sentiment d'égalité. Tant la description psychologique est 
riche en couleurs, tant est grande la pauvreté de la justification. 

Telle quelle, l'œuvre de M. de Man nous révèle des ressources 


insoupçonnées de la psychologie sociale, mais elle nous en découvre 


aussi les limites si elle prétend expliquer à suffisance de droit ce 


que M. de Man appelle, au sens très extensif que nous avons dit, 
le socialisme. 


Georges ALDERWEIRELT, Étude comparative du « De magistro » 
de S. Augustin et du « De magistro » de S. Thomas. (7 juin 1939). 
Le De magistro de S. Thomas constitue la Question XI du 
De veritate. |] a été composé entre la mi-novembre et la mi-dé- 


 cembre 1257 et il comporte quatre articles. Or les objections des 


deux premiers articles sont fournies presque exclusivement par le 
De magistro de S. Augustin, d’après lequel l'enseignement, la trans- 
mission du savoir du maître au disciple, se fait par l'illumination 
intérieure du Maître divin, le maître terrestre ne faisant qu’exciter 
l'élève à être attentif à cette lumière intérieure. Ces références 


nombreuses invitent à examiner de plus près les relations qui exis- 


| tent entre les deux traités. C’est l'objectif de cette dissertation, 


ms 


qui comporte deux parties, consacrées respectivement au De ma- 
gistro de S. Augustin et à celui de S. Thomas. 
S. Augustin avait 35 ans lorsqu'il composa, en 389, son De 


| magistro, rédaction d'un dialogue tenu en sa villa de Cassiciacum, 


entre lui et son fils Adéodat, alors âgé de 16 ans. On s’est demandé 
jusqu’à quel point le De magistro d'Augustin reproduit un dialogue 
réel. Il semble bien qu'on doit admettre l'historicité du dialogue, 


} mais qu'il faut distinguer entre la première partie (partie dialec- 
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tique), qui, très probablement, n'a guère été retouchée, et la se- 
conde (celle où Augustin enseigne l’illumination), qui n'est plus 
un dialogue et paraît être d'une époque postérieure. 

La doctrine de l'illumination tend à expliquer les caractères 
de nécessité, d’éternité et d’universalité de notre connaissance. 
Augustin reprend la théorie de l’illumination telle qu'on la ren- 
contre dans les Ennéades, pour en faire une théorie de l'illumina-| 
tion qui cadre parfaitement avec les Ecritures et la doctrine chré- 
tienne. La nature de l’illumination a été sujet de discussion depuis! 
le haut moyen âge jusqu'à nos jours. L'auteur s'applique à la 
définir à la lumière des travaux récents. Quant à savoir si cette 
illumination est d'ordre naturel ou d'ordre surnaturel, le De ma- 
gistro est particulièrement obscur à ce sujet, mais tout porte à croire 
que l’illumination est d'ordre naturel. | 

La seconde partie traite du De magistro de S. Thomas. 

Pour S. Thomas l'âme est forme substantielle du corps et il 
n'existe qu'un seul mode intellectuel de connaissance : l’abstrac- 
tion. « Ratio inferior » et «ratio superior » sont reléguées en morale: 
nos motifs d'agir peuvent être d'ordre naturel (ratio inferior) ou 
d'ordre surnaturel (ratio superior). | 

Comme il a remplacé l'illumination par l’abstraction, S. Tho- 
mas remplace aussi les « rationes aeternae » par les « prima prin- 
cipia ». Ici cependant S. Thomas fait un emprunt à S. Augustin. 
Là où Aristote parle seulement d'une relation de l'être à l’intelli- 
gence humaine, S. Thomas ajoute que toutes choses « adaequantur 
intellectui divino ». Les choses sont la norme de notre intelligence, 
mais les Idées divines sont la norme des choses. Cet exemplarisme 
divin, S. l'homas l’a repris de S. Augustin. Mais l'équation Maître 
intérieur = Prima principia est un pur artifice. 

Nulle part peut-être autant que dans le De magistro, S. Thomas 
ne fait usage de l'interprétation révérentielle. I] est très conscient 
de l'opposition fondamentale entre sa doctrine de l’abstraction et 
la doctrine de l'illumination, mais il ne heurte pas ouvertement la 
grande autorité d’Augustin. Des contemporains de S. Thomas, 
comme Mathieu d’Aquasparta et un peu plus tard Jean de Pierre 
Olivi et d'autres, ont relevé vertement cette façon d'interpréter 
S. Augustin. Mais bientôt l'autorité de S. Thomas l'emporte et le 
concordisme s'installe. I] régnera environ sept siècles et, de nos 
jours encore, ce concordisme compte des défenseurs. 

En ce qui concerne le De magistro de S. Thomas, ce concor- 
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disme doit absolument être exclu. La thèse d'Augustin revient à 
_ceci : puisque nos jugements ont des caractères de nécessité, d’éter- 
nité et de généralité, il faut qu'ils s’appuyent, non sur quelque 
chose de passager et de contingent, mais sur quelque chose de 
nécessaire et d'éternel; c'est le Maître intérieur qui nous fait 
-« voir » la vérité par son illumination, Dieu seul enseigne et est 
vraiment maître. S. Thomas se déclare d'accord avec Augustin, 
tout en enseignant une doctrine diamétralement opposée : oui, 
répond-il, c'est Dieu qui illumine notre esprit, puisque c'est lui qui 
nous a donné l'intellect agent et la connaissance naturelle des 
premiers principes. Les laborieux efforts d'Augustin n'auraient donc 
d'autre but que d'établir que c’est Dieu qui a créé notre intelligence. 
LI] est manifeste qu'Augustin parle de tout autre chose. 

L'auteur met également en relief l'intérêt pédagogique du De 
 magistro de S. Thomas et donne en appendice l’exégèse de quel- 
ques passages caractéristiques au point de vue de l’utilisation 
 d'Augustin par S. Thomas. 


| James E. HAYDEN, B. S., M. D., Problem of Volition. (13 juil- 
Jet 1939). 

Because of the widespread differences of opinions that exist 
today among educated men regarding the problem of the freedom 
of the will and the moral responsibility consequent upon it, we have 
turned to science in search of testimony supporting the theory 
of self-determination. Our original plan was to treat the problem 
from the view point of experimental psychology, psychiatry, and 
metaphysics, but because of unforseen difficulties we have been 
 forced to develop the first point of view only. The subject matter 
of this thesis therefore constitutes only the first part of an origi- 
nally planned book, and it attempts to collate data obtained by 
experimental psychology. From the data contained herein we have 
 drawn our conclusions not according to any prescribed philosophical 
system, but in a purely objective manner. Our reports begin with 
the original works of Ach in 1905 and end with the same author's 
reports in 1935. During this thirty year period we have included 
besides the investigations of Ach, those of Michotte and Prüm, 
Selz, Lindworsky, Barrett, Wheeler, McCarthy, Aveling, Wells, and 
Lewin. The reports of these investigators, except those of Wheeler, 
were in the main in complete accord. The method employed by 
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all these psychologists was that of « systematic experimental intro-| 
spection ». 

In the investigation of will acts it was found that the accep-| 
tance of a task to be performed, whether that task be to find a! 
rhyme for a nonsense syllable, or to choose between two arithmetical 
operations, or to choose between two liquids of different hedonic. 
value, was always followed by a direct consequence or effect. To) 
this after effect emanating from the knowledge of the action to be! 
performed, was given the name «determining tendency ». This 
tendency was said to induce the realization of the happening in 
the sense of, or according to the importance of the task. It may 
be defined as « a persistant striving of the will to achieve its goal », | 
or as «a consistentency of action resulting from deliberate volition| 
or will». The volitional act involved in the acceptance of the task 
produces the determining tendency which in turn brings about an 
ordered and aimful development of the psychic occurences. | 

Choice was found to be that act of the will which terminates| 
the course of those processes brought about by the acceptance of 
the task and the appearance of the stimulus. In other words, it is 
that act which concludes the process which developed under the 
influence of the determining tendency. In the analysis of Michotte 
and Prüm, and that of Wells, the choice act was found to be 
present under two distinct forms : decision and consent. Choice 
appears to be produced by the coordination of two acts of the will 
— a consciousness of action both at the decision to perform the 
task, when the given moment arrives, and also at the fixation of an 
alternative. 

Consciousness of action is a factor which differentiates the 
associative course of phenomena which unrolls during motivation, 
from the appearance of the decision. It is manifested as a simple 
modality which affects certain phenomena, -as a character which 
does not exist in itself as a content of consciousness, but which 
necessitates a substratum which it qualifies. The characteristic of 
this factor is that in its intervention it bears directly the character 
of action. The decisions in which this factor is found are not only 
attributed to the ego, but they are also considered as voluntary by 
the subjects. This consciousness of action is an awareness which is 
experienced as « self-in-act ». Yet this awareness of self in act is 
only characteristic of a voluntary act, its presence does not neces- 
sitate such an act. For an act to be voluntary it must contain a 
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consciousness of self in act, but not every act containing such a 
consciousness is spontaneousiy called voluntary. 

An interesting and essential phase in the process of choosing 
is that of motivation, which occurs after the perception of the 
excitant. Ît comprises the evaluation of alternatives and the discus- 
sion of motives. The value of motives is found exclusively neither 
in the subject nor in the object, but rather in a functional relation- 
ship between the two. In tracing the development of motivation 
one sees the determining tendency operating in its true form. The 
instruction voluntarily accepted before the experiment, although 
normally unconscious during the reaction period, is the chief con- 
itrolling factor during the course of deliberation. Motive here is 
considered to be anything which is represented to the mind as a 
value capable of being realized by a voluntary act. It is the reason, 
the justification of the choice. 

The last part of the thesis treats of the types of motives, the 
evolution, and the strengthening of motives. The thesis is then 
concluded with a detailed consideration cf the factors thus far trea- 
ted and the intimate relation they bear one to the other in the 
choice process. 


Théodore CROWLEY, O. F. M., The « Quaestiones » of Roger 
Bacon and the Problem of the Soul in the Thirteenth Century. 
(14 juillet 1939). 

Le but de cette dissertation est de déterminer la doctrine de 
Roger Bacon concernant l'âme, à la lumière des Quaestiones du 
ms. d'Amiens publiées récemment. 

Dans l'introduction, l’auteur traite de la nature et de l’origine 
de ces Quaestiones, et divers problèmes se rapportant à la bio- 
graphie de Roger Bacon sont examinés à cette occasion. Voici les 
résultats de cette enquête. Durant son premier séjour à Oxford, 
‘avant 1236, Bacon ne peut avoir subi l'influence d'Adam de Marsh, 
ni celle de Pierre de Galles, ni, très probablement, celle de Robert 
 Grosseteste. Dès avant 1236, Bacon se trouvait à Paris, et il y 
 demeura jusqu'en 1247. Il y occupa une chaire à la Faculté des 
Arts et renonça à celle-ci en 1247 pour se consacrer aux études 
expérimentales. Îl est peu probable que Bacon ait jamais enseigné 
à Oxford. Les Quaestiones se rapportent à son enseignement à la 
Faculté des Arts de Paris avant 1247. Dans les textes bien connus 
de l'Opus Tertium, il s’agit d'une persécution réelle que Bacon eut 
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à subir de la part de ses supérieurs. Quant aux nombreux passages 
des écrits de sa maturité, où l’on pense généralement qu'il viser 
Albert le Grand, il n’est nullement établi que telle est la portée: 
de ces textes. | 
Le premier chapitre est consacré à l'examen de la doctrine 
hylémorphique de Bacon. De cet examen il ressort que Baconi 
soutient plusieurs thèses généralement attribuées à l'école « augus- 
tinienne » traditionnelle. Il a enseigné l’hylémorphisme universel 
et, pratiquement, tous les arguments dont useront les défenseurst 
ultérieurs de cette théorie, lui sont déjà familiers. La matière est: 
“essentiellement une ; elle est la racine de la contingence, du posse! 
non esse commun aux êtres finis. Bacon emprunte cette doctrine 
à Dominique Gundissalinus. Réalisée, la matière est triple : spiri-| 
tuelle, corporelle ou céleste ; cette différenciation est due à la! 
réception de différentes formes : forme de spiritualité, forme d 
corporéité ou forme des corps célestes. Ici la dépendance de Bacon 
à l'égard du Fons Vitae d'Avicebron est manifeste. — Bacon établit 
une distinction importante entre la matière première et la matière 
qui est le sujet de la génération, c’est-à-dire la matière déjà déter- 
minée par la forme de substance, la forme de corporéité et les 
formes des éléments. La matière première n'a qu'une capacité 


purement réceptive et elle est informée par voie de création, tandis 
| 


que la matière qui est sujet de la génération possède une puis- 
sance active ; Bacon décrit cette puissance active comme étant une 
forme incomplète, distincte de la matière ; elle est essentiellement: 
identique à la forme complète qui se trouve au terme du processus 
de la génération. Tout dans cette doctrine, sauf le nom, rappelle 
les raisons séminales des augustiniens. — La forme substantielle se 
développe graduellement et les différentes phases de son évolution 
sont identifiées avec les degrés métaphysiques de l'être : Bacon 
essaie de concilier cette conception avec l’enseignement d'Aristot® 
sur la simplicité et l’invariabilité de la forme substantielle, en dé 
tinguant l'essence de la forme et son existence : dans son essence 
la forme est simple et invariable, mais son actualisation comporte 
la variabilité et la composition. La forme substantielle est une, mais 
son unité est une unité de composition. Cette manière d'entendre 
la pluralité des formes est en somme la même que celle adoptée 
plus tard par S. Bonaventure, Richard de Middleton, Jean Pecham 
et l’auteur de la Summa Philosophiae. Aucun progès n’a été réalisé 
par rapport à Bacon sur ce point. 


re 
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[l est important de remarquer que Bacon ne fait jamais appel 
à l'autorité de S. Augustin à propos de cette doctrine : celle-ci est 
| un amalgame d'idées empruntées à Avicebron, Gundissalinus, Aver- 
roès et Aristote. 

Le second chapitre traite de la définition, de l'origine, de 
l'unité et de l’immortalité de l'âme. Toute la psychologie de Bacon 
est pénétrée d'éléments non aristotéliciens. La définition de l'âme 
est donnée en fonction de la distinction entre l'âme considérée 
comme substance et comme forme du corps. L'âme rationnelle 
seule est créée ; l'âme végétative et l'âme sensitive sont tirées de 
la puissance de la matière, d’après le processus ordinaire de la 
génération. Malgré cela, ces âmes forment une seule substance, 
par la combinaison des deux âmes inférieures et de l'âme ration- 
nelle. Il n’est pas exact de dire qu'avant S. Thomas, la théorie de 
la pluralité des formes, appliquée à l’homme, était universellement 
rejetée. Une des formes de cette théorie, celle que soutient Bacon, 
était au contraire très répandue. 

Seule créée, l'âme rationnelle est seule immortelle ; les âmes 
végétative et sensitive périssent avec le corps. Tel est, dit Bacon, 
l’enseignement d’Aristote. 

Les opinions soutenues par Bacon au sujet de l’âme semblent 
avoir été professées par les philosophes de Paris et d'Oxford avant 
le temps de S. Thomas : plus tard encore, elles ont connu une cer- 
taine popularité parmi les augustiniens. Mais elles n'étaient assu- 
rément pas augustiniennes d'origine. On ne peut pas non plus les 
expliquer par la seule influence du Fons Vitae. Au fond, elles 


s’appuyent surtout sur des textes d’Aristote. 

Le troisième chapitre traite de l'âme rationnelle, de l’intellect 
actif et passif, et de la doctrine des deux faces de l'âme. À propos 
de l'âme rationnelle, il faut tenir compte de l'évolution dans la 
pensée de Bacon. Dans ses tout premiers commentaires, il fait de 
l'intellect actif une partie de l'âme et, comme beaucoup d’autres, 
il croit reprendre en cela l'opinion d'Averroès. Mais sous l'influence 
d'Avicenne, d'Algazel et des théologiens, il se rallie à l'opinion 
qui voit dans l'intellect actif une substance séparée. Du coup, plu- 
sieurs des fonctions réservées jadis à l’intellect actif, sont attribuées 
désormais à l’intellect passif. — A côté de notre mode habituel 
de connaissance par l'expérience sensible, Bacon admet un mode 
supérieur de connaissance indépendant des sens ; mais, ici-bas, 
ce mode de connaissance est pratiquement négligeable. Bacon croit 
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aussi à la présence en nous d'idées innées ; maïs elles demeuren 
cachées, à cause de l’obscurcissement de l’intellect dans son unior 
au corps. Il parle enfin d'une certaine intuition mystique des être: 
spirituels. — Quant à la doctrine des deux faces de l’ôme, il er 
réduit l'importance. 

Dans sa théorie de la connaissance, Bacon s'efforce d'être 
fidèle à Aristote, mais il ne voit pas qu'il introduit maints élément: 
étrangers à une synthèse strictement aristotélicienne. 

La conclusion qui se dégage de cette disertation est que le 
terme augustinisme ne peut servir à caractériser l'enseignement! 
philosophique durant l’époque antérieure à S. Thomas. L’ influence 
de S. Augustin sur Bacon est pratiquement nulle. Les influences 
chrétiennes mises à part, la manière la plus adéquate de carac 
tériser la philosophie de Bacon serait de l'appeler un aristotélisme 
néoplatonisant. | 

Paul F. BRIE, Paul Elmer More, Philosopher. (15 juillet 1939} 

This thesis is an exposition of the philosophy of Paul Elme 
More who with Irving Babbitt established and led the philosophica! 
and critical movement known as Humanism in the United States 
The first three chapters contain a study of the development a 
Paul More's thought, and a general but full analysis of his philo 
sophy. In the following three chapters are treated the principa 
characteristics of this philosophy, notably : dualism, a theory © 
volition, and a moral philosophy. 

The point of departure and the basis of More’s philosoph: 
is a psychological dualism immediately perceived by each indivi 
dual reflecting on himself, hence a dualism having universal value 
It constitutes an unshakeable point of departure because it is ar 
immediately lived experience wich can not be denied. It is ar 
ultimate intuition beyond which we can not go and which we ca 
not explicate. To attempt even an explanation by means of reasor 
is to fall into error, the error of metaphysics. Reason by its ver: 
nature tends to unify the data of experience and consciouness, anc 
this urge and necessity of unifying is precisely the characteristic o 
reason, lherefore, if reason essays an explanation of our dual natur: 
intuited under the form of a psychological dualism, it tends fron 
its Very nature to suppress one of the terms or elements of th 
dualism, and hence we shall have either an absolute monism or a! 
absolute pluralism, either an Idealism or an Epiphenomenism. 
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1 The elements or terms of this psychological dualism as revea- 
. led by a two-fold intuition are the « flux of life » and the « inner 
check ». The former we grasp by an infra-rational intuition, the 
latter by a supra-rational intuition. By the flux of life, we mean 
inner desires and outer impressions, or more succintly, vital outrea- 
chings of energy, perhaps best expressed by the French phrase 


à « élan vital ». The flux is activity ceaselessly unfolding in time and 


space within our consciousness. By the inner check, we mean that 
mysterious power or faculty, at first only intermittently displayed, 
by which we can and may check the flux. It is in this faculty that 
More poses liberty of will, or auto-determination of the ego. Thus, at 
the very moment of consciousness of an impulse or desire we may 
check that impulse or desire and so suspend its prolongation into 
activity. This check it not simply the blocking of one impulse by 
another equally strong, but it is the suspension of an impulse or 
desire by a power or faculty whose reason of operation remains 
ultimately mysterious. 

This impulse or desire suspended may afterwards be allowed 
to pass into activity, or it may be totally suppressed and the con- 
trary corresponding one be allowed to pass into activity. By the 
checking of the flux there is simultaneously produced a mental 
phenomenon to which we give the term « attention » — a period of 
Waiting or hesitation. This attention permits to memory and imagi- 
nation, but especially the former, the opportunity to select and 
present from its dormant experience motives or reasons allowing 
or denying the impulse or desire checked to pass into activity. 
Naturally such a description fails to convey the dynamism and 
immediacy of the acting of these various faculties but it is necessary 
for purposes for exposition. In his constant emphasis of the all- 
pervading action of memory in conscious life and its important 
dynamic activity, More closely approaches the theory of Bergson. 
It is of course obvious that this attention corresponds to the « con- 
silium » or deliberation of traditional philosophy. But because Paul 
More saw a sort of internal necessity in the act of choice following 
such deliberation, he placed liberty in the power to attend or not 
to attend «lthough he confessed such an act to be mysterious in 
its reason of operation. 

More important however, is the fact that our intuition of 
dualism is accompanied by an effective intuition of responsibility 
for every human act we perform. This affection of responsibility 
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is expressed in consciousness by a sentiment of pleasure or pain, 
and more profoundly, by a sentiment of self-approval or disapproval, 
happiness or misery of our very self, of our soul. We know imme-| 
diately the rightness or wrongness of any human act, and it is this} 
intimate conviction or knowledge which is expressed by the hap-| 
piness or misery of our soul. Such an intuition implies that we are! 
free to act or not to act, and we hold ourselves responsible for our| 
acts. Hence, we are auto-determining beings responsible for our | 


acts, knowing why we act and consciously shaping our lives. Hap-| 


piness of soul is the criterion and the télos of our moral nature! 


and its acts. | 

Because of the duality of our nature we make a distinction | 
of natural and supernatural within ourselves and we as distinct | 
from the material world of phenomena. We are natural insofar as 
we are bound by the laws common to the vegative and animal 
realms and the laws of matter ; but we are supernatural because 
of our higher faculties, especially the inner check which at once 
sets us apart from the material world, animate and inanimate. The 
latter follows and achieves its ends and end blindly, but we act 
knowing why and consciously willing our end. Thus Paul More | 
comes to establish a humanist egocentric morality whose origin 


lies in us and whose telos is our happiness. The purpose of our. 
life then is to be as fully human as possible by which he means 
to strive towards an ever greater subjection of our natural to our 
supernatural self, thus arriving at what Aristotle termed the golden 
mean. 

The last chapter of this thesis is devoted to showing that the 
entire thought-structure of More can not withstand critical study, nor 
the wear of time, nor the demands of men, because by his refusal 
of legitimacy to our metaphysical activity, he has cut himself off 
from the only possible means of giving lasting value to his moral 
philosophy. By his failure to establish extra-temporal sanctions, an 
End eternally desirable, and a Being to whom we are responsible 
because of our ontological dependence, Paul More invalidated an 
otherwise sound and original philosophy and psychology of moral. 
His appeal to the Christian Revelation only weakened his own 
position. Ît is only by way of a metaphysical reflection that we can 
arrive at a securely founded moral philosophy. 


FAN 
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Victor J. REED, John Stuart Mills Essays on Religion. (17 juil- 
let 1939). 

The posthumous publication of John Stuart Mill's three Essays 
on Religion was a contributing cause to the subsequently rapid 
decline of interest in his philosophy. The three essays are of in- 
terest, too, as exhibiting an attempt to construct a Religion on 
the basis of a phenomenalistic philosophy. The present thesis is 
an attempt to show some of the relations which exist between Mill's 
conception of Religion on the one hand and his philosophy and 
career on the other. 

Stuart Mill's remarkable education was expressly designed to 
make him a worthy successor to Jeremy Bentham and James Mill. 
During a few short years he really became a Benthamite, but this 
period of his life, which he soon began to consider as narrow and 
sectarian, Was terminated by a mental crisis at the age of twenty. 
The causes contributing to this turning point in his mental history 
were partly internal and partly external. The change of outlook 
which resulted was greatly responsible for the cultivation of those 
friendships which contributed to the alteration of the philosophical 
tenets which Stuart Mill held in common with his father and Jeremy 
Bentham. Among these influences which left a mark upon the 
thought of Mill may be mentioned Auguste Comte, Thomas Carlyle, 
the St. Simonians, John Sterling, and Mrs. John Taylor, who later 
became Mill's wife. 

John Stuart Mill's three Essays on Religion set forth the net 
result of his thought on religious and moral matters. All those 
influences which determined his general mental development left 
their marks upon the final solution which he gives of the religious 
problem. For Mill the religious problem is of a predominantly moral 
and social character. The conviction that the period in which he 
lived was primarily one of transition in the progress of thought is 
evident throughout the essays. He maintains that traditional Christian 
beliefs have served their purpose and are so discredited as never 
to be of any great future value : the religious and moral needs of 
society must, therefore, be provided for by a new solution. In the 
general solution proposed by Mill the moral progress of mankind 
is guaranteed by the institution of an ideal standard of morality, 
which man controls, and which progresses towards greater per- 
fection as man's capacity of ideal conception progresses. Mankind 
is divided into two classes, the comparatively uncultured majority 
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whose beliefs are governed by public opinion and a cultured mino- 
rity of individual savants who are capable of resisting the force of 
public opinion and through whose endeavors cultural development | 
and moral progress will be attained. | 

Mill's treatment of religious belief as well as his theory of. 
morality as a progressive social art is based upon his theory of | 
knowledge — his conception of the relativity of human knowledge | 
coupled with the psychology of association. The doctrine of the | 
relativity of human knowledge determines what we can know and | 
the psychological theory of association is the key to the attainment | 
of a gradual progress in the general well-being of the human race. | 

The general result of Mill's thought on the subject of religion | 
is the formation of a Religion of Humanity which is foreshadowed 
in the essay on Nature, established in the essay on the Utility of 
Religion and augmented to a certain extent in the essay on Theism. | 

While the essay on Nature is for the most part negative, the | 
essay on the Utility of Religion is much more positive in character. | 
In the latter essay Mill defends his conception of a Religion of 
Humanity as adequate to the moral aspirations of man. In regard | 
to the Supernatural he denies that any positive attitude towards 
it is necessary or appreciatively advantageous even for the indi- 
vidual. The cultivation of the moral and aesthetic feelings will 
find a sufhcient object in the Religion of Humanity. 

These two essays in respect to the Supernatural exhibit fun- 
damentally the same attitude. À logical sequence is observable 
between them in the sense that the first clears the ground for an 
ideal standard of morality confined to the world of phenomena, 
while the second provides for the realization of this ideal standard 
in the Religion of Humanity. 

Whereas the essay on the Utility of Religion investigates the 
temporal usefullness of supernatural Religion, the essay on Theism 
expressly investigates its truth. As a result of his investigation, Mill 
maintains that the indulgence of Hope in the Supernatural, in the 
region of imagination merely, is legitimate and philosophically de- 
fensible. This third essay, then, retains the same Religion of Huma- 
nity but reveals a progress and a change of thought in the sense 
that Mill now admits a certain value for the individual in the enter- 
tainment of Hope in the Supernatural. 

Considering the third essay, in the light of Mill's general philo- 
sophy, we may say that his disparagement of the proofs of Theism 
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agrees with his Phenomenalism. His addition, however, of a Hope 
in the Supernatural to the Religion of Humanity may be accounted 
for not so much in virtue of his philosophical principles as of his 
feelings and personal experience in the loss of his wife. This admis- 
sion of the emotional value for the individual of a Hope in the 
Supernatural, while it marks a change of position from the essay 
on the Utility of Religion, does not constitute a contradition to his 
general philosophical principles. [t does, however, mark à regres- 
sion from Mill's position as stated in his letters to Carlyle where 
Mill admitted the legitimacy of a belief, and not merely a hope, in 
the Supernatural. 

Common to the three Essays is Mill's continued insistence that 
the belief in a God of perfect Power and Gocdness is rationally 
contradictory and morally perverted. This conviction may be traced 
to the insurmountable dificulty Mill experiences in trying to account 
for the existence of evil in the light of his Phenomenalism. 

In general, then, we may say, that Mill's negative conclusions 
with regard to Supernatural Religion are in agreement with his 
philosophical principles, and that his concessions to the emotional 
value of a Hope in the Supernatural, while not a contradiction 
of his rational principles, is evidence of his personal character 
and of the effect which the personal experiences of his life had 
upon it. 


John F. FINNECAN, The nature and role of work from the view- 
point of Ethics. (18 juillet 1939). 

The object of the dissertation is that type of human activity 
called work. It deals not exclusively with manual labor but with 
all forms of laborious activity, whether predominantly muscular or 
mental. Because man is at once rational and animal, spirit and body, 
human activities range all the way from those in which there is a 
minimum of mental direction and a maximum of corporeal effort, 
like breaking stones or hewing wood, to those in which the brain 
alone seems the only corporeal counterpart of activities inexplicable 
in terms of chemical and physical modes of behavior. It would be 
an error to restrict the term * work ” to manual labor or even to 
transitive activities, as do Yves Simon, J. Maritain, etc. 

Most philosophical discussions of work up to the present time 
have been vitiated by a narrowness of viewpoint, inspired by 
preoccupation with a particular situation, the dire plight of the 
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proletariat. There is need of a new approach to the ethical pro- 
blems of work, an approach which does not limit the investigation 
to questions which concern the economic status of one class or type 
of workers only. An investigation conducted along broader lines 
and in a spirit of detachment from specific evils may yield some 
benefit in the way of helping to establish the basic moräl principles 
upon which a wholesome ethical attitude towards work of all kinds 
may be based. This study seeks the implication of facts drawn 
from observation or from the various social sciences in function 
of a Weltanschauung based mainly on Thomistic principles. What- 
ever value the survey may have, lies principally in this breadth of 
view. 

Just as there are definitions of play broad enough to cover all 
kinds of games in which either the physical or the mental predo- 
minate, a true definition of work should define it as a « genus », 
applicable to every type of labor — manual, intellectual or specifi- 
cally moral. Play and work form the classic contrasts in human 
activity. Play is autonomous because it is a pleasure. Work is seldom 
a pleasure but it is useful, i. e. a means to an end. Midway between 
play and work is sport, which seems to be a hybrid, sharing in the 
nature of both play and work. Sport resembles play because it is 
usually pleasant in itself and lacks high seriousness of purpose. 
Sport resembles work in intensity of effort, in the discipline of the 
training period and in the fact that it is done for a purpose beyond 
athletics itself. Amateur sport differs from work notably in being 
much more attractive and much easier than work. The reasons for 
this contrast are analysed from the psychological and ethical view- 
points. 

There is no work-impulse or Arbeïitstrieb in human nature. 
The thesis of Henry de Man that all of man's instinctive equipment 
is favorable to work, and that if man does not find joy in work, 
the fault never lies within his own nature, is exaggerated. Instincts, 
in any physical sense, are neiïther industrious nor lazy, neither 
altruistic nor morally selfish. Work is not instinctive, but is the result 
of a strictly personal attitude. Man is naturally inclined to work 
because reason and will are constantly reaching out for objectives 
which can be achieved only by subordinating present activity, 
whether pleasant or not, to their attainment. Work is essentially 
the disciplined utilisation of human powers for the achievement 
of useful results. Work, as a type of activity, is a morally indifferent 
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operation. As in all human activity the moral charachter of work 
is drawn from the three classic sources : the result which the labor 
of itself tends to produce (finis operis), the intention of the worker 
(finis operantis) and the concrete circumstances under which the 
work is done. 

Work is of fundamental importance in all phases of the ethical 
life. It is the necessary instrument of man's highest physical, intel- 
lectual and moral achievements. The meaning of work, at its best, 
is its essential role in the conception of life, as the consecration 
of self-development to the glory of the Creator and the service 
of one’s fellow men. Work is morally obligatory because the reali- 
sation of inborn human potentialities is obligatory. Social collabo- 
ration is morally obligatory because man is by nature a social 
animal. He is a social animal both from the viewpoint of what he 
must get from others in order to attain happiness and from the 
viewpoint of what he must give to others in order to bring out his 
own potentialities. Social justice, moreover, demands that a man 
repay to society the debt which he owes for the highly perfected 
development of natural talents due to the manifold social agencies. 
These agencies make possible intellectual and moral achievements 
otherwise unattainable. This unearned increment is also an ethical 
basis for the social responsibilities of talent. AÏl work should be 
subordinated, directly or indirectly, to increase in human perfection, 
in self or in others. Economic labor for wealth is not the only kind 
of work. Work is a source of all spiritual goods as well. It is desirable 
that men, taken collectively, should devote more and more of their 
time and talent to the production of spiritual goods, in the broad 
sense. In modern times too much talent has been lost to religion, 
philosophy, science and art. 

From the ethical viewpoint there is no such thing as a « wor- 
king class », that is, one section of humanity which labors while 
the rest live in useless idleness. Even for manual laborers there are 
other and more important tasks than the production of material 
goods. Home life at its best involves moral effort of a higher order 
and contributes by laborious activities of a nobler type to personal 
development and to the advancement of civilised living. Personal 
virtue and avancement in civilisation must like the whole created 
order be orientated towards the external glory of the Creator. Such 
is the ultimate goal of labor, for man must work out his final 
destiny. 
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John W. STAFFORD, An Empiric Classification of the Responses 
Given in the Free Association Test. (19 juillet 1939). 

The present trend in psychological studies of association is to 
accentuate the fact that the integration of two events in a whole 
is essential in the formation of associations. Hence it is important 
to know the influence of different kinds of integrations within a 
whole, for it is likely that certain kinds of integrations are more 
effective than others. 

In the free association experiment, the different types of resp- 
onses given to the stimulus words indicate, to the observer who 
studies them, different relationships between the stimulus and 
response words. But the problem would be to know which relation- 
ship might be considered as actually responsible for the integration 
of the two words in the mind of the subject. For a study of this 
kind it is necessary to have an acceptable classification of the 
relations given in the responses of the free association test. An 
examination of all previously suggested classifications of association 
shows that they are defective : they are subjective, imposed by the 
investigator, with no evidence whatever that the relation indicated 
by the investigator was the relation operative when the subjects 
formed the associations between the stimulus and response words. 

In the research reported here, the problem of classification of 
associations has been approached from an original point of view. 
An attempt has been made to avoid the difficulties of all previous 
classifications by presenting couplets of stimulus and response words 
taken from free association test materials to a large number of 
subjects who are asked to respond immediately and spontaneously 
with a simple sentence in which the given stimulus and response 
words are connected in some way. [f the group of subjects who 
gave the responses to the stimulus words and the group of subjects 
who expressed the relationship in a sentence were equivalent, one 
could expect that the relation thus given corresponds to the strong- 
est and most primitive kind of relation which has connected the 
two processes in the original association. The guiding principle 
here is the hypothesis that favorite associations should correspond 
to the strongest integrations. 

The most obvious procedure would be to have a large number 
of subjects use in sentences the stimulus words and each of the 
responses given to the stimulus words. For studies of this kind a 
large list of stimulus words must be used, a large number of diffe- 


2 


Chronique de l’Institut supérieur de Philosophie 659 : 


rent responses for each stimulus word will be given : if in turn a 
large number ob subjects is required to use the words in sentences, 
the material for analysis becomes gigantic. À selection, therefore, 
of response words must be made. 

In a first experiment, three response words (the most frequent, 
the third most frequent, and the least frequent) were selected for 
each of the 100 stimulus words in the Kent-Rosanoff tables, standard 
material for free association work, obtained from 1,000 subjects. 
These 300 couplets of stimulus-response words were presented to 
30 subjects, who were asked to use the two words in a simple, 
spontaneous sentence, the first sentence that came to their minds 
in which the two words were connected. In a second experiment 
the same procedure was followed, but another list of couplets was 
used. This material was taken from the results of a free association 
test performed in connection with this research, in which the resp- 
onses of 75 subjects to a list of 700 stimulus words had been 
obtained. The couplets used in this experiment were made up of 
the stimulus word and the most frequent response. 

The sentences given in experiments one and two were analysed 
to find the relations between the stimulus and response words. The 
method of analysis was « empirical », that is, no previous clas- 
sification of relations had been drawn up, and the relation recorded 
was simply the relation indicated by the words and form of the 
sentence. 

There is striking agreement between the results for the two 
experiments. In both, the three most important relations are qua- 
lifiers, co-ordinates, and spatial relations. There are 29,4 % qua- 
lifiers, 10,3 % co-ordinates, and 8,3 % spatial relations, which : ac- 
counts for almost 50 % of all the relations given. 

À principal conclusion of this research is the demonstration 
of the possibility of an objective and empiric classification of free 
association responses. The categories have been carefully defined, 


_ and with certain modifications, perhaps, could be used in further 


work. The research has provided also an objective criterion for 
« speech connections », « verbal habits », or « common expres- 
sions », a category of reactions of considerable importance in ex- 
periments on the Law of Effect. 

There is a definite hierarchy in the relations given. This hier- 
archy cannot be merely the result of the materials employed, for 
widely different lists of words were used in experiments one and 
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two. Moreover, stimulus may give rise to a very wide variety of 
response words : still we find the hierarchy of qualifiers, co-ordinates 


and spatial relations quite constant. The hypothesis is suggested 


that this hierarchy in the relations corresponds to a hiearchy in the 
integration required for all association. Thus qualification represents 


logical identity in the object, co-ordination corresponds to logical 
similarity, and spatial relations indicate integration within a spatial 
wohle. The more complex integrations between distinct objects, 


presumably predominant in practical life, such as those correspon- 
ding to relations of cause and effect, means or instrument, use, 
function, and the like, are barely represented in the results obtained 
in this research. This hypothesis of a hierarchy of relations cor- 
responding to a hierarchy of integration, though not defnitive, 


accounts for the distribution of relations obtained here, and at the 


same time suggests interesting problems for further research. 


Austin POWELL, The Evolution of the Philosophy of Jules | 
Lachelier in Function of the Conflict of Intuition and Abstract | 


Reason. (20 septembre 1939). 


Jules Lachelier played perhaps the leading part in the revival 


of philosophy in France in the last quater of the nineteenth cen- 
tury. Yet his name is quite unknown outside of France and even 
in that country he is known only to professional philosophers. 
Moreover there is only one existing work which can pretend to 
introduce the reader into the intense philosophical life which was 
his. This utter silence around the name of Lachelier is the result 
of a conspiracy of his own. During his lifetime Lachelier published 
so little that these works despite their great value give no insight 
into the general movement of his thought. They can only be 
understood when they are inserted in their proper chronologica! 
position among his unedited works. These latter include his abund- 
ant philosophical correspondance and the courses which he pro- 
fessed in the sixties of the last century at the Ecole Normale Supé- 
rieure in Paris. These writings show Lachelier to have been a 
philosopher of the first rank. But by forbidding the publication of 
these documents even after death, he successfully plotted against 
their dissemination and utilization. Nevertheless these works are 
available to students who take especial interest in the philosophy 
of Lachelier. À fine collection of his letters exists in the hbrary of 
the Institut de France. One of the courses, Logic, is conserved at 


Chronique de l’Institut supérieur de Philosophie 66! 


the Ecole Normale Supérieure in Paris, and another in private 
hands, Moral, can be had by application there. An active search 
being carried on for others of his courses may soon augment these 
sources. 

When we consider Lachelier's career as a whole we may 
discern two aspects therein. In one respect Lachelier's philosophy 
remains the same throughout his life. This permanency concerns 
in the first place the relation of material reality to the mind. He 
never ceased to share the doctrine of Berkeley and Kant, that the 
material world depends for its existence on the mind. Secondly 
this permanency concerned the relation of the human mind to the 
Absolute Mind. Lachelier always maintained that the human mind 
did not have a distinct existence and functioning but that all its 
perspicacity and power came to it from its participation in the 
Absolute Mind, from which however it was distinct, because of 
its ignorance. lhirdly he held throughout his life that the Absolute 
was immediate by and consciously present to the human mind. 

But this permanent aspect was synthesized in the unity of his 
mind with another which was in constant evolution. This other 
aspect regards the nature of the Absolute. In his early philosophy 
- Lachelier regarded the Absolute as an Eternal and Immobile con- 
templation of Himself, knowing all creatures within Himself in a 
single and unchanging act of knowledge. In his later philosophy 
Lachelier conceived the Absolute as a Dialectician forever passing 
in a necessary manner from one idea to another logically or locally 
(in time or space) dependant on it. His mind was not eternal but 
constantly changing. Thus he never had actual knowledge of every- 
thing which he came to know, but knew only a little of it at a time. 
Hence his actual knowledge was abstract as compared with the 
total knowledge which he came to have through the infinity of 
time. Moreover since his thought was of its nature successive, it 
was forced from act to act. He was not free. Now the Absolute 
Mind is no other than the perfection and efficacity of our own, 
and is known to us through our own. Hence Lachelier saw that the 
nature of the Absolute Mind must be the same as that of our own. 
And it is because he first conceived the human mind to be intuitive 
and then later as a processt of passing from one abstract notion 
to another, that he conceived of the Absolute first as an Eternal 
Intelligence, then as a Subsisting Dialectic. 
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Décès. -— Dans les derniers jours de novembre 1936, les mar- | 
xistes ont massacré les pères augustins de l'Escurial. Parmi les | 
noms des victimes, nous relevons celui du P. Benito ALCADE, âgé 
de 53 ans, à qui on doit notamment un Diccionario manual de 
filosofia, composé en collaboration avec M. Arnaiz, et celui du 
P. Francisco MARCOS DEL Rio, âgé de 62 ans, qui a publié entre 
autres un ouvrage intitulé El compuesto humano segün san Agustin. 

Le 27 juillet 1939 est décédé Hartley Burr ALEXANDER, profes- 
seur de philosophie à Scripps College, Claremont, Californie, âgé 
de 66 ans. De son œuvre fort abondante, citons : The Problem 
of Metaphysics, 1902 ; Poeiry and the Individual, 1906 ; The Reli- 
gious Spirit of the American Indian, 1910 ; The Mystery of Life, 
1913 ; Liberty and Democracy, 1918 ; Nature and Human Nature, 
1923 ; L'art et la philosophie des Indiens de l’ Amérique du Nord, 
1926 ; Truth and the Faith, 1929 ; God and Man’s Destiny, 1936. 

Le 29 mai 1939 est décédé, à l’âge de 56 ans, Emil LEDERER 
qui fut professeur de sciences économiques aux Universités de 
Heidelberg (1918), de Tokio (1923), de Berlin (1931) et, depuis 
1933, à la New School for Social Research de New York. Disciple 
de Max Weber et de Werner Sombart, il fut un des économistes 
allemands les plus considérables. Il fut l'éditeur des Archio für 
Sozialwissenschaft, et des Social Research. Il collabora à l’Ency- 
clopedia of the Social Sciences. 

On annonce la mort de Stanislas LESNIEWSKY, le célèbre pro- 
fesseur de philosophie des mathématiques de l’Université de Var- 
sovie. 

Le 18 juillet 1939 est décédé à Lake Placid, New York, à 
l’âge de 79 ans, l'économiste bien connu, Edwin Robert Anderson 
SELIGMAN. Il était l'éditeur en chef de The Encyclopedia of the 
Social Sciences. 


Anniversaire, — Le 24 juin 1939, on a commémoré en Sor- 
bonne le 100° anniversaire de Théodule RiBor. Cet anniversaire 
coïncidait avec le 50° anniversaire de la fondation de la première 
chaire de psychologie expérimentale, chaire qui fut occupée par 

Th. Ribot d'abord, par Pierre Janet ensuite. 
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Prix et Concours. — Le gouvernement belge a mis au con- 
cours, pour l’année 1942, les questions suivantes : 

On demande une étude sur la notion de « juste prise » dans 
les doctrines et dans les faits depuis le Bas-Empire jusqu’à saint 


Thomas d'Aquin. 


On demande une étude sur la philosophie de Martin Hei- 
degger. 


Congrès et Sociétés savantes. — L'Académie des Sciences 
morales et politiques, de Paris, a consacré sa séance du 17 juin 
1939 à étudier la doctrine sociale de l'Eglise catholique. 

L'American Philosophical Association se réunira à Columbia 
University du 27 au 29 décembre 1939. Pour célébrer le 80° anni- 
 versaire de M. John Dewey, une séance sera spécialement con- 
sacrée au thème Dewey’s Concepts of Experience and Nature. 

La 14° session de la Deutsche Philosophische Gesellschaft de- 
 vait se tenir à léna, du 27 au 29 septembre. Au programme une 
communication de M. Max WUNDT : Geschichte und Rasse. 


Périodiques. — La revue Erkenninis paraît désormais sous 
le titre The Journal of Unified Science. Directeurs : Rudolf CaR- 
NAP et Hans REICHENBACH. Editeur : Van Stockum & fils, La Haye, 
prix || florins. 


Édition de textes. —— On sait que l'édition des Quaesiiones 
in Metaphysicam de SIGER de Brabant est impatiemment attendue 
par les historiens du XIN° siècle. Mgr Grabmann ayant renoncé à 
les publier lui-même, un jeune Docteur en philosophie de Lou- 
| vain, dom André GRAIFF, moine de l’abbaye bénédictine de Pa- 
 doue, a entrepris la préparation de cette importante édition. Son 
travail est en bonne voie d'achèvement et on peut en espérer la 
publication prochaine dans Les Philosophes Belges. 


Communication. — Le professeur Max DESSOIR de Berlin a 
décidé de mettre en vente sa bibliothèque. Renseignements Speyerer 


Strasse, 9, Berlin W. 30. 
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